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SEMAINE DU CLERGÉ

rr<>dicatlon

H O M É L I E
POl A. ^B

CINQUIÈME DIMANCHE APRÈS PAQUES ^'^

Petite et accipietis, ut gnudium vestrum plénum
aiV. Demandez et vous recevrez, afin que voire

joie soit complète. (S. Jeao, xvi, 24).

Notre-Seigneur Jésns-Christ se plaisait à rap-

peler à ses apôtres le devoir de la prière. Dans
le sermon sur la montagne, il leur avait sigoalé

les défauts qu'ils devaient éviter en priant et

enseigné même les termes dont ils devaient se

servir
;
puis, il leur avait dit : a Demandez, et

« il vous sera donné ; cherchez, et vous trou-

« verez ; frappez, et il vous sera ouvert ; car

« quiconque demande, reçoit ; et qui cherche,

« trouve ; et l'on ouvre à ce'uiqui frappe (2).»

Et les invitant ainsi à la prière, il leur donnait

l'assurance qu'ils seraient exaucés ; et, pour
leur suggérer un nouveau motif d'espérance, il

avait ajouté : a Si vous, qui êtes mauvais, vous
« savez donner de bonnes choses à vos enfants,

« combien plus votre Père qui est dans les

« cieiix ,donneia-t-il de bonnes choses à ceux
« qui les lui demandent (3). » C'est cet ensei-

gnement que nous retrouvons dans l'Evangile

de ce jour, c'est la même invitation qui nous
est adressée : « En vérité, en vérité, s'écrie-t-il,

« je vous le dis : Si vous demandez quelque
« chose à mon Père en mon nom, il vous le

t donnera. Jusqu'ici vous n'avez rien demandé
« en mon nom. Demandez, et vous recevrez,

« afin que votre joie soit complète. »

CJuel mystère de miséricorde l Les rôles sont
changés. C'est le Créateur qui prie la créature,
pour qu'elle demande les grâces dont elle a be-
soin, et Dieu semble attendre ses ordres pour
répandre ses grâces sur ellel Cette prière de
Jésus, je ne la lis pas seulement dans le i^aint

Evangile ; il y a une voix qui vient du ciel ou
qui sort du tabernaflf, disant encore : Ames
tîhrétiennes, vous souffrez des peines et destris-

(1) Voir Optra omnia tan^ii Bonii-enlurm ; Sermo'es de
timpore, Dominica IV pont ortnv. Paschœ serm. I. Kd. Vi-
«• xiu. 25». — (2) S. A:»tli., vil, 7. — (3) Ibid., 11.

tesses de la vie; vous gémissez sur vos faiblesses

et vos infirmités. Ahl n'accusez point mon
amour. Jusqu'ici vous n'avez rien demandé.
Demandez, et vous recevrez, afin que votre joie

soit complète, car je suis le seuil de la porte.

Pourquoi votre main craint-elle dd frapper,

pourquoi votre conscience hésite-t-clle à solli-

ter l'aumône ? Je suis la porte de la vie, qui se

laisse frapper par la main du mendiant et qui

ne repousse aucun solliciteur indigent : Frap-

pez et l'on vous ouvrira. Voilà le sens que nous

devons donner à l'iuvitatioa que Jésus-Christ

nous adresse. « Dieu, dit saint Augustin, n'a

«jamais dénié sa miséricorde à personne.

(( Quel est l'homme qui a vainement espéré

«dans le Seigneur? Quel que soit le nombre
« des solliciteurs qui se pressent à la porte, et

« quelles que soient leurs demandes, tous néan-
« moins reçoivent satisfaction, grâce â la ri-

• chesse du père de famille commun. La porte

« du Sauveur trouve opportun d'être assaillie

« sans cesse par des mains importunes. Aussi

« le Seigneur lui-même, n'entendant plus à

« cette porte la voix des ^oll^;iteurâ et les cris

« des clients, nous invite tous à la orière, prêt

« â nous faire largesse à tous. Demandez, et si

« vous ne recevez pas, demandez encore et

« frappez avec persévérance. Ne demeurez point

« dans la disette; Dieu ne laisse pas l'âme du
« juste souffrir la faim. Celui qui se montre

• dans sa prière doux et humble de cœur, y
u trouve la paix comme dans le port le plus

« sûr (!).»>

Profitons de ces sages conseils, ne craignons

pas d'aller à Dieu, il possède tout ce qui peut être

demandé ; s'il refuse quelque chose, il n'a pas à

rougir de le faire par indigence. H est riche et

bon, opulent et libéral, il donne sans délai, et

sa demeure pleine de trésors languit dans la

tristesse si notre imporlunité à demander ne

vient faire sa joie. Ce sera aussi notre joie

d'être exaucé.

C'est pourquoi voyons quels caractères doit

avoir notre prière et quelles grâces nous pou-
vons recevoir.

l" Partie. — Notre demande doit s'élever

d'un coeur pur ou du moins d'un cœur ayant un
sincère désir de revenir à Dieu. Une âme cour-

y ée sous le poids de l'iniquité ne peut s'élever.

Retenue par les liens du péché, elle est con-
damnée â se traîner sur la terre. La prière

(I) s. Aug. la App. Serm. lxxxy. Ed. Vives, XX, 7t.



LA SEMAINE DU CLERGE

étant une élévaliorx vers Dieu, il est de toute

imposs^ibililé à l'âme, qui vit dans le péché, de

monter si haut : La route qui conduit jusqu'au

trône ae la miséricorde est sainte, l'imiuir ne

peut y passer. L'Apôtre l'avait compris : «Je

« veux, disait-il à son disciple Timothée, je

« veux que les bommes prient en tout lieu, le-

« vant des mains pures, sans colèreetsans com-

M tenùon (1).» Qui traverse ia nue, si ce n'estlc

pur rayon du eoleil ? Qui découvre la source

aux eaux vives, si ce n'est un œil clairvoyant ?

C'est pourquoi nos saints livres nous disent: «Si

r vous vous empressez d'aller à Dieu et de con-

« jurer par vos prières le Tout-Puissant, si vous

« marchez devant lui avec un cœur pur et droit,

« il se lèvera aussitôt pour vous secourir, et il

« récompensera votre justice par la p lix qu'il

u fera régner dans votre maison (2).» Aussi l'a-

pôtre saint Jean disait aux premiers chrétiens :

«• Mes biens-aimés, si notre cœur ne nous con-

« damne pas, nous pouvons nous approcher de

« Dieu avec ccmfiaace (3). » Pauvres âmes que

le cœur con<lamne, serez-vous donc forcées à

n'avoir jamais confiance en Dieu ? Ah ! loin de

nous une pareille pensée. A vous l'accès de

Dieu est permis, mais il vous faut auparavant

vous condamner vous mêmes. Le saint Evan-

gile nous parle d'une âme qui était bien cou-

pable et qui cependant, étant venue prier, fut

exaucée. C'est le publicain. Il se tenait à la

porte du temple, se frappait la poitrine. Sa
prière eut la puissance de monter jusqu'à Dieu.

Le repentir avait changé son cœur... Quoi I

voudriez-vous que Dieu écoutât le cri d'un cœur
mauvais, et qu'il y répondit par sa grâce ? Ce
serait le céleste parfum du don divin placé à

côté des souillures de vos vices et de vos mau-
vaises habitudes; la sainteté et le péché, la lu-

mière et les ténèbres ne peuvent habiter en-

semble dans une âme. Le peuple juif se plai-

gnait de n'être point exaucé dans ses prières,

et Dieu lui répondit par son prophète : « Vous
« avez placé entre vous et moi la nuée de vos

« iniquités, et vos prières ne peuvent venir jus-

« qu'à moi (4). » Ce reproche, Dieu le redit en-

core aux kuxds qui ?c plaignent. Regardez
ce nuage qui est entre Dieu et votre âme. Quel
est-il ? Est-ce l'orgueil, l'avarice, la sensualité?

A vous de répondre. Vous savez maintenant
pourquof votre prière vous revient sans vous

apporter les grâces que vous demandez. Oh 1

qu'il n'y ait point de nuages sur notre âme, et

la grâce, les dons divins, les bienfaits du Sei-

gneur descendront en nous comme la lumière
du soleil descend sur la terre alors qu'il n'y a,

au ciel, aucun nua^e qui l'arrête dan.' son par-
cours ; et ne l'oubliez point, c'est le cœur qui

(1) ITi.noth., u, 8. — (•:) Job., Vlli; 5.— (3) 1 3. Jeau.
»• '1- — CW <l««in.» 'Eren.,.m^ U.

forme la prière, ce ne sont pas les levées. Dieu
ne s'attache point aux paroles de ceux qui l'im-

plorent, il regarde leur cœur : plus une âme
est sainte, pure, parfaite, plus aussi sa prière

est puissante sur le cœur de Dieu.

Notre demande doit être inspirée par la pru-
dence. Si Jésus-Christ a dit : Demandez, — il a
voulu néanmoins que notre prière ne fût jamais
en opposition avec le bien de nos âmes et le sa-

1 it du prochain. Que faut-il d(mc faire? llnous

faut suivre le conseil qu'il nous a donné lui-

même : « Cherchez premièrement le royaume de
« Dieu et na justice, nous dit-il, et toutes ces

« choses vous seront accordées par surcroît(l).»

Voilà l'ordre que nous devons mettre dans no&
demandes. Au premier rang se trouvent la

grâce, les vertus, les sacrements, les dons di-

vins, la venue de Dieu en nous, la pratique des

vertus et des bonnes œuvres, le ciel et la gloire^

l'accroissement de nos mérites et la persévé-

rance
;
puis au second rang nous placerons la

la santé et la fortune, les joies et les consola-

tions, le succès de nos afiaires et la prospérité

de nos familles, la délivrance des soutFranceset.

la force de surmonter toutes les difticultés de
la vie, toutes les choses enfin ijue vous regar^
dez comme nécessaires à votre bonheur sur la

terre, et vous serez exaucés certainement, dan»
la mesure de votre vocation et du progrès que
vous aurez fait dans la recherche du royaume
de Dieu et de sa justice. C'est pourquoi nous ue
devons jamais comprendre (iaus nos prières tout

ce qui pourrait flatter notre orgueil, être pour-

nous une occasion de péché ou préjudiciabieau

bien du prochain, car alors, « il se montre da-
« vaiAage notre Sauveur, dit saint Augustin, en.

« refusant de nous accorder ce qu'il sait nous
« être contraire dans l'ordre du salut. Le mé-
« decin sait bien ce ({ue le malade demande
« dans l'intérêt ou contre l'inlérèt de sa santé,

« et il refuse d'accorder au malade les choses
« nuisibles qu'il désire justement pour lui con-
« server la santé (2). » Le meilleur parti au-

quel nous puissions nous arrêter, c'est de voir

si l'objet de notre demande peut être compris
dans ce qui fait l'objet de la prière qu'il nous a
enseignée. Le Seigneur dit à Salomon : « De-
« mande-moi ce que tu veux que je te

«donne. » Et Salomou demanda un cœur do-

cile, pour juger le peuple avec justiceet discer-

ner entre le tùen et le ma}. Dieu lui répondit;.

« Parce que tu m'as fait cette demande, et que
« tu n'as pas désiré pour toi des jours uom-
« breux, ni des richesses, ni la mort de tes en-
« nemis, mais que tu m'as demandé la sagesse

« pour discerner ce qui est juste, voilà que j'ai

« fait sclou ta parole et t'ai donné uu cœur

M) 3. Math., VI. 33.—f2) S. Aiig., Tract. Lxxta ia Joa%.

iJd. Vives, X,. 23i(.
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« sage et intelllp;ent(I). » Salomon reçut le don
de sagesse, mais avec lui tous les biens iju'il

n'avait pas demandés ; il régna sur Israël du-
rant de longues années, il posséda d'immenses
richesses, il triompha de tous ses ennemis, en
sorte qu'il pouvait .lire avec autorité ; « Tous
« les biens me s(jnt venus avec la sagesse (2). »

A nolretour,réglonsnos demandes sur l'exemple

de Salomon^ etcomme lui, en recevant la sagesse,

toutes ies autres choses nousseront données par
surcroît.

Notre demande doit être soutenue par la con-
fiance. Une âme qui se délie d'elle-même et re-

connaît son impuissance, se trouve dans une
excellente condition pour présenter ses prières

;

Dieu incliue aussitôt son cœur vers elle [lour

venir à son secours. Cest la mèrecjui a entendu
les pleurs de son enfant et qui se hâte d'ac-

courir pour le consoler. « Si vous aviez la foi

a comme un grain de sénevé, disait Jésus-

« Christ, vous diriez à cette montagne : Trans-
a porte-toi d'ici là, — et elle s'y transporterait

a et rien ne vous serait impossible (3). » Pour-
quoi ne répéterions-nous pas cette parole du
Maître, en parlant de la confiance qui doit

animer nos prières ? Ah ! si celte confiance

était bien établie dans nos cœurs, nous aurions

la puissance de faire descendre du ciel les

grâces divines, et, dans l'ordre du salut, rien ne
nous serait impossible. Alors nous dirions avec

saint Jean : « Et ce qui nous donne de la con-

u fiance en lui, c'est que, quelque chose que
« nous demandions selon sa volonté, il nous
« exauce ; et nous savons qu'il nous exauce
« dans ce que nous demandons; nous le savons,

« parce que nous avons déjà obtenu l'effet des

t demandes que nous lui avons faites (4). »

Mais celte confiance, ne cherche-t-il pas à noua
l'inspirer, en nous parlant de celui qui, durant

la nuit, s'en va trouver son ami pour lui de-

mander du pain qu'il doit présenter à un de

sesamis venant de voyage,et qui obtient ce qu'il

demande précisément à cause de sou impor-
tunilé ? Quel est, dit saint Augustin, cet

homme qui n'a rien à donner à son hôte ? C'est

le chrétien; l'hôte qui survient la nuit, c'est la

grâce, venant à notre insu quand elle nous est

le plus nécessaire ; la maison du riche où nous
devons aller frapper, c'est Jésus-Chiist. Quelle
bonté 1 Jésus-Christ neus envoie sa grâce pour
nous in^pii'er le désir de prier el de ranimer
notre Cunfiance. Oui, ««i grâce aiguillonne

notre conscience et l'empêcne de périr de son
indigence ; elle l'oblige à frapper à la porte du
riche et à demander trois pains, non par ses

propres mérites, mais en faveor de l'hôte qui la

visiteelqui veutàson tour pouvoir nourrir d'au-

(t) III Rois m, 5, IL— (2) Sag., \U If.— (3) S. Math.,
«Vil, 19. — (4) «, Jean, v, 14.

très indigente.Aveccpt ami entre;. tchez nous U
paix et le bonhi-ur; il vient, non pour tour-
menler son hôie, mais lerasiasier ; non pour le

dépouiller, mais le vclir; non uouric persécuter,
mais le guérir (I).

Voilà la véritable source de notre confiance,
et ijuand une âcii- vient y puiser avec ardeur,
elle [teiit être assurée d'être exaiuée dans ua
avenir plus ou moins éloigué. Que vos prières
s'elèvetit donc vers Dieu, revêtues do ce triple

caractère de pureté, de prudence et de con-
fiance; si vousn'èt'S point exaucés, nous aurons
le droit de vous dire avec saint Jacijues : «Vous-
« demandez et ne recev -z pas, parce que voua
« demandez mal, pour satisfaire vo> convoi-
« lises [-2). »

II* Partie. — Tout bienfait de Dieu, de quel-
que nature qu'il ^oit, est toujours accompagné
du don de la grâce. Nous ne sommes exaucés
qu'en vue de noire vocation à la gloire, ca
sorte que nous recevons, avec la faveur qui est

l'objet de nos prières,un accroissement de grâce
el un nouveau gage desrécompen=es éternelles.

Aussi voyous-nous Jésus-Christ, dans l'Evan-
gile, ne guérir les infirmités corporelles qua
pour donner aux âmesla vie surnaturelle.Quelie
est donc la grâce que nous recevons en retour
de nos prières? C'est d'abord une grâce de di-

rection. Il faut au voyageur qui marche au
milieu des ténèbres les plus profondr'S une lu-

mière pour qu'il reconnaisse sa voie et s'éloigna

des précipices. C'est la conOiiion de l'homme
sur la terre, et la prière lui apporte la lumièra
dont il a besoin pour aller au ciel. Dèi .Qu'une

âme s'élève vers Dieu par le saint exercice da
loruison vocale ou mentale, elle s'est appro-
chée de la lumière indéfectible qui sait tout et

que rien ne peut obscurcir. C'est ce que le

psalmiste avait constaté, et il donne ce C(»nseil:

« Approchez du Seigneur,et vous serez éclairés,

« et vos faces n'éprouveront pas la confu-
« sion (3). » — « Que Ih, prière, nous dit saint

« Bernard, soit une lumière, surtout si elle est

a éclairée d'en haut ; c'est ce que nous dédui-

« sons des paroles de Salomon : « Le souffla

« duSeigneur,est dans l'homme, unelampe qui
« découvre ce qu'il y a de secret dans ses en-
« trailles (4J. » La lumière, en effet, qui

tombe sur nous du haut du ciel, quand noua
prions ou psalmodions , est le sou/fle de
vie qui nous fait agréablement respirer. Job
parait penser à ce flambeau, lorsque dans la

tristesse de la tentation, il s'écrie, en poussant
un soupir, au souvenir de ses joies et de ses

consolations passées : « Qui me donnera

(1) 3. Aug. , la App. Serm.LXXXVquoatl sensum. Ed. Vi-

ves, XX. 72. — (2} S. Jac^ue*, iv, 3. — (3) Ps., xxxiu, i

(4j Prov., XX, 27.
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« J'êlre reconnu dans les moins anciens,coionae

aux jours où Dieu me gardait, alors que sa

c lumière brillait sur ma tête, et qu'à sa lueur
« je marchais au milieu des ténèbres (1) . «Voilà

la première grâce que vous trouverez dans toute
prière bien faite ce sera une lumière pure qui
éclairera toute votre vie. De même que les

yeux eu regardant le soleil sont remplis de lu-

mière',-ainsi l'âme qui se tourne vers Dieu est

inondée Je ses clartés ineffables (2). Alors vous
saurez ce que vous devez croire ici-bas, ce que
vous devez espérer et pratiquer. Car écoutez la

parole qui vous est dite à l'heure où Dieu vous
exauce: • Recevez, vous dit- il, ma discipline

« et non de l'argent, choisissez la doctrine plu-
« tôt que de l'or le plus pur; car mieux vaut
« la sagesse que toutes les choses les i)lusp/é-
• cieuses, et tout ce qu'il y a de plus désirable

« ne peut lui être comparé (3). » Aussitôt la

grâce, la lumière divine jette ses clartés sur ces

richesses
,

que vous désirez, pour vous en
montrer toute la vanité, pour vous rappeler
votre destinée. Vous comprenez que vous ne
deve^ point paraître et briller en ce monde
comme l'or et l'argent, maispour aller demeurer
dans le ciel avec votre Dieu, et vous lui répon-
dez : « Seigneur, faites-moi connaître la voie
«i où j»> dois marcher, car j'ai élevé mou âme
« vers vuus (4). » Puis un jour, dans un senti-

ment de reconnaissance et d'atnour, vous chan-
terez a-7ec le |»rophète : « Vous m'avez fait con-
« naître, Seigneur, les voies de la vie, vous me
« remplissez de joie par votre visage : des dé-
« lices sont à votre droite pour toujours (o). »

Dans la prière vous recevrez encore une grâce
de force... Ahl pour marcher à la conquête de
la grâce, il faut à l'homme un aide divin; nul
ne sait garder ce précieux trésor, et, pour le

reprendre, nous sommes trop faibles. Jésus-
Christ a commencé par remporter cette grande
victoire pour nous, il nous a replacés sur le

trône de notre dignité première, d'où nous de-
vons nous élever jusqu'au trône de la gloire,

puis il nous a dit : Demandez et vous recevrez.
Par cette demande, nous recevons la force de
compléter la victoire de Jésus-Christ. « Si, à
« cause du péché d'un seul, la mort a régné
« sur tous les hommes, à plus forte raison ceux
«qui reçoivent une si grande abondance de
« grâces et de justice régneront dans la vie par
un seul qui est Jésus-Christ (6). » C'est pour-
quoi si vous j)riez, vous recevrez l'abondance
de la grâce de la divine adoption qui vous
rendra héritiers du royaume du ciel, vous rece-
vrez l'abondance de la justice qui fera briller

(1) -'ob., XXIX, 2-, S. Bern. Serm. I, in fest. Purifie. Ed.
Vives, via, 389. — (2) S. Chry., lioin., vi, de Precat. —
3) l'rov., VIII. 10. — (4) P». CXUI, 8. — (5) P8., XV, il
6) Eom. r.^ i7.

VOS œuvres de la plus vive lumière, vous re-

cevrez l'abondiince des dons de i'Espril-Saint

qui transformera et sanctifiera votre être tout

entier. Voilà la force qui vous viendra de la

prière. C'est ^Seigneur qui prépare vos mains
pour la guerre, vjui vous communique une active

énergie pour vous porter au combat ave e l'ar-

deur de la jeunesse. Sachez -le, soldats chré-
tiens, quels que soient votre âge et votre position,

le principe de votre force est en Dieu, et si

vous êtes faibles, c'est que vous vous appuyez
sur le sable mouvant qui vous environne, et

tout fléchit sous vos pas. Mais si votre âme est

toute pénétrée de l'esprit de prière, si elle en
fait sa nourriture, elle jettera, coram,, l'arbre,

de profoctes racines, etsesrameaux auront plus

de force et de puissance dans leur dilatation (1).

Car il est impossible que dans ces entretien?,

dans cette union avec Dieu par la prière, vous ne
trouviez, à celte source infinie de la fonc, l e-

nergie vitale qui vous est nécessaire pour com-
battre et remporter votre vicloin'. Chacune de
vos aspirations vers Dieu, chaque soupir de
votre â.me vous apportera une grâce de force

qui sera comme une rénovation, un accroisse-

ment de votre courage.Guerriers tout armés pour
la lutte, vous serez étonnés de voir votre fai-

blesse disparaître pour faire place a la force di-

vine, vous retrouverez une immobilité sereine

de l'âme ; vous goûterez avec joie 1' "bondance
des fruitsspirituels, et, remplie des bcc^-dictions

du ciel, votre vie sera digne et pleine de
gloire(l). Peut-être vos demandes ne portaient

point sur un objet si grand et si nécessaire;vous

désiriez la terre, les satisfactions honorables du
siècle, vous appeliez d'autres victoires, d'autres

délivrances; el Dieu qui vous a vus faibles et

languissants, a entendu votre prière pour
l'exaucer non selon vos désirs, mais selon

son amour et le b(niheur de votre âme. Que vos

prières s'élèvent donc vers le ciel, et vous rece-

vrez la force de défen Ir.; vos titres à l'héritage

éternel, la force de mériter le trône de gloire

qui vous attend ; car vous avez bien le droit de
vous écrier : « Seigneur, vous êtes mon cou-

rage, ma force et mon refuge au jour de la tri-

bulation (2). »

Dans la prière vous recevrez une grâce de
consolation. Eu ce monde, il n'y a ?:en de

stable : aujourd'hui c'est la prospérité, demain
l'infortune; aujourd'hui lu joie, demain 1.'. mal-

heur, la souffrance. Dans ces heures tristes et

pénibles, où sera notre refuge, notre consola-

lion ? Saint Chysostome nous l'indique : «C'est

« la marque d'une âme généreusb ot sage, dit-

« il, de ne point, au milieu des maux qui l'en-

«vironnent, recourir à îa protection des hom-
« mes, ni prendre conseil des pensées de la terre,

Cl) S. Cyrill. Alex, la Oseain — {2) Jérem., xvi, 19.
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a mais (If. jeti'rltîsyenx vershe ciel, sans dëcoura-
« g»'inent,sans agitation, san5bruit,Rt(l'invO((Mnr

« le DieiKjui remplit toutd»; sa présence (l).»Il

nous faut doue prier pour ol)lenir tlu souage-
ment, recevoir «les conr.oliitions dans nos
peines : « Quiîliju'uii, dit saint Ja<iiues, osl-il

« triste ? t|i)'il prie (2). n II sut'flt, en clfi-t,

d'appeler Dieu en soii âme par la pri'ire, de
s'élever et de s'unir à lui pour passer des

plaines stériles de l'angoi-^^u aux l irge.s cam-
pagnes delà joi»». Le prophète disait en parlant

des consolations qui lui venai"nt de la terre :

« Mes amis sont pleins de paroles ; ce s^ont des
« consolateurs qui me faliy:uent (.'?). » Il en est

autrement des consolations que nous trouvons

auprès de Dieu dans le saint exereice île la

prière : oAu jourde la tribulation, j'ai rciherché
a Dieu : mes mains, durant la nuit, ont été

«étendues vers lui ; et mon e-pérance n'a point

« été déçue. Mon âme arel'iisé les con-olations

« de la terre. Je me suis fo'jvenu de Dieu, et

« j'ai été ravi de joi<^. (4). » OU ! que ces pa-

roles sont vraies 1 J'en appelle à toutes les

âmes qui onlsoulîert ou qui suuirrenl ; n'est-ce

pas dans la prière (pie vous avez rencontré la

source des consolations? Un sombre nuage pe-

sait sur vous, vous alliez sombrer dans les

abîmes du désespoir, voussembliez descendre à

ces profondes régions où règne la mort; mais le

souvenir ''^ Dieu s'est préîenté tout à coup à

votre âme, vous êtes tombés à genoux, vous
avez jeté vers Dieu le cri de votre prière, et les

torrents d'une joie ineffable affïuei:t dans votre

âme ; cette joie estsi grande iiuevous nei-ouvez
l'exprimer, votre cœur se réjouit sans parole^,

parce que rimtaense étendue de vos consola-

tions ne pourraient souffrir les bornes étroites

des syllabes humaines (5). » C'est !e commen-
cement de la réalisation de cette parole du
prophète; « Et maintenant ceux qui ont (-M

rachetés par le Seigueur, viendront à Siun
«chanter des caniiques de louange; une joie

«éternelle couronnera leur tèle ; ils po:sé!c-
« ront la joie et l'allégresse

;
pour eux, plus de

«douleurs, plus do gémissements (G). » Ali!

pauvre enfant de la terre ces joies ne te sont
point eiicore données dans leur plénitude; tant

que dureront lesjouisiie ton pèlerinage, tu

auras à souffrir; mais n'oublie point i}a'a côté

de la souffrance, i)ieu a placé la source des cou-
solttions : c'i st la ptière. Puisses-tu pouvoir
toujours redire avec le prophète : « Réj 'uisstz

• l'âme de votre serviteur, parce que vers vou-^,

< Seigueur, j'ai élevé mon âme (7). » Jérus 1

soyez béni de nous avoir donné la prière, faites

(1) 8. Cbry». In Psal , otxxnt, 3. Ed. Vives, v, 301. —
(2) S. Jac.,v, 13. - "j Job., xvi, 2.— (4) Ps., lxxvi, 2.

— (5) S. Aug. Euai., ti ia Fs , xixu. Ed. Vivèi, XU, 43.

— (6) Isaïe, XKXV, 10. — (7) Ps., LXXV. 4.

que nous y trouvions le chemin qui mène au ciel,

l.i force de triomplier, et les consolations q.ii

nous feront sup[)orliT a •:.. fruit les peines et les

souffrances île l'exil.

L'Abbé C. Martel.

MOIS DE MARIE

OUVERTURE

Exposé (les ditr-ctleua <Iu ^lulii.

Au nom de Marie, perrat'ttez-moi, mes frères,

de vous remeriior de l'empres cment que vous

avis mis à venir la fêter dès aujourd'hui. Nous
vous atteuilions au pied de cet autel el nous
l'avions paré sans crainte d'èire seul à jouir de

ce filial décor, car, noussavoTis que vous aimez
votre mère el qu'elle ne fait jamais en va;n ap-

pel à votre cœur. Merci d'avidr, comme tou-

jours, com|iris votre devoir el répondu à uo'i

plus thers désirs.

Oui, nous voulions voir rélitcilo ce troupeau

se presser, iii, autour «loson pasteur, à l'aurore

de ce mois béni; nous désirions pu'.5cr dans un
entourage pieux et sympathique, la force »[u'il

nous faut pour inaugurer et poursuivre d'une

manière moin? indigne de Marie, ces exercices

nombreux où nous allons, durant tout un mois,

nous entretenir de celle que nous aimons,

l'exaller à l'envi, par de saints cantiques et de

ferventes prières.

Noire espérance n'a point été déçue. Votre

bon peuple est là, daignez, ô Marie, lui recon-

naître cet acte d'amoureux emi.ressèment, faites

que pas un de ces fidèles de la première heure

ne se déconruge el ne iléserle nos réunions de

famille, que les indifférents et les timides,

absents' ce soir, soient plus forts demain el se

souviennent qu'eux aussi sont des enfants chers

à votre cœur !

En ce premier soir, vous nous permet-

trez, T. C. F., de ne vous exposer qu'une

préface, ou plutôt une analyse de ce qui fera

tout le sujet de nos entretiens. Ce .-ujet vous

le connaissez d'avance, il nous est imposé pnr

deshabilulcs diynes de nos respects ; et, d'ail-

leurs, ne le serait-il pas, notre j.ù'ilé filiale ne

voîidrait ni ne saurait s'y soustr,..rt;. Ce mois

est le mois de Marie, comment ne pas parler

de celte Vierge, qui e-t aussi ute Mère bien-

aimée? Nous en parlen-ns donc tout le temps;

el ne croyez pas que nos instructions en doiveiil
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être languissantes et monotones. Non, le champ
que nous avons devant nous s'ouvre à l'infini,

et tout y est palpitant d'intérêt. Les livres qui

ont essayé d'en explorer les merveilles pour-
raient à peine tenir dans cette enceinte. Les
matériaux ne manqueront donc point : puis-

sions-nous les mettre en œuvre d'une manière
di.une de votre atteutia.;,

i<'aire du bien et rendre meilleur, doit être

certainement le but premier et constant du pré-

dicateur ; mais il ne lui est point défendu de
chercher, pour conduire à la vertu des chemins
neufs et attrayants. Nous userons de cette lati-

tude ; car les redites finissent par fatiguer les

plus bienveillants, tandis qu'il y a toujours du
plaisir à trouver des charmes nouveaux dans
ses vieille:- connaissances.

Ce sont bien des promesses, vous ditcs-vons

en vous-mêmes. Oui, nous Tavouon-,, mais
Marie nous doit bien des grâces spéciales en ce

mois béni, et nous sommes sûr de la bienveil-

lance de notre cher auditoire. — En réfléchis-

saut, nous avons senti certaines parties de notre

sujet nous faire battre le cœur ; nous croyons
pouvoir vous promettre de l'intérêt pour les

soirs où nous les traiterons. D'autres nous ont
laissé plus froid. Quand viendra leur tour,

vous pens-orez qu'il faut bien faire pénitence
quelquefois, 3t ces soirées ne seront pas les

moins fructueuses, puisqu'elles compteront en
avances sur voire purgatoire.

Nos premiers enti-etiens rouleront tout en-
tiers sur lu légitimité du culte que nous profes-

sons envers Marie. Nous ferons tour à tour
appel à votre bon sens et à votre raison, afin

de détruire les misérabl<;s erreurs que pour-
raient avoir semées dans quelques esprits la lec-

ture ou la conversation avec ces chiétiens pré-
tendus forts qui voudraient que la prière
catholique allât vers Dieu d'un seul boml,
comme s'il n'avait pas lui-même établi, en
Marie, le canal naturel par où le ciel est des-

cendu sur la terre cl par où la terre doit monter
au ciel. Nous verrons ce que disent l'intelligence

humaine, l'écrilure sainte, la tliéologie «catho-

lique, les siècles passés, de cette dévotion trop

facilement méprisée de certains hommes, mais
approuvcedeDieu,enrevanche,pard'inuombra-
bles miracles. Vous avez bien enleiulu, cliers

frère?, j'ai i\\i i mirccles innombrables, cl ji} ne
relire point ma \>arole : vous verre/ que, sans
avoir recours à !« simple crédulité, les preuves
de ce que nous a"M.nç!>ns ne nous manqueront
pas à l'heure voulue.

Après avoir a nsi fait la lumière sur des
vérités méconiuibs porce qu'elles sont mal com-
prises ou mal étudiées, vous nous [lermettrez en
quelques mots de faire ressortir tout ce que le

eulle de Marie renferme de vrai, do beau et de

bien. Nous pénétrerons ensuite davantage an
cœur de l'iutéressant objet de nos études -ei

nous répondrons à tout ce qui peut exciter votre

légitime curiosité. Par la simple expo-ition delà
doctrinecatholiqueetàlavuedela place que lient

Marie dans le plan de la création restaurée, à l'a-

perçu de ses relations avec les>Pçrsonnes Je laTci-

nité, vous jugerez, mes frères, si Icstitrea qui lui

sont attribués sont trop hanlis, et si. pour être

populaire, sa dévotion n'est pas une des plus
glorieuses des dévotions catholiques.

Ainsi finira notre exposé dogmatique. Alors,

pleins d'une foi vraiment éclaiî'é'' vous voudrez
ijien visiter avec nous (par la pensée bien en-
tendu) les principaux sanctuaires et les lieux de
pèlerinages qui sont comme la manifestation

vivante du culte de Marie, et apprendre à in-

voquer votre Rr'ine sous les titres qu'elle s'est

elle-même choisis et conservés d'âge en âge,
par les faveurs et les grâces spéciales dont elle

les a toujours entourés. Ce pèlerinage sera
fructueux à nos âmes et nous dédommagera de
laisser en dehors de notre plaii, l'élU'ie de la

vie terrestre de la sainte Vierge qui, d'ailleurs,

ne sera que remise, puisque ses fêles et lielonnées

le long de l'année chrétienne en viendront
d'elles-mêmes combler Ifrs lacunes.

Conclusion. — Trois nids résument tous les

entretiens que nous allons avoir ensemble :

légitimité — objet — mùi^ifesta'ion du culte de
Marie. Espérons, mes frères, que noire iolelli-

gence et notre cœur gagneront à celle étude
plus de clarté pour voir, et plus île tendresse

pour aimer ; nous travaillerons, du moins, à ce

résultat avec toute la bonne volonté et toutes

les forces que le bon Dieu a bien voulu nous
donner. A vous de nous aider et de nous soute-

nir par l'assiduité de votre piéS' iice. Vous vou-
drez bien faire ce plaisir à votre pasteur et sur-

tout cet honneur à votre Mère. Ahl chers

amis, que le triste respect humain ne vous re-

tienne pas. Ne voyez-vous point comme les

autres ne craignent pas de fêter leurs vaines

idoles ? Pourquoi n'an['orlerions-nouâ pas au
service du bien ei ce convictions soliiiemeiU

assises la môme énergie et la même indépen-
dance? Nous aimons la liberlé, monlrotis-le en
secouant la chaîne île ce respect humain qui a
peut-être avili, jusqu'à présent, notre dignité

d'hommes et com[)romis notre titre de chré-

tiens Soyons forts! les forts seuls méritent

d'être appelés les frères de Jésus-Christ, les en-

fants de Marie. Ainsi soit-il.

PREMIER JOUR
E.e Culte de Marie en fnce de la raison.

Pour parler de la sainte Vierge selon nos sen-

timents, nous voudrions entonner un hymne de
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louanges à son honneur et lui redire une parole

qui, pour être sans cesse répétt^e, u'est jamais
une vaine redite : Nous vous aimons, ô Marie I

Tel serait notre premier attrait. Mais le

langage <iu cœur ne sutfil plus aujourd'hui;

voici pourquoi : Des attaques plus violentes que
jamais, se sont é evé-s contre le culte que nous
rendons à la sainte Vierge. Il s'agit pour nous
d'en faire ju.stice. On met en cause celle (jue

nous appelo\is notre Mc-re : notre ilevoir est de
la défendiH, nous la défendrons sans faiblesse.

On cherche à jeter le ridicule sur nos dévotions,

€t cela au nom do la raison. Eh bien 1 la raison

est une arme qui ne nous di^plait pas, nous la

prendrons à notre tour et avec elle nous cher-

clierons de quel côté se trouve le ridicule.

Le siècle présent, malgré ses écarts et ses

hontes, a eu la gloire de donner au culte de la

sainte Vierge le pins large développement. Le
aaois de Mai s'appelle aussi le mois de Marie, et

à ce litre, est célébré partout, jusque dans
i'église du plus petit hameau. Les huit dernières

années surtout ont vu se reproduiredes démons-
trations tout à fait extraordinaires : les pèle-
rinages, ces fables ou ces folies du moyen âge,

comme on disait, ont ressuscité plus enthou-
siastes que jamais. Satan en a frémi ; Satan, qui
ne pardonnera jamais à celle qui lui fait courber
la tôle sous son talon virginal, n'a pu retenir

«a colère, et s'adressant aux nombreux fonc-

tionnaires qui font son œuvre ici-bas, il leur a
dit : Comment! vous laissez recommencer contre
moi un passé que j'ai noyé sous des flots de
«ang. Allocs! sauvons notre œuvre. Et aussitôt

la meute des gens de lettres, faiseurs de livres

€t de journaux, serviteurs très dociles de toute
haine qui donne argent et renommée, s'est mise
en campagne, et de sa vaillante plume à couvert
la Franche d'une encre vénéneuse.

Qu'est-ce qu'ils ont dit? Les uns ont traité le

culle de la sainte Vierge de dévotion niaise, de
dévotion de femmes et d'enfants, bonne tout
au plus à tromper les simples et les faibles d'es-

prit. D'autres, voulant faire de la gravité et pre-
nant des airs de bons apôtres, ont crié à l'exa-

gération, au lanatisme, voire même à l'idolàtne.
Vous placez, ont-ils osé dire,une simple créature
sur le même rang que la divinité, et avec de
telles pratiques, ;ous ne faites que perdre la

religion et prêter une attaque facile à l'im-
piété. — Avant de répondre à ces chers amis, il

est juste, n'est-ce pas, mes frères de les féliciter

^i'abord de la touchante conformité qui les unit
aux protestants, dont ils ne font que répéter les

ineptes biasiihèmes, et de les remercier ensuite
<3e l'intérêt tout à fait inespéré et tout à fait

nouveau qu'ils portent à la religion de Jésus-
Christ.

Nous sommes heureux de voir que Dieu com-

promis par nous a trouvé du moins do précienx
défenseurs dans les hls de Voltaire et que, grâce
à eux, son règne en ilanger ne finira pas encore

;

mais ce devoir accompli, qu'il nous soit permis,
cependant, d'exposer la doctrine catholique,

L'Eglise catholique, tout Ui monde le sait,

reconnaît trois espèces de culle. Le culte de
latrie, le culle de dulie et le culte d'/iyperdulie
qui n'est autre que le culte de dulie à un degré
pluséminent.Le CLltede/d^"t<rou d'adoration est
réservé à Dieu seul, parce qu'il est la reconnais-
sance de lii souveraineté, du domaine absolu de
Celui qui est oause, principe ethn dernière de
tous les êtres de la création.

Le culte de dulie consiste dans la vénération
et la confiance que nous professons pour ks
anges et pour les saints. Ce n'est pas le lieu ici

de montrer la parfaite légitimité de ce culte.
11 nous suffirait au besoin de poser, à ceux qui
ne voudraient pas l'adopter, une simple ques-
tion : Est-ce que, sur cette terre même et sous
le régime de la plus lar-e égalité, il ne se ren-
contre pasdepersonualitésdominantesqui dispo-
sent d'un crédit particulier? Les libres-penseurs
eux-mêmes dédaignent-ils de les charger de
flatteries et de suppliques? Négligent-ils d'em-
ployer leurs faveurs? Mieux eucore ; Ceux qui
ne voudraient pas nous laisser honorer les saints,

pourraient-ils nous assurer qu'ils n'ont jamais
prié la créature, jamais prononcé cette basse
parole : Je t'adore? Et leur étrange idole était-
elle vraiment bien adorable? Avait-elle par
hasard un trône dans le ciel et quelque crédit
auprès de Dieu?
Tout ce qui est noble, grand, puissant s'im-

pose à l'hommage et à la sollicitation de ce qui
est petit et indigent; nous ne faisons que suivre
cette loi de la nature, en adressant nos prières
et nos hommages à la sainte Vierge qui est
placée, la riiison seule le ilit, au-dessus des
ang(.'s et des saints, et mérite en conséquence ce
culte spécial et distingué que l'Eglise nomme
culte à'hy[jerdulie . Cependant, bien (jue Marie
soit à nos yeux une créature i)rivilégiée, extraor-
dinaire, su[)èrieureà toutes les autres, nous re-

connaissons qu'elle n'est qu'une créature, car en
même temps qu'elle est iuliuimentau-de?susdes
homme», elle est infiniment au-dessous de Celui
qui seul est grand par lui-même. Il y a plus ;

Dé» lors que la sainte Vierge ne tire de son
propre fond aucune de ses gloires, et que pour
en connaître le principe, il faut remonter à
Dieu, il s'ensuit que Ikh, honneurs ;jue nous
décernons à iMarie vont droit à Dieu lui-même,
ainsi glorifié dans sou plus magnifique ouvrage

;

par conséquent, le culte rendu à la sainte Vierge,
loin de nuire au culle de Dieu, no fait que le

servir et le développer. Sachez donc mainte-
nant, mes frères, répoudre aux impies qui veu«



10 LA SEMAINE DU CLERGÉ

lent acti^'VilsV ded apon-arions dont le soûl

exposé de la doctrine calhoiique monlre si bien

le faible et le néant! Vous connai:^sez la valeur

de ces hommes qui se fout les chevaliers de
l'honneur de Dieu contre Marie! Ln gloire de

l'un comme celle de l'autre, leur rsl bien indiffé-

rente ! Ce qu'ils veulent en soulevant de pareils

débals, ce n'est que satisfaire leur besoin de

blasphèmes et de calomnies.

Laissons-leur tout l'odieux de ce rôle de phari-

siens redresseurs, rôle de dupes et d'ignorants

pour ne pas dire phis, car savenl-ils quel est

notre initiateur au culte de Marie? Est-ce un
enfant encore sans raison ? Est-ce une femme
entraînée par la simplicité de son cœur? Non,
c'est un ange du Très-Haut, et un ange non pas

des rangs inférieurs, mais un des princes de la

cour du Roi des rois : l'archange Gabriel, lors-

qu'il adresse à l'humble Vierge de Nazareth la

belle et respectueuse salutation que vous con-
naissez : « Ave^ Maria, gratta pîcna. »

Encore le bienheureux archange ne vienl-il

pas en son nom, mais au nom même de la

très-sainte et adorable Trinité : il était envoyé
de Dit'U, dit l'Evangile; il avait une misi'ion

telle qu'aucun ambassa^ieur n'en aura jamais

de semblable. Il venait proposer à la Vierge, de

la part de Dieu, d'accepter le plus grand des

honneurs, le plus sublime des privilèges: d'être

la Mère de Dieu. Il faut le libre consentement
de celle femme pour que le mytère de l'Incar-

nation s'accomplisse. N'est-ce pas déjà lui

donner quelque place dans les conseils de la

Trinité? L. /orsque le mystère de l'Incarnation

a fait du Fils du Tiès-Haut le Fils de Marie, son

titre de Mère qui lui restera toujours n'eu fait-il

pas une avocate loulc-puissante auprès de
Jésus?
Répondez maintenant, mes frères, vous le

pouvez :1e culte de Marie n'est il qu'une dé/o-
tion puérile et saus fondement? Quand Dieu
s'abaisse jusqu'à se soumettre à une créature,

des hommes ne doivent pas craiudre de la trop

exalter.

Nous devons ajouter que Marie n'est pas seu-

lement pour nous la Mère de Dieu, elle est

encore notre mère. C'est Jésus -Christ qui l'a

voulu ainsi, qui lui a donné cette nouvelle

investiture, et Marie l'a acceptée. Elle est notre

mère et la plus tendre, la plus aimant'^, la plus

dévouée des mères. Que dire de son cœur, que
Dieu a trouvé digne de lui? Du reste, ne fùl-elle

qu'une mère commune, est-ce qu'à ce nom
sacré les fibres les moins sensibles ne tressail-

-ent pas d'émotion?
Quel est l'être du monde qui trouvera qu'on

peut trop vénérer, trop bénir sa mère? Ah! votre

mère, euivez-la, (lepuis le jour où penchée sur

votre berceau elle recueillait vos larmes et vos

premiers sonrires, jusqu'à l'heure sombre o4
elle se séparera de vous. Durant cet intervalle
plus ou moins long, 5a pensée, sa £oiHcitude ne
vous quittera pas une minute; et si par malheur
l'épreuve s'abat sur vous, sou amour sera là,

qui grandira avec vos soufîrances et trouvera
toujours une parole, une industrie, un dévoue-
ment sublime pour vous soutenir et vous relever.

Malheur à ceux qui n'ouv plus l'afTL'Clion

filiale ou qui marchuident leurs îiommages à
leur mère 1 Sout-ce dos hommes? Qui voudrait
l'assurer?

Marie est notre mère_, et vu la place qu'elle

occupe auprès de Dieu, elle est notre médiatrice,
notre protectrice puissante et dévouée. La prière

monte vers elle avec cuntlam-e et ce n'est jamais
en vain. Tout le monde sait cela, sauf pour-
tant ceux nui ne savent plus ni aimer ni prier.

Un petit trait en terminant.

Un brave homme avait coutume, chaque
dimanche, de rester seul à l'Eglise après la

messe et de passer quelques instants aux pieds

de la sainte Vierge. Son curé l'accoste un jour
et lui demande ce qu'il fait aux pieds de Marie.

Ehl Monsieur, répond-il, ([uand on veut obtenir

une faveur d'un grand de la terre, on fait agir
auprès de lui des amis qui ont plus de crédit que
soi. Je fais comme cela pour le bon Dieu, il me
semble qu'i-n intéressant la sainte Vierge à
ma cause, j'obtiendrai plus sûrement ce que je
désire.

Voilà le cri du bon son^ populaire, de la vraie

raison. sages, ô philosophes, ne vantez pa»
tant votre esprit, gardi'Z,si vous vouiez, le culte

de Tarifent, le cuite des h<jnneurs, le culte du
plaisir, mais au nom de la raison, ah! je vous
en prie, laissez au peuple, laissez-nous !e culte

de Mario toujours, toujours. Ainsi soit-il.

DEUXIÈME JOUR

Le Culta de Marie dcvoutla Sainte Ecrlturo

Nous avons dôjà prouvé qu'aux ynix de la

«aine raison le culte de la sainte Vierge est par-

faitement fondé, et qu'il s'impose à tous ceux

pour qui son amour est un besoin et un devoir.

Peut-être notre démonstration a-t-elle causé

quelque surprise àces hommes, s'ilen estici,dout

le premier tort consiste à traiter les quiy-iioni

théologiques sans en avoir, au pré.^lable, au-

cune connaissance. Nous nous proposons, dans

ce nouvel entretien, d'augmenter encore Ijur

étounement en leur fais;iut voir la place glo-

rieuse qu'occupe Marie, soit dans l'ancien soit

dans le nouveau Testament, où il est convenu

qu'elle n'en aurait pres(jue point Ijouvc, d'a-

près un certain monde de savants.

Dès les premières pages de la G''nô?c, le pre-

mier voile prophétique recouvre i'annoaco de



LA SEMAINE DU CLERfiS 11

lu Virrge Mère. Quand Eve perdit, a^ec l'iiino-

cenci!. son [)riviié.Lîo d'immorUlilé, quand elle

vil le^ Q(;urs de l'Kdeti se changer, pour elle,

eu mur-s et en épines, (juand sou œil de mère
entrevit daus le long cours des âges les mal-
heur- dti sa posléritt^, une paiole d'esjioir et

de délivrance future vint tempérer sa douleur

et ses nuirs pies>enlimenls. A celui dont elle

avait écoulé les promesses trompeuses elle en-

tendit qu'il fut fait par le Sidi^netir celle iléc'a-

ralion vengeresse : « Iuimicili;is ponam inler

\e et mu'.ierem, et semen luum et semcn iilius,

ipsa oonlerel caput tuum. » — Je placerai l'ini-

mitié eutre toi et la femme, entre sa race et la

tienne. C'est elle qui t'écrasera la tête. » Quelle

est celle femme qui, dans la pensée de Dieu,

doit écraser la tète du serpent, c'csl-ii-dire

renverser l'empire du démon usurpé ;iu paradis

terrestre ? Ecoulez Bo^suet.ll va non»? inslruire

à cet égard, « Marie e>;l la nouvelle Eve, dit le

grand évéque en ses Élévations sur les mystères;

Eve est appelée mère des vivants (Gen.) même
après sa chut'', comme l'ont remarqué les saints

docteurs, ol lorsque à dire vrai elle devait plutôt

être appelée la mère dts morts. Mais elle reçoit

ce nom dans la ligure de la sainte Vierge qui

n'est pas moins la nouvelle Eve que Jésus-

Christ le nouvel Adam. La perle du genre hu-

main commença par Eve, et Marie commence
aussi notra t'élivrance ; elle y a la même part

Îu'Eve à notre malheur ; comme Jésus-

hrist y a 1% même part qu'Adam avait eue à

noire perle. Tel est le commentaire donné à

la promesse du paradis terrestre par le penseur
profond dont le génie a si bien pénétré nos
mystères chrétiens. — Voici une autre pro-
phétie non moins fameuse, qui moutre encore
quels étaient les desseins d*i Dieu touchant la

sainte Vierge. Nous sommes il est vrai bien
loin des premiers jours de la chute originelle,

nous avons traversé les siècles et nous voici ar-

rivés au tem{is d'isaïe. Jérusalem est assiégée
par les rois de Syrie et de Perse. Achaz et tout

le peuple sont dans la consternation et redou-
tent une destruction complète de la nation
juive. Alors le prophète inspiré de Dieu leur
dit : Ne craignez rien, voici qu'une Vierge con-
cevra et enfantera un tils qui sera appilé Em-
manuel : H EcceVirgo concipicl et pariel filiuiu

et vocabilur nomen ejus Emmanuel (I-aii;

ch. VII). Or, pour reconnaître celle vierge qui
âera la mère du libérateur d'Israël, il n'y a au-
cune recherche, ûucun effort à faire : le saint

Evangile lui même nous a donné la plu» claire

iuterprélation île la prophétie ; car nous lisons

en saint Mathieu, (chap. 1er y, 2e et suivants)

que Marie conçut du Saiut-Esprit, qu'elle en-
fanta un Qls uui devait se nommer Jésus, et que

tout cola se fît pour accomplir c(î que lo >el-

gneur avait dit par son prophète : « Une
vierge concevra et enfantera un (Ils à qui
ou donnera le nom d'Emmanuel, c'o>.t-rà-dire

Dieu avec nous : Hoc antem tolum factura

est ut adiniplerelur quod diirtum est a Domino-
per proplietam dicentem : ecce virgo in utero.

habehil et pariel filium et vocabnnt nomer>
ejus Emmanuel, quod est inlcrprelatum uobis-
cum Deu^. »

Sainie et merveilleuseharmonie des deux tes-

taments, qui provo([iiera radinirati(-'n et la foi

de tout esprit qui n'est pas fermé pour toujours

à la vérité. Ce n'est pas d'ailleurs dans un ou
'

deux livres ou dans quelque p.issage isolé de la (

Bible qu'il est fait mention de la sainte Vierge
par anlioi[)ation

; pres(]ue tous les écrivains

inspirés d'Israël en parlent en des termes plus

ou moins couverts et plus ou moins étendus,
nous fournissant la preuve évidente de la place

qu'occu[>ait la Vierge libératrice dan- les préoc-

cupations et les désirs des esprits. « Il y a, dit

Bossuet, dans ses Commentaires, une foule in-

nombrable de textes des livres sacrés et anciens
qui s'appliquent à Marie nuu par une inlerpro-
tation pieuse, mais à la lettre. »

Ecoutez d'abord le saint roi David : « Une-
reii)e s'est assise à la droite du Seigneur, parée
de vêlements d'or. Mais toute la gloire de la

fille du roi consiste dans ses vertus. Les vierges

l'ont vue et se sont placées à sa suite cl le roi

sera ravi de ses charmes : Asteltil regina a dex-
tris in vestitu deauralo... omnis gloria filiai ré-

gis ab intus... adducenlur régi virgines posl

eam... et concupiscet rex decorem tuum. »

Les filles de Slon, disent les i'roverbcs. on
amassé de grandes richesses. Mais vous, 6 Ma-
rie, vous les surpassez toutes par l'éclat de vos

magnificences. « Mullae filiae congregaveruntdi-
vitias,lu3upergressaesuniversas(Prov.xxxi,29).

Pourquoi s'en étonner ? Salomon nous déclare

qu'elle a été créée dès le commmcemenl, avant
tous les siècles. Les abîmes, les fleuves, les

collines, les montagnes n'étaient pas encore, et

déjà Marie était conçue dans les dcs-^eins du
Très-Haut.Ab inilio étante sœculacreata snm...

nondum erant abyssi et ego jam concepta
eram. »

Quelle est celle-là, s'écrie l'auleurdes Canti-
ques, qui s'avance maje-'^acusement comm<i
l'aurore, belle comme la luue, éclatante commo
le soleil, formidable comme une armée rangée
en bataille? h Quae esl isla quaè progredilur,

quasi aurora consurgens, puchra ut luna,electa

ut sol, terribilis ut castroruai ucies ^rdinala f— Venez, ô ma sœur, venez, vous serez cou-
ronnée. « Veni, soror mea, coronabrris. Car
vous èles belle, el il n'y apoinlde taciieeuvcsa.
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« Tota puicra es. et macula non est in te. etc. »

Nous poui'fions mulliplier les citations et

montrer Marie fdorifiée en mille endroits dans
les fcicrilures par les litres d'honneur les plus
élogieux. Arrêtons-nous spécialement aux per-
sonnages de riùstoire juive qui, d'après le senti-

rr*«Ti\ ^'•aditionncl et consacré par l'Eglise,

l'annoucent sous le symbole figuratif. Marie est

la véritable Sara, c'est elle qui nous a donné le

véritable Isaac, qui fut réellement immolé sur
la. montagne. Saiate Marie est la belle Rébecca
qui a mis au jour le véritable Jacob, l'héritier

des générations bénies de Dieu. Qu'est-ce que
Rachel la bien-aimée, sinon la mère du nouveau
Joseph, du juste vendu par ses frères,condamné
au supplice des scélérats puis devenu, par ses

humiliations, le salut du monde comme le pri-

sonnier de Puliphar fut le salut de son peuple ?

Quest-ce que Rachel la courageuse? Anna l'heu-

reuse mère de Samuel ? Sinon dis figures de
celle qui écrase la tête du serpent et qui donne
au monde le grand'prêlre du Très-Haut, le

maître des rois.

Marie, je la vois encore dans l'intrépide

Judith qui frappe d'un coup mortel le tyran
Holopherne; je la vois enfin sous la personnalité

de l'aimable, de l'héroïque Ester, parlant au
grand roi, déjouant les trames homicides du
perfide ennemi de nos âmes, et, par sou libre

consentement aux volontés du ciel, faisant révo-
quer l'édit de mort prononcé contre la race

humaice Oh 1 je le demande, de toutes ces

figures, de tous cèè divers textes de l'Ecriture,

ne peut-on pas conclure que le portrait de
Marie était tracé longtemps à l'avance, qu'elle

était, comme le Messie, l'objet de l'attente du
peuple juif et qu'elle obtint, dès avant sa nais-

sance peut-être un culte réel, mais à coup sûr,

un culte d'admiration et de désir.

S'il eu est ainsi, de quel droit s'élèverail-on

contre des honneurs si respectables pur leur an-

tiquité et leur origine? D'ailleurs l'iM'aiigile

lui-même ne nousmonlre-t-il pas les anges du
tiel, que dis-je ? l'esprit-Saint, le Fils de Di(;u

«'abaissant jusqu'à cette humble ouvrière? Nous
ne rappellerons pas la solennelle entrevue <te

l'ange Gabriel et de Marie, ni le texte de l'E-

criture qui parle de la soumission de Jésus à
sa mère. Mous ne dirons rien des paroles d'Eli-

sabeth et du Magnificat.

A quoi bon insister sur des textes si clairs,

des preuves si éclatantes? Devant une autori-

sation aussi haute, il n'es} que des espiits igno-

rants et sceptiques qui puissent refuser leur ad-
hésion à la doctrine de l'Eglise ;

pour nous
chrétiens, la lumièie est plus que suffisante. Nus
convictions sont faites et nous déclarons île

grand cœur que nous sommes fiers d'être des
dévots à Marie, et rien au moude ne saurait

nous faire rougir d'être tout entier" au culte et
à l'amour de noire mère. Ainsi soil-il.

TROISII'ME JOUR

!Le Culte de Marie Uevant Ii> Xhéulogte.

Après avoir appelé le culte de Marie au tri-

bunal de la raison et l'avoir vengé là de toutes
les vaines objections d'une impiété ignorante
ou d'un catholicisme mal assis, nous n'avons
pas eu crainte de chercher un appui à nos convic-
tions dans la parole de Dieu même, en feuille-

tant les deux Testaments.
L'oracle a été tel que nous l'attendions :

presque partout, en brisant l'écorce des prophé-
ties, nous avons rencontré l'image et l'annonce
de la Vierge-Mère et l'Evangile par quelques
mots après lesquels il n'y a plus rien à dire, a
fini toute hésitation et légitimé la croyance et
les hommages de notre piété.

Jl faut rendi^e un culte à Marie mk^e de Dieu^
et corédemptrice du genre humain . 'el est

l'ordre qui sort de toutes nus précéoôntes
conclusions. Mais quelle sera la nature de ce
culte, quelle sera la mesure de son étendue f

Voilà par où nous nous heurtons encore à un
point délicat, et par où les partisans de l'abs-

tention à outrance croient encore triompher
de nous.

Comme toujours ils se trompent, nous n'hé-
sitons point à le leur prouver.

Est-il vrai, chrétiens^ mes frères, que le Sau-
veur Jésus, craignant à juste titre que les pas-
sions des hommes et leurs diUerentes apprécia-

tions ne vinssent à jeter des troubles dans les

esprits, en obscurcissant la claire lumière de
la vérité, a laissé un juge suprême de la vérité

et de l'erreur, du mal et du bien? Est-il vrai

qu'il a établi un interprète infaillible de sa

volcjuté parmi nous ?

S'il est ainsi, nous avons une manière bien
simple et bien facile d'apprendre nos droits et

nos devoirs quand il s'agit des honneurs dus à
Marie : c'est de consulter les décisions et les

sentiments de ce juge infaillible et suprême.
Mais quel est-il, ce juge? Vous le connaissez
depuis l'heure où vous avez lu votre caté-

chisme ; sa compétence, vous l'avez apprise de
la bouche même de Jésus-Christ et de celle de
son graud apôtre Paul, le persécuteur con-
verti :

« Qui vous écoute, m'écoule, disait Jésus-

Chrisi à son Eglise, car voici que je serai avec
vous jusqu'à la consommation Ues siècles. »

A (jui.i le disciple ajoutait : « L'Eghse est la

coU)unc et le soulieu de la vérité (Ad. Tim. i),

« Si queliu'un n'écoute pas lEglise, trailez-ie

comme un païen et un publicain, » (M.ith. 18-13)

avait-il été déjà ordonné par le maître de l'E-
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glise. —Que croit donc l'Eglise par rapport à

Marie ? Ce qu'elle croil? un-s frères : Ouvrez sa

théologie, c'esl-à-iiiro le livre de liieu, ce li-

«re dont toutes les pages en certains traités

4ont pleiue-3 de M.iric. Vous y verrez la Vier^e-

âlère s iluée par Icja Conciles des titres les plus

inaguifuiui'S « ài' Mère de Dieu, — de média-
trice du salut, — de réparatrice des siècles. » —
Vous y lirez, avicdes paroles émues des saints

pères et h^s louan^res des docteurs, les analhè-

mes qui frappent (rexcommuni* ation, en ter-

mes indignés, les détracteurs de Marie et du
culte que lui ont rendu tous les siècles fidèles.

Vous appremlrtz là que le Fils de Dieu, non
seulement n'est point jaloux de voir honorer sa

Mère, mais qu'il r<;prouve tous ces cœurs

froids, tous ces chrétiens timides qui ne veu-

lent pas .'soumettre leur prière à celte Icmme
aimée à laquelle il se plaît à obéir, tout Dieu

qu'il est « erat subditus ».

Après les conciles, si vous passez à la prati-

que des Eglises,aux prières de la Liturgie, vous

trouverez tant d'élan, tant d'inspiration tondre,

des pompes si touchantes, des cantiques si at-

tendrissants, des invocations si hardies, toutes

encouragées par les pontifes romains, que vous

serez bien forcés de conclure avec les saints,

qu'à part le culte suprême de l'adoration, « U
mesure de l'hotineur que nous devons à Marie,

c'est do rhonorer sans mesure. »

Arrière maintenant toutes les subtilités et les

Bubterluges.

SU efait mal de saluer Marie de toutes ces

appellations glorisMises, pathétiques ou conso-

lantes qui composent nos litanies, l'Eglise ne
le supporterait pas. Si c'était de l'idolàlrie de

s'enrôler sous la bannière des enfants de Marie,

d'égrener un rosaire, de porter des méiiailles

et des sraj)ulaircs, l'Eglise ne permettrait [)as

toutes ces pratiques générales et populaires,car

il est de son devoir de crier sans cesse contre

l'erreur, de ne jamais pactiser avec le mal. —
Or, en face de celte clflorescence du culte catho-

lique de Marie, quelle est l'attitude de l'Egli-e ?

Son attitude, mes frères ? Vous êtes chrétiens,

vous la connaissez. Pour qu'elques-uns des plus

glorieux litres de Marie, pour ses plus beaux
privilèges, elle nous ordonne de les lui décerner
sous peine d'anathème : Dire, par exemple, (]ue

Marie n'est pas mère de Dieu, ou qu'elle n'a pas
été exempte de la tache originelle, c'est se

mettre au ban de l'Eglise, c'est se faire apostat

de la foi eatholique.

D'autres croyances, sans avoir encore reçu la

définition dogmatique, jouissent de la solen-

nelle approbation de lEglise, sont crues et

fêlées partout, ainsi l'Assomption corporelle de
Marie. Qui oserait aller encore contre de

(elles manifestations, qui oserait nrélérer son

chètif sentiment personnel à la croyance una*
nime de l'Eglise ? Ne serait-ce point faire acte

de grande témérité, et se séparer sinon de la

lettre au moins de l'esprit de l'Eglise catholi-

que toute entière ?

Après ces <leux catégories, se rangent millt!

et une [)ratiques enrichies d'indulgences fécon-

des en fruits de salut. Des grands et des petits

des simples et des savants, s'y adonnent avec

une foi naïve et ne craignent pas de les propa-
ger autour d'eux sous les béoédictioas du ciel.

Les esprits forts peuvent en rire, mais les chré-
tiens sérieux savent que les plus petites atten-

tions de ses enfants ne sont jamais indifférentes

à une mère bien-aimée, et ils ne veulent laisser

échapper aucun moyen^de mériter une grâce ou
un regard bienveillant de celle qui est au-des-
sus de toutes les autres. Ces chrétiens portent

la médaille miraculeuse et les scapulaires de la

Vierge Marie, persuadés d'être ainsi plus à l'abri

des dangers, plus sûrs de la protection de leur

Mère. Voilà, mes frères, les hommes que nous
vous proposons d'imiter; eux seuls resserablejtt

à ces enfants dont il est dit en l'Evangile, que
Je royaume du ciel leur api)artient. Ainsi

soyons-nous tous, c'est mon souhait de ce soir.

QUATRIÈME JODR

Le Cnlte rie Mai*ie et la Tradition.

Dans nos précé.hints entretiens, nous avons
demandé à la raison d'aborii, à l'Écriture en-
suite, puis enfin, à la théologie ou à l'Église elle-

même, ce qu'elles pensaient tlu culte de Marie.

Toutes ont répondu contre les impies et les chré-

tiens tièdes, selon les désirs de notre foi,

qu'elles proclamaient avec nous la nécessité do

ce culte. Il nous reste maintenant, afin de ne
laisser au(;un doute dans les es[)rits, à répondre

à toutes objections, à montrer que le culte de

Marie n'est point un germe nouveau déposé

dans nos croyances longtemps après les siècles

apostoliques, développé au moyen âge, puis

couvert tout à coup de nos jours d'une exubé-

rante végétation.

A défaut d'autres témoignages, l'autorité <Je

l'Église sutfirait ici encore. L'esprit de Dieu est

en elle aujourd'hui comme au commencenient :

M Je serai avec vous tous les jours jusqu'à la

consommation des siècles. » (Mal., 28, 30.)iElle

ne peut donc se tromper. Mais oe plus l'Eglise

n'invente [las de dogmes et ne propose jamais

de nouvelles croyances : si le culte de Marie

n'était pas de la pratique de loa.< les siècles,

elle ne le soutiendrait point aujoui-J'hui, elle

qui ne fait qu'éclairer el mettre de plus eu plus

au jour le dépôt du passé.

« Toutes les gènéraliens me proclameront

bienheureuse », orouhé lisait Marie, au milieu
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des temps. Sa parole infaiUlKe, comme celle de

Dieu même, s'est réalisée sur les deux pencliants

des âges, sur celui du passé et sur celui de

l'avenir. Nous ne vousrediroi:s point les pages de

la Bible ancienne à l'honneur de Marie, vous les

avez encore 'présentes à la mémoire. Mais vous

nous permettrez, ce qui sera nouveau, une ra-

pide traversée par l'histoire profane du monde
païen, afin de voir quelle place Marie tenait

dans ses préoccupations. Remarquez, M. F.,

que cet^e id^e n'est point une fantaisie de notre

part.elk nousaétésuggéréepar un savant placé

à l'entrée d'une des grandes époques du christia-

nisme et très-familier avec les croyances païen-

nes. Il se nomme Clément d'Alexandrie :

« Dieu, dit-il, père de tous les hommes, n'a

jamais manqué, au sein de l'obscurité où ils

s'étaient volontairement plonj^é*, de leur en-

voyer des éclairs capables de les ramener à la

lumière de la vérité. » (Slrom. li. 6.) Aussi,

dans les livres sybillins placés par Auguste en
des coSrets d'or et gardés au mont Palatin sous

une statue d'Appollon, ne faut-il pas s'étonner

de lire le nom et les louanges de la Vierge-

Mère. Sur la même ligne se place natureile-

îient la célèbre réponse de l'oracle de Delphes

au chef des Argonautes. « A qui, demandait
Jason , Jédierai-je mon temple d'Athènes?
Apollon répondit : « Il eàt un seul Dieu qui

f règric là-haut, dont le verbe iocaroéconçu au
€ sein d'uue vierge toute pure, passant dans le

« monde comme un arc de l'eu, empojlera les

« hommes pour en faire présent à son père; ton
« temple lui sera dédié et sa mère sera nommée
« Marie, n Les Athéniens, mauvais interprètes

de cette prophétie, consacrèrent leur temple
à Minerve, mais l'empereur Zenon accomplit
l'oracle en en chassant les idoles pour le dédier
à la Mère immaculée du Sauveur des hommes.
Si nous passons de Rome et d'Athènes sur la

terre d'Egypte, cet autre foyer de la civilisa-

tion antique,nousy voyons,au tcmps^des derniers

Plolémées, un tableau gracieux représentant
une Vierge en adoriilion devant une crèche ofi

repose un petit enfant. D'après l'histoire, les

prêtres égyptiens auraient ainsi conservé la

f>romesse que leur avait fait Jéréniie fugitif, de
a venue de la vierge-mère en Kgy^)te.

Notre vieille Gaule, la future terre classique

de la dévotion à Marie, ne resta pas non plus en
retard : qui n'a entendu parler de l'autel élevé

par les Druides sur le soi chartrain à la vierge
qui devait enfanter ; «Virgini pariturœ. » Saint

Potentien, l'envoyé de saint IMerreJe rouva de-
bout et, s'en servant comme autrefois Procope,
de l'oracle de Delphes que nous avons cité, il en
prit texte pour un discours qui convertit les

Druides et permit à l'apôtre de changer l'antre

d« Chartres en une chapelle catholique de

Marie. Nous pourrions ajouter bien d'autres dé
tails curieux relevés par des chercheurs infati-

gables, à ces preuves si claires de la place
qu'occupait Marie dans la tradition des peu[de9
païens, avant même sa naissance ; nous nous
bornerons à ceux-là, car il nous faut pas-er à
l'autre versant des âges et venir à la Iraditioa

chrétienne.

Marie, dit-on, n'avait point de culte public

au premier siècle. Si l'on entend, par culte pu-

blic, des érections de sun. luaires, de con-
fréries, en son honneur, d". déploiements pom-
peux où des jeunes filles et des j'iines hommes
marchaient sous sa livi ée, on a raison, ce culte

là n'existait pas. Mais l'Eucharistie non plus,

le mystère adorable de nos autels, ni n'était

alors produit pulili |uement, ni ne rcLevait les

adorations et les honneurs grandioses ijui l'en-

vironnent aujourd'hui. Cette réserve est-elle

surprenante? Les prêtres redoutaient pour
Jésus les ['.rufanations sacrilèges, et pour sa

mère l'opiniâtreté idolâtre de païens trop ré-

cemment convertis. Ne se serait-il pas rencontré
des néophytes disposés à adorer Mûrie comme
une déesse, et à tomber dans l'erreui- toute

païenne des coUyridiens, réprimée par l'Eglise?

î'uis, les siècles dont on parlait étaient les

siècles des martyrs. Les chrétiens devaient

s(^u^traire leur culte à la lumière ùu jour et

l'ensevelir au sein des catacombes. Mais là

n'avaienl-ils pas, retracée de la main même Û.&V

saint Lue, les phases piincijiales de la vie ter-

restre de Marie? Ne récifaient-ils pas ce symbole
des apôtres où le nom et la gloire de la Vierge-
Mère se trouvent unis au nom et à la gloire

de son Fils? Ne connaissaient-ils pas la liturgie

de saitit Jacques en l'honneur de Marie?
Au sortir des catacombes, les premiers docteurs

de l'Eglise, au sein de leur lutte contre les pre-

miers hérétiques, saluent souvent notre Reine
des titres les plus glorieux.Tertullien dit qu'elle

a réparé tout ce qu'Eve avait détruit. Saint

Cypricn la nomme sans tache, mère pleine de
grâces. Grégoire le Thaumaturge invile le ciel

et la terre à lui rendre la vénération et le culte

qui lui sont dus. Les pères du quatrième siècle

sont remplis de ses louanges; et enfin, la preuve
la plus incontestable et la plus ^aisis.'^ante de la

populaiité du culte de Marie, dès les temps dont
nous parlons, c'est le s()ectacle ilu concile

d'Ephèse : deux cents évèqucs sont là, venu?i

contre Nestorius qui ose dénier à Marie le titre

de Mère de Dieu. Saint Cyrdle, du haut de !a

chaire du concile, se fait, e.i lerir^s qui n'ont

pas été dépassés, le panégyriste de Marie i.'t

l'interprète de l'indignation publique. Les deux
cents évèques et les légats du pape l'applau-

dissent, et le peuple qui attend, impatient, h ut-

décision, dès qu'il la sait et qu il les voit sortant
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du con.ile, le pnuple les prend sur ses épaule»

el les porte eu triom[)lie. Le soir, la ville pavoi-

sée, comme aux jours de victoire, se couvre de
lumières el ^eterilit de chanls et d'acclamations

à iMarie. €«3 fut le point de départ des plus ma-
gniGtjues développemi.'uîs de ce culte dont nous
serons toujours tiers d'élie les continuateurs.

Ainsi soit-il.

CÎNOUIÈME JOUR

Le Culte de Mar-Ie fondé itur lea Ulracloa.

Vous nous avez, chers frères, écoulé avec

tant d'attentien ; vous avez semblé prendre tant

d'intérêt à suivre des raisonnements et des faits

que nous appréhendions de ne pas rendre

d'une manière claire et saisissante, capable de
vous captiver, quenv)U3 n'hésitons pas de vous
retenir encore une soirée sur des hauteurs où
vos intelligences ouvertes et chrétiennes ne

semblent pas trop s'ennuyer jusqu'à présent.

Sans doute, par toutes les autorités accumu-
lées en faveur du culte de Marie, il reste bien

vengé de ces imputations méchantes et puériles

BOUS lesquelles avaient essayé de l'ensevelir des

hommes sans science ou sans bonne foi ; cepen-

dant il nous coûterait de ne pas user contre eux
de notre meilleur avantage., en ne couronnant
pas nos efforts par la plus facile el la plus tou-

chante de toutes les preuves qu'il nous ait été

r donnî. de pro luire sur le sujet qui nous inté-

resse. Je dis, à dessein, la plus facile et la plus

concluante. Oui, le bon Dieu, en distribuant les

intelligences, n'a pas fait à tous des parts

égales, et si j'ai bon nombre de mes parois-

siens qui ont compris sans grande peine, les

raisons que je leur ai données du haut de cette

chaire, il en est d'autres qui semblaient un peu
éblouis et déroutés par un langage inaccoutumé,
et des conclurions parfois trop savantes. Beau-
coup n'ont lu ni la Bible, ni la théologie, ni les

histoires où nous avons puisé tous nos élé-

ments. Or, avec l'esprit de défiance qui règne
presque partout aujourd'hui, il est possible que
tous ne se soient pas rendus à l'évidence de nos
citations, purce qu'ils n'ont pu par eux-mêmes
en cunlrôlcr roxiiclituile. Notre ilernière preuve
n'aura pas ces inconvénients ; elle est accessible

à toutes lc3 intelligences, el il n'est pas un
homme censv'^ qui puisse en décliner la force
accablinîe. Nous voulons parler des miracles.
Vous eu connaissez le i:om depuis loni-temps

;

peut-être même en avez- vous vu quelqu'un.
Lesmiraoles qu'il nerautpasconfondreavecles
fantasmagories dos phy.-iciens,sont des actes de
la ioute- puissance de Dieu. Tout en liant l'u-

nivers à des lois fixes, il s'est réservé de venir
les suspendre de Icmiis en icm/is pou" montrer
fju'il gouverne toujours le mowdj et que, s'il se

laisse insulter, c'est qu'il le veut bien. L'histoira

est pleine de ces coups d'inlrirvcnli-in du maî-
tre. Leshomme^ rabandonnenl-i.'s tui raa'-se?Il

les ab.it sous des avalanche'/ de pb.ies^ à l'ex-

ception du seul Noé, par u)i de ces grands
miracles qu'il mnltiolic en faveur dupeuplejuif
et continue, sans interruption, chez les thré-
liens, depuis la résurrection triomphante de
Jésus-Clirist ju£i]u'à nos jours. Les miracles ne
se font jamais sans motif. Si ce soi.t des hom-
mes qui les produisent. Dieu veut (|ue nous
é outions ces hommes; c'est sa manière à lui

de nous garantir lu parole qu'il fait annonct-T.

Moïse, se présentant autrefois devant lelMi;uaon

d'Egypte, lui dit : Dieu t'ordonne de me laisser

emmener son pnuple. Comme le IMiaraon ne
veut pas croire à la mi-sion de Moisc, celui-ci

fait des miracles, et le roi incrédule est Lier,

forcé de reconnaitrc le serviteur il'un maître
qui délègue aiuM sa toute-puissance. Les
apôtres aussi font des miracles. Il le faut, sans

cela les païens ne croiraient pas. Mais sup-

posez, mes chers frères, que la parole des

apôtres ne soit [nis la parole de Dieu même ;

supposez que la religion (pi'ils prêchent ne soit

pas la vraie religion, t^ioyez-vous iju'à l'appui

de leurdoclrine ils pourront faire des miracles?

Non, mes frères; le penser serait absurde, car

Dieu lui-môme se rendrait ainsi jomplice du
mensonge et de la supercherie. Si donc nous
voyous faire des miracles en faveur d'uic cause,

uous pouvons dire : cette cause a l'ai^probalion

de Dieu ; Dieu la veut. Or je vous le demande,
mes chers frères, quù dogme, quelle pratique

de la religion chrétienne ajamais vu, comme le

culte de Marie, les miracles se multiplier en sa

faveur? Si vous étiez à même de pouvoir fouil-

ler les bibliothèque^, je vous dirais : allez dans
la première venue, feuilletez les auuales du
passé, lisez les relations des chroniqueurs, les

histoires des paroisses et des monastères, par-

tout vous verrez des miracles obtenus par

l'intercession de Marie... Mais j'aime mieux
faire appel à vos souvenirs personnels et au

témoignage de votre propre vue. Qui de vous

u'a pas fait visite à un de ces sanctuaires véné-

rés de la Vierge que nous appelons Notre-Dame '

Vous étes-vous fait conter l'histoire de sa coqî»

truclion? Toujours c'est une apparition do

Mario, ou une découverte de quelque statue

miraculeuse, qui en est l'origine et U\ cause,

Avez-vous aperçu, semés autour de l'autel, ces

cœurs de vermeil et ces plaques de marbres

creu.-ées de lettres d'or? vous avez pu les lirt.

Une disent-elles ? Là, c'est une mère qui rcmer-

mercie la Vierge de lui avoir rendu son enfant

déjà mort. Ici c'est un père qui pleurait in pro-

digue désespéré : la Vierge le lui a ramené ; il

l'tt remeroij. .\illeur8 c'est le simple merci
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dune épouse retponvant son époux. Bien des

larmes de joie ont coulé sur ce simple mol 1 Je

ne dirai rien de toutes ces béquilles, soutiens

désormais inutiles des perclus guéris, de ces

petits chars suspendus en ex voto sous les

roches Massafcielles, de ces croix militaires

détachées de la poitrine de soldats et appen-
dues aux murs de la basilique de Lourdes. Non,
tout cela remue trop par soi-même et dit plus

éloquemmeut que toutes les paroles, que l'on

foule là ur.e terre de miracle 1 El sans aller si

loin, repliez-vous sur votre passé, recueillez

^otre propre expérience: Pourquoi, dans vos

/moments d'épreuve, à vos heures d'angoisses,

avez-vous, passant en vous inclinant à peine

devant le tabernacle, couru au pied de l'autel

de Marie, allumé un cierge devaut son image
et tiré de votre cœur un Souvenez-vous plein

d'espérance? Pourquoi î parce que là vous avez

déjà senti des grâces qui touchaient au miracle,

parce que vous en espérez encore une nouvelle.

Eh bien, dites-moi. est-ce que souvent, sem-
blables à la femme de l'Ecriturequivenaitd'ob-

lenir la guérison de sa fille, vous n'êtes pas
rentrés chez vous joyeux et triomphants? Oh 1

oui, Marie est la mère des miracles, etcelui qui

se plaît à couronner si glorieusement sa puis-

saute intercession n'agirait point ainsi, si noire

piété filiale et confiante lui déplaisait. Conti-

nuons donc sans crainte d'aller toujours à

Marie, c'est le chemin pour arriver à Jésus,

Ainsi 6oit-il-

L'abbé H. Pouillat.

Actes offlciels-du Saint- Siègo

CONGRÉGATION DES INDULGENCES

BERGOMEN.

I>B INDULGENTIA PORTIUNCULAE QUCAT) DISTANTIA'M

Die 15 Novembris 1878.

Decretum. In oppido cui nomen Martineiigo
Dioecesis Bergomeiisis, Ecclesia adest ad PP.
Franciscales lieformatos olim pertiuens, qui
expulsi inde fueniat anno 1810. Sed post etiam
eorumderr expulsionem, Fidelium coucursus
ad illam Ecclesiam die 2 Augusti, Portiunciilce

Jnduîgentiamlucrandi causa, perrexitad annum
usque 1860, quo a militibus occupala, luit cullui

adempta. Posthœc Praepositus Ecclesiae Paro-
chialis, oppidi illius Brève obtiuuit, in quo
cum assueta clausula adummodo iiulla extet

€0 lo<i vel unius saltemmilliarii spatio disiet

Franciscaïîs Ordinis Ecclesia o cjncessum fuit

ad septennium, ut in ea Ecclesip posset lucri-

fieri PortiuDculee Indulgenlia.

Prœfata intérim jam Ordinis Franciscalis

Ecclesia cultui restituta, concessa fuit Instituto

Sacrac Familiae Bergomi erecto, pro pauperum
villicorura liliis christiane educandis. Cumque
anno 1870 ad preces Episcopi Tineriadis, Coad-
jutoris Episcopi Bergomensis, Portiunculœ
privilegium ad septenuium, et cum superius

relata clausula per separala Brevia elargitum
fuerit singulis Ecclesiis prae'audati inslituti,

Fidèles ad Ecclesiam etiam pi sedictam pro asse-

quenda Portiunculse Indulgenlia, accedere rur-

sum incœperunt,
Septennio ad finem pervento, renovata fuit

concessio ad aliud septennium, et cum eadem
clausula utriusque Ecclesiœ favore, pro Ecclesia

uempe parocliiali cumBrevi 8 Mail 1870, ac pro
illa Inslituti cum Brevi 22 Juuii ejusdem anni.

Al cum duae hae Ecclesiae minus quam unius

milliarii spatio dislent inter se, praeiaudatus

E[nscopus metueus ne illa Inslituti, ulpote ad
Franciscales Paires olim pertinens, impedimento
sit, quomiuus Parochialis Ecclesia praedicta

concessione uti queal, dubium istud Emo a Se-

cretis Brevium proposuit, qui post datum huic

peculiaii casui responsum, qusestiotiem ad
hanc s. (^ongiegationem déferre ceujuit. Pro-
posila igiiur fuit sub sei|uentigener.iii formula:

« An si imlla extet Ecclesia aclu ad Pauses

Franciscales pertinens, plures Ecclesiœ in

eadem civitate, imo in eadem Parœcia, mil'
liarii spatio minime inter se distantes, fruipos-
sint ptivilegio, vulgo Délia Porziwicula.

In S. Congregatione Generali habita in Pala»

tio Apostolico Vaticano die 13 novembris 18T{?,

Emi Patres rescripserunt :

Affirmative : attenta tamen speciali praero-
gativa Indnlgentiœ Portiimculœ, expedire nt

in novis concessiotiibus, clausula quoad dis-

tantiam, quœ apponi solet favore Ecclesiarum
Ordinis s. Francisci, extendaturad alias omnes
Ecclesias, hoc privilegio dilatas. »

Faclaque de lus umnibiis per me infrascrip-

tum dictie Congregatiouis Secretarium, SSmo
D. N. Leoni Papœ XIII in Audieniia diei 23
Novembris 1878 relatione, SanctilasSua s. Gon-
grfgutionis resolutionem approbavit.

Datum Romœ ex Secrelaria ejusdem s. Con--

gregaliouisdieet anuo ut supra.

Al.Card. OregliaaS. Stephano, Prabp.

A .Panici^ Secreiarius

Diseeptatio isynoptlca.

Animadyersiones ex officio. Eisi expédiât ut
via facilior omnibus aperiatur fidelibus ad asse-

queudam perinsignem Portiunculae Indulgen-

tiam, quae primitus nonuisiquam in Porliancu-
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lee eeiliciila acquiri poterat ; tamen expetlîre

etiam vi<letur ut non adeo facilis et obvia linjus

Indulgentiae acciuisitio ro.dilatur. Ita ut iidoîes

illam conseiiui valeant oadom facilitate, qua
cœterae indulgentia) cotomuniter aequvri soient.

Id inniiere etiam viclotur régula pt^neralis

adhibori solita, quoties de siiigiilari aiiijno be-

neficio, proui e«t Portiuncula^ Inilulgenlia,elar-

giendo perlrao.tatur. Ne in fidelium auimis iiiea

slraordinarii beoeficii, quod aocipiunl, pauiia-

lim iufirmelur, et ejusdem reoipien.li deside-

riutn imminuatur, ob niiniam lacilitalem.

Quapropter sallem servamla viderelur uorma,
qua t'actum est ut duae Ecclesiai, quce ad iuvieera

non distant ultra milliarium, hoc privilegio

ditari nequeaut. Ex quo fit quoi etiam vitentur

non paucae simultales et œiuulaliones enasci

solilœ, quum (iuœ proximoe Ecclesiae hujusraodi

ditanturprivilogio. A qua uorma, extraordinarie

eximiinlur Ecr.lesiaî Frauciscales per Brève
Spleridor palernœ gloriœ Gregoni XV.
VoTUM CoNsuLTORis. Aftirmaiivam eUiùt sen-

tontiam Consullor ianixus tum singuiari hujus
Indulgcnliœ indoli, tum rationi, qua RU. Pon-
tifices usi sunt, extendendo illam indulgentiara

ad omues Franciscales Ecelesias, et ad alias ad
ordinem non pertinentes, tum praxi qua hic et

nunc eadem extensio conceditur.

Quoad priraum, ait Consultor, indolcm Indul-

gentifle a Porliuncula appellatae erui p.i.tenter ex

meute s. Francisci. Qui quum a Gliristo obli-

nuisset ut pîenariam 'joasequcreutur indulgen-

tiam, omufts fidèles qui Ecclesiam s. Mariaî

Angeloruru ingressi f ueriut, petiit hanc gratiam,

jussu Ghristiipsius, ab Honorio III Suinmo Poa-
tifice. Kogatus aulem Franciscus ab Honorio
quo anuorum numéro inlulgentiam vellet

coarctari, nolo, respondit iste, annos. sed ani~
mas. Ex quo facile eruitur ejus fuisse deside-

rium, ut omnes fidèles singulare hujtismodi
donum obtinerent. Quod etiam coliigitur ex
aliis ejusdem saucti verbis, in promu Igatione

hujus Indnlgentiœ prolalis. c Ego volo vos in

paradismn i>e universos.n Et re quidem vera,

quamvis ad uuum diem (2 Augusli) coarctata
iuerit Indulgeutia, tamijn poterant fi leles eam-
dem lucrari, (poties eo die, meuioratam vi?i-

tasseut Ecclesiam.

Quoad secundum, observavit Consultor, tan-
tam gratiam extendisse Romanos Poulifices,

Honorii suceessores ad alias ecelesias quamplu-
rlmas. Ex quibus coucessionibus elucet eam
fuisse in Romaua Ecclesia persuasionem, ut
singolaris li'ijusmodi favor, iu omnium fidelium
bouum a Ghrislo elargilus, facilior universis

redderetur. lloec omnia a praxi Romante Eccle-

siaft confirmautur. Romee enim plures sunt
EceJesiae, quije hac gaudent Indulgentià, et nec
ab Ecclesiis franciscalium, nec abaliis« (juœ ad

ordinem non spectant. unius milliarii spatio

distant ; ac si quoad primas dici possct dispen-

sationem expressam iulorccssisse, qu oatl alias

certe nulla dislanliae monlio fit. Aci-i-lilcommu-

uiter in Secretaria 13rovium Liltcras Apo>tcLkas
rxpeiliri pro Ecclesiis, quse non suut Ord-ni»

Minorura, in qnihus licel clausula npiionnlup

circa dislaiiliam ab Ecclesiis Fratici-^calium,

nulla prorsus mentio fit distanliye ab aliis

Ecclesiis, quae ad ordinem non spectant. Et
clausula, adiimmodo miUaea lociextet vel sa!-

i^m unius milliarii spalio disUl Franciscalis

Orainis Ecclesia, n ponilur ea de causa, ut

privilegium Ordinis, oui primum singularis

iiœc indulgentià concessaeslintegrum servetur.

Ex INDE COLLIGES

I. Omnes Ecidesias, hoc privilégia jam dilatas,

tempore hujus resolulioiiis, frui eodem posse

douée expiict; quamvis iu eadem civilate etpa-
rœi'ia posilce sint, nec inler se distent unius

milliarii spalio ; dumiuodo non adsit Ecclesia

actu ad Palre> Francistwles perlinens.

II. Indulgentiam a Porliuncula nuncupalam,
ita pcrinsignem a s. Cougiegalione Indulgen-

tiarum habilara fuisse, ut in futuris ejusdem
ludulgenliae concessionibus, clausula de dis-

tantia,npponenda ellam sit quoad omnes Ecele-

sias, hoc privilegio dilatas, quae ad Franciscales

haud perlineant.

CÛNGRÈGATIOJJ DES RITES

DECRETUM QUOAD SEPULTURAM DANDAM IN DIEBUS

S. MARC! ET ROGATIONUM VEL IN V161L1A PE^-

TEC0STE9.

QUEBECEN.

Rmus Dnus Franciscus Baillargeon,Archicpis-

copus Quebecensis, Sacrorum Rituum Gougre-

galioui sequens exhibuil Dubium, nimirum :

a An in Parochia, in qua praeler Parochum
nuUus est alius Sacerdos, si in diehus Sancti

Marci et Rogalionum et in Vigilia Peutecostes

occurrat sepultura quae anticipari vel differri

non possit, facieuda sit scpullura, sine missa

Def unctorum ; vel potius oraitlenda funclio diei ;

autsaltem missa hujus funclionis ut missa pro

sepultura celebrari possil? »

S. vero eadem Gong, ad relationem subscripli

Secrelarii rescribere lata est : Affirmarlive ad

primam partem-, négative ad secundam et

tertiam. .

Alque ita rescripsit et servari mandavit. Die

3 Juhi 18G9.

G. ErUS POHTUEN. ET S. RUFIN.fi, GARD

PATRIZl^S. a. G. Prjef.

D. Bartolini, s. R, C Secretaritts.



LA SEMAINE DD GLECIGÊ

Controvereo

LE SYLLABUS ET LA RAISON

CHAPITUE IV

SOCIALISME, COMMUNISME, SOCIÉTÉS SECriÈTES,

SOCIÉTÉS BIBLIQUES, ^OGIÉTÉS CLÉRICO -LIBÉRALES.

Dès le principe, nous pouvions nous croire

dispensé de rél'uter des erreurs aussi mani-
festes, aussi repoussantes que celles contenues
dans ce paragraphe. Dans notre bonne foi, nous
ne supposions pas que l'erreur dût avoir une per-
sévérance que nous n'attribuons qu'à la vérité;

mais la moindre attention prêtée aux bruits du
dehors, nous montre que loin de diminuer
l'erreur ne fait que s'accroître et ses ténèbres
s'épaissir.

Le Socialisme, comme son nom l'indique, s'at-

taque à la société. Jusqu'à l'époque du protes-

tantisme, rautorité, si elle n'était pas toujours
respectée, était au moins indiscutable ; mais le

libre examen étant admis en religion, il fallait

aussi l'admettre en politique. Les protestants,

ne s'appuyant que sur la force matérielle des
princes et des rois, s'en gardèrent d'abord, mais
le principe étant posé , les conséquences
devaient s'ensuivre. J.-J. Rousseau eut le pre-
mier l'audacieux talent de les manifester et de
les développer. Voltaire et l'école philosophi-
que aidant, tout se trouva condensé et formulé,
comme sans s'en apercevoir, dans les principes
de 89.

Dès qu'on proclame que l'autorité réside
dans la nation d'une manière absolue et sans
restriction aucune, il faut arriver à un état

permanent de révolution, il faut supprimer cet

ancien pouvoir aussi stable que respecté. L'au-
torité existe uniquement par le peuple, dit-on;

c'est le peuple qui la donne, il peut donc la re-

prendre, non demain, mais aujourd'hui, mais
chaque jour et même plusieurs fois par jour,

car la volonté du peuple est aussi versatile

qu'exigeante et cruelle.

Les fauteurs de ce système aussi pervers
qu'absurde ne veulent pas considérer que la

société ne peut exister sans une autorité diri-

geante; ils n'admettent pas que l'autorité soit

autre chose que J'-^xprcssion de la volonté de
la nation. Cependant Dieu, en fondant la société,

a placé à sa tète un pouvoir pour la conduire
à sa fin, lui conserver la paix, c'est-à-dire la

tranquillité dans l'ordre. Le pouvoir est distimU
de celui qui l'exerce, une l'onction existe quand
même celui qui 'occupait vient à disparaître.
Dans la petite société de la famille, l'auLairi'é

paternelle est reconn.ie tellement nf^ressaire,

qu'à défaut dn père, la loi veut qu'elle soit

exercée par un tuteur; mais ce dont la loi

s'abstient rigoureuscinent, c'est de permettre
aux enfants de changer de tuteur selon leurs

caprices.

Un pouvoir est donc nécessaire dans la so-

ciété, et il doit être aussi stable que possible.

Mais quel sera-t-il, quels seront ses devoirs et

ses fonctions? Pour résoudre ceilc question, le

socialisme repousse d'abord l'idée de Dieu, au-
teur du pouvoir et de la société. Il serait cepen-
dant bien naturel, quand ou veut connaître une
chose, d'interroger son auteur; mais la lou'ique

n'est point du goût de l'erreur, il faut com-
plaire à toutes les passions : le pouvoir sera

d'abord rigoureusement athée; puis il sera non
ce qu'il plaira, non pas à la nation, mais à ceux
qui la trompent et la fascinent par un langage
menteur et diabolique. Dès lors, on peut faci-

lement prévoir toutes les révolutions qui vont
bouleverser un peuple. Pour s'autoriser dans la

révolte contre l'autorité, on se donne comme
réformateur de tous les abus, ennemi de toutes

les fautes. Sous ces dehors spécieux, on cache
l'idée bien arrêtée de faire table rase de tout ce

qui existe, aux dépens de la nation, mais à son

avantage personnel; on se fait nihiliste et même
ministre.

Qu'on veuille donc bien ne pas l'oublier, li

perfection n'est pas de ce monde. Les droits du
pouvoir sont s icrés, mais ils sont exercés par

des hommes qui peuvent errer dans leurs juge-
ments, il y aura donc toujours des défauts

dans la société, tant qu'elle sera administrée

par des hommes. Dieu seul peut gouverner sans

faiblesse et sans abus; delà chacun devrait

conclure que le gouvernement sera d'autant

f)lus parfait, qu'il se rapprochera plus de la vo-
onté divine. Mais Dieu est un maître incom-
mode pour la Ilévoiution, et ceux qui veulent

l'ali'aiblissement sinon la ruine de toute auto-

rité devraient renoncer à des idées qui leur sont

aussi chères que la vie ; ils ne le feront pas, vis

préfèrent agiter et ruiner leur patrie.

Communisme. — Le pouvoir étant anéanti

eu privé des éléments qui faisaient sa force. :.'

est naturel que ceux qui veuleot rejeter tout

frein s'attaquent à la propriété, ou comme on
dit plus vulgairement à Tinfàme capital : vou-
lant passer le niveau ég.ililaire sur la société, il&

proclament l'égalité absolue de tous les citoyens

de l'homme comme de la femme. Mais Dieu »

étabh la propriété; la philosophie et l'hisloirr

nous disent que ce droit, qui a été recouou danr

tous les âges et dans tous les pays, a pour

origine première le travail ; chacun a droit au
produit de son labeur, il peut en disposer pour
son usage ou par donation, car le droit d'héri-
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tage est ansPt ancien et aussi sacré qno le droit

de propriélé. Sai)s nous étendre sur des prin-

cipes développés ailleurs, supposons un instant

que les ois communistes soient appliiiuces,

divisez la fortune française en treute-^^ix mil-

lions de paris et vous aurez le pays le [>lus

pauvre qui jamais se soit vu : personne ne dis-

posant de plus de 40 francs, personne u'aura
inémc d'buhilalion.

Mais, nous diront les communistes, ce n'est

pas ainsi que nous l'entendons, nous voulons
qu'on donne à chacun selon ses besoins. Soit;

mais qui distribuera ainsi la fortune d'un pays?

Si Ton veut que ce soit l'Etat, qu'on écoute

Montes luieu : « De tous les gouvernements
despo^tiques, il n'en est pas qui s'acc;ible plus

lui-même, que celui où le prince se déclare pro-
priétaire de tous les fonds de terre et l'héritier

<le tons ses sujets ; il en résulte toujours l'aban-

don de toutes les cultures. Si le prince devient

narchand, l'industrie est ruinée » (1). Mais

l'hypolbèse dans laquelle se place Montesquieu ne
pouvant plus exister d'après les principes mêmes
<1u communisme, la répartition des biens se fera

donc par certains ambitieux qui, pour arriver

au despotisme, abuseront les masses, ruineront

le pays, feront couler des flots de sang, sème-
ront la misère et le deuil autour d'eux, et

4iuand la fortune cessera de leur sourire, s'en

iront jouira l'étranger de la part léonine qu'ils

se seront adjugée. L'histoire est là pour dire

•que nous n'exagérons pas.

Quoiqu'il soit physiquement impossible à
chacun d'être riche et de se procurer toutes les

jouissances, il n'en est pas moins vrai, que
l'inégalité des conditions a quelque chose de
dur au premier aspect. Si l'on nous dit, c'est un
mal, nous ajouterons aussitôt que c'est un mal
nécessaire; on peut l'atténuer, non le guérir,

JDieu l'a voulu ainsi. Apprenez au pauvre à

s'incliner sous la main divine qui ne le frappe
que pour mieux le récompenser ensuite, appre-
nez au riche à soulager l'infortune qui lenvi-
ronne, apprenez que la vie n'est qu'un passage
vers une vie meilleure, en un mot, recourez à

la religion, voilà l'unique remède ; car, aux
rêveries des Fourier, des Enfantin,succède tou-

jours la banqueroute et tout un cortège de
turpitudes; on commence par se dire commu-
niste, mais on finit par agir en communard.

(A suivre). L'abbé Jules Laroche,
du diocèse de Saict-ûié.

(i) Esj. dc3 loio, 1. V, c, XIV.

COURRIER DES UNIVERSITÉS CATHOLIQUES

UNIVERSITÉ CATHOLIQUE DE PARIS

Côlck>r-ati(>n
«1o lu Vûte de ouiitr, Xliomns «S'AquIn

Le diocèse de Paris célébrait dernièrpment la

fêle du grand docteur scolasiique, Thomas
d'Aquin. Celui qui, au treizième siècle, fut la

gloire de l'Université de Paris, est aujourd'hui

l'un des patrons de la jeune université catholi-

que. Sous ses auspices a été fondée une acadé-

mie théologique qui porte son nom et a pour

but exclusif l'explication de sa doctrine. Cette

académiedonnait récemmenlune séance du plus

haut intérêt. C'était l'une de ces solennités in-

times qui. si elles négligent le bruit et l'éclat

des fêles officielles, laissent dans l'âme une im-

pression plus douce, un parfum plus suave.Lea

maîtres, les élèves de la faculté de théologie,

quelques amis des saines et fortes études théo-

logiques formaient toute l'assistance : ils n'ou-

blieront pas quelle douceuç ils ont goûtée dans

cette première lète, quelles idées nobles et gé-

néreuses, tt, pourquoi ne le dirais-je pas? quel

espoir ils en ont emporté.

Que pouvait être une fête en l'honneur de

saint Thomas d'Aquin, sinon l'un de lcs tour-

nois scolasliques où le grand docteur a lui-

même brillé avant de s'asseoir dans la chaire

des maîtres, et le panégyrique de sa science et

de sa vertu ? On avait choisi comme sujet de

l'argumentation trois thèses du Docteur Angéli-

que dans sa doctrine sur l'Incarnation, trois de

ces thèses lumineuses qui font pénétrer l'esprit

de l'homme aussi loin que possible dans les pro-

fondeurs des mystères chrétiens. Les jeunes

élèves chargés de défendre ou d'attaquer ces

thèses l'ont fait avec une assurance et une saga-

cité qui leur ont valu de justes éloges. Que ce

soient là lesprémices delà récompense à laquelle

droit le professeur émineut qui lètir distribue la

science avec un dévouement qui n'a d'égal que

son éloquence.

A lui, au P. Jovene, revenait de droit l'hoo-

neurde prononcer le panégyrique de son doc-

teur de prédilection. Il l'a fait de manière à ne

laisser aucun doute sur sa haute valeur person-

nelle. Dès les premières phrases de son discours,

il s'était rendu maître de son auditoire par l'é-

lévation des pensées qu'il développait. Il avait

pris pour texte ces mots de saint Jean : Vidimus

eum plénum gratiœ et veritatis. Aprèv ^voir mon-

tré, si j'ose dire, la raison de la Trinité dans

l'Etre, la Connaissance et l'Amour, l'orateur a

déclaré qu'il n'y avait de perfection, pour
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l'homme créé à l'image de Dieu, que dans la

ressemblance avec son divin modèle. S'il en est

ainsi, plus l'homme se rapprochera de Dieu par

la connaissance et par l'amour de l'Etre, c'est-

à-dire de la vérité, plus il sera saint. Dès
lors, qui plus que saint Thomas d'Aquin s'est

élevé haut dans les sphères de la sainLelé? sa

science a été universelle, son amour était en
raison de sa science. Ces prémices posées, la

conclusion ét£it facile à tirer. Mais il fallait

auparavant prouver cette mineure du syllo-

gisme, anquel doit se ramener tout discours

bien fait. C'est ce que le P. Jovene a fait avec
une chaleur et une éloquence quilui ontattiréles

applaudissements répétés de ses auditeurs, dé-
veloppant de préférence ce ([ui avait trait à la

science admirable de saint Thomas.
La science de Thomas d'Aquin a été grande,

"parce qu'elle a été sublime etcertaine. Sublime 1

il suffit de se rappeler quel monument prodi-

gieux il a élevé à la gloire delà théologie catho-

lique et de la science humaine, dont la théolo-

fie est le dernier mot. C'est peu pour saint

bomas d'arriver à la connaissance di3 Dieu par
la connaissance des choses finies, il fait rayon-
ner la splendeur delà divinité sur toutes les

créatures et montre comment de Dieu vient

la raison dernière de tous les êtres créés.

Le P. Jovene a déroulé aux yeux de ses audi-

teurs le plan de cette Somme incomparable, et

c'est avec raison qu'il a pu dire : Je vous le de-

mande, messieurs, n'est-ce pas là du sublime?
— Mais rien ne sert de viser au sublime si Ton
«'éloigne du vi ai : aussi la science de Thomas
d'Aquin était-elle certaine. Le Docteur Angé-
lique recherchait la certitude avecpassion, avec
ane passion héroïque et divine, si je puis ainsi

parler ; et, dans les siècles qui ont suivi, l'Egli-

se entière, par la voix de Scs docteurs, de ses

pontiles et de ses conciles est venue rendre hom-
mage à la science de Thomas et le proclamer le

Docteur Angélique.

Le développement de ces pensées a été digne
délies; les traits les plus heureux, les compa-
raisons les plus exquises arrivent à point pour
éclairer les considérations les plus hautes. C'est

ainsi que, parlant de l'amour des disoijdes du
treizième siècle pour leurs maîtres, ils nous a
redit les récits gracieux qui nous montrent saint

Thomas recevant les communications célestes

des anges et de la Vierge Marie, et celles aussi

dos àines de ses disciples, qui, .^^orlies tl.i monde
ei montées au ciel, revenaient murmurer à l'o-

reille du maître vénéré : iyicut uuaiuimus, sic

vidimus ; ce (jue tu nous a enseigné sur terre,

au cie' nous l'avons retrouvé. C'est ainsi que,
parJ'::*ût de l'amitié qui régnait entre saint Tho-
ntas et saint Bouaventure, et des conseilsque le

DocteurjAugélit^uQchercUaat la solution des plus

difficiles problèmes, demandait auséraphiqu^
franciscain, il a rappelé qu*" ces deux coeurs se
penchant l'un vers l'autre ^a vérité sortait,

comme autrefois deux chérubins se penchant
sur l'arche d'Alliance, Dieu pronon.jait ses

oracles.

Le discours a été long : il était lini que tous
les assistants écoutaient encore. Le P. Jovene
avait trouvé le chemin du cœur ; il avait ob-
tenu ce que tous les orateurs cherchent et ce
que bien peu trouvent : il avait Persuadé et

touché. Cela ne doit pas surprendre ceux qui
connaissent le P. Jovene et savent jusqu'à quel
point il s'est incorporé la doctrine du maitre.
Et puisqu'ici l'occa-ion se présente de dire un
mot de l'enseignement du professeur, pourquoi
ne pas le faire ?

Le P. Jovene est professeur de dogme à la

faculté de théologie de l'université catholique

de Paris. Longtemps professeur de philosophie,

il a dû quitter la philosophie pour la théologie :

ses élèves en ont un double profit. L'homme ne
change pas la voie qu'il a prise dès sa jeunesse i

il peut la modifier, mais il y revient toujours.

Philosophe, le P. Jovene l'est resté en devenant
théologien. U est rare de trouver, en ce temps
où la race semble s'en perdre, un métaphysi-
cien plus protoud, un penseur plus ferme, un
logicien mieux armé. Tout ce que les siècles

passés ont pu lui donner, il s'en est saisi, il veut

s'en servir ; il croit qu'il est possible d'admirer

une autre époque que celle oii l'on vit ; mais il

n'oublie pas qu'avant tout on doit être de son

temps, qu'il n'est pas permis de rester indiffé-

rent au mouvement des idées de la science con-

temporaine, et .jue, s'en prendre aux erreurs

qui n'ont plus cours, c'est faire comme don Qui-

chotte et se heurter à des moulins. Au dix-neu-

vième siècle, le théologien catholique doit se

préoccuper avant tout des ern-urs qui troublent

notre société mal assise, il doit tenir compte des

découvertes journalières de la science en y trou-

vant sujet d'admirer et de louer Dieu, il doit

se servir des arguments scientifiques sans renier

la tradition, ou mieux, il doit confirmer l'en-

seignement catholique par la science, qui ue
peut lui être opposée si elle est vraie.

Pour le P. Jovene, parler et agir ne sont pas

deux ; ce qu'il enseigne, il le fait ; ses auditeurs

savent quelles vives lumières, quelles profondes

théories il a su puiser aux dècouve: tes physio-

logiques sur la vie à tous ses degrés. Les scien-

ces qui semblent le plus s'écarter de la théolo-

gie ont élé par lui mises à contribution, et cela

pour expliquer la substance de la vie en Dieu
;

et lorsqu'on avait entendu ces considérations si

belles, parce qu'elles étaient vraies, on ne pou-
vait s'empêcher de se sentir attirer vers ces pror
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blêmes, dont la profondeur fascine comme les

abîmes.
C'est ainsi armé de tout ce que notre siècle

lui présente, que le P. Jovene attaque les er-

reurs qui se {^lissent dans la société, surtout

celles qui mettent eu péril la société religieuse.

Il ne laisse rieu passer : faisant toujours une
noble distinction entre les persounes et les

erreurs, autant il est généreux pour les unes
autant il est impitoyable pour les autres .

Ceux t]ui l'ont entendu réfuter les doctrines

ontologiques, se rappelleront avec quelles no-
bles expressions il a parlé de l'humble soumis-
sion dii M. Branchereau. A côté de cette géné-
rosité se place une loy;julé exceptionnelle. Il

est facile, très facile même, en citant des textes,

en les isolant du contexte, en les tronquant, de
mettre de sou loté un autour quel qu'il soit : le

temps est venu de rompre avec la méthode an-
tiscienlifique. Avant de chercher le sens d'une
phrase prise dans un auteur, on doit d'abord se

pénétrer des peosées de cet auteur, quoique
cela puisse sembler paradoxal : alors tout s'ex-

plique de lui-même, et si une expression sem-
ble s'écarter, l'exccqjtion ne doit pas infirmer

Ja régie, mais la régie expliquer l'exception. Au
fond, les règles de la critique ne sont que l'ap-

plication du bon sens. Mani de ce bon sens

scientifique, le I\ Jovene, cans sa loyauté, n'es-

camote pas, comme il le dit, ^es difficultés par
crainte de ne pouvoir les résoudre. 11 s'attache

avant tout à faire la lumière; dans l'esprit de ses

auditeurs, et rien ne lui coiite pour en arriver

Jà. 11 n'est pas étonnant après cela que ses au-
diteurs s'attachent à leur professeur, qu'ils s'in-

corporent sa doctrine et sa méthode {Univers)

Adoption ctu titre 4l*InsCltat catholique.

Le consfcildesévèques fondateurs de rUniver-
sité catholique de Paris a tenu une réunion la

JMnaïue dernière. Il a ilécidé que l'on persévé-
rerait dans la voie suivie jusqu'à présent, tout
en se conformant aux exii:,en(es de la loi.

L'Université prendra désormais le titre d'7ns-

iitut catholique.

UNIVERSITÉ CATHOLIQUE DE LYON

célébration
de la Fête de «alnt Xhomos d'Aquln.

Le ^3 mars dernier, l'université catholique a
célébré la fête de saint Thomas d'Aquia, sous le

patronage duquel se sont placées toutes les ins-

titutions du même ^enre lorsque la loi, trop li-

bérale au gré des radicaux, leur a permis de se

constituer et de s'épanouir au soleil du droit

commun. La cérémonie, dont rinlimilc faisait

le principal caractère, a eu- lieu dans l'église

d'Ainay. Le conseil d'administration, les pro-
fesseurs et les élèves des diverses facultés occu-
paient les places ([ui leur avaient éu^, vo-pecti-

vement assignées. Une fouie considérable et

toute sympathique se pressait à leur suite.

S. E. le cartlinal archevêque a dit la messe et

donné la communion à bon nombre de person-
nes. La plupart des professeurs de l'université

se sont approchés de la table sainte, et leur

eîTP.mple a été suivi par plusieurs étudiants. Il

faisait beau voir ces jeunes gens venir sans os-

tentation ni respect humain, demander à Notre-

Seigneur la force et l'éneriîly dont ils ont besoin

pour marcher '.l'un pas ferme et assuré dans le

chemin du devoir. Celte manifestation pacifique

en valait bien une autre.

Aiirès la messe, le R. P. Belon, professeur de

dogme, a pris la parole, et, dans un discours

très éloquent, a montré que l'Eucharistie avait

été pour saint Thomas le principe de la sainteté

et de la science. On a surtout remarqué le pa-
rallèle entre la Somme théologique elle temple
matériel où daigne habiter le Dieu de l'Eucha-
ristie. La religieuse attention de l'auditoire a
dû prouver à l'orateur que son langage était

compris et goûté.

La cérémonie s'est terminée par la bénédic-
tion du très saint-Sacrement. L'esprit vraiment
paternel qui règne au sein de notre université

ne pourra que sedévelopper dans des fêtes ana-
logues à celle-ci {Semaine religieuse de Lyon).

Variôtôe.

L4 SACRÉE CONGRÉGATION DES 1NDCLGE.NXES

Il a été longuement et suffisamment écrit sur

cette congrégation duns les AnalectaJitris ponti'

'ficiij\(is Ministères ecclésiastiques de M. Pallard

et le Traité des peines canoniques de M. Stremler.

Cela ne m'empêchera pas toutefois d'en reparler

au moins sommairement.
La sacrée congrégation des indulgences et

des saintes reliques doit son établissement au.

bref !n ipsis pontificatus de Clément IX. Daté du
6 juillet tG6i<, ce bref énonce clairement la

canse qui détermina les souverains pontifes à
ériger les diverses congrégations de cardinaux :

a lu ipsis pontificatus nostri primorùiis, cum
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multa' venerabilium fratrum nostrorum S. R.

E. caiclinalium congregaliones ad certarum

rerum et negoliorum in amplissimum romanw
curise alveum exoinuibusmundi partibus assidue

confluentium t'actutionem alque determinatio-

nem, a fil. record, romanis pontificibus praede-

cessoribus nostris, ad Kcclesiœ catholicœ ac

dilionis temporalis ejusdem S. R. E. utilitatem,

prudenli salurrique eonsilio instilutas reperis-

semus, quae incumbentem vobis ingentem cu-

raruna molem pro suse quaeque parle sublevaret;

nullam lamen adhuc ereclam videremus, quse

sacri indulgenliarum Ihesauri curse et dispen-

sationi et rectae dispositioni peculiariter incurn-

beret, etc. »

Clément IX Pbrma une commission spéciale

de cardinaux et de prélats et lit usage de ses

conseils pour les choses concernant les indul-

gences et les reliques. Les travaux auxquels se

livra cette commission dans des délibérations

communes, ayant pleinement répondu à l'atleate

du pontife, il l'institua en congrégation stable

et permanente, et lui donna le pouvoir ordinaire

de résoudre toutes difficultés et doutes qui s'élè-

veraient relativement aux reliques des saints et

aux indulgences, de corriger les abus, de prohi-

ber la publication des Indulgences fausses ou
apocryphes, de reconnaître les reliques nouvel-

lement découvertes, et de veiller à ce que, dans
la concession des indulgences et la distribution

des reliques, tout se passe pieusement et sain-

tement. Ce bref contient les termes les plus

expressifs pour indiquer la juridiction perma-
nente et ordinaire de la nouvelle congrégation,
dans la limite de ses attributions spéciales :

« Congregationem ejusdem S. R. E. cardina-
lium ac praelatorum, et aliorum virorum prae-

dictorum a Nobis, ut praifertur, electorum et

depulatorum, ac in futurum tam a nobis quam
a successoribus nostris romanis pontificibus eli-

gendorum et deputandorum, cum facultate

omnem difficultatem ac dubietatem in sancto-

rum reliquiis aut iudulgentiis emergentem,
expediendi, etc., tenore praesentium perpétue
erigimus et instituimus. »

Clément IX se réserva toutefois la solution

des doutes dogmatiques; il voulut que la con-
grégation consultât le souverain pontife dans
les occasions plus graves et plus difficiles. Il

lui prescrivit de procéder à la correction des
abus, judicii forma plane postposita, avec un
pouvoir qui est l'autorité même du pape :

« Falsas, apocryphas, indiscretasqne indulgen-

lias etc.^ nostra seu illius auctoritate rejicien-

di.» Exercice ordinaire de l'autorité apostuliijue,

procédure sommaire, c'est le fond et la consti-

tution commune des congrégations.
Pie IX a apporté quelques modifications aux

attribuliona actuelles de la congrégation des

indulgences qui s'occupe, non plus seulement
de résoudre les doutes elles difficultés, de pro-
mulguer des décrets et de donner des déclara-
tions, mais aussi de condamner les indulgences
apocrypbes, de réviser les catalogues et som-
maires d'indulgences, ainsi que de souscrire,

sous peine de nullité, les concessions générales
faites par voie de bulles, de brefs et de resorits,

ce qui équivaut à l'enregistrement officiel des
concessions de faveurs spirituelles les plus im-
portantes pour l'Eglise.

Il

La congrégation des Indulgences se compose
actuellement : d'un càrdiosLl préfet, de plusieurs

cardinaux nommés par le pape ; d'un secrétaire,

qui appartient à la prélature ; d'un substitut ;

d'un assesseur, et enfin d'un certain nombre de
consulteurs, choisis dans la prélature et les

ordres religieux, parmi lesquels sont toujours

de droit Mi:r le sacriste du Pape, évêque de
Porphyre; Mgr le secrétaire de la congrégation
des Rites, Mgr le promoteur de la Foi et Mgr
le Préfet des cérémonies apostoliques.

Les bureaux de la Congrégation des Indul-

gences sont situés au palais de la Chancellerie,

avec toutes les autres congrégations.

III

La question des Indulgences est double, seloa

qu'on l'envisage par son côté théorique ou
pratique.

Au premier point de vue, nous avons deux
ouvrages importants à consulter : celui, devenu
très-rare, du P. Théodore du Saint-Esprit et

qu'il conviendrait en conséquence de réimprimer
avec les annotations nécessaires

;
puis la Biblio-

theca prompta de Ferraris, qui doit être dans
toute bibliothèque ecclésiastique.

Au point de vue pratique, les ouvrages n^
manquent pas, sous quelque titre qu'ils se pré-
sentent, manuels, catalogues, recueils, trésors,

etc. Dans l'impossibilité de les énumérer tous,

je ne parlerai ici que de quelques-uns d'entre

eux, me restreignant à ceux qui font autorité

ou qui jouissent de quelque notoriété.

IV

Les décrets et résolutions authentiques de la

Congrégation ont été publiés en 1862 par Mgr
Prinzivalli, substitut de la congrégation et

archiprètre de la basilique de Sainte-Marie in

cosmedin, en un gros volume in-octavo, qui

coûte fort cher. C'est cette édition unique, im-
primée à Rome, que j'ai rééditée à Paris en
1868. Mais je l'ai disposée autrement, pour
suivre rigoureusement l'ordre chronologique.

J'ai eu soin d'ajouter les décrets postérieurs,

jusqu'à la date de l'impression. L'appendica
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remrrmn une ?«5rir!i1c hnlle!* ot hrcfs îles «onve-

raiiis poiilir-'S, (rm[)rniilcs an buUaire romain,
docuniiMiU d'un haut .(ittMCl t't qui s:int Ions

rclalifs à Ji;s couccy.ous particulièros il'iuclul-

geuces.

Enfin, pour faciliter Ifs re^'.h^*^clle3, déjà abré-

çées par los sommaires (raïK^ais, j'ai terminé le

voliimi! par une doul»!e table alphabiUique, l'une

conlonanl le» matit^'es traitées et l'autre les

noms de lieu niscriis en lèle desilécrels.

Le bon marché du volume le rend ai cessible

à toutes les bourses. L'édition romaine, au
conliaire, n'a eu que pmi de sucrés, en raison

de son prix élevé : de plus, elle est encombrée
de prièn^s, dont ce n'isL pas ici la place.

Depiiis la publication de nos deux volumes,
nombre de décrets ont paru. 11 devient donc
nécessaire on de compléter par un snpplém*^nt

ou de faire une nouvelle édition. Avis aux édi-

teurs catholiques, (jiii répondront ai;:si à un
bi'soin iirgpnt, car on ne s'est jamais tant occupé
qu'à présent d'indulgences.

Les prières, actes de piété et exercices de dévo-
tion, i-n un mot toutes les œuvres pies indnlgen-
ciées par les souverains ponliles, ont été re-

cueillies et groupées mothodiiuement par Mgr
Prinzivalli, dans un ouvrage italien qui a pour
litre : Raccolià. Ce livre, d'un usage journalier,

est très-j)0[iulaire dans toute la péninsub-. Il

n'est pas de maison chiéliennequi ne le possède.

La sacrée Congrégation des Indulgencfs l'a

approuvé, eu sorte qu'on peut le considérer
comme olficiel et authentique.
Un prêtre français, qui vit depuis de longues

années à Rome, où il a exercé les fonctions de
recteur de l'église des ijualres nations, M. Louis
Pallard, s'est chargé tle nous donner une tra-

duction rigouieuseaient exaite de la Ilaccoltà,

car, d'à pi es un il<''crct rendu sous le poutihcat
de Pie JX, les traductions valent, pour l'acqui-

sition des luduiy.cni;es, lontautant(|ue l'original

]ui-mème, pourvu toutefois (juo la version suit

fidèle. Le recueil franc lis fait partie d'une
petitebibliothèque portative «les plus commodes
en sorte ijue l'on peut facilement s'en seivir à
l'église où, au besoin, il remplacera tout autre
livre de prières, puisiiu'on y trouve ce qui est

dans les paroissiens, comme les prières du m tin

tt du soir, les vépre-» du dimauche, la bénédic-
tion du saint Sacrement, les uctes pour la com-
munion et une méthode pour asfiiter avec fruit
au saint sacrifice d*' la messe, méthode empruntée
à saint Léonard île Porl-Maunce. L auteur,
nous ne saurions trop l'en louer, a toujours
joint, en regard de sa traduction, le texte origi-

nal quand il est eu latin, ce que préféreront
certaiuemeut leà meoibres du clergé.

La traduilioîi d(! M. le docteur Pallard a été

approuvée Mar la Co:v«:iégalion. A ce iiro[io-<,

qu il me soit permis d'émettre un 'i^J^ll dont on
comiircndra la ricccssit<\ Quand la congrégation
lance dans l'univers callioli.pie une priore quel-
conque, elle devrait bien eu donni:r en même
temps une traluclion pour ainsi dire olficielle,

dans les prini'-i[)ales langues de l'Europe. Il y a
des inconvéuieiils réels à voir répandui.'s des
prières dont le texte n'est pas rigoureusement
le même. Je n'en citerai que d'-ux exemples,
parce qu'il s'agit de prières usuclb'?. A ma con-
naissance, nous avons au moins trois traductions

différentes de l'oraison bon et très doux Jc^us

et de la louanije de réparation Dieu soit béni.

Rien ne serait plus facile c;ue d'éviter cette plu-

ralité de versions, qui produit une certaine

confusion dan-^ l'espiit des fi lèlcs. Or, l'spfiro-

bation donnéeà ÎVL Pallard n'a pasrc; caractère

exclusif. A un moment donné, il faudra tpie son
recueil ou tout autre analogue soit réellement
le Seul texte que l'on imisse icciler lé,i;a!e(uent.

Au fond, il nes'agit pas d'une tjuf.stion lilléraire,

mais seulement d'une sirupuieuse exactitude à
reproduire la prière approuver, lonlciuloniiant

à la traduction l'élégance que comporte nolie

langue.

VI

Les relations ave; Komc «ont devenues très

fréquentes, les pèlerins y ariliicul, vunl à l'au-

diemc du Pape et en rappnrtcnt poui «ux et

leurs amis de- faveurs SjiiiiUiellcs. Ces faveurs

sont attachées à des oltjels de devulion, 1,1s que
médailles, croix, chapelets, statuettes, etc. La
congrégation des indulgcnics a réglé elle-

même la nature des iii.luUcnccs acivrdécs en
celte occurrence. Le Pape Us loucede tontes,

mais sans dépasser la limite, a moins qu'il ne
le déclare expressémeul. Il importe doue de
connaîire exactement la teneur même de la

conce^sion. On la trouve ilans lesiléciels et dans
la liaccoUà; l'iniprimerie cameralc l'a lonfitemiis

reproduite eu livrets économiques et vulgarisa-

teurs.

M. Pallard, dont les indulgences «ont pour
ainsi dire le domaine, a voulu répandre et i>ro-

pager ces livrets. Grâce à lui, nous avons main-

tenant des traductions en français, en anglais

et en espagnol. Nous le félicitons d'avoir |.ar là

rendu un nouveau service aux pèlerins de la

ville éternelle. Trois fois, j'ai moi-ii-éme donné
au public ce sommaire des indulgences papales,

mais tout le monde n'a pas mou année litun/ique

et rien n'est plus fugitif qu'uu journal, car jo

l'ai répète dans la correspondance de Home et

dans le Pélcnn.

VII

3Igr Prinzivalli, à la suite du volume des de*
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crels, a imprimé le sommaire des indulgences

attachées aux confréries et autres associ itions

pieuses, sommaire révisé et approuvé par la

Cnnj^régat on. M. Pallard a complété ce cHlalo-

fîue et il en a formé un volume qui a pour titre :

Recudlde Tiers- Ordres: ,archiconfrîries , confr/ries,

sc'puloircs, congrégations, pieuses unions, œuvres,

association.'^ at sunctunires, auxquels sont attachées

des indulgences et antres faveurs spirituelles. Son
recueil, approuvé par la cungrégatinn, ne con-

tient pas seulement l'énumération des indul-

gences : on y trouve,«n plus, tout le céréinouial

usité pour ^admi^sion dans les confreri s, la

vestition du sac, la béupdictiou du rosaire, des

cierges et des roses du rosaire, des divers scapu-

laires, de la médaille de saint Benoit, eti-.. Un
supplément met toujours l'uuvra.^e au courant

des dernières concessions. 11 n'est donc pas

étonnant qu'il soit très recherché et revêtu de

la haute approjjation de Nos Seigneurs les

évêques, car on a là, sous la main et tout

ensemble, ce qu'il famlrait chercher aillcur-',

quelquefois très difficilement, dans des brochu-

res éparsps, souvent épuisées ou qui même
n'ont jamais franchi Ja frontière de l'ilalie. l^ar

cette truisicme publication, notre zélé compa-
triote a acquis des droits à notre gratitude et

nous ne pouvons que l'encourager à continuer

de favoriser a:n«i le développement à la lois de
la science ecclésiastique et de la piété,

VIII

Il me reste à dire un mot de quatre dévoliitn<!

spéciales, qui soit ralîi.ialion, l'autel privilégié,

le chapelet et les sept autels.

Les basiliques majeures de Rome et quelques
autres églises, comune la basilique de Lorctie,

ont reçu des souverains pontites, le privilège

de communiquer à d'autres églises leurs propres
indulgences, ainsi que le pratiquent les archi-

confreries à l'égard des confréries. J'en ai fait

l'objet d'une dissertation très iléveloppée, qui

a été insérée dans les Analecta juris fjontificii,

oh Ton trouvera également un ujémoire com-
plet sur l'autel privilégié. J'espèîe pouvoir en
donner bientôt une nouvelle eilituin, car il

n'est pas d'église qui n'ait son aut-.d privilégié,

et bon nombre de nos cathèiliaics ou sanc-
tuaires de reno;n ont ele canouiqucmentafiilios.

Je tiens tout prêt pour l'impression un traité

du chapelet et (lu rosaire, qui formera un gros
volume, le premier qui aura encore paru sur

cette question si épineuse et si complexe. Peut-
être ne sail-on [>as assez que le chapelet ne se

préseule pas sous une' forme unique et qu'on
encom_de une vitigiaine d'espèces, essentielle-

ment dilîèientes quant aux prières et aux
indulgences.

Je ne reviendrai pas non plus, autrement

qu'en passant, sur l'indulg^^nce des sept autels,

qui a été accordée par Pie IX à plusieurs églises

de France. Je renvoie encore aux Analecta juris

pontificii, qui ont reproduit les prières usitées à
Home en celte circonstance.

IX

Pendant plus de ^'iDgt ans, j'ai ramassé à
Home mèine, tous les doi U'uents que j'ai pu
me procurer sur les indulgences, à quelque
point de vue que l'on se place pour les étudier.

Mon intention était d'en ci.cnp-.iser une espèce

de Somme, comportant nécossai.-emenl au moins
une dizaine de volumes. Sa ïoiigueur était jus-

tifiée par la réimpression de tous les documents
qui font foi authentique des concessions. La
matière eut été ainsi épuisée. Le cardinal Bizzari,

alors préfet de la Congrégation, avait donné
son entier assentimentà cette œuvre ; seulement
il me ht observer [U'udemment que ce n'était pas
le moment de tenter pareille entreprise. II

voulut bien m'exposer une situation que j'igno-

rais.

« La congrégation, me dit-il, actuellement,

n'a plus d'hommes spéciaux ; nos consulteurs

ne sont que des théologiens qui raisonnent de
la partie dogmaticiue. La mort de Mgr
Prinzivalli a été une perle irréparable. Lui seul

connaissait pratiquement nos archives et pouvait
en tirer parti. Les indulgences se sont tellement
multipliées que c'est comme un labyrinthe

inextricable, où s'égarent les plus studieux. II

fa u ira donc en revenir à la mesure prise par
Paul V, qui supprima en bloc toutes les indul-

gences existantes de son temps. Nous créerons,

une fois pour toutes, des catégories tant pour
les personnes que pour les choses. Ce sera un
vaste tableau, où les basiliques, les cathédrales,

les églises, les confréries, les ordres religieux,

etc., auront chacun un casier spécial, qui ne
sera plus ni modifié ni augmenté. Telle est la

proposition que j'ai faite au Saint Père, qui l'a

acceptée et qui la soumettra au Concile du
Vatican. »

Le concile s'est passé sans qu'on ait eu le

temps de trai'er la question des indulgences.

Quand reprendra-t-il ? Personne ne le sait. Le
pape et le cardinal sont morts. Avec ('autres

hommes surgissent d'autres idées. 11 est donc
jiossihle qu'il ne soit pas donne su' If; au voea de
Pie IX et au projet élaboré pai le cardinal

Bizzari,

Nous restons, pour longtemps p'-ut-ètre

encore, dans le statu quo. Or, tant qu'il durera,

il importe que nous nous en tirions, sur la

question qui nous occupe, honorablement, c'est-

à-dire ^cleutihquement. Dans le but d'utiliser

des recherches qui peuveut profiler à tous, il x.

aurait doac avantage à revoir mes manuscriâ^
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ponr sontçer définitivement à les mettre au jour.

Si Dieu me laisse qutjlques loisirs, je uo déses-

père pas de conduire celte œuvre à ternie et de
former, comme je l'avais rêvé, la Bibliothèque

des indulgences, si ce titre n'est pas trop am-
bitieux.

X. Baubier de Montault.

Prélat de la Maison de Sa S^iotetéh

Biosraolil*

NONCE APOSTOLIQiaB

{Suite.)

C'est donc au nom de la civilisation que le

Pape invite lafamille àse rapprocher del'Eglise;

au terme de la voie descendante que suit la

famille à cette époque, le pontife lui montre
la barbarie déjà prête à envahir la société.

C'est au nom de la civilisation que les ennemis
de l'Ejçlise voudraient déchristianiser la famill e ;

mais celui que Dieu a placé à la tête de son peu-
ple dévoile cette misérable équivoque ; il venge
ainsi, à la fois, l'Eglise et la vraie civilisation.

Après avoir défendu la constitution chrétienne

et les droits de la famille, le pontife défend aussi

ses devoirs. Dans sa lettre au cardinal-vicaire,

on lit, sur l'union de l'instruction et de l'éduca-

tion, ces mémorables paroles :

«On ne peut, celaest hors de doute, renouveler
«url'enfant lejugement de Salomonet le partager
d'un coup d'épée déraisonnable et cruel qui se-

pare son intelligence de sa volonté. Tandis que Con
cultive la première, il est nécessaire d'acheminer ta

seconde à la conquête des habitudes vertueuses et

au but final. Celui qui, dans l'éducation, néglige la

volonté et concentre tous ses efforts à la culture
de l'intelligence, parvient à faire de l'instruc-

tion une arme dangereuse dans les mains des
méchants, car c'est l'augmentation de l'intel-

ligence qui vient parfois s'adjoindre aux mau-
vais penchants de la volonté et leur donner une
force contre laquelle il n'y a plus moyen de
résister. >

Un philosophe anglais, Herbert Spencer, mal-
gré son abject positivisme, opine là dessus
comme le Pape. Voici ses paroles :

a La confiance dans les etïets moralisateurs
de la culture intellectuelle que les faits contre-
disent catégoriquement est du reste absurde à
priori. Quel rapport peut-il y avoir entre ap-

prendre que certains groupes ou signes reprô-

seuterit certains mots, et acquérir un sentiment

plus élevé du devoir? Comment lî facilité à
former couramment des signes représentant les

sons pourrait-elle former la volonté de bien

faire? Comment la connaissance de la table de
multiplication ou la pratique des divisions peu-

vent-elles développer les sentiments de sympa-
thie au point de réprimer la tendance à nuire

au prochain ? Comment les dictées il'orthogra-

phe et d'analyse grammaticale peuvent-elles

développer le sentiment de la justice, ou des

aceunaula lions de renseignements géogrophi-

qujes accroître te respect de la vérité ? Il n'y a
guère plus de relations entre ces causes et ces

effet» qu'avec la gymnastique qui exerce les

mains el fortilie les jambes, La foi aux livres de

classe et à la lecture est une des superstitions dt
notre époque. )>(!)

C'est à la famille à, protester contre actte aé^

paration de l'initruction et de l'éducation ; c'est

à elle surtout à protester contre cette fausse

instruction qui substitue les hypothèses aux;

principes, et nuit autant à la science qu'à la

religion. Comment garder son sang-froid devant
ce brigandage de doctrine qui, niant même la

dislinclion du bien et du mal, réduit tout à la

chimie et à la physiologie? « On a vu, s'écriait

l'abbé Bougaud, des professeurs, des homme»
mûris par l'âge, enseigner aux applaudissement»

d'une jeunesse corrompue et légère, qu'il n'y a
point de Dieu, point d'âme, point de distinction

du bien et du mal, point de liberté morale ni de
responsabilité

;
que le cerveau secrète la pensée

comme les reins l'urine,que la vertu et le vice

sont des produits comme le sucre et le vitriol ;

qu'il n'y a point d'autre Dieu que celui

que l'homme se fait à lui-même, qu'il tire

de lui-même comme l'araignée de sa toile.

Voilà ce qu'ils enseignaient ces vieillards à des

jeunes gens légers, corrompus, tourmentés dft

passions. Et ce qu'ils leur disaient encore c'est

que toutes les passions sont dans la nature et

tout ce qui est dans la nature est bon ;
c'est

que la morale est une affaire d'intérêt et que la

conscience n'est qu'un mécanisme bien simpls

et qui se démonte comme uo ressort. Ah! cesx

que j'accuse ici, ce ne sont pas cesjeunes gens
;

ceux que j'accuse encore plus que les professear»

eux-mêmes, ce sont les pères qui tolèrent ua
pareil empoisonnement. Je leur dis ici : « Vous

êtes des aveugles, a II s'est Levé parmi vous en
France au siècle dernier, an sophiste qui a dit :

L'école sans Dieu. Et au lieu de lu chasser avec

des verges comme on fait d'un empoisonneur

public, nous l'avons applaudi. Et de cv, rhéteur

qui fut grand par quelques accents, il est né

une foule d'affreux petite sophistes qui répèti^ttt

(l) Préparation à la tciemi* socialt par le 'stysiologie.
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tous les jours ; L'école sons Dieu. Et quand ils

.ont de là des jeunes gens débauchés, corrompus
flous nous étonnons niaisement. Et quand ces

jeunes penf portent dans des congrès publics

des cris d'athéisme, et qu'on s'émeut autour de
vou?, vous dites qu'on fait trop de bruit, que
ce sont là des exceptions. A la bonne heure!
Mais si la première fois qu'on vit des laves brû-
lantes au sommet du Vésuve, on s'était plus
alarmé, les hnbilants d'Herculanum et de
Pompéï n'auraient pas disparu dans une mer
de feu, et le voyageur qui visite avec émotion
les restas de ces étranges catastrophes, ne lirait

pas sur .es ruines ces trop tardives paroles :

Cavete, posteri, vestra resagitur (1). »

Au relèvement de la famille et à la restaura-

tion des sciences, Léon XIII veut joindre la

restauration de la société et son affermisse-

ment sur les bases éternelles. Tâche immense,
mais pleine de célicatesse 1 Successeur de Pie IX,

il devait continuer son œuvre; mais, en tenant
compte des résultats acquis, la compléter.
Dépositaires d'une vérité immuable, les Papes
n'ont pas, dans le gouvernement de l'Eglise, une
môme œuvre à accomplir, ni, par conséquent,
une même ligne à suivre. L'Eglise, sans doute,

ne change pas; mais le monde change sans
cesse : les changements de circonstances, de
besoins et de périls exigent des changements
de conduite. Aussi les pontificats se succèdent
sans se ressembler, et chaque pape gardant sa

physionomie propre, ne ressemble ni à son
successeur, ni à son prédécesseur.

Le règne de Pie IX a vu s'accomplir de
grands événements et changer la face de l'Eu-

rope. Quand de telles révolutions éclatent, elles

troublent les esprits et excitent les passions.
Parce que certaines choses ont péri, on s'ima-
gine qu'on pourra ébranler ou abattre les bases
de la société. Les âmes faibles conçoivent de
monstrueuses espérances. De là, ces explosions
épouvantables d'instincts destructeurs; de là

ces secousseC qui ébranlent la société jusque
dans ses fondements. Les barbares ne viennent
plus de la Scythie, ils émergent des bas-fonds
de la société, mais leur fureur s'attaque à tout.

« La religion catholique, dit le comte Cones-
tabile, est battue en brèche à la fois par les

rationalistes et les athées : la philosophie, grâce
au courant matérialiste, est menacée de se con-
fondre avec la physiologie ; l'on se déprave sous
l'intluence du réalisme le plus honteux et, en
perdant de vue l'idéal, s'éloigne de plus en plus

du beau. Et dans l'ordre politique et social que
de ruines, et surtout que de craintes pour
l'avenir !

« Les germes f'e t:.nl do doctrines funestes

(1) BuuGAUD, Lt Cliriatianismt et lit temps pn'scnts, t. I,

p. ISO.

et de tant de faits douloureux sont déjà anciens,
et nous ne voulons point entreprendre ici l'cen-

vre difficile d'en fixer l'origine A d'en chercher
les développements. Mais on peut atfirmer que
c'est surtout depuis la moitié de ce siècle que les

entreprises les plus audacieuses ont eu lieu
;

c'est dans la seconde moitié de notre siècle que
les doctrines antichrétiennes ainsi que les théo-
ries matérialistes et socialistes ont été poussées
jusqu'à leurs dernières conséquences ; c'est

encore dans la seconde moitié de notre siècle

qu'on a vu la chute du pouvoir civil des Papes,
les sanglantes orgies de la Commune de Paris,

et la persécution violente de rEiili>e dans plu-
sieurs Etats de l'Europe. Pie IX, dorant son
long règne, a donc vu monter autour de lui les

flots de l'erreur et du mal ; mais a vu aussi et

dirigé les nobles efforts de toute une généra-
tion d'hommes savants et généreux, qui ont
lutté sans faiblir pour la défense de la vérité.

Le règne de Pie IX a été le temps de la

lutte et de la résistance. Abandonné de toutes

les puissances humaines, Pie IX ne s'est pas
senti abandonné par son courage; il a proclamé
à haute voix toutes les vérités que le monde
méconnaîl.Il a resserré autour du trône pontifical

et fortifié contre toute attaque l'autorité qui
condamne le mensonge. Les grandes erreurs et

les grands crimes out été frappés de toutes les

foudres dont dispose l'Eglise. Désormais aucune
équivoque n'est possible, et pour tout catholique

sincère, rien n'obscurcit plus le droit et la

vérité. Mais dans cette lutte généreuse. Pie IX
a du rencontrer de toutes parts des obstacles à
vaincre ; des intérêts à froisser ; il a du tenir

tète à l'aveuglement de préjugés populaire?,

comme à l'orgueil et l'ambition de la plupart

des hommes qui gouvernent l'Europe. Con-
damné à un combat de tous les jours, Pie IX,

entouré de l'amour de tous les fidèles, mais
délaissé par tous les puissants de la terre a
courageusement accepté jusqu'à la dernière

heure, les épreuves, l'abandon, qui étaient la

conséquence du grand devoir qu'il a su rem-
plir.

« On peut dire que Pie IX a accompli la

première partie de l'œuvre, et peut-être la plus

ingrate. Mais après que l'erreur a été con-
damnée, aprè.** que l'iniquité a été signalée à
l'indignation de la conscience humaïue, il est

temps de voir, si on ne peut pas par la jiersua-

sion arracher l'erreur du fond des Ames, et

désarmer les préventions injustes. Dieu a confié

à Léon XIII ce rôle pacificateur et c'est vers

l'accomplissement de ce desseiu c'e Dieu qu'out

été diriL^és les premiers actes du nouveau pon-
tificat. Pie IX qui avait surtout missiov. de ré-

sister et de combattre, £ pusuivreune politique

qui condamnait le Saint-Siège à un isolement
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courap:ensement supporté: \.énn XIII, qui a

pour mission de conviM-lir et il-^ nipprochfM", a
besoin de ne rien négliger de C': qui peut forti-

fier l'action de l'Eglise et rendre la paix aux
consciences. Ainsi riiommc vient lonjours à

l'heure fixée ^ ar Dieu ! Ainsi l'ouvrier de la

Providence, In 'sque le ruai a fait son temps,
vient accompli^ la promesse divine, suivant

laquelle les nations de la ttrre sont guérissables

et reviennent à Dieu 1 (I). »

En montant sur le sit'ge pontifical, Léon XIII,

s'adressant aux Souverains, disait : a Nous
élevons en même temps notre voix vers les

princes et le* :,hefs augustes des peuples, et

nous les conjurons de nouveau au nom du
Dieu suprême de ne pas dédaigner, en un temps
si malheureux, l'aide offerte par TEglise de
s'approcher amicalement et avec un zèle pareil

au n6lre,de cette source de prestige et de salut,

et de s'unir à elle de plus par les liens de la

charité et de l'obéissance.

« Dieu veuille qu'après avoir reconnu la

vérité que nous avons dit et après s'être con-

vaincus que, suivant l'opinion de saint Augustin,

l'observation de la doctrine de Jésus-Christ est

très profitable à l'Etat, et que la sécurité de

l'Eglise et l'obéissance universelle constituent

les bases de l'Etat et de la sécurité et de la paix

publiques, Dieu veuille, disons-nous, qu'ils con-

sacrent leurs pensées et leurs soins à réparer

les maux dont souffrent l'Eglise et son chef vi-

sible, et Dieu veuille aussi que, de cette façon

les peuples qu'ils gouvernent jouissent sous le

règne de la justice et de la paix, d'une ère de

prospérité et de gloire. »

Dans sa lettre au cardinal Nina, le Pontife

TBvient sur ce Pax vobis qui lui tient au cœur.
« Puisque, dit-il, l'extrême habileté des ennemis
de l'Eglise, afin d'exciter contre elle les dé-
fiances et les haines du monde, ne cesse de
répandre contre elle les plus graves calomnies,

Nous serons toujours les premiers à dissiper les

préjugés et à repousser les accusations, certains

que les peuples quand ils connaîtront l'Eglise

telle qu'elle est réellement et sa bonté, seront

de toutes parts portés à se jeter dans son sein

.

« C'est dans cette pensée que nous avons
voulu faire entendre notre voix à ceux qui ont
entre les mains les destinées des nations, les

engageant vivemenî à ne jias repousser dans
un temps où ils en ont si grand besoin, l'appui

si fort que leur offre l'Eglise. C'est animé par
la chanté apostolique.- que nous nous adressons

à ceux qui ne nous sont pas unis par les liens

de la religion catholique, désireux que leurs

sujets jouis.-ent aussi des bienfaits de cette di-

vine institution.

« Pour seconder ces vues de Lotre cœur, nous

Cl) Correipondautf t. CXIII, p. 194.

nous sommes adressé au puissant empereur de
l'illuslre nation allemande, laquelle, à raison

de la condition difficile faite aux catholi<jues,

réclamait d'une façon particulière notre sollici-

tude. Cet appel, iuspiré uniiiuemnnt, par le

désir de voir l'Allemagne recouvrer la i»aix reli-

gieuse, a été favorablement accueilli par l'au-

guste empereur et a eu pour effet de produire
des négociations amicales. Dans ces négociations

notre but fut non d'arriver à une simple trêve

qui laisserait la voie ouverte à de nouveaux
conflits, mais de nouer une paix véritable,

solide et durable. L'importance de cet objet,

justement appréciée par la haute raison de ceux
qui ont en main les destinées de cet empire, les

conduira, nous en avons la confiance, à se prêter

aux succès de cette entreprise. L'Eglise se

réjouirait de voir la paix rétablie dans cette

noble nation; mais l'empire n'aurait pas moins
à s'en féliciter, puisque les consciences claDl

rassurées, il trouverait comme autrefois dans le»

fils de l'Eglise catholique les sujets les plus dé-
voués et les plus généreux. »

.\insi le Pape offre la paix à l'Orient et à
rOccident.Tous les Etats ont besoin de l'accep-

ter; tous ne peuvent la recevoirquede l'Eglise.

En faisant la guerreà l'Eglise, ils s'appuient sur

les principes du socialisme; or, ils seront
dévorés parle socialisme, s'ils ne reviennent à

l'Eglise. L'Eglise d'ailleurs, le cœur plein de
miséricorde et les mains pleines de giâccs, leur

offre seule les lumii'res et les forces qui 5auve-

gardent l'esprit public, le^ bonnes mœurs et

l'ordre social. Nous n'avons pas à le démontrer
ici; nous constatoos.

Enfin, le Pape Léon XIII, pour le salut de
l'Eglise et du monde, doit appliquer les décrets

du dernier concile, réagir, non seulement contre

le rationalisme et le positivisme, mais contre

tout particularisme {disciplinaire, et réaliser,

par la foi aux doctrines dogmatiquement défi-

nies la formule de l'Evangile .• Un seul troupeau^

un seul pasteur.

Fébronius, Van-Espen, Eybel, Tamburini, le

synode de Pistoie et de nos jours, quelques

évéques gallicans, nonobstant la bulle dogma-
tique de Pie VI, qui avait condamné les opi-

nions erronées, voulaient soutenir que le

pouvoir du Pontife romain sur les autres sièges

épiscopaux n'était pas ordinaire, mais seule-

ment extraordinaire, réduit au cas d'extrême

nécessité, borné à l'inspection, tout au plus, à

la direction
;

qu'il n'était pas épiscopal, mais

seulement primaiiul, parce que la primauté s'é-

lendant à toute l'Eglise, si elle jouissait du
pouvoir vraiment épiscopal, il s'ensuivrait d'a-

près eux, que le Pape serait l'évèque universel

et unique
;
qu'enfin le pouvoir du Pape fùt-il

ordinaire et épiscopal, n'était nas immédiat, mais
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devait s'exercei seulement par i mterméJiaire

des pasteurs.

D'après la théorie gallicane, le droit divin

selon lequel l'évêque serait l'unique jus^e de

son diocèse, est tellement absolu que, sauf le

cas de confusion et de grand désordre, le Pape
n'avait pas à s'immiscer dans les affaires du
diocèse. Hors ce cas, presque chimérique, ni le

Pape intervient, disaient les gallicaos,il réduit

le diocèse à l'état d'un pays de mission et

l'evèque à la condition de vicaire apostolique.

D'où l'adage à l'encontre : Quidquid potest

Papa in Ecclesia ,potest epiecopus in diœcesi : adage
qni, pris à la lettre, supprimait pratiquement

la chaire apostolique. D'où la pratique d'arbi-

traire et d'absolutisme qui, secluso jure cano^

nico, faisait autrefois, et fait encore parfois, la

règle des administrations diocésaines. Pratique

et adage que le P. Ventura qualifiait ainsi :

« Révolte à l'égard du Pape, servitude à l'égard

duroi, despotisme à l'égard des curés. »

Ces prétentions, déjà condamnées par la

ouUe Auctorem /ïrfei, étaient contraires à l'Evan-

gile, à la tradition, aux défioilious des conciles

jt à la pratique du Saint-Siège. Letues Petrus, le

Pasce aves, le Confirma fraires, le Quodcumque
.o/iwis,sont les titres d'institution d'une monar-
chie. Les Pères et les conciles, d'un commun
iccord se sont empressés à l'envi, d'appeler le

Pontife romain, le Prêtre des Prêtres, le Père

Jes Pères, l'Evèque des Evèques, TEvèque
universel : tellement que la Faculté de théologie

de Paris, dès 1413, infligea la note d'erreur à la

proposition contraire. Le quatrième concile

général de Latran et le concile œcuménique de
Florence avaient particulièrement défini que le

Pape a le plein pouvoir de paître, régir et

gouverner l'Eglise universelle. Aussi les Papes
sans attendre ces définitions avaient-ils agi

dans tous les siècles, conformément aux paroles

de Bossuet : « Tout est soumis aux clefs de
Pierre, tous, rois et peuples, pa'-teurs et trou-

peaux... A Piene il a été recomuiundé de
paître et gouverner les petits et les mères, et

les pasteurs eux-mêmes, pasteurs à l'égard du
peuple et brebis à l'égard de Pinrre. »

iA suivre.) Justin Fèvre,
Protoaotaire apostoliqaa.

CHRONIQUE HEBDOMADAIRE

La Fête patronymique de Léoa XIII. — Discours dl
Pape à M. Desprez. — Protestation du Saint-Siéga
contre les décrets du 29 mars. — Les jièies cie fa-
mille et la loi de 1850. — Lettres épisco|)ales coutre
los décrets du 20 mars. — Aiciinn congrégation ne
demande rautorisalion. — Subslinuioa du litre de
Monsieur au litre de Monseigneur à .'égarl des
évêques. — Ce (jue coûte un callurkampf. — Qua-
torzième centenaire de saint Benoit.

Paris, 17 avril 1880.

^onie. — A l'occasion de la fèto de saiut

Léon-le-Grand, son patron spécial, le Souve-
rain Pontife a reçu, le 1 1 avril, los félicitations

et les hommages des Eminentissimes cardinaux,

des différents collèges de la prélalure, ainsi cjue

des gentilshommes de sa Cour, des gardes-

nobles, des officiers de la garde suisse, des

gendarmes pontificaux et de la garde palatine.

Après avoir reçu séparément toutes ces dépu-
tations, le Saint-Père est sorti vers midi de ses

appartements, et il a daigné s'entretenir de
nouveau avec les personnages de sa Cour, qui
l'attendaient dans la salle du Trône. L'Auroj-a,

rendant compte de cet entretien, le résume en
ces termes :

« Le Saint-Père a parlé des fêles du Mont-
Ca^sin, et, après s'être réjoui de leur splendeur

et du concours des pèlerins, il en a pris occasion

de manifester son très-vif désir que l'ordre mo-
nastique et les autres ordres plus récents, en
rivalisant avec leurs ancêtres par la sainteté %i

la doctrine, rendent à l'Eglise de grands ser-

vices, et concourent à la défendre et à l'hono-

rer,

a D'? là il était facile de passer à l'énaméra-
tion des contlilions déplorables où se trouve
presque partout l'Eglise catholique, notamment
en France, où elle est combattue de toutes ma*
nières, et dans les ordres religieux principalti-

ment.
Sa S lintoté, qni aime d'un amour paternel

tous les poui^le?, et principalement la France,
dont le Saint-Siège et l'Eglise ont reçu les plus
signalés services, a eu pour cette nation des
paroles d'afiectueuse compassion, eu considé-
rant le mauvais chemin où l'ont mise des
hommes qui, oubliant ses anciennes et glo-

rieuses traditions, lui préparent un avenir qui
menace de devenir bien funeste.

« Il a conclu en disant que la perversion des
idées était grande dans le monde entier, et que
si l'Eglise, œuvre de Dieu, n'avait rien à craindre

j)our elle-même, il élait du devoir de tous de se

tenir prêts à combattre et à détromper ceux qui

sont en danger d'être séduits. »
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— Lx Vraie France dit avoir reçu de Rome
le texte exact du ilir^coursiiue le Pape a adressé,

en frôinçiis, à M. Desprrz, le 31 luars dernier,

lors (îi> la réce])lioi) de notre amliassadeur, au
Vatican {loui- la remise de ses lettres de créance.

Voici ces paroles :

« Monsietjr l'arabas^adour, je suis heureux
d'avoir entendu l'expression dos sentiments que
vous venez de manitesier, car j'aime la France,
qui est 'ine nation profondément catholique, et

qui a lonné et qui donne toujours au Saint-

Siège tant de marques de dés^ouement et d'a-

mour,
« Je sui? convaînnu que le choix de votre

personne e-t une preuve du désir de votre

gouvernement île continuer à maintenir avec
ce Siège apostolique des rapports de bonne
amitié.

« De son côté, l'Eglise, qui cherche le salut

des âmes, n'a point de désir plus ardent que
celui de conserver la paix et la concorde avee

ceux qui dirigent la chose publique comme entre

les peuples.

c Seulement l'Eglise ne change jamais.
« Aussi Sommes-Nous dolent d'apprendre que

l'on entendrait ado[)ter certaines mesures en-

vers les congrégations religieuses.

« Aux yeux du Saint-Siège, les congrégations
Ont toutes une valeur égale, et notre cœur
ressentirait une douleur profonde en les sa-

chant en hutto à l'iiostilité du pouvoir, tandis

que Nous devrions élever la voix pour protester

en leur faveur... »

— On écrit de Rome au Monde : « Je crois

pouvoir vous annoncer comme un fait certain.

que le gouvernement français a reçu d^; S. Em.
le cardinal Nina, secrétaire d'Etat, une note
soutenant une protestation du Saint-Siège con-
tre les décrets du 29 mars. »

France. — L'èmotîon, pour ne pas dire
autre chose, produite en France par les décrets
du 29 mars, uVst pas à la veille de s'apaiser.

Elle grandit chaque jour, car chaque jour l'on

voit mieux et ce qu'ils sont en eux-mêmes et

les conséquences qu'ils vont amener. Aussi les

protestations vont-elles en se multipliant dans
toutes les villes et jusque dans les villages. Les
pères de famille tout particulièrement entendent
jouir des dispositions de la loi de 1850, et s'ap-

prêtent à exercer des poursuites contre quicon-
que tenterait de fermer les établissements ou-
verts en vertu de celte loi. Quant àNN. SS. les

évèques, il n'en est pas qui ne regardera comme
un devoir impérieux d'élever la voix dans une
conjoncture aussi grave. A la suitede la lettre des

évèques de la province ecclésiastique de Tours
et de celle du cardinal de Bonnei-.hose, arclie-

vêiiue de Pv.ouen, dont nous avons parlé dans

notre précédente chronique, sont venues jus-
qu'à ce jour : une leltte du cardinal archevê-
que de Cambrai au président de la Képublitjue

;

une lettre de Mgr Germiin, évêque de Coulau-
ces, au président do la République ; une lettre

d'adhésion du même au cardinal archevêque
de Rouen ; une homélie de Mgr Duquesnoy,
évêque de Limoges, prononcée le jour de i'ù-

ques
; une lettre de S. Em. le cardiiuil Gaverot,

archevêque de Lyon, au président de la Répur
blique ; une lettre de Mgr l'évèime du Puy à
M. le Président delà République; une lettre

d'adhésion de Mgr l'évêque d'Evreux au cardi-

nal archevêque de Rouen ; une lettre d'adhésion
de Mgr l'évêque de Bayeux au même ; une let-

tre de Mgr l'évêque de Montpellier au R. P.

Michel de la Compagnie de Jésus ; une let tre de
S. Em. le cardinal Guibert, archevêque detParis,

au président de la RépubliL|ue ; une le tre de
Mgr l'évêque de Séez au président de la Répu-
bli(]ue ; une lettre de Mgr l'archevêque d'Albi
au président de la République ; une lettre d«
Mgr l'évêque du Puy au président de la Repu*
blique ; ujie lettre de S. Em. le cardinal-arche-
vêque de Bordeaux au président de la Républi-
que ; une lettre de l'évêque de Montpellier à M.
Ch. Lepère, ministre de l'intérieur et des cultes;

une lettre de l'archevêque de Sens à M. de Frey-
cinet, président du conseil des ministres ; une
lettre de l'évêque d'Autun au même ; une lettre

de l'archevêque de Reims au ministre de l'inté-

rieur et des cultes ; une lettre d'adhésion de
l'évêque d'Angoulème au cardinal-archevêque
de Bordeaux; une lettre d'adhésion de l'évêque

de Versailles au cardinal-archevêque de Paris ;

une lettre d'adhésion do l'évêque de Limoges à
l'évêque du Puy ; une lettre de l'évêque de Tulle

au présideiit de la République ; une lettre

d'adhé.-iou du même à Mgr l'évêque du Puy ;

une lettre d'adhesion de l'évêque de Soissons
au cariliual-archt'vèque de Paris ; une lettre

p'adiiésiou de i'éveque de Bloisaa même.

— Aucune congrégation non autorisée n'a

jusqu'ici demandé l'autorisation, et l'on assure

qu'aucune ne la demandera. Pour des motifs

qu'il est aisé de comprendre, plusieurs jour-

naux, non moins que catholique?, avaient af-

firmé que c.:tte autorisation avait été demandée
par i)lusieur-, congrégations, notamment par

les Bénédictins. La France a dû insérer dans ses

colonnes, en ce qui concerne ces derniers, un
démenti très net de la part de l'abbé de Sam^c:-

Marie-Madeleiue.

— La République française publie la nota

suivante : « Le Conseil d'Etat a décidé avant-

hier que désormais, pour se c(/ul'"m r à larli-

cle 12 de la loi du 10 germinal ai. X, lisdecrtiis

portant réception des biileli d'iu est ture cano-
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nique délivrés par le Saint-Siège aux évêques

catholiques de France, donneraient aux évêques

la qualification ûq monsieur, et non pas celle

de monseigneur*, on sait d'ailleurs que cette

dernière qualificalion ne leur avait été donnée
Ïue sous le ministère OUivier. Cette décision du
onseil d'Elat a été prise malgré l'opposition

de M. Flourcns, directeur des cultes. » L'article

12 de la loi du 40 germinal, au X, laissait au
Conseil d'Etat le choix entre les titres «mon-
sieur » et « citoyen ». Pourquoi n'a-t-ii pas

adopté pour nos évêques celui de citoyen? —
A quand mnintenant la remise en vigueur du
décret du 29 messidor an XII, concernant le

oostume de LL. EExc. les ministres, et qui est

ainsi conçu : a Les ministres porteront leur

costume ordinaire, lequel pourra être boutonné

et presque fermé par devant, en soie, velours

ou drap, avec l'écharpe blanche, à laquelle

"épée sera suspendue ; un manteau de la cou-

leur de l'habit et de la même longueur, avec

revers et collet de drap d'argent ; — Chapeau
relevé par devant, orné de plumes blanches

flottantes ; cravatte de dentelle ;
— Les cheveux

ronds ou longs, et, en ce deruier cas, frisés au
boutetraltarhés au milieu par un simple ruban
noir. » Ce décret n'est pas plus vieux que les

autres, au contraire, et il n'a jamais été abrogé.

Recommandé à MM. Lepère. Ferry et Cazot,

Alsace-fiorrai ne. — L'Union d'Alsace-

Lorraine nous apprend ce que peut coûter un
eullurkampf, même dans un pays où la très

grande majorité de la population est protes-

tante :

a En moins de sept ans — dit la feuille al-

sacienne — le fâcheux culturkampf a amon-
celé tant de ruines, partout où il a sévi, i^u'il

faudra, pour en réparer tout le mal, les efforts

de toute une génération d'hommes de bonne
volonté. La société à laquelle S'js ennemis ont
ravi la paix confessionnelle, avec laul d autres

précieux avantages, a besoin de calme et de
paix pour relaire ses finances ruinées. Le jour

où elle sera revenue de son premier étourdis-

semenl, elle s'établira juge et demauiiera un
compte rigoureux à ces hommes léméiaircs qui

ont osé s'ériger en pionniers de la prélen-lue

civilisation moderne. Ce lamentable fléau, sans

compter les maux intellectuels et moraux, a
affligé le peuple du royaume de Prusse, à lui

seul, d'un liommage évalué à plus de 70 mil-
lions.

fe La province d'Alsace-Lorraine n'a pas été

plus heureuse. Depuis lb74, les efi'ets du cul-

turkampf sont désastreux : malgré les assu-

rances du gouvernement, qui protestait tou-

jours que l'Alsace-Lorraine ne subirait piu le

culturkampf , cette province a éprouvé des per-

tes iucalc>iia[>le->. Ou y a fermé des séminaires,
des cjlléges, des pensionnats des couvents,
des or[»helinats, ect., chassé les 'msîiluteurs et

institutrices cougréganistes. Tcules ces ini-

quités ont valu sui-ces-ivemeat à ^a province
nouvellemeut annexée un débours en [dus qui
atteindra en 1881 la somme de 2 millions

689,000 marcs de plus iju'en 1874, rien que
pour l'instruction. Jugez du dommage ! Il n'esi

pas étonnant que les contributions montent
toujours, comme le mercure d'un baromètre
lorsque le tem(>s est à l'orage. A quci bon vili-

pender l'argent des contribuables '? Dans ces

dépenses fabuleuses ne sont pas comi)rises l-!3

augmenlatins de trailem<!nt faites par chaque
commune au personnel enseignant, ni les pri-

vations de gaubes que les contribuables sont
obligés de subir, ni le surcruil des centimes
additionnels. Remarquez bien que, malgré ces

sacrifices exorbitants imposés au peuple, les

écoles ne valent pas mieux pour autant. Elles

semblent plutôt reculer d'au moins un demi-
siècle dans lus ténèbres de l'ignorance. »

Italie. — De grandes fêtes viennent d'avoir

lieu au Monl-Cassin, pour la célébration ilu

quatorzième centenaire de la naissance de saint

Benoît. L'idée de ce jubilé soleunei est venue»

parait-il, d'Amérique, où l'ordre bénédictin

continue, tant au sud qu'au nord, son œuvre
de civilisation, dont l'Europe a eu les prémices.

Mais d'où qu'elle soit venue, celte heureuse
iilée, dont l'opportunité était toute providen-

tielle, a été partout accueillie avec joie. Aussi

n'eslime-t-on pas à moins de cinquante mil!e

le nombre des pèlerins qui se sont rendus, de
toutes les parties du mon.le, au célèbre monas-
tère où saint Benoit a écrit sa règle et où repo-
sent encore ses reiiqr.es. Nous u'entrcrous pas

dans le détail de ces fêles. Nous dirons seule-

ment ijue le Pape s'y était fait représenter par
le cardinal Bartolonf, et tjue les gloires du
grand patriarche de la vie monastique ont été

célébrées magnifiquement par les plus éloquent»

orateurs.

P. d'Hauteriy
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Prédication

HOMÉLIE

FÊTE DE L'ASCENSION
do nfot(*o-6otgneur> Jé*aa*Cbrlat (1).

Domtnus qvidem Jeftux,postquam ïocutusest eis,

assumptus est in cœlum^ et sedet a dextris Dei.

Le Seigneur Jésus, après avoir parlé à ses

apôtres, fut élevé ilans le ciel, où il est assis à

la droite de Dieu (S. Marc xvi, i9.)

11 y avait quarante jours que Jésus-Chrîst

était sorti du tombeau glorieux et triomphant.
« 11 s'était montré vivant à ses disciples par
<; beaucoup de preuves, leur apparaissant en
« maintes circonstances, et leur parlant da
t royaume de Dieu (2). » C'est pourquoi, ayant
terminé sa mission visible sur la terre, il va
s'élever au ciel pour recevoir la récompense
de ses héroïques travaux. « Il mena dehors de
« Jérusalem ses apôtres et ses disciples jusqu'à
« Béthanie ; les mains levées, il les bénit ; et il

« arriva que, pendant qu'il les bénissait, il s'é-

€ loigna d'eux, et il s'éleva au ciel (3). » Aus-
sitôt une nuée éclatante le déroba à leurs yeux,
les justes qu'il avait délivrés marchaient à sa

suite, les anges célébraient ses victoires, et le

Seigneur Jésus allait, pour les siècles des siè-

cles, s'asseoir à la droite de Dieu. « Voilà bien,

« disait saint Augustin, le mystère de l'Homme-
« Dieu. Uo corps fait d'un peu de terre devient
« l'hôte du ciel, des ossements renfermés na-
« guère dans un étroit sépulcre sont élevés jus-
te que dans l'assemblée des anges, la nature
mortelle est transportée dans le sein de l'im-

« mortalité. Dans une seule et même personne,
« Celui qui élève vous montre la puissance di-
« vine, et celui qui est élevé, la nature hu-
t maine (4). » Ab ! bien différente fut Tascen-
sion du prophète Elie : il poursuivait son che-
min avec Elisée, tous les deux marcliaient en

Voir Optra omuia sancti Bor.acenfurœ; nrmonet de tem-"

In Ascensione Domini. serm. Ul. Ed. Vives xili, 283.

et. 1, 3. — (3) S. Luc XXIV, 50. — (4) S. Aug
S«nn, CLXXVI, £d. Vives xx, 288.

s'entretenant ; et voiià qu'un char de feu et des
chevaux de feu les séparèrent l'un de l'autre

;

et Elie monta au ciel dans le tourbillon. (1).

Jésus-Christ au contraire a choisi le jour et

l'heure deson Ascension comme il l'avait fait pour
sa mort: « Je suis sorti de mon Père, disait-il,

« et je suis venu dans le monde
; je quitte de

« nouveau le monde, et je vais à mon Père (2). b

Son char était le chœur des anges qui se di-

saient les uns aux autres : « Chantez Dieu, faites

« un chemin à Celui qui s'élève de ^occident :

« le Seigneur est son nom (3). » Il s'est élevé

par sa propre vertu, il est le Dieu qui amène les

nuées des extrérailés de la terre ; « C'est lui

« qui tient cachée la face de son trône, et qui
« étend sur lui son nuage. (4). » Si Elisée ne
put avoir l'explication de l'enlèvement de son
maître, il en fut autrement des apôtres. « Dès
« que les disciples, éblouis de clarté, ne le

« voient plus, et que son étincelante auréole le

« dérobe aux yeux curieux qu'elle frappe, deux
• anges se détachent aussitôt du cortège triom-
« phant et consolent en ces termes les apôtres
« accablés de douleur et dV (Troi : Hommes de
«Galilée, pourquoi demeurez-vous là regar-
« dant le ciel ? Ce Jésus qui, du milieu de vous,

« s'est élevé dans le <;iel, viendra ainsi que vous
« l'avez vu y monter (5). »

Pournous, sachons entrer dans les sentiments
que doit nous inspirer le grand et beau mys-
tère de l'ascension de Jésus-Christ notre Sau-
veur. Que nos cœurs montent avec lui dès ce
jour; nos corps le suivront aussi, lorsqu^le
jour promis sera venu ; mais avec lui ne mon-
tent ni l'orgueil, ni l'avarice, ni l'amour des
plaisirs. Si nous désirons le suivre dans son
triomphe, il nous faut déposer le fardeau de
nos péchés, en sorte que si la résurrection du
Sauveur est notre espérance, son ascension sera

notre glorification. Considérons donc notre Sei-

gneur Jésus-Christ montant au ciel : il va pren-

dre possession de son royaume éternel et nous
préparer une place auprès de son Père, et nous
envoyer l'Esprit-Saiut.

Première partie. — « Un homme d'une nais-

sance illustre, lisons-nous dans l'Evangile,

« s'en alla dans une région lointaine pour
a prendre possession d'un royaume et revenir

« ensuite (6). » Voilà bien Jésus-Christ au beau
jour de l'Ascension. Il était d'une noblesse toute

(1) IV Rois II, 1 1 .—(2) S. Jean xvi, 28.— (3) Ps. Lxvii, 4.

— (4) Job XXVI, 9, — (5) S, Aug. ut auprà. — (6) S. Lsa
XU, 12,
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divine par sa naissance éternelle dans le sein

du Père qui lui dit : « Vous êtes naioa fils ;
c'est

« moi qui aujourd'hui vous ai engendré (1). »

U était d'u; .e noblesse toute sainte par la nais-

sance mira êuleoisc de la vierge Marie, qui avait

reçu cette parole de l'ange : « Le Sainl-Esprit

H surviendra en vous, et la vertu du Très Haut

« vous couvrira de son ombre : c^est pourquoi

« le Saint qui naîtra de vous s'appellera le Fils

« de Dieu (2). v II était d'une noblesse éclatante

par tous les mystères de sa vie mortelle : Nous
avons vu sa gloire, dit l'Evangéliste, « comme
« la gloirequ'un fils unique reçoit de son Pèie,

« pleiu de grâce et de vérité (3). » Hélus i Ce

n'est point ainsi que les Juifs l'ont coanu. Us

disaient : « N'est-ce pas là Jésus le fils de Jo-

o seph, dont nous connaissons le père et la

mère ? Comment donc dit-il : Je suis des-

« cendu du ciel (4) ?» Et à ce Jésus de Naza-

reth, au lieu de lui offrir un trône, ils placèrent

une croix sur ses épaules ; au lieu de le recon-

naître pour leur Roi-Sauveur, ils dirent à Pilate :

Nous n'avons de roi que César (5). U fallait,

cependant, un royaume à ce Roi des roi», à ce

Seigneur des seigneurs. Ah! ne cherchons

point sur la terre : il n'y a que des royaumes
périssables, des trônes chancelants, des peuples

en révolte. D'ailleurs il nous abienditlni-méme :

« Mon royaume n'est pas de ce monde (6). »

Portez donc vos regards en haut ; le mystère de

l'Ascension s'accomplit :1e divin cortège entoure

le glorieux vainqueur; l'armée céle-te voit son

Roi remonter au ciel avec la nature humaine,
dépouilles opimes remportées sur l'ennemi
vaincu; la foule empressée des anges chantent

ses louanges et adorent les nobles blessures ga-

gnées au combat; les cohortes sacrées applau-
dissent, les trompettes résonnent, Tallégresse

du triomphe s'exhale en chœurs mélodieux.
Et la céleste cour quitte aussitôt ses pnluis

éternels, s'avance vers Jésus ; les portes du ciel

s'ouvrent de toutes parts au chant de l'hymne
sans fin qui retentit autour du trône de Dieu

;

un jour unique se lève, sans le secours d'aucun
astre qui l'engendre; il s'illumine de clartés

sans rivales, et les esprits aogéliques répèlent

tour à tour ces accents joyeux de victoire :

« Princes, ouvrez vos portes, portes éternelles,

« ouvrez- vous ; et le Roi de gloire entrera (7). »

Et Jésus est allé prendre possession de son
royaume en ouvrant la porte qu'xVdam avait

fermée, et désormais toutes les âmes qui sorii-

roat de ce monde, victorieusrs du péché, en-
treront par cette porte dans l'éternelle patrie

pour participer à la royauté divine du roi

Jésus. C'est notre foi, notre espérance. Oui,

(1) Ps. J.', V. — (2) S. Luc I, 35.— (3) S.Jean i, 14.—
4) Ibid. \\ 4'2. — (5) S. Jean xix, 19. — (6) S. Jean
(Vi, 36, — (7) Ps. xxm, 7; S, Aug. ut suprà,

Jésus possède un royaume, et nul ne peut le

mettre dehors ; il est assis sur un trône de
Rloire à la droite de son Père, et nul ne peut
l'en îaire descendre. Voici saint Etienne ijui nous
dit : « Je vois les cieux ouverts et le Fils de
« l'homme debout à la droite ue Dieu (1). »

Voici saint Paul qui nous redit la parole cjue

Jésus lui a dite du haut du ciel : « Saul^ Saul,

« pourquoi me persécutaz-vous(2)?)) Voiii saint

Jean qui raconte sa belle visiou de Fatmos :

« Je vis, et j'entendis autour du trône la voix

Q de beaucoup d'anges disant d'une grande
« voix : Il est digne, l'Agneau qui a été immolé,
« de recevoir la puissance, et la divinité, et la

« sagesse, et la force, et l'honneur, et la gloire,

et la bénédiction. Et toute créature qui est

« dans le ciel, sur la terre et sous la terre, et

celles qui sont dans la mer, je les entendis di-

« sant : A Celui qui est assis sur le trône, et à
(( l'agneau, bénédiction, et honneur, et gloire,

« et puissance dans les siècles des siècles (3). n

Voici, non plus une voix, mais des milliers et

des milliers de voix, disant : « Nous croyons en
i< Jésus-Chiist qui est monté au ciel et qui est

a assis à la droite de Dieu, le Père tout-puis-

« saiît, d'où il viendra juger les vivants et les

« morts (4). » Et cette voix, c'est la voix de
« tout le peuple catholique qui retentit dans le

monde depuis le jour de l'Ascension, et qui se

prolongera de siècle en siècle jusqu'au jour où
il accomplira son retour tel que les apôtres

l'ont vii inoutcr au ciel. Ah 1 que d'humiliations

il a dû s'imposer pour conquérir ce royaume
-éternel! Quel chemin douloureux n'a-t-il point

parcouru pour y arriver ! Il l'a dit aux deux
disciples qui allaient à Emmaùs : « Ne lallait-

« il pas que le Cbri-t souilrit ces choses et qu'il

«entrât ainsi dans sa gloire (5)? » Et saint

P.iul, remontant à la cause de cette gloire,

disait : « Le Christ Jésus s'est humilié lui-

« même, s'étaut fait obéissant jusqu'à la mort,
a et à la mort de la croix. C'est pourquoi Dieu
« l'a exalté et lui a donné un nom qui est au-

« dessus de tout nom, afin que toute langue
« confesse que le Seigneur Jésus-Christ iest

« dans la gloire de Dieu le Père (6). » « Aussi,

« ajoute l'apôtre, ce Jésus, qui a été abaissé un
« peu au-dessous des anges, nous le voyons, à
« cause de la mort qu'il a souflerte, couronné
« de gloire et d'honneur, ayant par la ^rkce de
« Dieu goûté de la mort pour tous (7). u Mais
ce royaume éternel dont il a pris possession, il

l'a conquis aussi pour tous ceux qu'il a rache-

tés, lle.'it dit dans nos saints livres : u Les justes

« recevront le royaume d'honneur et le dia-

« dème d'éclat de la main du Seigneur, parce-

(i) Act. vu, 55. — (2) Ibid. ix, 4.— <c] Apoc. V, 12. —
(4) Le Credo. — (5) S. Luc XXJV, 26.— ffi) Philip, u, 28,
— (7) Uéb. n, «
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« que de sa droite il les protégera, et do son

« bras saiijt il les défendra (I). » C'est là notre

espérance. Mais il ne faudiait point croire que
le mystère de l'Asci nsiori suflise ])our nous
donner le droit d'entrer au ciel : Jésus-Clirist

nous a constitués, il est vrai, les hf^ritiers de

son royaume, puis il nous a laissé les richesses

qu'il avait amassées durant les jours de sa vie

mortelle. Qui veut avoir part à l'InTitagc du
ciel, ne doit i)oiut renoncer à rhérilau;e de la

terre. Et quel est- il ? L'apôtre saint l'ieiTo nous

l'a dit : « Jésus-Christ a souffert, vous laissant

« un exemple afin iiue vous suiviez ses tra-

« ces (2). » A l'œuvre donc, recueillez pieuse-

ment cet héritage de la douleur, des peiue.^,

des aiigoiî^ses, de la mort, des ijjçnominii-s que
votre divin Maître a placé au sein île l'Eglise

comme un précieux trésor. A cette condition,

vous pourrez en toute vérité revendiquer votre

part de l'héritage du ciel, car, sachez-le, il l'a

dit lui-même : « Le royaume des cieux souffre

« violence, et ce sont les violents qui le ravis-

« sent (3). »

1I« Partie.— Jésus-Christ monte au ciel pour
nous préparer une place auprès de son Père.

Il semble qu'il n'a point à nous préparer une
place dans le ciel, puisqu'elle nous est destinée

depuis la fondation du monde. Il dira aux élus :

"Venez, les bénits de mon Père ; possédez le

royaume préparé pour vous depuis le commen-
cement du monde (4); car nous l'entendons,

^ependant, dire à ses apôtres en leur annon-
çant son départ : « Que votre cœur ne se trou-

« ble point. 11 y a beaucoup de demeures dans
a la maison de mon Père ; sinon, je vous l'au-

« rais dit, car je vais vous préparer un lieu. Et
a quand je m'en serai allé et que je vous aurai

c prépare un lieu,je reviendrai et je vous pren-
« drai avec moi, afin que là où je suis vous
a soyez aussi. Or où moi je vais, vous le savez,

oel vous en savez la voie (o). » Quelle est donc
cette préparation d'un lieu dans le ciel que
Jésus-Chrisl va commencer pour nous dès le

jour de son Ascension ? Ah I il n'est pas difficile

de la connaître : Dieu nous a préparé un
royaume dès l'origine du monde, mais par le

péché nous l'avons perdu. Bien souvent nous
nous en sommes éloignés, et même nous avons
mérité d'en être privés à tout jamais. Jésus-
Christ, par son incarnation et sa passion, nous a
rendu tous nos droits, et il va dans le ciel pour
nous aider à les faire valoir en vue de la pos-
session de son royaume, qu'il désire partager
avec nous. C'est le divin Messager qui nous a
précédés, portant avec lui la cédule du décret

de notre condamnation qu'il a abolie en l'at-

(1) Sag. v, 17.— (2) iS. Pier. il, 2i.—(3) S. ilatth. XI, 12.

^ (4) S, Mattb. XXV, 34.— (5) S. Jean.xiv, 1,

tachant à la croix pour la changer en une sen-
tence de pardon et faire consentir son Père aa
traité de paix (ju'il venait de contracter avec
l'humanité toute entière. C'es^ l'auguste Mé-
diateur qui, portant avec lui tous les mérites de
sa vie et de sa passion, va se faire connaître de
toute la cour céleste pour l'auteur de notre sa-
lut. C'est le père de famille qui va marquer
la place à chacun de ses enfants qui un jour
viendront participer au grand festin de la

gloire. Il est donc monté devant nous en di-

sant : a C'est moi qui suis la porte. Si c'est par
(f moi que quelqu'un entre, il sera sauvé (1). »

Mais avec saint Augustin, « nous devons cons-
« taler que Jésus [)répare ces demeures dans le

« ciel, en leur pré[)arant ceux qui doivent l'ha-

« l)iler. I*nr cette maison de Dieu, nous devons
a enltMidre le tt-mple de Dieu. Or, quel est ce

« temple lie D'u-u ? Interrogfîz l'Apôtre, et il

« vous ré[ondra : « Le temple de Dieu est

« ^alnt, et c'est vous qui êtes ce temple (2). »
« C'est aussi le royaume de Dieu que le Fils

« doit remtittre à son Père, ce qui fait dire au
« môme ajiôlre : Jésus-Christ d'abor<i, puis

a ceux qui sont à Jésus-Christ ; ensuite vien-

« dra la fin de toutes choses (3). Eu sorte

« .|ue nous sommi^s maintenant un royaume
« sans régner, et nous sommes en espérance
« ce cpie nous s. rons en réalité. Le Seigneur
« nous déclare, en outr3, qu'il va s'en aller

« pour se livrer à cette préparation. J'en com-
« prends. Seigneur, la raison comme je le puis;

« vous voulez nous enseigner que pour prépa-
a rer ces demeures, le juste doit vivre de la

« foi (4). Ceux qui sont éloignés du Seigneur
« ont besoin de vivre de la foi, parce que c'est

• la 'foi qui les prépare à contempler la claire

« vue de Dieu (5). Que le Seigneur s'en aille

« donc pour se dérober aux regards
;
qu'il se

(( cacïhe pour devenir l'objet de notre foi ; car

c'est la vie de la foi qui nous prépare la place.

« Que la foi nous fasse désirer le Sauveur, afin

« que ces saints désirs nous en mettent en }ios-

« session. Achevez, Seigneur, cette préparation,

« c'est nous-mêmes que vous préparez à jouir

« de vous, c'est vous qui vous préparez à vous
« donner à nous (6). » Quelle belle <t conso-

lante vérité 1 Jésus-Christ qui monte au ciel

pour nous préparer à jouir de lui-même et

pour se préparer à se donner à nous I Qui
pourra jamais comprendre ce mystère d'amour
d'un Dieu préparant à sa créature uu bonheur
infini ? Essayez cependant de pénétrer, en es-

prit, dans le séjour de la gloire : Vous contem-
plerez, avec l'Apôtre, Jésus à la droite du Père

intercédant pour nous ; « Il sauve même perpé»

(1) S.Jean, X, 9.— (2) 1 Coi. ni, 17. — (3) Ibid. xv, 23.

— (4) Rom. 1, 17. — (5) 1 Cor. v, 6, — (6) S. Aug.
Tract. LX, 68 m, ia Joan, Vivèa x, 219.
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a tuellement ceux qui, par son entremise, s'ap-

« procheut de Dieu, étant toujours vivant afin

« d'intercéder pour nous. Car il convenait que
« nous eussions un tel pontife, saint, innocent,

a sans tache, séparé des pécheurs, et devenu
« plus élevé que les cieux (i). » Le voilà donc
au ciel intercédant pour nous. Dans la gloire

il redit à son Père les prières qu'il avait ifaites

sur la terre, il montre encore ses plaies, et lui

offre tous les mérites de sa passion, il lui rap-

pelle les travaux de sa vie mortelle, et de celte

manière il nous prépare, par son action divine,

la place qu'il nous a préparée en nous appelant

à la foi, à la grâce du baptême. Ah ! lorsque le

chrétien ne correspond pas à cette tendre sol-

licitude de Jésus, qu'il ne redit pas avec son

auguste médiateur la prière qui plaide pour lui,

qu'il ne vit pas de la vie des enfants de Dieu,

la justice divine voudrait frapper les coupables;

mais Jésus aussitôt redouble ses instances, ses

supplications, disant à son Père : « Laissez cette

àme sur la terre encore cette année, que je

creuse en elle et autour d'elle pour la délivrer

de ses iniquités, que je la nourrisse des grâces

de mes sacrements ;
peut-être portera-l-elle

ainsi du fruit pour la vie éternelle, sinon vous

la punirez, et une autre viendra prendre sa

place (2). A cette prière de Jésus la grâce des-

cend dans les âmes, c'est le repentir ; à ce

travail de Jésus dans le ciel correspond le tra-

vail de ces âmes sur la terre, c'est le progrès,

la persévérance dans la pratique des vertus et

des bonnes œuvres
;
puis un jour Jésus revient

et prend avec lui toutes les âmes fidèles afin

que là où il est, elles se trouvent aussi, c'est la

récompense, la possession du bonheur éternel

des siècles des siècles.

III' Partie.— Jésus-Christ monte au ciel pour
envoyer i'Esprit-Saint à son Eglise. Il avait été

dit aux apôtres : « Il vous est avantageux que
n je m'en aille, car si je ne m'en vais point, le

« Paraclet ne viendra pas à vous ; mais si je

« m'en vais, je vous l'enverrai (3). » Aupara-
vant il leur avait expliqué ce qu'il ferait une
fois arrivé auprès de son Père : o Moi, avait-il

dit, « je prierai mon Père, et il vous donnera
« un autre Paraclet, pour qu'il demeure éter-

tt uellement avec vous (4). » Que devons-nous

penser d'un tel langage ? Ne semMe-t-il pas

étrange que TEsprit-Saint ne viendra point si

Jésus-Christ ne monte au ciel, et qu'il ne viendra

que sur la demande de ce même Jésus ? Ici la

sagesse humaine aurait bientôt répondu ; mais
pour nous, cherchons à pénétrer ce grand mys-
tère. Saint Bernard va nous en donner une
belle explication : « 11 y avait au ciel, dit-il un

(1) Hébr. vu, 25. — (2) S, Luc xm, 8, -- (3) S. Jean,

XVi,7. — (4}ibi(i, XIV, 16.

« vin particulier que la terre ignorait ; maif
« la terre aussi avait un produit qui lui était

« propre, c'est la chair du Christ, dont elU
V était fière, et dont les cieui ambitionnaien
« la vue. Qui donc empêche qu'il ne st; fasse

« un fidèle commerce entre le ciel et la terre,

« entre les anges et les apôtres, un échange de
« la chair du Christ entre les uns et los autres,

a en sorte que la terre possède l'Espril-Saint, et

a le ciel, la chair du Christ, et que l'un etl'au-

« tre soient à jamais possédés en commun par
«la terre et les cieux en même temps (1). i

Jésus, montez au ciel et envoyez-nous l'Es-

prit-Saint, notre foi saura toujours vous voir et

vous posséder au sacrement de i'autel ; notre

amour grandira pour l'habitation de l'Esprit-

Saint dans nos ânaes, et par lui le Père et le

Fils viendront demeurer au milieu de nous.
« Mais d'où vient, ajoute encore saint Bernard,
« que l'Esprit-Saint ne pouvait descendre sur
« les apôtres tant que le Christ restait sur la

«terre? Est-ce qu'il lui était pénible de se

« trouver avec celle chair qui a été conçue et

« qui est née de lui, et par son opération dans
« le sein d'une vierge ? Loin de nous cette pen-
• sée. Il voulait nous tracer la route que nous
« devons suivre, et imprimer en nous la forme
« qui doit être la nôtre. Le Christ, en effet,

« s'éleva dans les airs, au milieu des larmes
« de ses apôtres; mais il leur envoya le Saint-

ce Esprit quipuritia ou plutôt changea leurs sen-

a timents, c'est-â-dire leurs volontés ; en sorte

« dès lors,après avoir voulu le retenir parmi eux,

« ils étaient heureux, au contraire, qu'il fût re-

tourné dans les cieux (2). » N'est-ce point en
prévision de la promesse de recevoir l'Esprit-

Saint que les apôtres, après avoir adoré Jésus

montantau ciel, revinrent à Jérusalem avec une
grande joie (2)? C'est pourquoi l'espérance d'être

visité une seconde fois fait disparaître toute

tristesse du départ de Jésus ; ils entrevoyaient

ce grand myslèriidu Paraclet qui, venaut tenir

la place du Rédempteur, se mêlerait aux desti-

nées humaines afin de consommer par sa vertu

les bienfaits que nous trouvons daus la passion

du Sauveur. Us compreuaieut que ce que l'un

a racheté, l'autre le sanctifierait ; ce que l'un

a conquis, l'autre le conserverait. Ainsi l'unitfe

divine des trois personnes devait nous appa-
rsiître dans l'unité de la grâce, et toutes les trois

égales en miséricorde. Jésus, vrai Dieu el

vrai homme, montez au ciel, et envoyez-nous
un Dieu sur la terre pour demeurer avec noua
et continuer voire mission de paix el d'a-

mour.
L'Esprit-Saint venait-il apporter une nou-

velle perfection aux apôtres? Ils avaient la foi,

(l) s. Bern., Serm. iu Pentec. Ed. Vives m, 281. —
^2) S. Bernard Serm. u in Ascens. Ed. Vives ni. 253.
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Haïs il leur manquait la constance. Ils au-
raient pu prêcher Jésus-Christ ; mais non com-
battre jusiju'à la mort. Eh bien ! cette foi

courageuse et plus forte que toutes les persé-
cutions, les apôtres ne l'auraient jamais eue
d'eux-mêmes, et Jésus présent c'était la force,

la victoire. L'£s))rit-Saint devait suppléer à
l'absence de Jésus non par une présence corpo-
relle, seur.ibli', mais spirituelle, toute intime

;

en sorte que le Sauveur disparaissant à leurs

regards, c'était le règne de la foi, et l'Esprit-

Saitit venant dans leurs cœurs c'était encore le

règne delà foi, mais une foi agissante avec tous
les trésors de la lumière divine et l'iutelligence

de la vérité. C'est pourquoi Jésus monte au ciel

afin que les apôtres, ne le voyant plus des yeux
du corp?, puissent le contempler des yeux de
l'esprit et le prêcher à l'univers ; ce sera l'Es-

prit-Saint qui leur fora goûter les joies de cette

vision et leur donnera la force de remplir leur

mission {i). A notre tour, donnons au ciel le

Sauveur Jésus, et le ciel nous enverra l'Esprit-

Saiut. Sachons accepter le changement que
l'Esprit-Saint doit accomplir en nous, et vi-

vons d'une foi inébranlable en demandant à
l'Esprit-Saint de venir habiter en nous.

Nous venons de considérer Jésus-Christ mon-
tant au ciel pour prendre possession de son
royaum', nous préparer une place et nous en-
voyer l'Esprit-Saint; mais ne l'oublions pas: s'il

est monté,c'est parce qu'auparavant il était des-

cendu; en sorte que si nous voulons nous élever

jusqu'à Dieu, nous devons descendre volontai-

rement. « Celui qui est descendu, dit saint Paul,

est le même qui est monté au-dessus de tous les

îieux, afin qu'il remplit toutes choses (2). » Voilà

votre modèle, vous êtes appelés à le reproduire.

Descendez par l'humilité, vous trouverez une

flace toute préparée dans le ciel, vous recevrez

Esprit'Saint. Alors viendra pour vous, comme
est venu pour votre divin Maître, le beau jour
de votre ascension, et tels vous serez montés
tels vous reviendrez i la fin du monde pour
faire partager à votre corps la gloire et le bon-
heur de l'élernelle patrie.

L'Abbâ g. Martel.

HOMÉLIE
roun LB

DIMANCDE DANS L'OCTAVE DE L'ASCENSION (')

(1) 3. Lac, sxrv, 52. — (2) S. Aug, la app. Serra, la

Moeos. Yivès, xz ;
quoad seasum.

Vos teslimonium pcrhibebUis, quia ah nn'tio

mecum eslis. Vous me rendrez témoignage,
parce que dès le commencement vous êtes avec
moi. (S. Jean, xv,27).

Dans ses entretiens avec ses apôtres, Jésus-
Christ cherchait à les fortifier contre la haine
de leurs ennemis et les exhortait à marcher sur
ses traces. C'est cet enseignement que nous re-
trouvons dans l'évangile de ce jour. Ce bon
Maître leur avait révélé que les Juifs seraient
leurs persécuteurs, qu'il était lui-même pour-
suivi de leur haine et que par eux il allait être
mis à mort, puis il leur fit cette consolante
promesse : « Lorsque sera venu le Paraclet que
« je vous enverrai du sein du Père, l'Esprit

« de vérité qui procède du Père, il rendra
« témoignage de moi. Et vous aussi, ^ous ren-
« drez témoignage, parce que vous êtes avec
« moi dès le commencement. » C'était leur an-
noncer lagramle mission qu'ils rempliraient au
milieu du monde sous la conduite de l'Esprit-

Saint. Le divin Paraclet devait rendre témoi-
gnage à Jésus-Christ dans le cœur des apôtres
en répandant la charité de Dieu, et par lui les

apôtres devaient à leur tour rendre témoignage
en devenant des témoins inébranlables de Jésus-
Christ en face des haines et des persécutions du
peuple Juif. Le divin Paraclet devait encore
rendre témoignage à Jésus-Christ, en leur en-
seignant toute vérité, mais à leur tour ils de-

vaient rendre témoignage à Jésus-Christ par
leur prédication. Le divin Paraclet devait

enfin rendre témoignage en faisant croire en
Jésus-(jhrist ceux mêmes qui n'ont pas été té-

moins de ses œuvres admirables, et c'est ce té-

moignage que les apôtres ont rendu manii'este

en révélant au moude les sublimes inspirations

qu'ils ont reçues do l'Esprit-Saint. « Si Jésus-

« Christ, dit saint Augustin, n'avait rempli ses

« apôtres de l'Esprit-Saint pour l'accomplisse-

« ment de celte mission, c'eût été peu de les

« exhorter par son exemple. Voyez, en effet,

« l'un d'entre eux, leur chef, l'apôtre Pierre.

« Il av;iit entendu le Seigneur lui dire : « Le
« serviteur n'est pas plus grand (jueson maître;

« s'ils m'ont persécuté, ils vous persécuteront
« également (2); » il voyait cette prophétie

« s'accomplir dans le Sauveur, c'était uu devoir

(1) Voir Opéra omnia lancli Bonaventurœ, Sermonts ds

tempore. Dominicii infra oct. Àictn. Strm. I. Ed. Vives xui(

286. — (2) S. Jeaa xui, 16.
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a pour liû de l'imiter si l'exemple suffisait pour

« cela ; C'^penrlarit il succomba, il le rencuiçi,

« incîipable île supporter ce qu'il lui voyant

« souffrir. Mais lorsqu'il eut reçu les tlons de

a lEsprit-Suitjt , il prêcha hautement Celui

« qu'il avait renié, il ne craignai! pins de con-

« fesser ouvertement Celui (iont il avait craint

« de s'avouer le disciple. Il avait d'abord reçu

« i'eiiS' i^nemeut de Texempie qui lui avaitap-
« pris ce qu'il était couveuable tle faire, mais il

« n'av it pas encore reçu la force nécessaire

« pour mettre on pratique let enseignement.
« il savait coDiment il pouvait rester debout,
«( mais iln'iîtait pas encore affermi contre Ks
« chutes. Lorsque l'Esprit-Saint l'eût revêtu de
« cette force divine, il annonça jusqu'à la mort
« Celui qu'il avait renié par crainte de la

a mori(l). » 11 en a été de môme des ar.tres

iipôlrcsqui,au jour delapassion, trahirent Jésus-

t^hiisi; mnis après avoir reçu l'Kspiit-Saint, ils

lui ren-lirent un témoii^uage si éidataol que
leur voix a retenti jusqu'aux extrémités de la

terre (2).

A noire tour nous devons rendre témoignage
à Jésus-Christ, c't st notre vocation. Au témoi-
goa^-e que l'Espril-Saint lui rend encure au
milieu de nous, nous devons joindre le nôtre,

car il nous dit comme il a dit à ses apôtres :

Vous aussi me rendrez témoignage, parce que
dès le commencement vous êtes avec moi. C'est

ce que nous ferons en lui rendant témoignage
par notre foi, jar nos œuvres et notre amour.
A cette condition, nous mériterons le bonheur
d'être toujours avec lui. il nous sera facile de
le constater.

Première PARTIE.—Nous devons rendre témoi-
gnage à Jésus-Christ par notre foi. Nous lisons

dans le saint Evangile qu' « il y eut un homme
« envoyé de Dieu dont le nom était Jean. Gelui-

« ci vint comme témoin pour rendre témoignage
« à la lumière, alin que tous crussent par lui.

« {1 n'était pas la lumière, mais ihievaitrendre
« témoignage à la lumière (3). » Voilà le mo-
dèle que tous prêtres ou fidèles, nous devons
imiter. Le prêtre paraît dans le monde comme
«n oyé de Dieu, c'est un ambassadeur. Du haut
fie la chaire ou dans l'exercice du saint minis-
tère, il ne fait pas autre chose que d'annoncer
sa foi en Jésus-Christ pour la communiquer
;iiix âmes chrétiennes. Il est lui-même une
lumière, mais une lumière qui est entretenue,
qui <1érive de Celui qui est la vraie lumière.
Chaque prêtre est un rayon de ce divin soleil

qui éclaire tout homme venant en ce monde.
i3icu l'a iaissé ici-bas pour qu'il répande la 1

miôre, pour qu'il soit l'instituteur de ses fr

(1) s. Aug, Tract, xciii in Joan. Ed. Vives X,

12) Pi. xvui, 5. — (3) S, Jean i, 6.

atin qu'^ tous croient à J^'sus-C! r\st. N'est-ce
point à lui que celte parole a év dite : «Vous
« êtes la lumière du monde. Une ville ne peut
« être cach 'e, quand elle est située surune mon-
« tagup. El un n'allume point une lampe pour la

« mettre sous le boisseau, mais sur le chn.nde-
« lier, afin qu'elle éclaire tous ceux ([ui sont dans
« la maison (l). » Ne soyez donc pas étonnés
si les prêtres répandent I( iumiere par leur
prédication; s'ils cherchent à di^s^pl•r les nuages
qui vous cachent la saine doctrine; s'ils vo&3
parlei l de Jésus, l'auteur et le consommateur
de la foi (-2) ; s'ils vous disent enfin ce que vous
devez croiîc touchant l'Evangile et l'Eglise. Il y
a bien des âmes qui voudraient ne plus voir

briller ces lumières et les replacer sous le bois-

seau, pourque le monde fiît de nouveau plongé
dans les ténèbres; mais tous les prêtres, depuis
le premier jusqu'au dernier, se souviennent de
cette parole que l'Apôtre adressait à son disci-

ple : « Pour toi, demeure ferme dans ce que tu
« as appris et qui t'a été confié, sachant de qui
«tu l'as appris, et quedêsrenfance, tuasconnu
• les saintes lettres qui peuvent l'instruire pour
« le salut par la foi qui est en Jésus-Christ (3).»
Et tous les prêtres, marchant sur les ti aces de
leurs évèques, rendent témoignage à Jésus-

Christ en répandant sur les âmes les clartés

bienfaisantes de la foi. Mais à côté de ce témoi-
gnage imposant et sans cesse renouvelé, vient

se placer le témoignage du peuple chrétien

comme un fils se place à la droite de sou père.

Il est raconté que les enfants de Ruben, de Gad
et de Manassé dressèrent, sur le bord du Jour-

dain, un autel d'une immense grandeur qu'ils

appelèrent Notre témoignage que c'est le

Seigneur qui est Dieu (4). .\ leur tour les apô-
tres ont élevé, les évêques et les prêtres ont

conservé et embelli un autel d'une splendeur
sans égale; cet autel couvre la surfacedela terre

et, par son sommet, il touche au ciel; c'est la foi

catholique. Autant de pierres q-d composent cet

autel, autant de croyants. Autel vivant d'où
sortent des milliers et des milliers de voix qui
rendent témoignage, disant en face des erreurs

et des persécutions : nous- croyons en Jésus-
Christ. A certaines époques de l'histoire du
monde on a vu des rois, des empereurs, des hé-

rétiques, des philosophes s'attaquer à cet autel

immuable de la foi, vouloir le détruire : nul

n'est jamais sorti victorieux de ces luttes sacri-

lèges; au contraire, ils se sonttous blessés eux-

mêmes, semblables à ces insensés qui de leurt»

mains frap[ient sur le rocher pour le réduire ei
poudre. Hélas! quelques pierres ont pu parfois

détachées, mais d'autres pierres plusbelles

nombreuses sont venues les remplacer.

ath. V, 14. —(2) Hébr. m, 2. — (3) JI Tim,

(4) Josué xxu, 34.
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Elles ont redit à leur tour le Credo ralliolii]ue,

elle?ont renilu ti^moignage, et ce n'est passans
Cdiisolalions, qu'à riieiire où le vent des poisô-

culion* >t de l'ciTeur se déchtâue uVi-c le plus

de violence, on voit des âmes jusque là indilïé-

renles et prévenues venir se grouper autour
de l'autel de l.i foi pour le liéfeutlre contre ties

entreprises sacrilèges. On est tout surpris de
rencontrer dans ces combats des hommes ({ui^

abandonnant leurs préjugé?, renient un passé

malheureux, deviennent les soldats du Christ.

C'est le secret de la miséricorde divine qui peut
de tontes ces âmes susciter des enfan s à Abra-
ham (1). C'< st pourquoi l'autel du témoii^nage
de la tV)i catholique subsistera jusqu'à lu fin du
monde, et toujours il y aura des âmes vraiment
fidèles qui seront heureuses de rendre témoi-
gnage en (lisant : Nous croyons en Jésus-Christ.

Pourquoi n'apparliendrirz-vous point à cette

illustre généralion ? [*rô'ez l'oreille à tous ces

témoignages (jui s'élèvent contre Jésus-Chris^t,

sa doctrine, sou Kglise. Est-ce que vous voudriez
en devenir les coinpliccs par voire silène» ? Ah I

sachez-le, lo divin Maître vous l'a dit : « Qui-
« conque m'aura cont\ ssé devant les liomtiies,

« le Fils de l'homme aussi le confesora devant
« les anges de Dieu. Mais qui m'auia renié de-

« vant les hommes sera renié devant les anges
« de Dieu (2). » Il ne peut donc y avoir

d'hésitation de notre part. Ouvrez votre bouche
pour manifester votre foi

,
pour rendre té-

moignage et ne craignez pas dédire au monde:
Vous me demandez compte de mon langage,
vous voulez m'imposer silence, vous exigez que
je pense comme vous; non, cela ne sera point :

« J'ai cru, et c'est pourquoi j'ai {)arlé (3). «Con-
fession salutaire,qui sera pour vous une source
de gloire.

Ile Partie. — Nous devons encoierpndre té-

moignage à Jésus-Christ par nos œuvres. Il est

raconté qwe Jésus-Christ, faisant son entrée so-
lennelle à Jérusalem, vit une foule innombrable
accourir itu-d^ vaut de lui; on l'acclamait en
disant : Hosanna! béni Celui qui vient au nom
du Seigneurl C'est ainsi que rendait témoignage
la multitude qui était avec lui lorsqu'il appela
Lazare du tombeau et lu ressuscita d'entre les

morts (4). L)a;iS le C' urs de sa vie mortelle, le

Sauveur avait déjà reçu bien des témoignages :

les Magts étaient venus des extrémités de
l'Orient pour l'adorer, le saint vieillard Siméon
l'avait attendu dans le temple pour le recon-
naître comiae le Messie promis à Israël, le peu-
ple Juif en maiutes circonstances l'avait salué
comme un grand prophète et aurait voulu
l'enlever pour le faire roi. La nature, de son

(1) s. Math, m, 9.— (21 S, Luc xii, 8.— (3) Ps. civ, 1.

(4) S. Jean xii, 13 et geq.

côté, lui avait rendu lémoign.ige : la (erre, la

mer, les vents, la mort, les maladies, le soleil,

le ciel avaient obéi à sa voix. Voilà nos modè-
les. Pour chacun de nous le Seigmuir s'est plu
à accom()lir desmerveilles; en retour il demande
à tous I es témoignages de notre obéissance. S'il

s'est montré comme notre Sauveur, il faut que
nous nous affirmions comme ses rachetés ; s'il

nous a faits chrétieus, il faut que nous vivions
en chrétiens ; s'il nous invite à participer aux
grâces qui nous viennent de son 'ncarnation et

de sa i)assion, il faut que nous nous empres-
sions de iCS recevoir et de les faire fructifier, en
sorte que nous devons répondre aux œuvres du
Seigneur par nos propres œuvres. Pour ne plus
retomber dans l'abîme d'où nous avons été re-
tiré-, et rester sur les hauteurs divines où nous
avons été [tlacés, nous sommes forcément obli-

gés d'en apj eler à notre volonté qui, aidée de
la grâce, [troduira des œuvres admirables. Pour
porlerili^nementlenom dechrétiens.nous som-
mes dans la nécessité d'en retracer les mœurs;
pour jouir à jamais du bonheur d'avoir été

admis à la table du Seigneur, c'est la vie di-
vine qui doit resplendiren nous. Voilà le champ
de bataille qui est ouvert, nous devons y entrer
avec notre cœur, notre intelligence et notre
volonté, ce.r « la giâce de Dieu notre Sauveur
« est apparue à tous les hommes, nous ensei-

« gnant à renoncer àl'imidété et aux désirs du
« siècle, et à vivre sobrement, justement et

pieusement dans ce monde (I). »

Ah! cette belle vocation, un jourelle futcom-
prise sur la terre. Les bourreaux avaient de-
mandé le baptême , ils avaient hérité de la

foi de leurs victimes, et ce qui avait été

jusqu'à cette heure comme un trésor caché,
comme le partage du petit nombre^ n splendit

sur toute la société ! Ce n'était plus des voix
isolées qui chantaient : Je suis clirétien. Cette

parole, on l'entendait au nord comme au midi,

à l'orient comme à l'occident, et même il n'y

avait qu'à voir le regard de toutes ces multitu-

des, qu'à coiisijérer leurs dém;',rches, (ju'à étu-

dier leurs actions pour s'écrier: Voilà des dis-

ciples (le Jésus-Christ. De toutes parts apparais-

saient des fruits de justice : ici des vierges

allaient vivreet prier aux pieds des saints autels;

là des hommes de toute condition partaient

pour les s(diludes les plus lointaines; sur tous

les chemins on rencontrait des messagers de

l'Evangile; au sein de toutes lesfaniilleson res-

pirait le suave parfum des vertus; toutes les

cités se faisaient une gloire de vivre sous les

lois du chrisiianisme. La société païenne trans-

f(jrmée payait sa dette à Jésus-Ciirist. En re-

connaissance d'avoir été délivrée de ses vices

et de ses abaissements, elle s'appli(iuait à vivre

(l) Tite )i, 12.
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pobrement, justement et pieusement. Elle ren-

dait ainsi témoignage au Sauvfiur JJsus, qui

l'avait fait sortir du tombeau et ressuscitée à

une vif nouTcUe.
Hélas 1 bien des siècles ont passé sur ces té-

înoignages éclatants et universels 1 Aujourd'hui,

ne demandez plus à la société de correspondre

par \es œuvres aux œuvres du Seigneur. Elle

ne VCU5 comprendrait pas
;
peut-être vous

forcera il-elle à garder au fond de votre âme
l'expression de votre reconnaissance, ou bien à

n'avoir pour témoin de vos œuvres que les

anges du sanctuaire. Elle n'en veut plus du
témoignage de votre vie chrétienne, elle pense

que l'étroite enceinte du temple doit vous suf-

fire. 11 appartient à vous de déjouer les calculs

de la sagesse humaine. Jadis le peuple Juif alla

au-devant du Sauveur malgré les princes des

prêtres, malgré les scribes et les pharisiens. Il

prit dans ses mains des rameaux de paluiiers

et chanta l'Hosanna. A votre tour, prenez les

vertus, les bonnes œuvres qui vous sont de-

mandées. Que vos mains travaillent du matin
au soir, que vos pieds ne se donnent point de

repos, que vos voix ne fassent point silence jus-

qu'à ce que vous ayiez rendu à Jésus-Christ le

témoignage d'une vie chrétienne qui consiste

à faire passer dans vos actions les sentiments

qui remplissent vos cœurs. Par là, vous aurez

le bonheur de correspondre à votre vocation, de

travailler au salut de vos frères, et, croyez-le,

un jour, la société elle-même viendra vous
demander de s'unir à vous pour rendre témoi-
gnage à Jésus-Christ. Ce sera votre plus douce
récompense.

Ill* Partie.—Nous devons enfin rendre témoi-
gnage à Jésus-Christ par notre amour. L'apôtre

saint Jean, le jour de la passion,se trouvait sur

le Calvaire. Voici ce qu'il nous dit en terminant
le récit de la mort de Jésus : a Un des soldats

« ouvrit son côté avec une lance, et aussitôt il

« en sortit du sang et de l'eau. Et celui qui l'a

« vu en a rendu témoignage, et son témoignage
« est vrai. Et il sait qu'il dit vrai, ahnque vous
« croyiez (^). » La porte de la vie s'ouvrait

pour nous recevoir, le sang était répandu pour
la rémission des péchés, et l'eau se mêlait pour
nous au breuvage du salut.L'amour, après nous
avoir donné toutes ses preuves, y met un divin

couronnement en nous découvrant ce cœur qui

s'est consumé pour nous. L'apôtre a rendu té-

moignage à cet amour qui nous a aimés, non
seulement jusqu'à son dernier soupir, mais
encore après sa mort ; et ce témoignage de
l'apôtre subsiste, puisque nous le retrouvons
dans le saint Evangile. C'est à cette source que
nous devons nous aussi puiser ûoire témoignage

(1) s, Jeau XIX, 34,

d'amour. Les premiers chrétiens ne l'ignoraient

point. De même que Jéaus-Christ était mort
pour eux, ainsi mouraient-ils pour lui. Si le

témoin du Calvaire a pu dire : « Nous avons
« connu la charité que Dieu a pour nous, et
« nous y avons cru (I); » nous, les enfants des
martyrs, nous pouvons dire de nos pères : Nous
connaissons leur amour pour Jésus-Christ en
ce qu'ils ont donné leur vie pour lui. Lcregard
fixé sur la croix, portant en leur cœur le sou-
venir de la Passion, ils allaient donner à Jésus-

Christ le suprême témoignage de leur amour.
Au milieu de leurs souffrances ils avaient la

force de s'écrier : Qui nous séparera de l'amour
du Christ? Est-ce la tribulalion ? Est-ce l'an-

goisse? Est-ce la faim ? Est-ce la nudité? Est-ce

le péril? Est-ce la persécution t Est-ce le glai-

ve (2) ? » Non, il n'y a rien qui puisse nous
séparer del'amourdu Christ, car nous endurons
toutes les souffrances, tous les supplices pour
lui donner le témoignage de notre sang. »

Voilà le cri universel qui retentissait dans les

prétoires, dans les amphithéâtres, sur les places

publiques; puis un jour le monde entier l'a

redit dans un sentiment d'adoration et de re-

connaissance, les voix et les langues de toutes

les nations le chantaient à l'envi, et de la terre

montait au ciel le témoignage de l'amour qui
a remporté la victoire et qui appelle sur les

âmes les grâces des bénédictions divines. A
l'heure présente je prête l'oreille, et je n'en-
tends plus dans le monde ce chant de l'amour.

Bien peu nombreux sont les cœurs qui brûlent

d'amour pour Jésus-Christ et ce qui est son
corps mystique. L'égoïsme et la haine semblent
étendre leur règne néfaste sur tout ce que
nos pères avaient aimé. Ne dirait-on pas qu'un
autre cri remplitlesairs? Qui désormais pourra
nous attacher à l'amour du Christ? tout au
contraire nous ena séparé, et nousvoulons con-
sacrer, perpétuer cette séparation. C'est le cri

d'un monde pervers. Regardez cet amour de
Jésus, renié, insulté, blasphémé; on s'eûorcô

même d'eflacer jusqu'aux moindres vestiges le

souvenir du Calvaire. Il appartient aux vrais

chrétiens de s'élever contre ces entreprises de
la haine; nous devons nous presser de plus en
plus autour de la croix, porter en nous les

stigmates du Sauveur, professer hautement que
nous saurons souffiir et mourir pour notre

Dieu, notre Eglise. Nous le savons, celte heure
ne viendra point, notre société a trop long-

temps vécu sous le règne de l'amour, reposé sur

le cœur de Jésus. Non, on ne vous demandera
jamais le sacrifice de votre vie. Voilà pourquoi,

n'ayant pointa résister jusqu'au sang, ou com-
bat" faiblement; on vit, non sous les influences

d'un amour constant et généreux, mais stérile

(1) 1 S.Jean rv, 16- — (2)i;om. viil. 35.
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tjl languissant ; on se laisse dominer par la

crainte ou une prudence loute humaine ; ces

élans d'amour, ces sacrifices îiéroiques qui rem-
portaient jadis de brillantes victoires, sont d'un
autre àg« . Eli i)ien 1 revenons au Calvaire, à la

source de l'amour; il ne faudra pas aller bien

loin; le Ciilvaire est à côlé de vous, partout où
Jésus-Christ est méconnu, outragé, calomnié
dans tout ce qui est de lui ou qui vient de lui.

Du haut de ces croix où les pécheurs ne cessent

de le crucifier, il vous demande le témoignage
de votre amour: aAhl dit-il, venez boire avec
moi tous les calices qui me sont présentés.

Pourquoi dormez-vous ? Levez-vous, priez, de
peur que vous n'entriez en tentation (1). » Qui
d'entre vous n'aurait désiré de se trouver au
pied delà croixen compagniedelaviergeMarie,
de saint Jean et de quelques pieuses femmes?
.Jetez un regard sur cette croix, demeurez à ses

pieds et dites à votre Sauveur : Jésus ! au
sang qui a coulé de voire côlé ouvert je veux
mêler mon sang, à cette eau qui m'a purifié je

veux mêler mes larmes. Alors ce sera le vrai

témoignage de l'amour qui par vous se mani-
festera dans le monde. Lorsque Jésus-Christ

annonça à ses apôtres qu'il allait en Béthanie

pour Toccasion de la mort de Lazare, tous res-

sentirent une grande crainte; car ils savaient

que les Juifs cherchaient à faire mourir leur

bon Maître. Thomas, l'un d'entre eux, s'écria:

« Eh bien! allons nous aus?i et mourons avec
lui (2). » Telle devrait être notre résolution :

il nous faut suivre Jésus-Christ pour lui rendre
témoignage; qu'il nous conduise au milieu du
monde, sur les places publiques, ou mieux en-
core qu'il vienne demeurer avec nous au sein

de nos familles, ce sera toujours le témoignage
de noire foi, de nos œuvres, de notre amour
que nous devrons lui donner; et croyez-le, ce

bon Maître saura bien proportionner, conduire
votre vie, de manière à ce que ce témoignage
jQe soit point au-dessus de votre courage. Puis

un jour vous l'entendrez vous dire: « Pour vous
qui avez demeuré avec moi eu partageant mes
épreuves, je prépare un royaume, ainsi que
aaon Père me l'a préparé à moi-même (i). »

Ce sera une preuve manifeste que vous soute-
nez le bon combat; Jésus vous récompense de
votre témoignage en vous rendant lui-même
témoignage.

L'abbé C. Martel.

(1) s, Luc. xxn, 4G. — (2) S. Jean xi, IG. — (3) 6. Luo
zxii, 29.

MOIS DE MARIE
SIXIÈME JOUR.

Le CiiKo de Marie, f«oiii*ce de vérité.

Voilà loule une semaine, mes très chers frères,

que nous essayons de grouper en faisceau

toutes Ic-î autorités extérieures en faveur du
culte de Marie; il est peut-être temps d'entrer

enfin dans le sanctuaire dont nous avons exa-
miné l'imposant dehors, et de voir s'il n'aurait

point par lui-même de quoi mériter notre admi-
ration et «itlirer nos hommages. — Qu'est donc
ce culte tant critiqué des raécliauls et tant aimé
des vrais chrétiens?— S'il est faux en lui-même,
s'il est laid, s'il porte au vice, nous comprenons
qu'on le réprouve, et que les esprits honnêtes
n'en puissent supporter l'étalage. Mais si tout

au contraire, semblable à la femme qu'il

honore, il portait la lumière en son sein,

la beauté sur son front et la vertu tout au-
tour de lui, qui donc oserait encore le con-
damner, qui le voudrait voir disparaître du
milieu de cous? Ecoutez, mes frères, et jugez.

Il y a dans l'histoire une longue période de
siècles où la femme, tenue par l'homme dans un
état d'infériorité avilissante, perdit sa place

d'honneur au foyer domestique. Simple ins-

trument de plaisir ou de nécessité passa-

gère, elle ('tait souvent dédaignée dès que
ses chai in' s avaient baissé ou que sa mamelle
n'était pl.î? utile à ses enfants. Les païens trafi-

quaient d'elle, comme d'un vil bétail, et les Juifs

eux-mêmes, ce peupîede Dieu, ne craignaient pas

de la deshonorer en permettant à un seul époux
de pren(iro plusieurs épouses. Riche, belle et

entreprenante, elle attachait l'homme à sa suite

el s'en jouait capricieusement comme d'un

esclave; ou bien, déchue de ses attraits, elle

était fijuliio aux pieds et dédaignée comme un
objet de rebut, tout au plus digne de la pitié

d'un raailrG repu de jouissances. Trop élevée

parla pasrion, trop avilie par le dégoût, jamais

elle n'itaif à sa place. Son sort semblait être,

tour à tour, de dégrader l'homme ou d'en être

dégradée. — Ce n'était plus la compagne
aimanto et dévouée des peines et des travaux

de l'homme, ce n'était plus l'ange du foyer

domeptiquc. Pourquoi do?c avait-elle ainsi

perdu sa | lace et ses droits au 3ein de la famille

et de la société? Ah! c'est que les peuples, en

perdant la lumière de la révélation primitive,

n'avaient pas oublié que la malédiction de Dieu

pesait sur la femme. A cause de cela, ils la mé-
prisaient, ue se souvenant pas que cet instru-

ment de notre ruine, devait être aussi celui de

Botre réparation.
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Four :uR la femme reprît sa vraie place, il

fuliûii auê Marie parut, Marie, l'Eve sans tache

el réparatrice, Marie, la souche d'une nouvelle

race de vivants. Les hommes, ayant reçu d'elle

Jésu?-Chrisf leur Uédempteur, connurent alors

ce qu'ils devaient à la femme, el ils lui donnèrent

la place d'horneur qu'elle occupe si bien aujour-

d'hui dans la société chrétienne.

Quant à l'auteur de cette résurrection de la

Vérité sur la femme, qu'est-il étonnant qu'elle

soit devenue l'objet d'un culte si bien mérité ?

Ce culte d'ailleurs sauvegarde toujours la cause

qu'il a une fois gagnée, et nous ne vous blâmons
pas, très chères sœurs, d'être les premières à

honorer Marie. Vous lui payez aiusi une dette

de reconnaissance et nous rappelez sans cesse

que c'est à Une des vôtres que nous devons la seule

vie sans laquelle celle de la terre ne serait rien.

Voilà un point de vue (point de vue inférieur

et matériel, si l'on veut) par où le culte de Marie

maintient la vérité dans le monde. Nous nous
serions reproché de le passer sous silence.

Maintenant, si vous le voulez, suivons l'exemple

du poète, et levons un peu plus haut notre esprit

et nos pensées.

La vérité, sous son aspect le plus élevé et le

plus pratique ici-bas, se nomme la foi, celte lu-

mière sur uaturelle de l'intelligence dont la perte

a fait verser tant de larmes à quelques-uns des

grands hommes de notre siècle. Un prêtre de

talent en a recueilli quelques-unes dans un livre

intitulé par lui : les victimes du doute. Nous y
avons lu des accents bien émus, presque des

prières rappelant dans ces cœurs désolés la foi

volontairement perdue. Mais la foi n'y est pas

revenuel Pourquoi? nous sommes-nousdemandé
souvent. La réponse, nous croyons l'avoir trou-

vée : pas un de ces hommes ne s'est adressé à
Marie.

Vers la fin de l'année 1841, il y avait un
jeune homme d'un rang distingué dans la so-

ciété, riche, fiancé heureux, juif et plein de
haine contre la religion catholique; il s'appelait

M. Ratisbonne. Un ami, qui le voulait absolu-

ment convertir à la vraie foi, après avoir échoué
parla discussion, le pria d'accepter au moins
une médaille de la Vierge et de la porter sur

lui. M. Ratisbonne consentit en riant à prendre
le lah>man auquel il ne croyait guère. — Quel-
ques heures après il était converti. — Comment
cela s'était-il fait? Voici ce qu'il en dit lui-

même : « Entré par curiosité dans une église

de Rome, je me suis senti tout d'un coup saisi

d'un trouble inexprimable. J'ai levé les yeux;
tout l'editice avait disparu à mes regards; une
seult chapelle avait pour ainsi dire concentré
toute la xura'ère, et au milieu de ce rayonne-
ment a paai debout sur l'autel, grande, bril-

lante, pleine de majesté et de douceur, la Vierge

Marie, telle qu'elle est sur la m.^daiJe ; uae
force irrésistible m"a poussé vers elle. La Vierge
m'a fait signe de la main de m'agcnouiller, elle

a semblé me dire : « C'est bien !» /:l(e n'a point

parlé; mais j'ai tout ccmprisln .V partir de ce

moment, M. Ratisbonne [tarla de la pré-ence
réelle comme un homme qui la croit de toute

son âme, mieux encore, comme un homme qui

la sent. — Toute la vérité catholique lui était

venue par Marie.

Un de ses coreligionnaires, Hi^rmann, le poète-

musicien, mort depui- sous l'habit religieux, er

Prusse, au champ du dévouement, n'avail-il pa

lui aussi passé du juda'isme ou plutôt de l'indif

férence à la foi catholique par un miracle ana
logue? Il jimait en artiste amateur à une soirée

du mois de Marie, lorsqu'une force invisible le

força de courber la tête sous la bénédiction de

Jésus-hostie. Lorsqu'il se releva, il n'était plus

ni juif, ni libre-penseur, c'était uu chrétien brû-
lant déjà du désir de communier.

Ces deux traits à l'appui de notre assertion

se sont présentés à nos souvenirs. Nous vous
les donnons 1 chers frères, parce qu'ils sont loin

d'être isolés et prouvent pour les in^lividus ce

que l'histoire enseigne d'une manière irrépro-

chable pour la société. Jetez les yeux seulement
sur celle de notre époque, et dites-nous s'il en est

une seule qui ait gardé une foi fixe et certaine

après avoir banni le culte de la sainte Vierge?
Non, mes frères, les schismatiques et les héré-
siarques, tourmentés par le doute et l'indécision,

ne savent plus où se fixer, parcequ'ils ont

perdu l'étoile de la vérité, Marie, notre mère, à

jamais aimée. Ainsi soit-il.

SEPTIÈME JOUH.

Le Culte de Marie, source de bien
et de beauté.

Hier soir, nous eussions pu donner à notrt

entretien de plus hauts et de plus longs dévelop-

pements, et tenir peut-être un peu plus rigou-

reusement la promesse de notre division en vous

montrant combien tout est vrai dans Marie ; sa

parole réalisée par les faits, son humilité jamais

démentie, son culte si profondément séparé

des cultes idolâtriques par les traits les plus

essentiels et parla même, garantissant de toute

erreur ses nombreux adhertmts; mais toutes

ces pensées ou ont été déjà développées sous

une autre forme, ou se représenteront dans la

suite de nos discours. Nous avons donc préféré

ne pas paraître, ni si logicien, ni si philcsoph'î,

et nous mettre davantage à la portée d& vos

besoins, en traitant de la vérité à daulres

points de vue. Aujourd'hui, complétant notre

étude, nous parlerons du bien et du beau,

toujours en tant que sortant de la direction de

Marie.
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Le vrai seul pr>ut ne pas plaire, tf-moin la

faJjle où noire Lafoiiiaiiie no.'S montre li

paîivre vénlt» r('[)()us5('e de toulcs les portes,

parce t[ii'<;lie iTest iiasapsf^z hriil.iminent liabil-

lée. A la vcriu». il Caiit une cotn patrie, la beauté;

et si la viTtu se joinL aux deux sieur.;, nons
avons le plus cliar;uanl groupe tpii soit au
m >nile : les trois yrâces, dont l'ensemble fait la

peit'eclion ici-b is.

Le culte <le Marie réalise la première, nous
l'avons vu; el non moins ailmirabirmcnl les

lieux autres. Qu'est-ce que la beauté? c'est, nous
dil-on, la *p'i'n.ieur du vrai, le rayonnement
du vrai. (Ju'esl-ce que Marie? Marie, n'est-ce

pas l'humanité réhabilitée de sa déchéance, vic-

torieuse du di'mon qui la dominait, des pas-

8io:;s qui la troublaieut, Thumaiiité .sortant des
bras de la mort, plus belle el plus parée qu'aux
jours de son berceau, retrouvant son immoria-
lité elles embrassiuicnts de son Dieu? Et le

culte de Marie, qu'esl-il, sinon le culte de celle

humanité restaurée, brillant d'une splendeur
toute nouvelle? Le cnlle de Marie, qo'est-il

encore? Chers frères, c'est le culte de l'inno-

cence chez l'enfant, de la pnnilé chez la vierge,

de la chasteté ibez la femme, de la tendresse

chez l'épouse, du dévouement chez la mère, de
l'abnéyatiou et de la force dans tou^ les âges :

eu un mot, c'est la culte de ce beau moral né de
la nature humaine, sous i'acliou i'ccondanle de
A grâce divine.

tl qu'a-t-il proiluit par son souffle vivifiant?

les poésies les plus pures, les pages les plus

lenJris, les sanclu;iires bs plus graciciix, les

peiuiuies les plus atleuùrissantes, les mélodies
les plus célestes, (jui de vous n'a vu une cha-
pelle de la Vit'r;.'e? où trouver rien (ie plus dou-
cemeul émouvant? Qui de vous n'a î^enli un
parfum tle pureté Isii monter au cœur en chan-
tant devant son anlel? Qui n'a pleun* d'amour
et de ri:mordsaux accents si pénétrants du 5/«Aa^
mater dolorom?

Voilà pour lt:9 arts.

Sur un autre champ plus humble : Qui n'a

ressenti cette influence du beau émanant du
cul le de Mario, eu ces soirées inellables de
première communion, lorsqu'une longue file

d'eutauls, sont venus, le front pur, les habits

blanes, les yeux pleins de ji)ie, ics lèvres toutes

parrum"es du contact de l'hostie, s'agenouiller

eu couronne autour de Marie, et là, tt'une voix

douce et lrcmi)iaule, se .tonner une Mère au

ciel, sous le regard atte;:dri et conseulanl de

leur autre mère de la terre ? Qui n'a chanté avec

ces pelits Hoges, qui n'a plouré de bonheur avec

les p'ip'is iJ le> imimans?

Et c'est te culte que l'on voudrait proscrire 1

ce sont ces délicieuses pages de notre vie tjue

l'on voudrait effacer! ce sont ces chastes et

douces émotions que l'on voudrait bannir I

Niin, non. ceux qui plaident de t' lîescaus-s n'y

ont pas réfliichi. il est des ncautés doni lu vue
trouble. Il en est qui donn'nt de ^angr-reuses

émotions, leur influence tunesle pou. suit long-

t.niiis ilans la vie : voila les beauté.- qu'il fuu-

(hiul proscrire et pour-uivie. Mais non : ces

mêmes hommes qui se m'KjUr'nL de nous,

aiment ce genre et l'eucouragent, ils le soutien-

nent de leuis subvention^; (piel.ju^îs centimes

[lour l'autel de Marie, c'e-l toujours tro[). — Do
l'or [lour les tlu'âtres, ce n'es; jamais as.-ez. —
Il y aurait cei'endant, mes lrèie.>, un curieux

parallèle à élab'ir sur la moralih; «lu tbeàlre et

celle du eu Ile <le Marie, si ie rapi'rochement

seul des deux termes de comparai on, n'était

une injure à l'une et une condamnatifuj de
l'autre. Hâtons-nous donc d;- passer par-dos>u5

celle idée, el ne mêlons pas les perles a la pàlee

des [iourceaux. Oui, autant le mi>ade .-ibaisc •,

liégrade el fait do mal par sa taus.-.e beauté,

aulanl élève, rehausse el fait de bien la dévotion

à Maiie. Voyez-vous cet enfant, il l'a prise

pour su mère, il l'aime de tout >o'.\ cœur, son

rêve le plus cher est de resseuibler à sdii idole.

Oh! ne tremblez pas, M. le chrétieu timide;

l'idole est pure ; l'enfant sera pur ; l'idole est

aimante, l'enfant sera aimant ; elle est obéis-

sante, l'enfant sera obéis.-ant ; elle est toute

aimable. Quel mal a donc produitcetle dévotiou,

et qui redouterait d'avoir un eijfaut qui res-

îemblâl à la femme eu qui Dieu met toutes ses

complaisances ?

«Ah ! si, comme l'a dit un grand évêque, en

me pro[)osaut Marie pour modèle, ou flattait

par là uies mauvais peucha;ils ; si l'on se bornait

à me faire honorer ses grandeurs el aimer sa

personne, invoquer sa protection sans m'inviler

à imitcf ses vertus; si Ton faisait de ma dévo-

ti<m un abri contre la justice diine ou un pré-

texte pour vivre en repos dans l'elat ne péché,

je concevrais de légitimes soupçons contre un

tel culte; mais, quand d'une part, je ne vois

rien dans ce beau modèle qui ne respire la plus

haute perfection, et que, a'aulre part, si la dé-

votion à Marie peut être sincère el par consé-

quent utile, même dans l'elat de péché, pour

arriver à la péuiveiice, elle n'e^t cepeudaut com-

plète que par l'imitaliou de siS vert •«*, alors je

comprends .;ue la plus baute moraliie ressort

de cetti; portion du culte chrélieu, et je re.tousse

avec mépris ceux qui essayeraient d'en blâmer

la pratique. »

Concluons don : avec lui : si je voyais des sa-

criticcs otférls directement sur les luteis, à la

gloire de Marie, comme souveiaïueiudepii.aante

de la terre et descieux, ma foi reculerait épou-

vantée; mais quand je sais que le sac.iUce

eucharistique ne peut être otiert qu'a Dieu, eï
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que ce serait une impiété sacrilège de l'oifiir à

Mari^^; quand je sais que les temples mêmes
érigés en son honneur ont pour iin dernière la

gloire du Très-Haut ; nuand les pratiques dont

se compose sa dévotion, exempte, par suite du
contrôle de l'Eglise, de l'ombre même de la

superstition, font tellement religieuses qu'elles

ont pénétré la vie des pins grands hommes et

des plus grands saints, et tellement purs que

les époux et les pères, même les plus incrédules,

.'es peraiettaient volontiers à leurs femmes et à

leurs enfiirits, mon inlellig'uce e^t gagnée, et,

de concert avec dix-huit siècles chrétiens, je

répèle mille fois : Je vous salue, Marie. Ain«i

soit -il.

HUITiÈME JOUR.

L.e Culte de Marie et notre besoin d*alnier.

Selon notre promesse, très chers frères, nous
passons ce soir à l'étude u'un nouvel aspect du
culte <le Marie, c'est sou aspect pratique. Après
avoir examiné en eiles-mèmes toutes les beautés

de celle source de grâce, nous Talions voir

maintenant épanchant ses eaux sur les hommes
et comblant les vides ou les soifs de leur cœur.
— Trois grands besoins résument toute l'indi-

gence du cœur de l'homme ici-bas ; Aimer,
Espérer et l^ouvoir atteindre l'objet de son
amour et de son espérance. Ce soir nous traite-

rons de l'amour mis en rapport avec le culte

de Marie.

Commencerai-je par vous dire ce qu'est l'a-

mour î Oui, mes frères, car ce mot, comme tous

ceux que l'on trouve sur toutes les lèvres et

dans tous les livres, a signifié tant de choses,
qu'il a fini par perdre toute signification. L'a-

mour, ce n'est pas cette passion vulgaire et im-
pétueuse qui cherche plutôt à jouir qu'à te dé-
vouer, à dégrader qu'à élever l'objet de ses

désirs, tyran égoïste et capricieux et non pas
martyr aimant et dévoué, vrai loup qui s'af-

fuble d'une toison d'agneau et dont lesembras-
sements tuent au lieu de vivifier. Non, ce n'est

point là le véritable amour, celui qui vient du
ciel et qui est né de Marie, ainsi quelle-même
le reconnait : «Ego maler pulchaedilccliuuis. »

Le premier est enfant de la nature, le second
est fils de la grâce; Marie seule peut le donner,
ce dernier, si justement appelé le bel amour. Ne
lepossède-t-elle pas tout enlier, elle, la fille,

la mère et l'épouse de Dieu, c'est-à-dire fille de
l'amour, mère de l'amour, épouse de l'amour?
Fille de l'amour I oui, Dieu est charité a Deus
caritas est. » Que peut-il donner à sa lîlle au-
trechose que sa substance, lachariléou l'amour?
Comme Dieu est au ciel le père de l'amour,
Marie en est la mère ici-bas. Comment nous eu

étonner, mes frères ? Pouvait-il se faire que ses

entrailles, dû reposaneut mois la charitéde Dieu,
ne fussent pas changées en des entrailles d'a-

mour? Celui qui devait enQammer la terre de
cette vertu n'a-t-il pas ;lû co nmeacer par sa

mère? « Ignem veni millere etc. » Fille et mère
de l'amour ; et à cause de cela plus imprégnée
de charité iju'aucune créature, quelle nouvelle
communication de ce leu divin ne dut elle pas
recevoir dans son union avec l'amour substan-

tiel de la Trinité, VEsprit Saint, son épouxl
Dieu voulut pour Adam une com^iagne sem-

blable à lui: «Adjuloriuui simiie sibi. »— Chan-
gea-t-il de dessein quand il s'agit de son propre
Esprit ? il ne ntnis est pas permis d'en douter, et la

conclusion devient rigoureuse : Marie est toute

pleine d'amour.Or l'amour est un feu, et comme
son Fils, Marie ne demanda qu'à répandre ce

feu dontlo cœur a besoin, ou plutôt c'est Dieu
qui ré[iand le feu dans le monde et se fait aimer
par i'e^lt^epi•i^e de Marie.Que de fois, mes frères,

ne nnus a-t-on pas dit : Nous aimerions bien
Dieu, mais Dieu n'a rien de sensible ; son
image même ne peut se représenter, et il faut à
nos cœurs du sensible, à notre amour un ali-

ment palpable, il y a du vrai dans ce désir de
la nature, Dieu l'a compris, et c'est pourquoi
il nous a donné le cuiie de Marie. Ne sentez-

vous pas Comme sont froides ces prétendues
religions d'où la Vierge est absente? J'y vois

bien du raisonnement, mais de la tendresse il

n'y eu parait pas; le cœur leur manque et avec
lui la vie se retire et s'en va.^Chose prodigieuse 1

aucun de nos ennemis ne semble s'en être aper*
çu. C'est à la religion catholique qu'ils repro-
chent d'étoutfer le cœur en encoutrariant l'ex-

f)an8ion, comme si le jardinierélouffait un arbre
orsqu'il élague et dirige sa ramure trop abon-
dante qui le courbe vers le sol. Nou, mes frères,

l'Eglise catholique ne tarit pas les cœ.urs ; elli

les relire de l'égoïste jouissance où ils s'enfon-

çaient, les élève et leur fait verser une sève pu-
riliée par la grâce dans les innombrables ca-

naux de la charité. « Sursum cordu ! » nous
dit-elle, « Haut les cœurs! » Mais où les faire

monter?jusqu'à Dieu! Ilnous paraît bien grand,
bien loin de nous, surtout si nous sommes pé-
cheurs. Les arrêterons-nous à Jésus-Christ ?

mais instinctivement nous nous rappelons qu'il

est le Dieu de la pénitence, de l'agonie et

du Calvaire, nous nous souvenons qu'il a
dit : « Si quelqu'un veut venir à moi, qu'il se

renonce, prenne sa croix et me suive. » Hélas I

nous le sentons, la croix de Jésus-Christ, nous
n'avons pas osé la prendre

;
poun^u"^ ne pas le

dire tout à fait? nous l'avons rejelée loin de
nous. Entre nous et ce père et ce frère irrités,

nous avons besoin de la médiation d'uue mère.
Une mère seule a toujours le cœur prêt au par-



LA SEMaINK du CLERGE 47

don. L'inslincl ici est plus fort que tout rai-

gonnemonl.Uappol'Z-vous votre passéd'iuif.int :

quanil les preujiers germes île la piéié natjui-

rent er voire âme, quand ils s'épanouir(3nt

plus largement au soleil de la foi, n'est-ce pas
wers Marii, (ju'ils vdus portèrent? n'est-ce pas
tfOn nom qu'ils mirentle premiersur vos lèvres?

ii'apprites-vou9 pas à dire la bonne Vierge en
même temps (jue le bon Dieu? Plus tard, au jour

de votre adolescence, à l'heure devospremières
peine?, sans vous en rendre compte vous vous
êtes portés de préférence vers ses autels, vous
>«>i avez confié vos jeunes désirs, en la priant

avec confiance de les présenter à son Jésus et

de les remplir. Les sociétés aujourd'hui font

eommt» vous. Sous les menaces du présent et les

appréhensions tle ravenir,ellos courentaux sanc-

tuaires de Marie pour lui demandiT secours cl

protection, redoutant de s'adresser directement
au Pieu dont elles ont mérité la trop juste

vengeance. Tous grands et petits sentent le be-
soin d'avoir une mère au ciel et de lui dire tout

leur amour. En cela d'ailleurs le présent ne
fait qu'imiter le passé (ce n'est pas extraordi-

naire puisque l'homme a toujours la même na-
ture.) Nous ne remonterons pas chercher des
exemples jusque dans les premiers siècles. Nous
necit'Tonsni saint Ildeîonse de Tolède qui
parle de Marie comme un amanl de son amante,
ni sainte Gerlrude dont les accents sont tout

passionnés, ni saint Bernard qui fondait en
larmes chaque fois qu'il pensait à Marie, ni saint

François d'Assises, le chevalier de la dame du
ciel. Nous nous contenterons d'une page de
saint François de Sales, car elle résume tout

l'amonrde Marie pour les hommesetdeshommes
pour Marie.

« Je vous salue, dit-il, très-douce Vierge Marie,

Mère de Dieu, vous êtes ma mère et ma maî-
tresse

;
partant je vous supplie de m'accepter

pourvotre filset serviteur, parce que je ne veux
plus servir d'autre mère ni maîtresse que vous.

Je vous prie donc, ma bonne gracieuse et très

douce Mère, que vous me gouverniez et défen-
diez en toutes mes voies et actions ; car hélas ! je

euis un pauvre disetteux et mendiant qui ai

grand besoin de votre sainte protection. Sus
donc, ma très-sainte Vierge, ma douce Mère,

' préservez et délivrez mon âme de tous maux et

dangers, et, de grâce, faites-moi participant de
votre sainte humilité, excellente pureté et fer-

vente charité.

Ne me dites pas, gracieuse Vierge, que vous
ne pouvez, car votre bien-aiméfils vousa don-
né toute puissance tant au ciel comme en la

terre. ÎNe me dites pas que vous ne devez ; car
vous êtes la commune Mère de tous les pauvres
humains et singulicroment la mienne. Si vous
ne pouviez, je vous er caserais, disant : Il est

vrai qu'elle est ma mère et me chérit comme
son fils, mais la pauvrette manque d'avoir et de
pouvoir. Si vous n'étiez ma mère, avec raison
je patienterais ilisant : Klle est bien assez riche
pour m'assistcr, mais hélas 1 n'étant rai mère

,

elle ne m'aimopa^.PuisdonCjtrès-sainteVierge,
quo vous êtes ma Mèr-Mit que vous êtes puis-
sanlr'jCtomnient vous excuserais-je si vous ne me
soulagez et ne me prètoz votre secours et assis

tance. Vous voyez, ma iMère, quevousètes con-
trainte de m'accorder et d'acquiescer à toutes
mes demandes. Soyez «lonc exaltée surlescieux
et sur la terre, glori»;us» Vierge et ma très
sainte Mère Marie; et, pour l'honneur et la

gloire de votre Fils, acceptez-moi pour votre
enfant sans avoir égard à mes misères et péchés;
délivrez mon âme et mon corps de tout mal et

me donnez toutes vos vertus,surlout l'humilité.

Faites-moi présent de tous les dons, biens et
grâces, qui plaisent à la Très-Sainte Trinité,

Père, Fils et Saint-Esprit. Ainsi soit-il.»

— Tels sont les sentiments qu'inspire aux
grandes âmes le culte de Marie. Dès qu'elles

l'ont compris, elles ne trouvent plus de jouis-
sances qui soient dignes d'elles; ce qu'il leur
faut, c'est mériter d'aller s'asseoir à côté de la

Reine qu'elles sesont choisie etpour colarienne
leur coûte, ni les instincts les plus impérieux de
la nature à réprimer, ni les luttes extérieures à
soutenir ; s'il le faut, ces vrais amants son
prêts à mourir, pourvu qu'ils plaisent à l'obja

de leur amour. Puissions-nous, chers frères,

leur ressembler, afin de régner avec eux là-haut
côte à côte avec la Reine de notre amour. Ainsi

soit-il.

NEDVIÉME JOUR.

Calte de Marie, Espéranco de* Jaatos»

Après le besoin d'aimer, il en est un autre

bien impérieux ici-bas, au milieu des vides,

des fatigues et des déceptions de la vie, je veux
parler de la nécessité de croire et d'espérer en
un avenir meilleur. De la certitude decetavenir,

sans doute, nous ne pouvons douter, car nous

avons la foi ; mais qu'il est difficile de l'atteindre

heureusement 1 qui donc nons en donnera l'es-

pérance ? L'apôtre saint Paul, écrivant à son Thi-

mothée, nous dit d'espérer par Jésus-Christ. Il

ne se trompe point : à la lettre, «t directement

celui qui est venu nous sauver,- qui nous a ou-

vert le repentir par son sans:, et le ciel par son

testament, celui-là est bien le fond, la racine

de notre espérance. Mais d'où vient que l'Eglise,

l'infaillible Eglise, laisse mettre dans les can-
tiques de la Vierge ces paroles dont n6ûs la sa-

luons si souvent: « Sp'S nostra, salve!».—
L'Eglise se rappelle, selon l'expression d'un
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saint père, que si nous avons ud Rédempteur,
Marie fut l'aimant qui l'attira, le pont par le-

quel il descendit sur la terre. Si nous avons un
grand prêtre qui présente au ciel le sacrifice

propitiatoire, c'est dans le corps i1e la Vierge
qu'il se revêtit de ses habits pontificaux pour
paraître dignement devant Dieu. Si nous avons
une victime de réionciliation capable d'apaiser

la colùre de notre Créateur outragé, n'esl-e!le

pas la douce et innocente brebis. mère de ce di-

vin Ai^neau ? Si les plecrs et les regrets de nos
premiers parents ont été changés en cantiques

(le joii?, si à la loi de crainte et d»; vengeance a
succédé la loi de grâce et de miséricorde, si la

vie a succédé à la mort, ne le devons-nous pas à
celle qui est l'allégresse du monde, l'arbre de
vie planté au milieu de l'Eglise? Si les ténèbres

de l'erreur antique se sont dissipées aux clartés

de lacivilisation chrétienne, n'est-ce pasl'œuvre
de Marie source do la lumière céleste, qui éclaire

tout homme venant eu ce monde? C'est par
Marie, que la porte du ciel fermée depuis la

chute nous a été rouverte, par elle que noua
avons été rappelés de notre exil et que le glaive

flamboyant a été retiré de l'entrée du Paradis.

Par elle les espérances des prophètes ont été

réalisées, leurs prédictions accumplies; par elle,

enfin, nous attendons la jouissance de biens qui
ne finiront jamais. — A ce concile d'Ephèse
dont nous avons déjà parlé, saint Cyrille afiir-

ma toute cette doctrine aux unanimes applau-
dissements des évêques.

« Je vous salue, s'écria-t-il, ô Vierge sainte,

c'est par vous que la très-sainte Trinité est glo-

rifiée et adorée {)ar toute la terre, par vousque
les cieux socit r m[)lis d'allégresse, les e-prits

bienheureux comblés de joie; Satan est [néci-

pilé dans les enti rs, l'homme est rétabli dans
sa condition première et même dans une con-
dilion meilleure que celle où il était tombé 1

L'i lolâtric est chassée, les hommes ramenés à

la connaissance du vrai Dieu, le baptême est

conféré aux enfants de salut ; des églises sont
cotislruiles en tous lieux et les nations de l'uni-

vers entier sont appelées à la pénitence. »

Voilà certes des paroles très hardies, et plus
d'un pharisien delà loi nouvelle sera tenté sans
doute de s'en scandaliser. Qu'il se scandalise
plus fort, car voici saiut Deruard qui les

exagère encore en appelant Marie : « Toute la

raison de notre espérance» ; seulement, il [trouve

sa manière de voir, et le phaiisieo serait emljar-
rassé de contredire cette preuve : a Si Marie
prie pour nous, dit le grand docteur, le Fils ne
[lourra ne pas exaucer sa Mère, ni le Père ne
pas exaucer son Fils, n

Voilà, mes frères, comment Marie est nolrees-
pérance, Les hommes entre eux em|>loieut «i'jiil-

leurs le même langage. Nous les avons souvent

enlnndus, dans les procès, appeler l'avocat qui
plaide en leur faveur, l'oy^erowce de leur cause.
Cependant que sont les moyens d'action des
avo.ats sur le juge, en comparaison de ceux de
Marie sur son Fils ! Elle e^t si pn.issante que le

gouvernement du monde semble lui avoir été

dévolu presque tout entier: Parcourez, a dit

queb^u'un, do^t nous citions le sens sinon les

paroles, parcourez la vaste étendue des terres,

l'immensité des océans, les moijtagnes et les

plaines du Nouveau comme du Vieux monde^les
déseits et les villes^ vous ne trouverez nul en-
droit sous le ciel où la Mère de Jésus-Christ
n'ait empreint les vestiges de soli obligeante
soilicilude pour les hommes : elleles a préservés
des inondations, défendu contre l'incendie, tiré

du milieu des neiges et d» s glaces, sauvé des
tempêtes et des flots, guéri de toutes sortes

d'infirmités; en un mot, faites le dénombre-
ment de tous les accidents qui peuvent frap-

per une créature, il n'en est aucun qu'elle n'ait

conjuré en faveur de ceux qui l'ont invoquée,
conliants en elle, au temps de l'épreuve.

Jusqu'ici nous n'avons fait allusion qu'aux
miracles opérés dans la nature. Pour entrer
dans l'ordre plus élevé de la grâce et venir plus
spécialement à notre sujet, vous nous permet-
mellrez, chers fièies, d'emprunter une page à
Tua des plus solides panégyristes de Marie,

« Personne, d'après la foi^ ne peut avoir
nu droit btricl à la persévérance finale, dit Mon-
seigneur Pavy, personne ne peut compter sur
sa vertu passée pour assurer sa vertu futiire ou
liiême présente; Mais \e Juste, quand il vous a
seivie, ô Mère de la gràce^ l'abandonncriez-
vous alors qu'il veut vous servir encore,a ors que
loin de se prévaloir des mérite s dont il vous
doit tout l'honneur, il s'humilie devant Dii u et

devant vous par une entière métiancc de lui-

même, alors qu'il espère, nou par présom-ilion

de sa vertu, mais par coulianci' eu vous, n'être

pas confondu pour uneét<'rnilé ? Aurait-il dijuc

répété cent fois par jour durant sa vie ; Marie,

priez pour nous, mamleuant et à l'heure de la

mort, pour se voir délaissé à cette heure su-
prême à laquelle est suspendu tout !•: poids de
son immortel avenir ? l'rèlres du i ieu des mi-
séricordes, nousles avons vus, nous les avons as-

sistés, nous les assistons tous les j-mrs encore»

au moment du terrible pa-sage, les serviteurs

et les >crv.inl(;s de Miule, et luius devons le dé-

clarer hautement « leur espcrance se montre
tOMJours pleine d immorlalilé. » (^'«^.-3) i.,eur

coniianceesl calme, leur aoieulranqu.'lleeilcui'

lin pareille au soir d'un beau j'-ur. .")u dirait

tju'e le s'areomplit à la Ictlrt' pour eux. cette

prière de l'iùgli-e : «Mirie. douce Mère do cié-

nicnce, prolèg<-/,-moi contre l'euuemi et rccd-

vez-moi à riicurc de la mort. »
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Eo.oulez une phnisii légende du moyen âge,
et sans vous prpoccuper autrement de la réalilô

du tai\ ., j'elle iMCunte, saisissf."/-en riugétiiouse
porloCfCt vous, parents pieux, redites-la (luclque-
fois à vjs tout petits enfants, non comme une
véiilé mais comme Uiie allégorie d'esjiérance.

« i\on loin >les bords du Rliiu,une recluse ha-
bitait une petite cellul î dont une fenêtre pre-
nait jour sur iin senlii r, par lequel on lui ap-
portait son pain (lunti lien, et l'autre s'ouvrait

sur une cimetière, Une nuit qu'elle dormait
paisiblement, elle est tout d'un coup réveillée

par une éclatuite lueur liont sa cellule était il-

luminée et comme embrasée. Elle se lève pré-
cipitamment, croyant à un incendie, court à la

fenêtre du sentier et appelle du secours. Mais
se retournant yors la fenêtre du cimetière, elle

comprend son erreur en apercevant, près d'une
tombe fiaîohemcnt r'Couverte, une femme vêtue

de blanc portant sur le front une couronne de
douze étoiles «jui seinlilliiient d'un merveilleux

éidal. « femme, lui demande en tremblant la

récluse, puis-je savoir qui vous êles ? u Et la

femme velue de blanc lui répondit : « Je suis

Marie. — ma Moi e, ô pleine de grâce, je vous
galue ! Est-il permis à votre servante de vous de-

mander pourquoi je vous vois ici à cette heure

et au milieu des morts? — Oui, ma lille. —
Oui, ma fille ; tu vois celte tombe creusée d'iiier,

tu as pu voir de tes yeux les obsè(iues d'une

jeune fille et entendre les ple\irs de ses com-
pagnes. Cette enfant portait mon nom, elle

m'aimait de la plus vive tendresse, et quand la

mort est venue la rappeler à Dieu, elle n'a

cessé jusqu'au dernier soupir de m'invoquer
avec confiance. Touchée de sa pieté et de son in-

nocence, j'ai demandé à mon Fils la permission

de venir moi-même recueillir sonâme, etila
daigné me l'accorder. » A peine la femme vêtue

de blanc et couronnée de douze étoiles a-t-elle

achevé ces mots, qu'elle se penche sur la tombe
de la jeune fille, qu'elle en écarte un peu la terre

de la main droite et qu'elle en receuille une co-

lombe blanche comme la neige. Celte colombe,
elle la présente aux yeux ravis de la récluse, et,

la pla(;ant ensuite sous sa rohe blanche, contre
son propre sein, elle l'emporte au ciel. Age-
nouillée et pleine d'un saiut transport, la ré-

cluse suit lon;,;temps du regard sa divine mère
qui s'enfui*, et lui crie : « Et à moi aussi venez
chercher mon âme à l'heure de la mort. » Pour
vous, mes frères, et pour moi aussi, je demande
la même grâce. Au nom du Père, du Fils et du
Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

DIXir.MK JOUR.

Le Culto de R9ai*îo, l^spéranco de» l'ôolicun

Personne, san^ doute, n'a de droit strict ai

salut, et les pauvres pécheurs moins que let

autres; vous voudr''zbien ne pas l'oublier, mes
frères, afin de ne point faussement interpréter

les pensées qui vont faire le sujet de notre en-
tretien. Hier, quand nous vous disions que ïea

justes, ordinairement fidèles à la loi religieuse

et au culte de Marie, après lui avoir si souvent
répété de venir à leur aide, ne pouvaient pas ne
pat être exaucées, vous paraissiez tous convain-
cus. Le serez-vous autant par ce qui nous reste à

vous ap|)rendieî nmis le désirons de tout cœur.
L'autoiité de M<mseigrieur Pavy, qui a traité de
inaiu de mailre le point qui nous occupe, et un
trait d s plus authentiques et t(mt moderne,
nous serviront d'ailleurs de force et d'appui.

Vous n'avez point oublié, ni nous non plus,me3
frères, l'avertissement do l'Evangile à ces pré-
somiitm ux tout confiants en la prière, sans se

l>réoccuper de bonnes œuvres et de conversion.

« Ce n'est pas, leur est-il iHt, celui qui crie:

SiMgueur, Seigneur, qui entrera au royaume
des ciouN, mais celui qui fait la volonté de moa
Père. » (Vlalth. ii, 21.)

Celui qui crierait : « Ma mère, ma mère, ayez
pitié de moi, » et ne se corrigerait pas de ses

égareiuents, serait-il plus heureux? Nous n'o-

serions le soutenir, car le sens commun tout

simple dit que la première marque d'amour vé-

ritable euvers Marie, consiste eu l'imitation de
ses vertus. L'imitation, en etfet, est partout et

toujours la marque de la sincère affeclion. Et
pourtant, l'Eglise nous met sur les lèvres cette

prière étonnante : Marie, refuge des pécheurs,

priez pour nous. Elle ordonne à ses prêtres de
se méfier d'une sainte colère contre les endur-
cis. Elle leur commande de ne pas les aban-
donner jusqu'au dernier soupir, de tirer de leur

cœur un cri vers Marie et de leur promettre le

salut s'il le faut. N'est-ce donc qu'une exagé-
ration de sa part, une formule de consoialion,

un remède tranquillisant auquel elle no croit

aucune vertu? Loin de nous une telle pensée.

« Sans doute la dévotion à Marie n'e.-l [par-

faite que lorsqu'elle est devenue le vivant reflet

de sa foi, de sou humilité, de sa pureté angé-

lique, de son union avec Di'U, de sa charité, de

sa douceur et de sa résignation ; mais pour être

encore imparfaite, cette dévotion peut n'eu être

pas moins véritable et sincère. C'est un germe
de bénédiction qui, s'il est cultivé, o.'-oduira tôt

ou tard des fruits de pénitence. Le monde, in-

conséquent et injuste, comme il i'jst lomjours,

accuse d'hypocri?ie les dévots à Marie, quand
ils voient chez eux, des passions comme chez,

ks autres hommes. La faiblesse est-elle donc
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nécessairement de l'hypocrisie, et ne peut-on
pari rester faible, même en licoorant avec foi et

en priant avec amour la Reine des forts? »

(Mgr Pavy.)
Sans doute la pr<5sompt!on doit être attaquée

clicz ceux qui prélearlent pécher à l'aise sous
i'é^ide de Marie et sauver ainsi leur âme de la

perte éternelle. Mais de là, à blâmer comme
criminelles les quelques prières qu'ils font à
VEspéranct des désespérés, à réprouver toute
leur conduite et à leur conseiller de s'abstenir

de toute marque d'honneur envers celle que
déshonore leur conduite, oh I il y a loin, très

loin. Parler ainsi c'est passer à l'ennemi en
faussant la vérité, c'est fermer un canal, un
très petit canal si l'on veut, mais un vrai canal
par où la grâce peut revenir à une âme qui l'a

perdue. «C'est enter le désespoir sur la faiblesse,

q?iand l'intention de l'Eglise est de greffer le

repentir sur la miséricorde.» Combien de pro-
digues longtemps égarés, combien de pécheurs
qui ont étonné par un soudain retour ou une
conversion de la dernière heure, presque déses-

pérée, ont dû cette faveur extrême à une habi-
tude de dévotion à Marie qui survivait à tous

leurs dérèglements 1 Confiance donc, pauvres
pécheurs, qui désespérez. Rien n'est perdu tant

que vous honorerez Marie; votre dernier soupir

serait-il prêt de s'exhaler de votre poitrine, un
regiird vers votre Mère, un cri d'appel, un
geste de confiance vers votre scapulaire, et

vous pouvez être sauvés pour toujours. Voici,

d'ailleurs, un exemple très sûr d'une de ces

grâces extrêmes obtenues par les pécheurs :

« Dans une paroisse de province que nous ne
pouvons nommer était un de ces hommes qui,

par leur immoralité, peuvent être appelés la

lèpre dos paroisses, le scandale des habitants,

comme la désolation des pasteurs, par le nom-
bre de victime'^ qu'ils font. Cet homme était

connu pour tel, non seulement dans la paroisse,

mais encore dans tous les pays environnants.

Il tombe malade par suite de son inconduite;
bientôt sa maladie est déclarée incurable. Mon-
sieur le curé l'apprend et fait tous ses efforts

pour approcher ce malheureux; peine inutile.

Il est repoussé chaque fois. Cependant les pou-
mous s'erjgorgent, et le bon curé insiste de
nouveau. « Je vous prie, monsieur le curé, de
ne plus m'importuner. » Ce sont toutes les pa-
roles (ju'il obtient. — Je m'en allai donc, nous
écrit le bon curé. Arrivé à peu près à un quart
de lieue de la maison, livré tout entier à la

scène qui venait d'avoir lieu, il me vient en
pensée que la très-sainte Vierge était invoquée
sous le titre de refuge des pécheurs. Je m'a-
dii -ve donc à cette bonne Mère comme à mon
diiinier espoir. Pour lui, je m'empresse de ré-
«iter pbisieurs fois au milieu des champs, lors-

que tout était calme autour de moi, avec tonte
la ferveur dont j'étais capable, /e Souvenez^
vous et Marie, refuge des pécheurs, priez pour
nous! Je terminais mes invocations par cette

prière : « Marie, s'il est vrai, comme le dit de
vous l'Eglise dans ses litanies, s'il est viai que
vous soyez le refuge des pécheurs, ah! je vous
en conjure, montrez-le moi <»n ce moment, en
sauvant ce malheureux près de tomber dans le

gouflre éternel de l'enfer; plus il en est indi-
gne, plus votre bonté et votre miséricorde se-
ront grandes pour lui, plus j'aurai sujet de
vous en bénir! Marie, daignez venir à mon
secours I » A l'instant même je me sens pressé

de retourner sur mes pas; et je n'en avais pas
fait vingt que j'entends venir à franc ctrier un
homme à cheval. Comme il passe auprès de
moi, je lui demande où il va. Il me répond :

Au bourg chercher M. le curé. — Pourquoi
faire? — Pour venir confesser M. N... — Ar-
rêtez donc; celui que vous cherchez c'est moi
qui vous parle: il est donc décidé?— Oui, c'est

lui qui vous demande. — J'y cours. En arri-

vant, je vois un homme tout changé, qui me
tend les liras en me disant : « M. le curé, je

suis à vous, confessez-moi; aidez-moi, je vous
prie, à le faire : je suis le plus grand péche'^r

que vous ayez vu jamais. » Son épouse, femme
pieuse, ravie de joie, l'embrasse avec tendresse,

en le félicitant de son heureux changement.
Enfin, touché de son repentir, je le confesse, je

lui administre le sacrement de l'Extrême-Onc-
tion, je lui applique les indulgences, je lui fais

les prières de la recommandation de l'âme, et

il meurt au même instant. Tous ceux qui étaient

présents ne pouvaient en revenir. » Voilà le fait

tel qu'il s'est passé, continuait le bon curé, écri-

vant au directeur de l'archiconfrérie de Notre-
Dame; vous pouvez le peser dans la balance de
votre sagesse et l'apprécier; mais, quant à moi,
j'ai tout attribué à la Mère de miséricorde. —
11 avait raison, mes frères; Marie, venait une
fois de plus encourager notre dévotion et ap-
prendre aux pécheurs qui l'invoquent à ne ja-
mais désespérer. Ainsi soit-il.

ONZIÈME JOUR.

ItC Culte de Marie est notre force*

Trois grands ennemis, mes très chers frères,

sont toujours contre nous, combattant notre

vertu naissante ou acquise, la brisjint parfois et

marquant notre vie de nos défaites. Ces enne-
mis ne nous quittent pas un instaut, ne dor-

ment jamais et ne semblent sommeillerque pour
mieux nous surprendre. Fuyons où lous vou-

drons, partout ils nous suivent. L'un fait partie de

notrepropre personne; il habite le fonddeuoUe
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être, se mêle à unira sang dont il partage et

subit les prospérités et les dcfaillauces. 11 a
nom la concui>isconce, qui est double et s'ap-

pelle tantôt l'orgueil ou l'amour de l'inilépeu-

dance, tantôt la sensualité ou l'amour du plai-

sir. Un ange mauvais vient encore s'unir à cet

ennemi intime et ne cesse d'activer son pen-
chant au mal, rien ne lui coûte pour cela : il se

sert de toutes les ressources mystérieuses de ce

génie qui produisit les tentations légendaires

de saint Antoine; le peuple, qui n'ose dire soa
nom maudit, rap[ elle « le Vilain. »

Le compagnon destiné à compléter ce trio

néfaste est répandu tout autour de nous, nous
nous mouvons dans son sein, nous partageons
sa vie, nous respirons son haleine et subissons

à son in^u sa plus maligne influence: ce troi-

sième ennemi vous le connaissez tous, son nom
ne vous déplaît pas comme le précédent, il

éveille même en vos souvenirs des images sé-

duisantes : le monde I Quoi de plus gai et de
plus charmant 1 Ce dernier ennemi, nous pour-
rions à la rigueur, croyons-nous, nous en dé-

barrasser par la fuite... Oui, si nous n'avions

jamais partagé sa vie. Mais, à part ce cas, trop

fortuné pour être commun, la plus profonde
retraite ne saurait nous dérober aux visions

et aux regrets dont il poursuivait saint Jérôme
jusqu'au fuud des déserts. Quant aux deux au-
tres compagnons de ce terrible adversaire, nul,

à moins d'un miracle à peu près sans exemple,
ne saurait leur échapper.

Il f«at donc, très chers frères, en prendre
notre parti et nous résignera mener une vie de
perpétuels combats, mais qui sera forte tou-
jours, courageuse toujours! Il y a bien des

exemples de vaillants lutteurs, de caractères

énergiques, trempés, croirait-on, de la trempe
de l'acier. Qu'il s'agisse de faire front à un
danger soudain, de tenir tète à la mort, de bra-

ver les éléments déchaînés, de porter sans effroi

sa tête sur l'échafaud, l'histoire cite des hom-
mes qui l'ont fait ; elle les appelle des héros. .

.

Mais que l'on descende à la vie journalière de
ces héros, que l'on étudie leur lutte contre les

trois ennemi? dont nous avons parlé, là ils

n'ont plus le même bonheur, ces hommes ne
sont que des enfants, ces héros ne sont que des
vaincus. Pourquoi ce contraste? Ah ! mes chers
frères, c'est que la nature, très forte par mo-
ments, est très faible à l'ordinaire. Si les obs-
tacles l'irrileiit, elle se raidit alors et les fran-
chit; dès qu'ils lui manquent, le ressort factice

qui l'animait se détend et elle retombe dans sa

faiblesse. Telle est cette armée, invincible en
pleins combats, vaincue par les escarmouches I

Ala nature i) faut donc une compagne de luttes

qui lui répète sans cesse le mot de l'Ecriture :

«con/or/are» (prenez courage) ; de crainte qu'elle

ne se désespère il lui faut plus : une main qui
l'aide à se reb^ver lorsqu'elle est tombée r,t à se

défendre sans cesse, puisqu'elle est sans cesse

attaquée. Cette compagne, nous ne craignons
pas de le dire, c'est la dévotion à Marie; c'c^t

le culte de celte Mère de la grâce. Donntz-nous
un jeune homme dévot à Marie, à l'âge où la

démon, la chair et le monde unissent plus inti-

mement leurs efforts; donnez-nous-en un autre

dédaigneux de celte dévotion, et suivez-les tous

deux sur ce champ de bataille où ils vont livrer

un triple combat. — Voyez-les dans la mêlée:
l'un chancelle quelquefois, mais bientôt il re-

prend sou aplomb, pare heureusement les C(jups

et foule aux pieds ses ennemis vaincus; l'autre

a fléchi dès la première attaque ; à peine il se

redresse qu'un nouveau coup le met à terre;

sa force est abattue, il ne marche plus, il rampe
et va de souillure en souillure; bientôt il fait

pitié.— D'où vient à ces deux jeunes hommes
un sort si différent? L'un a mis sa confiance en
Marie et elle le protège de son égide. Lautre
n'y a pas pensé ou n'eu a pas voulu et il a suc-

combé sous le poids de sa faiblesse.

Vous, chers frères qui m'écoulfz, apprenez
donc qu'à tout âge nous sommes de petits en-
fants, incapables d'aller dans la vie sans la

main d'une mère qui nous conduise et nous
protège. Les saints, ces intelligences si péné-
trantes, parce (qu'elles sont sans cesse en con-

tact avec la vérité divine, ne cessent de nous
répéter cet avis en nous assurant que Marie est

cette mère.
Au jour de notre baptême, disent-ils, nous

sommes conçus eu son sein. Dieu le veut ainsi

pour qu'elle nous façonne à la forme de Jésus-

Christ. Pendant ce temps elle nous nourrit de

sa pripre substance, car, dit saint Augustin, il

faut bien que la mère donne son cœur à l'enfant

qu'elle porte, puisque le sien est encore inca-

pable de faire aucune fonction. Puis elle nous
met au monde, lorsqu'à l'âge de raison elle fait

briller, aux regards de notre intelligence, les

premiers rayons de la lumière d'en haut. Elle

nous donne alors le lait des premières connais-

sances, les enseignements de la foi et les pre-

miers désirs de la vertu. Ensuite elle nous porte

sur ses bras et nous tient sous lo couvert de sa

puissante protection. Là elle nous prodigue ses

caresses, c'est-à-dire les douceurs intérieures et

secrètes qui nous poussent à faire le bien; elle

apprend nos pieds à marcher, sans blessures, le

long du sentier difficile de la vertu. A "heure

de i'épreuve ou de la tentation, elle nous sert

un aliment plus substantiel et un breuvage plus

généreux et donne à notre âme des énergies

nouvelles. Dieu nous envoie par scd main'
toutes les forces dont nous avons besoin. Au»sâ

l'on dirait que saint Cyprieu parie d'elle, lora«
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qu'il dit de l'Eglise qu'elle est l'unique mère
fi'un très-gratul nombre d'enfants siiceessive-

meut engendrés par une céleste féconiiité, que
nous lui devons noire naissance, que nous som-
mes nourris de son lait et animés par son es-

prit. Terminons^ si vous le voulez, par une des
pages ardentes de saint Anselme : il y résume
toute notre pensée, comme sait faire un saint
et un génie.

« ma Souveraine 1 que dirai-je? que ferai-

je? voilà que je suis dans les ténèbres; je ne
vois point la lumière des cieux. Où irai j" ? oii

me cacherai-je? devant la face de votre Fils qui
viendra me juger? Que j'aille à l'orient, au
midi, au couchant, à l'aquilon, partout je re-
trouve Jésus présent; et s'il juge dans sa justice
toutes mes actions, mieux vauJ.rait que je ne
lusse jamais né, ou que, sitôt après ma nais-
sance, je fusse mort. Encore cela n'<:ùt-il pu me
servir, car j'ai été conçu dans le péché, et mort
sans baptême j'aurais infailiblement péri. Mais,
bêlas 1 aptes avoir été bii]>;is'.' et sauvé, je suis
redevenu pécheur, non point tel qu'auparavant,
mais plus difforme (t plus horrible, car je suis
tel ijue nul au monde n'est comme moi. C'est

l^our cela que je cherche un aide tel que le

monde n'eu puisse trouver un plus puissant, ni
meilleur après votre Pils. Le monde I il y a des
apôires, des patriarches, dts prophètes, des
martyrs, des confesseurs, des vierges, des aides
sûrs et fidèles que je me propose d'mvoquer
avec ferveur; mais vous, ô Souveraine 1 vous
êtes meilleure, vous êtes plus puissante que tous
ces protecteurs, car vous êtes leur reine et la

reine de tous les saints, la reine des esprits

angéliqucs aussi bien que la reine des rois et

des puissances du monde, des riches, des pau-
vres, des mnîlres, des esclaves, des grands et

des petits. Tout ce que ceux-là peuvent avec
vous seule vous le pouvez sans eux. Pourquoi
le pouvez-vous? parce que vous êtes la mère de
notre Sauveur, l'épouse du Saint-Esprit, la

reine du ciel et de la terre. C'est donc vous que
je supplie, c'est à vous que j'ai recours, c'est

vous que je conjure de m'uider en toule chose;
si vous vous taisez, nul des bienheureux ne
] riera, nul ne m'aidera; si vous parlez, tous
prieront, tous m'aideront... Des milliers d'hom-
mes, Reine très-clémente, crient sans cesse vers

vous et lous sont sauvés... Moi aussi je crierai

vers vous... Soyez-moi, contre le démon, une
tour forte et puissante, une tour inexpugnable,
un bras défenseur. »

Telles étaient, mes frères, les prières de cet

admirable saint: qu'elles soient aus.-i les nôtres

à l'heure de l'épreuve et du danger. Ain;i

Suit-il,

H, POOILLAT.

Liturgie

DÉCRETS DE LASlCHÊE-GONGriEGAîJON DES SITES

RELATIFS A LA

PROCESSION DS LA FÊTE-DIEU

La propension de la Fête-Dieu est un des
actes les plus importants et les plus solennels

de la liturgie catholique. Il convient donc que
tout s'y fasse avec respect, convenance et di-

gnité. Pour cela les règles générales doivent

être scrupuleusement observées. L'Eglise a tout

prévu, et lorsque quelques points en particulier

demeurent douteux, le Saint-Siège consulté fait

résoudre les difficultés par la Sacrée-Congré-

gation des Rites, ces questions étant de son

domaine propre.

La collection officielle des décrets de cette

Congrégation renferme une certaine quantité

de résoluiions relatives à la Fête-Dieu qu'il est

indispensable de connaître. Je vais donc les

mettre sous les yeux du lecteur, dans la pensée

qu'ils pourront lui être agréables et lui servir

àl'occasioa. Il est bon de grouper ce qui se

rapporte au même sujet, de manière à éviter

des recherches toujours longues et ennuyeuses.

J'analyserai d'abord chaque document et j'en

donnerai ensuite le texte d'après l'édition offi-

cielle, afin qu'on se rende compte soi-même de

l'intention de l'Eglise. Dans les travaux de ce

genre, les preuves doivent toujours être four-

nies, car c'est une garantie d'exactitude.

Ces décrets sont nombreux : quelques-uns

sont courts et d'autres d'une longueur relative.

Tous, j'en conviens, ne sont pas également
pratiques, mais ils pourront le devenir. Ainsi,

je ne vois pas pourquoi les confréries, canoni-

quement instituées et élabliis dans des ora-

toires propres, ne feraient pas leur procersioa

un jour de l'Octave ; tei est l'usage romain.

J'espère bien qu'à un moment donné, les plus

insignes de nos chapitres cailiédraux repren-

dront la mitre qu'ils ont perdue à la révolution.

Nous eu avons un exemple dans la décision

concernant le chapitre du i^uy. Enfin, il faudra

que tôt outani, les Réguliers interviennent aux
processions générales, à moins qu'ils ne justi-

fient d'un pris ilège d'exemption.

I.

Par respect pour le Saint-Sacrement, tous

ceux qui interviennent à la procession, clergé

et laïques, dignitaires ou matçistrats, confrères

ou autres, doivent avoir la tèle constamment
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nu''. Or cette loi se prend dans un sens sli-ict.

Le cleri,'é ne (juitle pas seulement la barrette,

maisencore la cal()ito,ci'à{{uoi il est ]iarliculiè-

rernenl obligé quand il est paré. Cela regarde
même ceux qui suivent la procession et ceux
qui la voient sinaclenent défiler, aucune excep-
tion n'est admissible sur ce point. H vaudrait

mieux ne pas assister à la procession que de
donner ce scandale {)uhlic. Les cardinaux, à la

procession faite par le Pape, peuve:;t porter la

mitre, ce([ui est interdit aux chanoines qui ont
l'usage de cet insigne. La Congiégation déclare

même que ce serait uu abus qu'il faudrait sup-
primer, et sa résolution est irrévocable, car

elle la formule en termes très exprès qu'elle ré-

servi' toujours pour ce qui est de droit incon-
tf'slable : négativement et davuntuge encore. Les
chai](;ineo, eu pareille circonslaïue, tiennent

•Mix mêmes leur mitre par les fanons : o'ie et
ainsi le signe de leur dignité; mais ils ne peu-
vent la faire porter près d'eux par un clerc, ce

qui appartient en propre aux évoques, et de la

sorte l'ordre hiérarchique esl encore observé

dans un des détails multiples de la liturgie.

a la processione corporis Christi nulli ex
clero licere procedere capite cooperto. In Gas-
tellaneten, 2 a[.rilis 1G67 (1).

« Utrum re^pectu cleri a prius resolutis, sub
die 2o septembris 1G88, recessum fuerit perde-
cretum editum, die 18jun, 1689?

« In processionibus in ([uibus defertur SSmm
Cbtisti corpus, vel SSmse crucis lignum, lam
clerus, quam seculare détecta capite, incederc

dt^beanl ? In Garetama ad 1, 2 septembris

1690 (â).

il Anicien. — Cum expositum sita nonnullis

canonicis Eccle=ise Aniciensis, quod ipsi ab
immemorabili in solennitate Festivitatis cor-
poris Chrisli niitrara in capite déferre consue-
verunl, vtrura cura dubilutur : An mitras lia-

jusmodi, quas tamquam adornamentum ia

capite deferunt, in processione hujusmodi dé-
ferre possiîit? Quatonus Sac. Rituum Congre-
galio id eis licere bénigne declarare dignaretur.

« Et ead«m S. G. re^pondit : Non posse et

abusum esse lollendum. Et itadeclaravit, atque
dccrevit, die 13 junii 1682 (3).

«An diciae dignitateset canoniciin processio-

nibus SSum eoiporis Christi incedere possint,

capite mitra cooperto?
« — Négative, et amplius in omnibus. In

Urbinalen. ad 13, 29 januarli 1752 (4).

« Si, l'i la procession solennelle du Corpus
Domini, tous les chanoines étant vêtus ponlifî-

calement, ou avec le pluvial, ou avec la cha-
suble, ou avec la dalmatique, et précédant le

dais sous lequel sont les ministres et le célébrant

(1) Gardeliini, no 2404. — (2) Gardellini, n» 3230. —
<3) Gardellini, n» 2984. — (i» Gardellioi, n» 4224.

portant le Saint-Sacrement, les chanoines mï-
très qui précédent lo dais, peuvent et doivent
porter la mitre sur la tète, ou la mitre doit-elle

être portée par uu clerc «|ui se tient à leur

côléî

« Posse per se déferre manu sine nllo mi«
nistro.In Senen. ad 2, 27 februarii 1847 (1).

II

Le cérémonial des évoques requiert, pour
l'encensement continu devant le Saint-Sacre-

ment, deux thuriféraires en surpli«. Ce n'est

pas un encensement proprement dit, mais un
simple balancement latéral de l'encensoir. En
Portugal, on est dans la coutume de conlier ce

soin à des béneliciers, en dalmatique. La Con-
grégation constatant que l'usage est ancien et

louable, le confirme; mais il faut obsciv^r que
ce dé'^ret ne vaut que pour le diocèse en faveur

de qui il a été rendu, et qu'on ne peut l'imiter

ailleurs. Si Rome accepte les couiumos éta-

blies, el'e ne permet pas d'eu établir de nou-
velles.On a donc eu tort en France d'essayer de
revêtir de dalmatiques les thuriférairt s et les

acolytes : c'est sans doute plus solennel, mais il

faut bit.'o avouer qui; ce n'est ni rationnel ni

traditionnel dans notre pays. Evitons avec soin

toute fausse pouqie.

a An servari possit asserta consuetudo, ut

duo mediica; onici.seu lerlianirii tunicella seu

dalmatica indnti, in processione Corporis

Christi thuribula déférant et SSmum Sacramen-
tum incensent. — Oflirmative et Rm[dius. In

Gonimbricen. dubiorum, ad 13, 14 aprilis

1758. (2). »

IH

Rome, comme on va le voir, n'approuve pas

toutes les coutumes. Ainsi l'évèque de Malte

avait voulu se faire porter comme le fait le

Pape, quiestélevé sur les épaules des serviteurs

de son palais, la Congrégation déclara que la

chose était impossible et qu'elle n'avait jamais

pu être licite. On s'étonne même d'une telle au-

dace et l'on refuse toute réponse à cet égard.

Le droit papal n'a aucun rapport avec, le droit

épiscopal, et il importe de ne pas les confondre

l'un et l'autre, parce qu'ils se réfèrent à des

personnes établies à deux degiés ditîérents

dans la hiérarchie ecclésiastique. J'ai démontré

ailleurs que Jules II fut le premier que l'on

porta ainsi,parce qu'il était goutteux, et la chose

nefutréglée définivement,comme elle est actuel-

lement, que sous le pontificat d'Alexandre VII.

« Meliten. — Archliiaconus cathedralis sup-

plicavit declarari : an episcopus in processione

corporis Christi in sella portatili d?gens possit

deft're SS.-Sacramentum? Et S. C. rescripsit

(1) Gardellini, n» 5085. — (2) Gardellini, n» 4233.
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episcoDO, non posse, ut in Pregesta Literarum.
Die 18 jan. 1653.

« Ténor vero indicatae Epistolœ est, ut se-

quitar : Urne D. utL Frater; a Persona jurisdic-

tioni Ampnludinis luae subjecta supplicatum
fuit declarari a S. R. C. : an Episcopus in Pro-
cessions Corporis Christi possit SS. Eucbaristiœ
sacraineulum in seJe portatili déferre? Et
EE. Patres Congregalionis existimarunt, nuUa
opus esse responsione, quia notorium est hoc
nuraquain licuisse, vel licere. Licet autem
jidem EE. Patres non credant hune casum in

tua Ecolesia unquam accidisse, nihilominus de
praefatis Ampliludinem tuampro inviolabili ob-
Bervanlia cerliorem fieri voluerunt, quod ego
praesentibus exei]ueDdo, Ampliludinem Tuam
bene valere ex auimo cupio. Romœ, etc. (1). »

Le mauvais exemple est toujours contagieux.

Les chanoines de Séville ne demandent pasà se

faire porter, mais à ce qu'on porte des fauteuils

derrière eux, afin qu'ils puissent s'asseoir de
temps en temps et se reposer, ce qui prouve
peut-être que la procession était trop longue,

et alors la chose la plus simple et la plus facile

était de l'abréger. Bien entendu, les chanoines
lurent déboutés de leur prétention.

« An célébrante Arcbiepiscopo seu soium as-

sistente, vel etiam ipso absente, liceat subdia-
couo associanti crucem Capituli, nec non sa-
cerdoti celebranti, ac diacono, et subdiacono
ipsi assistentibus in processione SSmi Corporis
Christi adducere facere post de scabella, seu
sedes ornatas brachiis, quas impériales vocant»
in quibus, quando processio detinetur, soient

assiderc? Respondit : Négative, etiamsi defe-
rantur ad ornalum tantum.» (//i Hispalen. ad A,

21 jamarii 1690 (2).

IV.

Il appartient à l'évêque de régler tout ce qui
concerne la procession. Il ne doit donc pas au-
toriser des processions trop longues, par exem-
ple de six kilomètres, surtout quand le chemin
à parcourir est incommode, difficile, entrecoupé
d'obstacles, toutes choses qui préoccupent et dis-

traient, il suffit que la procession reste dans les

limites de la paroisse et n'en sorte pas; même
dans ces conditions, It" parcours peut encore
être très-dévoloppé, surtout à la campagne, où
la procession devrait être limitée au bourg et ne
pas être étendue hors des lieux habités, car il

/ a des processions spéciales pour les champs,
celles de saint Marc et des Rogations.

« Salernilana. Processionis. luter clerumtam
seecularem juamregularem, et confrateruilates

status Ser ni, Salernitaiiae diocesis ex una et

Paiochum SSrum Pétri et Pauli, et Uuiversi-
tatem Casalis S. Luciai status Serini praedicti

fl) Gardellini, n« 1659. — (2) Gardellini, n» 3201.

exaltera partihus, super modo pftragendi Pro-
cessionem die Festo SSmi Corporis Christi con-
troversiis exarlis. Ex parte cleri tam ssecularis,

quam regularis, et confraternitatum praedicto-

rum, altentis irrationabilitate supra recensitae

Processionis ex via seu miiliarium mensurat»
longitudinis difticillima, incommoda sepibus,

ac flumiuibus impedita, per quam veait diri-

genda Processio, résultante, nec non quamplu-
rimisabusibus,qui in tam longo ilinere, etadeo
difficili in ea peragenda irrnpserunt, pro abo-
litiooe diclae Processionis, et in posterum vice

ejusdem unicuique ex Parochis cum suis clero

et confraternitatibus in dicta die solemnilatis

Corporis Christi intra limites propriae Paro-
chiœ Processionem peragendi facultatem bé-

nigne conoedere humiUter S. R. C. supplica-

tum fuit.

« Et Sac. eadem Rit. Congreg. ad relationem
Emi et Rmi d. CarJ. Gabrielli, relatione Ar-
chipiscopi et parlibus tam in voce quam in

scriptis informantibus auditis, censuil : Pro-
cessionem non esse permiltendam eo modo, quo
nunc peragitur ; sed faciendam juxta modum ab
Arcbiepiscopo prœscribendum. Et ita decre-

vit et servari mandavit, die 31 mensis
Martii, 1703 (1).

Voici un décret relatif à Avignon et qui con-
clut ainsi : On n'est pas toujours tenu de sui-

vre le même parcours et l'on peut, pour des

motifs raisonnables, le changer sans inconvé-

nient. Cette mesure regarde surtout les inté-

ressés, et c'est eux que l'on doit consulter dans
la circonstance : or, par inié?'essés, j'entends le

clergé d'une part et, de l'autre, les fidèles, à

cause des dispositions qu'ils doivent prendre et

des reposoirs qu'ils peuvent dresser.

« Avenionen. — Ad componenda dissidia

exorta inler Capitulum Ecclesiae CoUegialae et

Parochialis S. Agricolse, Parochum diclae Ec-
clesiae nec non Priores Fraternilalis SS. Sacra-

menti Civilatis Avenionensis ex una, et Petrum
Bellanger, aliosque habitalores viae Priucipum
nuucupat. dictae Civitatis ex altéra parlibus,

super immulatione incessus Processionis SS.
Corporis Christi, quae die Oclava ejusdem
solemnilatis ab eadem Ecclesia CoUegiata et

Parocbiali peragitur; Emus et Rmus d. Card.

Ferroni Pouens infrascriptum dubium S. R. C.
decidendum proposuit : An proce?sio Ecclesiae

Parochialis S. Agricol» in Oclava SS. Corporis

Christi incedere debeat per vias solitas et con»
suelas, sive potius sit locus mutalioni cursus*

in casu, elc?
« Et S. eadem C. prsevia relatione Rml Ar-

chiepiscopi, ac visis juribus ex utraque parte

deductis, eorumque Procuratoris scripta, et

voce informantibus auditis, ad relationem prœ'

(1) Gardellini, n* 364&.



U SËUAINE DU CLtlRCe S)

fali Emi Ponentis, '•escribendum censuit : Né-
gative ad primarii partem, affirmative ad se-

cuniiam. Et ita dec.revit, et servari mandavit.
Die 17 Maii 17G0(1). •>

'Le Cérémonial des évêques n'autorise que deux
Tcposoirs : la congrégation des rites maintient

cette règle. Les reposoirs se font dans la rue,

mais on peut y suppi«^er en entrant dans les

église? situées sur le chemin. Pour entrer dans
une église de religieuses, il faut l'autorisation

préalable de l'ordinaire, et alors la bénéiUction

se donne au maître-autel, comme d'habitude,

une seule fois, sans qu'il soit permis de réitérer

la bénédiction pour les religieuses spéciale-

ment. La bénédiction ne se répète jamais :

c'est un usage parisien, qui, je pense, aura
cessé avec rintroduclion de la liturgie ro-

maine. En effet, sans trop savoir pourquoi, on
donnait une première bénédiction au commen-
cement du salut et une seconde plus solennelle

à la fin.

« An liceat eisdem Patribus (Carmelitis) in-

gredi Ecclesiam Monialium S. Slephani, et

ibidem benediclionem impertiri eisdem Monia-
libus, et deinde populo, nec non in propria

Ecclesia sub triplici signo ad formam ejusdem
Ritualis in casu, etc?

« Licere Patribus Carmelitis ingredi Eccle-

siam Monialium, accedenle cousensu Episcopi,

ibique im[ierliendam esse unicam benediclio-

nem iMonialil)U3,et in propria Ecclesia cum tri-

plici signo. » {In Imolen., ad 2, 16 Maii 17i4)(2).

« Urbis et Orbis. — Ad aures Sac. Rit. Con-
gregationis delalum est, in nonnullis Monia-
lium publicis Ecclesiis tum extra, tum quan-
doque iutra almam hanc Urbem cxistenlibus

sensim erepsisse abusum, utSSmo Eucharistiae

Sacramenlo in earumdem Monialium Ecclesiis

Fidelium veuerationi exposilo, antequam illius

fiât deposilio, et confluenti populo cum illo be-

nedictiouem Siicerdos de more concédât, idem
Sacerdos primum, ac separatim benedicat Mo-
nialibus in interiori earumdem Choio, sive Ora-
torio post Altare, vel alibi genuflcxi?, et deinde
populo in publica Ecclesia adstanli.

« S. eadem C, referente me infrascripto Se-
cretario loco Celsiludinis Réglai Emi, et Rmi
dom. Card. ducis Eboracensis Ponenlis : Ad hanc
reprehensibll-'^'n, et a sacris ritibus et Ecclesiae

firaxi deviam oonauetudinem radicilus convel-
endam praesenti generali decrelo dislricte pro-
hibet illam iu posterum observari eliamsi diu-
lurno, et immemorabili tempore, ac usu
convaluerit; ac praecipit, ut Sacerdos sacram
illam exerçons luuclionem in quibus vis E :cle-

.siis Monialium ubique locorum erecliî, cujusvis

(1) GardelUni, a» 4238. — (2) Gardellini, a* 4858.;

sint Ordinis et Institut! (omissa spécial! ac se-

parata Monialium bene<^.l^«iono) unicam tan-
tum cum eodem SSmo Sacramento benedic-
tionem interessenli populo im[iertiatur. Et ita

decrevit, et servari mandavit. Die H dfcem-
bris 1773.

« Factaque deinde per mo Secretarium de
praedictis Almo domino relalione, Sanctitas

Sua praefatum Sac. Congregationis générale de-

cretum confirmavit, et ubique exequutioni dan-

dum esse praecepit. Die 18 ejusdem mensis, et

anni 1773 (I). »

Les reposoirs doivent être préalablement vi-

sités, au nom de l'évèque, par un expert en cé-

rémonies, afin qu'on s'assure que les règles li-

turgiques ont été fidèlement observées et qu'on
pont y donner la bénédiction. En certains en-
droits, on a établi des repos : le décret de 1820
semble les condamner, car il met sur le même
pied pausado et bencdictio.

« Volaterrana. — Quum Cœremoniale Epis-

coporum, Auctoresque omnes Liturgici illius

dispositionem apprime sequentes, praesertim

lib. 2 cap. 33, num. 22, ritus edoceant, initio,

progressus, et fine Processionis solemnis SSmi
Corporis Chrisli servandos, quumque inter

caetera S. Rit, Congregatio ejusdem Caeremo-
nialis dispositioni inhaîrens, regulam edixerit

die 11 Maii 1652, elargiendi semel tantum po-

pulo Benedictionem in fine Processionis Cor-

poris Christi, hanc eamdem in ordinc divini

Offici pro Calhedrali etdiœcesi Volaterrana, il-

lius Rmus Autistes, pro exacta liturgicarum

rerum observantia inserendam et endendam
jussit : verumtamen cum contraria vigeat eain

Civitate et diœcesi peranliquissima consueludo,

ut quolics Ecslesiae, sive Altaria occurranl; per

viam loties ibidem et supplioalio sislat, et po-

pulus, impertitabenedictione, dimittalur : hinc

Sac. Rit. Congr. supplex adiit, poslulans : an

potius praedicta S. R. G. decreto, quam consue-

tudiiii sit in posterum inserviendum ?

« Et S, eadem Congregatio, exquisita prius

alterius ex ApostoUcarum Caîremoniarum Ma-

gislris in scriplis sentenlia, typis quoque juris

publici reddita, ad relatiouêm Emi et Rmi
dom, Card. Julii Maria de Somalia, Sac. Col-

legii dccani et eidem Congrégation! Praefecli,

loco Emi et Rmi dom. Card. Cacciapiatti, re-

latoris absentis,respondenLium censuit : Juxta

Votum.nimirum : non obstante decreto inserto

in ordine divini Offici! recitandi, -etustissimam

consuetudinem tolerari posse ; eo tamen modo,

ut sallem servetur régula Cœremonialis, quod

non tolies pausatio fiât, et benedictioelargiatur,

quoties Altaria occurrant, sed semel, vel ite-

rum, et Altaria per viam extructa, sint decen-

ter ornata, et a probo Caeremoniarum Perito

(1) Gardellini, n» 4373.
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pnus auctoritate Episcopi visitata. Atque ita

respondit. Die 23 Septembris 1820 (1), »^

On avait pu croire que les reposuirs n'étaient

autorisés qu'à la procession générale faite par

l'évêquti. Il n'en est rien. Les séculiers et les

réguliers n'ont aucune défense à cet égard : ils

peuvent donc s'arrêter dans les églises ou aux

autels dressés sur la voie publique.

« Albinganen. — Episcopus Albinganen. snp-

plicavit deckrari : an in die solemnitatis et

octava Corporis Christi possint Parochi saecu-

lares et regulares déférentes SSmum Sacra-

mentum processionaliter, deponere idem

SSmum Sacramentum in aliqua Ecclesia, seu

super Altare fu-ri solitum per vias ad instar

Episcoporum? Et S. R. G. respondit oretenus :

Posse. dO Julii 1077 (2). »

LE MONDE DES SCIENCES ET DES ARTS

Nouveaux pays ouverts a la propagande cdré-

tiennb : les decouvertes de norde.nskiold par

le passage kord-est.

Voilà que de nouvelles voies s'ouvrent devant

nous à la propagande chrétienne, apièsdcs re-

cherches si longtemps restées infructueuses.

Depuis les découvertes de Christophe-Colomb

qui ont eu pour objet tout un monde nouveau,
dans lequel les jésuites, proscrits aujourd'hui

chez nous, après l'avoir été par beaucoup de
gouvernements et en imitation de ces gouver-
nements tyranniques, avaient montré leur sa-

voir tairi! en lait d'organisation sociale; après

celles de Vasco de Gamu qui avait Irouvé moyen
de passer le fameux cap des Tempêtes devenu,

par ses travaux hardis, le cap de Eonne-E«pé-
rance, et qui avait montré, par là, les îndes et

la grande Asie; après cclh^s do Magellan qui,

en faisant If tour du luonile, avait indiqué la

route nautique (jui tournait l'Amérique méridio-

nale; après celles de Franklin qui était mort
dans les gUn'es boréales, eu cherchant le pas-

sage Nunl-Ouest, ne ie trouvant pas; après

l'heureuse réussite du canal de Suez par M. de
Lesseps, premier passage au centre exécuté par

ce bienfaiteur de l'humanité, ainsi que nous
l'avons dit dans une revue générale que nous
avons jetée nous-mêmes dans ce journal, sur

les six grands passages nautiques rêvés par
tant de génies depuis le commonceuient du
monde; voici qu'enfin un passage nouveau,
jusqu'à présent cherché en valu, vient d'ôtre

trouvé par un Suédois au moment même oxx

(1} Gardellini, a» 4574, — (2) Gardelliui, n<- 2825.

l'on désespérait de la solution de ce problème
géographique. Ce passage est le passage nord-
est, il ouvre les Imtoenses plaines ds la Sibérie

^arrosées par les grands fleuves de l'Oli et de
rieniséi qui se jettent dans l'océan glacial.

Le monde a retenti des fè'es qu'on a données
eu France, en Scandinavie et ailleurs, au tiardi

voyageur qui a réussi, sans aucun malheur,
sans perdre un seul homme, grâce aux pré-
cautions qu'ilavait prises principalement contre

ie scorbut, sans perdre même aucun vaisseau,

et seulement avec un long hivernage dans les

mers sibériennes, à passer en longeant les côtes

de la Norwège et de toute la Russie boréale,

jusque dans les mers du Japon. On lui sait gré
surtout d'avoir montré par là une route qui
est facile au commerce durant trois mois de
l'année et qui mettra les vaisseaux marchands
de notre Europe à même de faire des échanges
jusques-là inconnus, des richesses, agricoles fo-

restières, minérales, des plaines de la Sibérie,

richesses qui sont immenses.
Le territoire de la Sibérie, est une fois et

demi grand comme celui de toute l'Europe. Les
cours d'eau de cette contrée avec leurs nom-
breux affluents prennent naissance dans les

chaînes de montagnes qui forment la limite

méridionale de la Russie asiatique, et coulent,

pour une grande partie de leur trajet, sous un
climat relativement tempéré; ces eaux cou-
rantes se déversent dans l'océan polaire et se

trouvent encore à leur embouchure, à une
température supérieure à zéro. L'Obi, le leniséi,

la Lena et les autres cours d'eau de ces pays
amèneront donc de nouveaux produits dans l'o-

céan glacial, qui, par cet océan, seront trans-

portés dans toutes les mers, pour enrichir les

nations qui les bordent.

« La route, dit Nordeuskiold, par la mer de
l'Atlantique au Pacifique, le long des côtes sep-

tentrionales de la Sibérie, doit pouvoir être

parcourue en quelques semaines par un va-
peur convenable, ayant à son bord des marins
expérimentés; mais il est peu prolable, au con-
traire, d'après la connaissance que l'on possède

actuellement de la mer glaciale de la Sibérie,

que cclto route devienue dans sa totalité, d'une
importance roeiie ;cur le commerce, et il

ajoute qu'au contraire la route qu'il a décou-
verte répoudra à tous les désir^. Entre les golfes

d'embouchure de l'Obi-Ieniséi et l'Atlantique

d'un côté, entre l'Asie et la Lena et le Pacifique

de l'autre, est ouverte une moitié par cette route

septentrionale de l'Asie au commerce; cette

issue rend possible l'exportation des ;iroduits

naturels agricoles, forestiers, fourrures et de

ferme fournis par d'immeusesrégions remarqua-

bles par leur fertilité On arrive de l'océan

Pacilique dans l'océan glacial, par le détroit de.
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Bi'^iini'., à roiiili(>:'i!!inc.lc la l.ena ; (]t> l'AMnn-
tii]ti(î on arrive du même, m longeant les ciMes

do la Nor'^'ège et de hi Iiu?s e, aux goIfVs «le

rObi et dd Jcniséi.; elde ce? points, il est facile,

en remontant le cours de ses fleuves, de pcné-
Irer il&os les régions centrales et jusque dans
les provinces les plus méridionales de la Si-

bérie Quant au voyage de retour, il seia,

dit encore notre voyageur, aussi praticable et

plus r.'ipide. D^jà plusieurs bateaux sont en
construction i»our un échange n'gulier de mar-
chandii^es entre les côles de la Sibérie et les

riches contrées que baigne le Pacilique. »

Il est donc vrai que c( Ite découverte du pas-
sage nord-est va devenir pour l'turope, une
source nouvelle de richesses et de prospérité :

mais ces résultats ne sont que matériels, et ne
faut-Q pas parler aussi des résultats intellec-

tuels, scientifiques, religieux?

En même temps qu'on ouvre des débouchés
nouveaux dotjt profilera l'industrie, n'en ou-
vrira-t-on pas aussi, par là même, à la pro-
pagande chrétienne, à nos missionnaires? En
même temps que les n)archandsde toute espèce
vont et viennent, ceux-ci ne circulent-il pas
aussi et avec la même activité. Nous avons
parlé du Sahara qu'habitent les nègres, et que le

chemin de fer transaharien traversera en li«

vraut à notre Europe toutes les curiorités incon-

nues dont il est si riche, mais si les sables brû-
lants de l'Afrique peuvent présenter un si vaste

chnn p à nos idées chrétiennes, vrais éléments
de liKite civilisation, les plaines de neige de la

Sibtiie, n'en préscutcnt-elles pas aussi un
aussi vaste? Pour l'aspiraliQn évangélique, il

n'est rien de trop grand, de ti op difficile, et l'on

peut compter que les terres glacées du pole-nord
vont dès maintenant exciter l'émulation de ses

missionnaires autant que les régions brûlées

par le soleil des tropiques. Toutes ces décou-
vertes nouvelles en géograplii^sout donc à en-
registrer au bilan du christianisme, au titre de
nouvelles conquêtes qu'il s'agit de réaliser.

Celles du Nord seront même plus faciles à
faire que celles du Midi, car la naturu des con-
trées boréales est peuplée d'hommes plus forts

par constitution que celle des habitants des
pays chauds; les hommes des pays froids sont
plus actiis, moins adonnés à la paresse, mère
des vices, et par là même mieux disposés à
toute civilisation, ce qui gignifie en définitive

plus propres aux vertus et au travail, con-
ditions qui prédisposent le mieux au règne de
l'évangile.

Courage donc à nos missionnaires, c'est l'in-

dustrie aujourd'hui qui leur taille la besogne,
qu'ils se préparent pour le Nord, comme pour
Je Midi, pour tous les vents à la fois et pour
toutes Iqs> zôues. Le Blakc,

Biographie.

3VIGR G^A.GI^ri
NONCE APOSTOLIQUE

{Suite et fin.)

Pie VII, en sou'^crivant le Conrcrdatne 1801,
n'avait donc pas entendu sup{i.'imir le droit

ecclésiastique. Sans doute, il av.iil par les dix-
sept jirlicles du Comordat, dérogé, de son
autorité souveraine, aux stijuilatiots do ce

droit ; mais en souscrivant ces dix-sept déro-
gations, il maintenait le reste, et quand le

gouvernement astucieux du premier Consul
voulut joindre, au Concordat, les articles orga-
niijues, le Saint-Siège ne cessa et n'a jamais
cessé dei>uis, de prolester contre cette adjonction
subreplice. Le bon sens, la lairon, le rc?[;ect,

la conscience voulaient donc, sous le régime
concordataire, qu'on s'appliquât à grefî'er sur

les dix-sept articles stipulés, tout le régime non
abrogé du droit canonique. Il n'en fut jias

ainsi. On agit comme si le Concordat avait biffé

le Corpus juris, et, à la place d'un régime de
droit, on installa un régime ex injormaiâ cons"

cî'en^/a, c'cst-à direde conscience bien ou mal
informée, qui ôte au prêtre sa perscnnalité ju-

ridique et ne laisse debout que révêfjue. Ce
coup d'audace, bien vu du gouvernement, ne
s'accomplit ims sans réclamation, il n'a pas
maintenu sans abus, parfois excessifs, ses

bénéfices d'arbitraires. Toutefois, le Saint-

Siège, saisi des plaintes du clergé, tdléra cet

état de choses. Il faut ajouter que cette tolé-

rance n'est qu'une tolérance et qu'elle ne s'ac-

corde guère avec ce qui est christiani cordis^

motif de concession qui ne pouvait longtemps
se maintenir.

A partir de 1830, le mouvement de régénéra-

tion qui travailla et emporta bientôt les églises

en France, ébranlace régime. Les conciles pro-

vinciaux qui se tinrent à partir de 1849, sont

tous très explii ites sur les droits du Pape,formel8

sur la nécessité de l'étude du droit et sur la

rénovation des études cléricales. Il est vrai

qu'on a pas tiré, de ces conciles, toutes les con-

séquences pratiques, et si l'on a maintenu à peu

près partout ce qui regardait les prêtres, il

s'en faut qu'on ait établi, dans tous les sémi-

naires, un cours de droit canon. Mais le concile

du Yalitan, définissant le caractère de la pri-

mauté, il mit, de ces définitions, que le droit

poulifical est le vrai droit épiscopal, que le pre-

mier droit d'un diocèse c'est le droit canonique

et que l'enseignement de ce droit dans les sémi-

oiiies, son observation dans les évèchés sont de
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TÎgueur. La néglip^ence du droit canon, qui

B'était, avant la définiiion du concile qu'une

aé^ligence peu respectable, serait désormais

Bn oubli o-'ù cadre avec une hérésie.

Nous n'entendons tirer, delà, aucune consé-

quence désobligeante pour personne. Mais nous
croyons très fermement que la réforme du
elergé français, réforme si heureusement com-
mencée de nos jours, ne s'achèvera que parle
retour pur et simple à la discipline du con-

cile de Trente, telle qu'elle a été dévelop-

pée depuis par les décisions des Congréga-
tions romaines, sous la sauclioa du Souverain
Pontife.

D'autant mieux nne le concile du Vatican,

après avoir délini les caractères de la primauté
pontificale, déduit, de celte définition, la né-
cessité de la svboi^dination hiérarchique et de la

traie obéissance, nou-seulement en matière de
îo\, mais en malière de discipline et de gouverne-

isnent, nécessité qui incombe à tous dit la Cons-
titution Pastor ceternus, « pasteurs et fidèles do
tous rites (Arméniens, Grecs, Kuthènes.Cophtes,
etc.), et de toute dignité (patriarches, archevê-
ques), aussi bien chacun individuellement pris

que tous ensemble. » On ne pouvait poser,

d'une manière plus explicite la nécessité du
petour au droit, et en ajoutant que telle est la

doctrine ad guâ, satva fide et sainte, nemo de-
mare potest, on ne veut plus que l'esprit parti-

eulier, l'amour-propre ou l'inertie puissent se

relranther derrière les mille subterfuges du
gallicanisme.

Cette déclaration était nécessaire parce qu'il

Tie. manquera jamais de gens pour restreindre
à l'union dogmatique, l'union nécessaire avec le

Saint-Siège. Opinion fausse et pernicieuse qu'il

est nécessaire de proscrire, dit Mgr Barthélémy
d'Avanzo, évêque île Calvi, parce qu'elle ruine
Funilé cathoii'itie, laquelle dépend de l'obéis-

sance au Souverain Pontife, non-seulement
comme maître suprême des choses de la foi,

mais comme suprême gouverneur dans les

choses de la discipline. La déclaiation valicane
est, d'ailleurs copiée sur la profession de foi

qui fut proposée par Clément IV à Michel
Paléologue en 1267, et présentée parce même
empereur, au Souverain Pontife Grégoire X,
au deuxième concile œcuménique de Lyou
en 1274.

Nous terminerons doncen disant, aurisque de
ttous répéter que le retour au droit canoni-
que et la restauration des études cléricales sont
Al'ordredujourdelaProvidence. Par là commen-
cera notre rénovation sociale, par là s'achèvera
notre rénovation religieuse. Qu'on veuille bien ne
pas l'oublier :1e salut ne vient que de Dieu, et Dieu
nt nous en confère la grâce qu'autant que nou»

voulons mettre en usage les moyens nécesaireS

à l'obtention d'un si graud bienfait.

Maintenant, pour revenir au héros de cette

étude biographique, nous disons que, formé
par Dieu, à l'école de la famille par le savoir,

la piété et la souffrance, mais sans autre appui
humain ; choisi par la perspicace amitié des
Pontifes romains, honoré de leur confiance et

revêtu d'une part de leur autorité; il réunit
toutes les Conditions canoniques 3t mystiques,
pour continuer le grand œuvir di^s Consalvi,
des Furnari, des Chigi et des Meglia. Dès
l'aurore de ce siècle, l'habile négociateur du
Concordat avait posé les bases essentielles à
notre régénération callioli(jue. En 1808, un
grand esprit, Lamennais, avait préparé les

voies à son accomplissement et tracé, des con-
quêtes souhaitables, un programme heureuse-
ment prophétique. A partir de 1830, si les

Gousset, les Parisis, les Guéranger, les Lacor-
daire, les Montalembert, les Veuillot, poussè-
rent par des œuvres diflérenles, mais connexes,
à notre délivrance, et dans plusieurs sphères,

l'accomplirent; il faut le dire bien haut, c'est

sur la consigne des Pontifes romains et sous la

direction des nonces Apostoliques. Les Fornari,
les Sacconi, les Chigi, les Meglia, voilà nos
libérateurs ; voilà les vrais fossoyeurs du galli-

canisme et du jansénisme ; voilà les promoteurs
des beaux retours de la foi et de la piété en
France. Mgr Czacki vient continuer cette tradi-

tion, comme un anneau d'or qui s'ajoute à une
chaîne du même métal, ou plutôt comme un
porte-lumière, quis'inspiraut de ses devanciers,

veut compléter leur ouvrage. Vn trait se des-
sine sur sa physionomie, c'est ce rayon divin

qui en marque le caractère. On ne peut ouvrir
une nonciature avecune vocaliou plus évidente.

Nous comptons sur ces indices; notre espoir

est en Dieu ; un jour quand nous pourrons dé-
couvrir ses gages d'accomplissement, nous
pourrons dire : « Ceci est l'œuvre de Dieu, nous
en avons le miracle sous nos yeux. > Mais, en
attendant, les plus grands combats nous atlen

dait : Majora tibidcbentur proChristi fide certa-

mina. Nous avons à restaurer la philosophie, à
relever la famille, à rétablir partout une édu-
cation saine, une paix solide, un régime ecclé-

siastique de droit et de travail. Le nonce dé-
ploie sous nos yeux, l'étendard où se lisent ces

devises de salut : A nous de les suivre et de
nous sauver en marchant sous cette bannière

du Saint-Siège apostolique. Depuis le xvi* siècle,

c'est le labarum plus nécesaire encore, et nous
pouvons dire en toute assurance : In hoc signo

vinces.

Justin Fèyre,
2)rotouotaire apostoliq4«i
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CHRONIQUE HEBDOMADAIRE

ÊvAques français au Vatican. —Une séance littéraire

présidée pur le Pape. — Protestation de Société de
la Jeunesse catholique d'Italie contre lo guerre
faite aux jésuites. — Suite des lettres de l'épiscopat

f:;iiiçais contre les décrets du 29 mars. — Premiers
dépôts de pétitions au Sénat contre les dits décrets,
— Salistiqiie des congrégations non auiorisées. —
Statistique pariculére des jésuites et de lours éta*

blissoinenls scolaires. — Compte-rendu de l'œuvre
'assistance des ivoires Polonais exilés.

Paris, 24 avril 1880.

llonic. — Un certain nombre d'évéques
ont tait, depuis l'àques, le voyage de Rome.
On cite en parliculiiT S. Em. le cardinal Pie,

ëvèque de Poitiers, l'évèqui* d'Arras, l'évèque

de Valence, l'archevèi[ue de Hennés, l'évèque de
Clermont-Feriiind, revenue de Saint-Brieuc.

Tons ont été reçus avec une bienveiliance

extrême par h; l'apo, dont le cœur est tout

spécialement rempli d-* tendresse à cette heure
pour la France. Tous aus-i ont offert à Sa Sain-

teté les sommes recueillies dans leurs diocèses

Tespeclifs pour le Denier de Saint-Pierre. L'of-

frande de l'archevèi[ue de Hennés était de
100,00') francs, en billets de la banque de
France, renft,Tm''S dans un très élégant porte-

feuille, aux armes de Sa Sainteté ciselées sur
argent. Celle de l'évèque de Clermont-Ferrand
consiste en une fomine de 53.000 fraiu'>=, et en
un certain nombre d'ornements pour les églises

pauvres. Le P.'^^e s'est montré profondément
touché de ces dons généreux et a envoyé toutes

ses bénédictions aux oblateurs.

— Dans une séance académique organisée
par ordre du Pape, et qu'il a voulu [iresider

lui-même, entouré de vingt cardinaux et d'une
ioule d'évéques et de prélats, qu:iraiite-neuf

discours et compositions littéraires, éerits en
autant de langues, ont été lus. La mission de
A France a été exaltée dans une poésie fran-
çaise.

— La Société de la Jeunesse catlioHque ita-

lienne a voulu s'associer à la réprobation que
soulève partout la persécution dont le? jésuites
Bont l'objet. P.ir l'ijrgaue ce son président,

M. le commandeur Jean Acquatlerni, elle a
écrit au H. P. Be^kx, supérieur général des
jésuites, une lettre où. ou lit entre autres
choses :

« Est-ce, Très Révérend Père, quêtes autres
ordres religieux n'ont pas la même foi, la

même chante, les mêmes mérites que votre
Famille régulière? Ce serait gravement olïeu-

ser cette Famille et vous-même que d'émettre

même ce soupçon. D'où vient donc celle raisa

spéciale que Satan et ses satellites témoignent
contre la compagnie de Jésus? Oh 1 en pro-
jionçint ce nom très saint , nous avons la

réponse à celte question. C'est le nom de JÉsos
que la révolution et l'impiété détestent en vous.

C'est le nom de Jésus qui fait frémir de rage
contre vous le démon et le monde. Et c'est (o

nom de Jésus qui vous met en bulte à toutes

sortes de calomnies., d'injures, d'outrages et de
vexations I

» Mais aussi, c'est le nom de Jésus qui votn
fait grands, qui vous tait puissants, (jui rend
vos cœurs intrépides et i.iviociblos. Furieuse-
ment persécutés par toute la terre, dépouillés,

appauvris, dispersés, martyrisés, vous pousui-
ve/ iraperluibablement votre chemin et, avec
le calme d'un navigateur qui a le vent favora-

ble, vous continuez tranquillement vos tra-

vaux pour la plus grande gloire de Dieu. Chas-
sés de partout , vous revenez toujours ;

dispersés dans bi monde, vous êtes toujour»

unis dans r('3[)rit et le but de votre institution,

et là oîi l'on croit vous avoir détruits, vous

réapparaissez plus glorieux, vous multli)liaQt,

comme les premiers chrétiens, au milieu des

plus cruelles persécutions. »

France. — La voix de NN. SS. les évêquei

contre lesdéerets du 29 mars aconiinnédereten-

tir tous les jours de celte semaine. Nous avons

eu en effet, depuis notre dernière chronique :

une lettre de Mgr rarchevèque de Besançon a*
président de la Hépuidiiiue ; une lettre de Mgr
l'archevêque de Chambéry au ministre de
l'intérieur et des cultes; une lettre de Mgr
l'évèque de Caliors au président de la Républi-

que ; une lettre d'adhésion de Mgr l'évètjue de

Blois au cardinal-archevêqtie de Paris ; une

lettre d'adhésion de Mgr l'évèque de Charlre»

au même; une lettre d'adhésion de Mgr l'é-

vèque d'Orléans aussi au même; une lettre d'a-

dhésion de Mgr l'évèque de Troyes à l'arche-

vêque de Sens; une lettre d'adhésion de Mgr
l'évèque de Clermont à l'évèque du Puy, doyea

de la province ecclésiastique de Bourges, en

l'absence du métropolitain; une lettre d'adhé-

sion de Mgr l'évèque de Périgeux au cardinal

Donnet; une lettre de Mgr l'évèque de iNimes

au ministre des affaires étrangères et président

du conseil; une lettre d'adhésion de Mgr l'é-

vèque de Nancy à l'archevêque de Besançon;

une lettre de Mgr l'évèque de Meaux au prési-

dent de la République ; une lettre de Mgr l'é-

vèque de Qiiiinper au président de la Rép»-

blique; une lettre de Mgr l'archevêque d'Aixt»

président de la République; une lettre d'adhé-

sion de Mgr l'évèque d'Agen au cardinal Doa-

net; une lettre de Mgr l'évèque d'Annecy êm.

cardinal Guibert; une lettre d'adhésion de Mfr



l'cveque de Grenoble au cardinal Caverot; une

leUro d'adhésion de l'évoque de Sr.int-Flour à

rc.v.-q!!e du Puy; une It-ttre de Mgr l'évê {ue

d'Amiens au mioi4re de l'intérieur et descullos;

une lettre d'a-lhésion de Mgr l'évèiiue de Nû-
vers à l'arch'-vè \ue de Sens ; une lettre du car-

dinal archevêque de Toulouse au président de

la R.'iiubli :ue; iin-o lettre d'adhésion de Mgr
l'évèque de Valence a révè.iue t!e Montpellier;

une lettre d.; Mgr l'évèque de Mende au [irébi-

dent de la République- ; une b-ttie d'adhé-ion

de Mgr l'évèque de Moulins à l'arrbi'vè.iue de

Seus; una letire d'adh'sion de Mgr l'évèque

de Châlons à l'arctievêiiue de Re-ims ; une

lettre d'adhésionde Mgr l'évèque de Verdun à

l'arciievè !ue de B saisçon ; une l;;ttre d'adhé-

siou de ivlgr revenue de Vivi(;rs à l'évèque de

Montpellier; un^; letire d'adhé.-ion de Mgr l'é-

vèque de Tarentaise à raiclievê [ue de Chara-

béry.— Le dé{iôt des p tilions contre les décrets

du 29 mars a coînmencé au Séuat. Onze séna-

teurs de la dridte o'st déjà des dépôts, men-
tionnes par le Journal < ffi'k'L

— D'après le reci'usfuieiit officiel de i878,

exécuté s.ius la direction des miniàtres des cul-

tes, de l'intérieur et de la justice, il y a eu

France 7.444 relit;ieux ap[iarteuaiit à des con-

grégali )i!S non autorisées et répaiiis entre 38i

élabiissements, et 14,01)3 religieuses aussi ap-

partenant à des associations non autorisées et

réparties entre 602 établissements.
— En ce l'iui concerne les jésuites, la statis-

tique nous fournit les cliifïres suivants :

11 y a en France ! ,480 jésuites répartis entre

56 étublissements dans 44 départements, avec

rindicat!oa de leur rnission :

Aisne. — Liesse, 6 jésuites: ministère ecclé-

siastique.

Alpes-Maritimes, — Grasse, 5 jésuites: pré-

dicali'U).

Ardèche. — Nolre-Darae-d'Ay, 6 jésuites :

prédication et mitn-^lère ecclcsiitstique.

Ariièclie. — Louvi'sc, 7 ji'su t s : service du
péleriuagede Saint-François licgis.

Aulie. ' Troyc'S, lljé-uites: prédication.

Aveijron. — Saint-AUnque, 33 jésuites: en-

seignemeiit secondaire.

Belfort. — Ce! fort, 4 jésuites : missions.

Boaches-du- Rhône. — Marseille, 22 jésuites

prédication et cnsei'iierpeut.

Bouches-'lu-Rhô ne. — Marseille, 1 1 jésuites :

prédication et ensciguemeut.
Bouches- iu- Rhône. — Aix, 41 jésuites : en-

seignement et pri.'dicalion,

ÏSher. — Uourges. 7 jésuites ministère ecclé-

aiastitiue.

Corse. — Bastia, G jésuites : ministère ecclc-

sialique.
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Côie-d'Or. — Dijon, 18 jésuites: ministère
ecclésiastique et enseigi'.ement.

DouOs. — Besançon, jé=uitC5 ; ministère
ecclésiastique.

Finis/ère. — Brest, 23 jésuites : préparation à
l'école puviile.

Finis/ère. — Qui.'uper. 12 jésuites: missions.

Girinme (Haute). — Toulouse (3 maisons),
16 jésuites : (.iiseignemenl et oeuvres aiiosloli-

qucs.

Gironde. — Bordeaux, 10 jésuit's : ministère
ecclésiastique.

Héraut. — Montpellier, 8 j''suites : m'nis-
tère ecclesia-t'que et enseignement.

Indre-et-Loire. — To irs, 20 jésuites: prédi-

cation et ei.s.djnemrnt.

h'-re. — Gi oiioble. 8 jésuites : prédication.

Jurd. — Lîôie, 40 jé~u tes : enseignement et

ministèie ecclésiastique.

I aiides. — Poyc.nne, loO jésuites, tous espa-
gnnls, formation de missionnaires.

L'Are. - Sawit-Stienne, 21 jésuites : direc-

tiim du collège Saint-.Michel.

Loi<e (H mt.). — Va'.s, 101 jésuites : prédica-

tion et enseignement.
Loire-Iiiféneure. — \t jésuite^, prédication.

iMdine-et-Loire. — Angers, 33 jésuites : pré-

dication et noviciat.

Marre. — Reims, 27 jésuites : missions et

enseignement.
Mayenn". — Laval, 48 jésuites : maison d'é-

tudes ecclésiastiques pour l'ordre.

Mayenne. — Cossé-le-Vivien, 8 jésuites : pré-

dication.

Mearthc-et-Moselle.— Nancy, 13 jésuites : mi-

nistère écclé.>iasiique.

Morbihan. — Vauves, 34 jésuites, missions

et en<eigi;ei:ent.

Nord. — Li le, 12 jésuites : prédication.

Nord. — Douai, 7 jésuites : prédication.

Pas-de-Calais.— Boulogne, 50 jésuites: mis-
sions.

Puy-de-Dôme. — Clermont, 10 jésuites : mi-
nistère ecclésiastique.

Pyrénées [Russes). — Pau, 36 jésuites, minis-
tère ecclésiastique.

Rhône. — Lyon, 27 jésuites: ministère ec-

clésiastique.

Rhône. — Mongré, 24 jésuites : enseigne-
ment.

Saôtie-et-Loire. — Paray-lc-Monial, 8 jésui-

tes : prédication et enseignement.
Sarlhe. — Le Mans, Ji jésuites, direction du

collège lie Sainte-Croix.

Savoie. — Les Marches, 4 jT'suites : prédica-

tion.

Seine. — Paris, 30 jésuites (rue de Sèvres) :

prèdicatiou et ministère ecclésiastique.
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$p{n(>.— P;uis, 44 jésuites (rue deVaiigirard)

enst'ii^Mietnent.

Seinf. — l*aris, 30 jésuites (rue Lliomoiid) :

'enseigriemsMit.

Seine. — Paris, 19 jésuites (ruo de Madrid) :

«nseiqrK-raont.

Seine-Inférif.ure. — Rouen, 12 jésuites: pré-

dication.

Seine-et Oise. — Versailles, 11 jésuites: mi-
DiMère pccléi-iastique.

Somme. — Amiens, 63 jésuites : direction de

l'Ecole (le la i'rovidf'pcc.

Somme.—Amiens (Saint-Acheul), 22jésui(es :

missions.

7arn. — Castres, 7 jésuites : prédication.

Vaucluse. — Avignon, 24 jc-uites : prédica-

tion et enseignement.
Vienne.— Poiliers, 65 jésuites renseignement.
Vienne. [liante) — Limoges, 5 jésuites ; pré-

dication.

Algérie. — Alger, 22 jésuites : prédication et

enseignement.
Algérie. — Constantine, 5 jésuites : aumône-

rie militaire.

Algérie. — Oran, 13 jésuites: direction de
l'Ecole Noire-Dame.
— Voici maintenant la liste des établisse-

ments d'euseignemeijt dirigés par les jésiiitcs.

Alger. — Externat fondé en 1872. — 107
élèves en 187i». Depuis l'ouverture, 500.

Amiens. — Le collège date de 1850. — 594
élèves en 1879, 4.000 depuis la création.

Avignon. 185U. — L'an dernier, 415 élèves, de-

puis l'ouverture, 3.500.

Bordeaux (Collège de Trivoli), 1850.-3.5^0
écoliers, depuis, eelte époque : en 1879, 578
élèves.

Boulogne. — Le collège de Saint-Clément de
Metz, ayant été supprimé par le gouvernement
prussien, lors de l'annexion, une partie des
maîtres et des élèves se retrouvèrent à Boulo-
gne-sur-Mer en 1871. Depuis cette époque, 950
jeunes gens sont passés par ce collège, qui, l'an
dernier, en avait 350.

Brest, 187-2. — C'est surtout une école prépa-
paratoire à l'Ecole navale. — En 1879, 230
élèves.

Dijon, 1873. ~ Externes, 192 écoliers.
Dôle (Jura), 1850. — Depuis cette époque,

2.500 élèves: L'an dernier, 423.
Jzeure. — C'est une commune de 3,585 habi-

tants à trois kilomètres de Moulins, où se trouve
un petit séminaire diocésain. Le nombr-:; des
élèves s'élevait eo- 1879, à 480, et 2.500 depuis
la direction des Fères jésuites.

Le Mans, (1870). — 487 élèves l'an dernier.
Lille.— Externat fondé en 1872. 509 élèves.
Lyon, i81\, —350 élèves, 1.400 depuis la

fondation.

Marseille, 1873. — 218 élèves en 1879.
Mongré, ISol. - Depuis sa fondation, 2,000

élèves; 300 en 1879.

Montnub'in. — Peiit séminaire, internat et
externat, 1850. Depuis sa fondation, 2,500 élè-

ves ; eu 1S79, 450.

Montpellier. — Externat fondé en 1876 ; 217
élèves.

Oran. — Collège fondé en 1851 ; 950 algé-
riens ou fils de colons s'y sont succédé depuis
lors. L'an dernier, il comptait 103 èlm'ps.

Paris. — Ecole Sainte Geneviève (rue des
Postes), fon'lée en 1854. Elle compte préaenle-
ment 420 élèves, qui se préparent aux grarides

Ecoles de l'Etat : poljtechni([ue, centrale, de
Saint-Cyr, navale, des eaux et forêts. De 1854
à 1879, 4,367 jeunes ^ens y ont été élevés.

Paris. — Ecole de Vaugirard, 1852 ; 700 élè-

ve?. Depuis sa fondation, 4,500.

Paris. — Ecole Saint-Ignace (ruo de Madrid),
fondé en 1874. C'est un externat. En ciuq ans,
le nombre de ses élèves a dc[iassé 700.

Poitiers. 1856. — 3.000 jeunes gens y ont été
élevés. Présentement, 400 élèves,

Beims, î874. — 300 élèves.

Sainl-Af/rigue, 1850. — 450 élèves; 2.500
depuis sa foudation.

Saint- Etienne, 1830. — 300 écoliers; 2,000
depuis sa fondation.

Sarlat, 1 850. — 323 élèves ; depuis sa fon-
dation 2,500.

Toulouse.— Deux collèges : VImmaculée Cori'

cepiion, magnifique établissement fondé en
1872, reçoit, comme l'école Sainte-Geneviève
de Paris, les jeunes gens qui ee préparent aux
écoles du gouvernement. Il compiaU *'au der-
nier 184 élevés.

Le second est le collège Sainte-Marie, qui a
aujourd'hui trente années d'existence ; 4,900
enfants y ont reçu l'éducation dans celte pé-
riode ; il comptait, l'an dernier, 524 élèves.

Tours, 1872. — 233 élèves.

Vannes, 1850. — 489 élèves ; depuis la fonda
tion 4,587.

En tout, 28 établissements comptant plus de
onze mille écoliers.

Depuis trente ans, prés de 60,000 Français

ont été élevés chez h s jésuites.

Près de 2,o00 élèves sont entrés dans les

écoles du gouvernement.
Lors de la dernière guerre, 1,093 portaient

les armes pour la France ; 86 ont été tués ; 184
ont été décorés.

On aura remarqué que, dans cette liste, il y
a des pelils séminaires diocésains : à Izeure, à
Montauban, à Mongré. Les jésuites dirigent

aussi plusieurs grands séminaires, notamment
ceux de Poitiers, de Périgueux, de Montauban,
d'Aire Par suite des décrets du 20 mars, les
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évéques vont avoir à combler, presque subite-

ment, bien des vides.

Pologne.— Le comité polonais de Zurich

communique à la presse religieuse, sous ce

titre : Compte-rendu de l'ieuvre d'assistance des

prêtres polonais exilés, fondée en 1873, la noie

suivante :

« L'année qui vient de s'écouler depuis noire

dernier compte rendu n'a apporté aucun soula-

gement aux catholiques polonais ; loin de là, la

persécution systématique est devenue encore

plus douloureuse. Il n'y a aucun doute que le

gouvernement n'ait en vue la destruction du
catholicisme dans les provinces polonaises

annexées à la Russie. Après avoir supprimé le

rit grec-uni, i) prépare le même sort au rit latin,

en feimant les =éminaires, qu'il a remplacés par

celui qu'il vient d'ouvrir à Pétersbourg et qu'il

dirige lui-même.
« Des églises et des couvents sont supprimés

et leurs propriétés confisquées; des centaines

de prêtres sont exilés, exposés à la misère et

soumis à un atlreux régime; des milliers

d'uniates de Podlachie privés de leur fortune et

déportés dans l'intérieur de la Russie ; la langue

russe est introduite violemmentdans la liturgie
;

des livres de prières remplacés par des livres

schismatiques ; les sermons soumis à la censure;

toute communication du clergé avec le Saint-

Siège sévèrement interdite.

« L'archevêque de Varsovie Félinsky, l'admi-

nistrateur du même diocèse Rzewuski, l'évêque

de Wilna Krasinski, l'évêque de Zytorair

Borowski languissent depuis des années dans
l'exil; répi?copat est privé de son autorité et

exposé aux actes de violence du gouvernement;
les curés traités comme des repris de justice,

ne pouvant franchir les limites de leurs parois-

ses; le nombre du clergé très insuffisant dans
tous les diocèses; partout l'arbitraire et l'omni-

potence des autorités locales favorisent la vé-

nalité, l'espionnage et la corruption. Quelques
renégats tout-puissaj?'» mènent une vie scanda-

leuse.

« Telle est en sxilxstance la situation de
l'Eglise en Pologne. Malgré celte affreuse per-

sécution qui dure si longtemps, la loi se main-
tient et les uniates de Podlachie, privés de leur

clergé et de leurs églises, ruinés par les contri-

butions, après avoir subi les massacres, la prison

et l'exil, donnent un exemple sublime de fidélité

à leur loi religieuse, rn refusant le baptême
schismatiqne, en enterrant eux-mêmes leurs

morts et préférant le martyre à l'apostasie.

« Dani> cet état de choses si menaçant pour
le catholicisme en Pologne, il est urgent de
faire un appel à la catholicité pour réagir contre
la persécution croissante, et éclairer l'opinion

publique, que s'elfurcent d'induire en erreur

les organes du gouvernement russe, qui persis-

tent à nier toute violence exercée contre la

liberté de conscience, malgré les noms de
cinquante prêtres et de cinquante religieuses

mis à mort à différentes époques, que nous
avons publiés le H août dernier,

La situation des prêtres exilés est déplorable;

beaucoup d'entre eux périraient sans l'assis-

tance de notre œuvre, étant privés du minims
subside de quelques roubles que leur payait le

gouvernement, et se trouvant dans limpossi-

bilité de gagner leur vie par le travail dans les

localités d'où ils ne peuvent s'éloigner.

» Les tracasseries de la police rendent leur

existence insupportable; leurs correspondances

sont interceptées ; il leur est interdit d'ensevelir

leurs morts, qui sont livrés à des popes russes.

Ce martyre, qui dure depuis tant d'années, n'é-

branle pas leur courage et leur dévouement re-

ligieux, mais il aliène l'esprit de quelques-uns

comme c'est le cas avec l'abbé Witoszynski du
rit grec-uni, exilé avec sa nombreuse famille

à Kostroma ; ils sont l'objet de notre sollicitude

spéciale. Ces actes de cruauté, exercés contre

des hommes honorables, d'une conduite exem-
plaire, dénotent la haine qu'inspire au gouver-

nement russe le catholicisme.

» Ces confes:eurs de la foi si inébranlables

dans leur zèle religieux, si résignés à leur sort,

sont dignes de la plus vive sympathie ; leur gra-

titude n'a point de bornes, il prient Dieu avec

ferveur pour leurs sauveurs.

» Nous faisons les plus grands efforts afin

qu'il n'y ait pas d'interruption dans l'envoi de»

secours, et l'appui que reçoit noire œuvre dans

divers pays est de bon augure pour l'avenir.

• Toutes les mesures commandées par la pru-

dence sont prises; les envois se font après la

certitude acquise de la réceplion de la somme
expédiée. Les nombreux reçus qui se trouvent

entre nos mains le certifient.

i> La prophétie de Pie IX se réalise, comme
nous l'avons dit dans notre dernier compte
rendu : le bras de Dieu s'appesantit sur la Russie,

et l'impiété menace Tempire d'un cataclysme.

D'après les organes russes, il y a eu pendant

le premier S(;mestrc 1879, 12,298 personne»

exilées en Sibérie.

Soit le tableau détaillé des recettes de l'œu-

vre, qui consistent en offrandes envoyées de dif-

férents pays d'Europe, mais principalement re-

cueillies en France par les journaux catholiques

et le."» semaines religieuses. Ces recettes, qui

étaient le 28 février 1879 de 100,833 fr. 03 ceut.,

s'élevaient, le 15 mars dernier, à 1 13.847 fr. 8^

cent. P. d'Hauteriyb
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Prédication

INSTRUCTION
POUR LE

SAINT JOUR DE LA PENTECOTE
(t)

Rcpleti sunt -omnes Spirifu Snncto.Tons les dis-

ciples furent remplis de rEspril-Saiat.(Act. ir, 4.)

Dès le soir de l'Ascension, les apôtres, nous
dit l'historien sacré, rotournèn.'nt à Jérusalem
delà montagne des Oliviers, et lorsqu'ils furent

entrés dans la maison, ils montèrent dans le

Cénacle, où, persévérant dans la prière, ils at-
tendirent la réalisation des promesses divi-

nes (:2). En montant au ciel, Jésus-Christ leur

avait dit : a Je vais vous envoyer les dons pro-
€ mis de mon Père. Demeurez dans la ville,

« jusqu'à ce que vous soyez revêtus de la force

tt d'en haut (3). » Aussi, « quand les jours de
t .a Pentecôte furent accomplis, les disciples

K étant réunis dans le même lieu, on entendit
« un bruit venant du ciel, pareil à celui d'un
« vent violent, et ce bruit remplit toute la mai-
ce son où ils étaient; et ils virent comme des
« langues de feu qui se partagèrent et se repo-
« sèrent sur chacun d'eux; et ils ftjrent tous
« remplis de l'Esprit-Saint, et ils commencèrent
« à parler diverses langues, selon que l'Esprit-

n Saint les faisait parler (4). » Quelle merveille I

Cependant ce n'était pas la première fois que
les apôtres recevaient le Saint-Esprit. Avant sa
passion, Jésus-Christ le leur avait donné, en
leur conférant le pouvoir d'opérer des œuvres
miraculeuses: «Ayant convoqué ses douze dis-

« ciples, dit saint Mathieu, il leur donna puis-

« sance sur les esprits immondes pour les chas-
<c ser, puissance aussi pour guérir toute infir-

« mité et toute maladie (5). » Après sa résur-
rection, il le leur donna de nouveau, en vue
de la rémission des péchés. « Il souffla sur eux,
« lisons-nous dans saint Jean, et leur dit : Re«
f cevez le Saint-Esprit; les péchés seront remis
« à ceux à qui vous les remettrez, et ils seront
« retenus à ceux à qui vous les retiendrez (6). »

Mais au jour de la Pentecôte, cette donation

{\)Opera Omnia sancli Bonaventurœ. Sermonet de tem}'ore

Serm. IX in dit sancto Pentecostes. Ed. Vives Xin, 300. —
(2) Act. I, 12 et Seq. — (3) S. Luc. xxiv. 49.— (4) Act,
h, V. — (5) S. Matth. X, 1.— (6) S. Jean, xx, 22.

divine s'accomplit dans d'autres circonstance?^

elle revêt un caractère étonnant de publicité et

de solennité que semblent n'avoir pas connu le»

autres mystères. C'est Dieu le Saint-Esprit, en-
voyé par Dieu le Père au nom de Dieu le

Fils, qui prend possession de son royaume. Il

descend substantiellement sur les apôtres, pour
résider comme un feu d'amour au sein de l'E-

glise et rendre lésâmes participantes de ses di-

vines propriétés. Voilà bien le baptême dans le

Saint-Esprit, que Jésus-Christ avait annoncé
à ses apôtres : « Jean a baptisé dans l'eau, leur

« avait-il dit, mais vous, vous serez baptisés

« dans l'Esprit-Saint sous peu de jours (1). )r

C'est cette troisième communication qui était

la conséquence, le couronnement des deux pre-
mières : elle avait pour objet spécial de com-
bler les apôtres de toutes les grâces qui leur

seraient nécessaires pour remplir dignement
leur mission dans le monde. Et cette commu-
nication de l'Esprit-Saint s'est renouvelée et se

renouvelle encore au milieu de nous pour tous

les membres de l'Eglise. Saint Pierre le disait

aux Juifs : « La promesse est faite à vous et à

« vos enfants, et à tous ceux qui ?ont éloignés,

« autant que le Seigneur notre Dieu en appel-

« lera (2). » Divin mystère que le Psalmiste

avait annoncé en disant: « Seigneur, vous fc-

• rez tressaillir de joie l'orient et le couchant.

« Vous avez visité la terre, et vous l'avez ahreu-

fl vée d'une pluie féconde; vous avez multiplié

« ses richesses. Le fleuve a roulé des eaux abon-

M dantes, etvous avez ainsi préparé aux hommes
« leur nourriture (3). » C'est pourquoi l'Ei^lise

a bien le droit de nous dire : Eu célébrant cette

solennité, n'oubliez pas qu'à votre tour vous

avez reçu l'Esprit-Saint, et que vous l'entendrez

encore par ma bouche vous fixant l'objet de
votre foi, vous indiquant vos devoirs et vous

offrant son secours. Puisqu'il en est ainsi, con-

sidérons l'Esprit-Saint venant au jour de la

Pentecôte, délivrer les apôtres de leur igno-

rance, de leur égoïsme et de leur faiblesse.

I'« Partie. — L'Esprit-Saint a délivré les

apôtres de leur ignorance pour leur enseigner

toute la vérité. Bien que durant trois années,

les apôtres aient été instruits par Jésus-Christ,

ils ne possèdent pas encore la science nécessaire-

pour rem[>lir leur mission. Ils sont toujours des

hommes de la terre, de pauvres pécheurs, des

esprits rudes et grossiers. Le jour même de

(1) Act. 1, 6. — (2) Ibid. II, 4, 6. -(3) P«, xvm, 4, 5^
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l'Ascension, ils ?e livrent aux désirs ambitieux

de leur cœur cl dirent à leur 3Iaîirc : Seigneur,

« est-ce eo ce temp^ que vous rétablirez le

«royaume d'I-raël {1)?>> Cette seule question

nous est une preuve évident»; de leur profonde

ignorance. Mais nous voici devant le Cénacle,

le mystère de la Pp.ntecôle s'est accompli, et

tous ces hommes, qui n'étaient jamais entrés

dans une école, «commencent à parler diverses

langues selon que l'E'^prit-Saint leur ordonnait

de parler, et la multitude domeura confondue,

parce que chacun entendait les disciples parler

en sa langue (5). » Alors se réalisa cette parole

du prophète : « Ils n'ont point de discours,

a point de langage dans lequel on n'entende
« leur voix. » Il le fallait bien pour qu'un jour

il leur voix se répandît dans toute la terre, et

a leurs parcdes jusqu'aux extrémités de l'iini-

« vers (3). » Lorsque les hommes, raconte l'h s-

torien sacré, habit^ùcnt la terre de S^'nnaar,ils

voulurent, avant leurdispersion, construire une
tour dont le faîte toucherait au ciel. Mais le

Seigneur descendit pour confondre leur lan-

gage, afin que l'un n'entendil plus lalangiie do
l'autre (4j . Au jour de la Pentecôte,, c'e-strEs-

prit-Saint qui descendit sur la terre pour ensei-

gner à des Galiléens, qui ne parlent que la

langue de leur pays, à parler les langues de
toutes les nations, afin que tous lesfienples re-

çoivent la bonne nouvelle. Aussi tous les juifs,

hommes rrligieux de toute nation qui est sous

le ciel, se di-aient : Nous les avons entendus
parler en nos langues les grandes œuvres de
Dieu (3). » Et Pierre se présentant avec les

onze éleva la voix pour li'.ur (X[liquer cette

merveille. « Ch Jésus de Nazareth, leur dit-il,

« que vous avez fait mourir, Dieu la ressuscité,

« nous en sommes témoins. Elevé par la droite

« de Dieu, et ayant reçu de son Père la pro-
« messe de l'Esprit-Saint, il a répandu cet

« Esprit «lue vous voyez et enteuilez (G). »

Quelle déclaration 1 Désormais le royaume de

D eu ne sera plus pour les apôtres un livre

fermé : ils voient là haut à la droite du Père le

Sauveur Jésus. Désormais leur intelligence,

éclairée Surnaturellement, s'élèvera jus |u'à la

contemplatiou de la divinité : ils proclament
que l'Espnt-Saint est en eux et parle par leur

bouche. Désormais les prophéties ne leur ap-

Earaîtiont plus comme des énigmes incompré-
ensibles et des figures vaines: ils en [lo^sèdent

le sens mystérieux, ils les expliquent et en
montrent raccomplisscmcnt. A (jueiciues jours

de là, Pierre, pailaut eucoïc <iiix Juifs, tirmi-

nait soo discours par cette belle déclarai on :

u C't si pour vous premièrement que Dieu,

« suscitant son Fils, l'a envoyé pour vous bénir,

(1) Act. I, 5. — (2) Ibkl. II, 32. — (3) Ps. 1. xiv, 9. —
l|4) Act. l, G. — (ô) l\»ii. II, 4, 6. — (0) l'a- xv.ti. 4. 5.

a afin que chacun revienne de son inîquité(l). »
Ici Pierre parle au nom de tous, et tous possé-
dant les immenses trésors de la vérité prê-licni

le royaume de Dieu, Annoncent Jésus-Chii^t e^

proclament à l'envi la réalisation des promesses
divines. Cette admirab'e transformation est

l'œuvre de l'Esprit-Sainl. « Auparavant, dit

« saint Augustin, en le voyant marcher sur les

« flots, les apôtres se troublèrent, disant : C'est

a un fantôme; et dans leur frayeur ils crièrent

« (2). Après avoir été remplis de l'Esprit-Saint,

« ils (lisent : Au commencement était le Verbe,
« et le Verbe était avec Dieu et le Verbe étoit

« Dieu (3). Thomas, avant d'avoir reçu le don
« du Saint-Esprit, cherche Dieu dans les bles-

« sures de la chair sur le corps de Jésus-Christ
(c déjà glorifié. Au contraire, un autre dis-

« ciple, rempli de la science du Saint-Esprit

« s'écrie avec confiance : Nous vous an-
(' nonçons la pande de vie qui était dès le

« commencement (4); en sorte que tous, après
« avoir reçu le Saint-Esprit, sont illuminés et

« affermis dans la foi (3). » Ah! combien Jésus

avait raison de leur dire : « Lorsque l'Esprit de
« vérité sera venu, il vous enseignera toute vé-
« rilé (6). » Tous les ens ignemen'.s qu'ils n'a-

vaieiit j)as compris ou qu'ils avaient oubliés,

ils les retrouvent dans leurs cœurs, qui, seloo

l'expression de l'Apôtre, ont été marqués du
sceau de l'Esprit de la promesse (7). De ténèbres

qu'ils étaient, ils sont devenus lumière ; d'igno-

rants et simples d'esprit, ils s'élèvent tout u'un
coup à la plus haute sag-sse; ils l'emportent

autant sur les philosophes les plus illustres que
les philosophes l'empoitent sur les fous et les

insensés, car « aujourd'hui, dit saint Augustin,
« on est un grand orateur, un homme sapé-

« licur, un profond philosophe, si l'on peut
V seulement bien expliquer ce qu'a écrit un
(' simple [lêcheur (8); » Bénissez cette glorieuse

transformation. De même que le Sauveur a

nourri cinq mille personnes avec quelques
pains et qii. bjues poissons, ainsi l'Esprit-Saint

avec queK[ues aj ôlros et ([uelques disciples a
dispensé le pain de la vérité à toutes les âmes
pour multi[»lier et conserver sur la terre la gé-

nération des enfants de Dieu. Vous appartenez
à cette grande famille. A ce titre vous avez
droit à l'enseignement de cet Esprit de vérité,

vous avez droit à le recevoir dans vos âmes.
Aujourd'hui comme au jour c;e la Pentecôte, il

y a (les hommes au milieu de vous tjui jouissent

de sa divine présence, qui participent à ses

communications, car la prière de Jésus a été

exaucée : il avait demandé à son Père un autre

(1) Genèse, si. — (2) Act. II, 1

1

. — (3) Ibid. 32. —
(\) .\ct. III, 26.— (,5) S. Math. Xiv, 26.— (t5j S. JeanI, 1.

(7) S. Jeun, I, 1.— (8) S. Aug. In append. Serm. CLXXXil,

Vives X.X, i'JU,
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Paraclet pour qu'il drmcnrn étprncllpment avec

I ons (I). Di^ptiis dix huit sit"'nle«, vous le voyfz,

cet Es;.i:t tic vénlé |»a><ant du cœur des njiôtrcs

dans le cœur des poiitifes et des prêtre? leurs

successeurs. Vous l'enlendez cet Esprit de vérité,

vous fixant [lar les er.si'itriiements i:ui tombent
de leurs lcvre> inspiiées. l'objet de votre foi. A
mesure qu'ils parlent les ténèbres s'évanouis-

sent- l'ignorance disparaît, l'erreur ne re-

lient pins notre âme ciiplive, c'est le rè2;ne

de la vérité, car une parole dite au Cénacle et

redite par l'Eglise à travers les siècles, a fondé

et conserve le royaume éternel de la vérité :

« Il a paru bou au Suint Esprit et à nous (2).

Il* Partie. — L'Espril-Saint a délivré les

apôtres de leuréfriïsrne en répambint la charité

dans leur cœur. Grande et my?léri(;use déli-

vrance I on [tonnait bien dire que la devise de

l'ancien monde était : Tout pour soi, rien pour
les autres. Uélasl les a[iôtres vivaient sons

cette intluen e néfaste, ils n'avaient pas l'a-

mour du prochain et ne savaient point se

sarrifier. Ils n'avaient pas même compris
les œuvres et les enseignements de Jésu-î-

Clirist, parce que leur cœur était aveuglé

(3). Mais l'heuK; de la transformation est

venue. Au beau jour de la Pentecôte, « il leur

« apparut comme des langues de feu qui se

« paitagèient, et le feu se reposa sur chacun
« d'eux. Et ils furent tous remplis de l'Es-

« prit-Saint (i). » Admirable symbole qui nous
révèle l'action diviue de l'Espril-Saint sur les

a[>ôtres : étant l'amour eu substance, il est

lui-même un feu consumant ; il éclaire,

échiUifTe, purifie et élève en haut les âmes qui

le reçoivent. La loi ancienne ayant été donnée
sur le Sinaï au milieu du bruit des tonnerres :

« A la droite du Seigneur était une loi de feu

(5); » il fallait bien que la réalité répoiHlità la

ligure et que tout nous montrât la loi nouvelle

comme une loi d'amour. D'ailleurs n'était-ce

point de ce feu que Jésus-Christ voulait parler

en disant : « Je suis venu jeter le teii sur la

« terre, et que désir(i-je, sinon qu'il s'al-

a lu nie (0)? » C'est pourquoi nous pouvons pro-

clamer eu toute vérité que ce feu de l'amour
de Dieu et du prochain ijiùlait dans le cœur
des ai ôtres, des que l'E<pril-Saint en eût pris

possession. Il consume le vieil homme et éteint

l'ardeur des convoitises; il brûle des plus vives

flammes, prmr créer en eux un cœur nouveau,
un cœur capable des sacrifices les plus grantls

et des vertus les plus héroïques Ah ! « lors-

« que l'Esprit de Dieu remplit une âme, dit

« saint Chrysostiime, de celte âme de fauge il

(1) s. Jean xw, J3. — (2) Eph. 1, 13. — (3) S. Ang.
"Serm. Ccl, dn temp. Vives, xviii, 281. — (4) S, Jean .\iy,

16. — (5) Act. XV, 28. — (6) Act. Il, 3.

« fait une âme d'or. Regarder l'harmoBiie par*

n faite qui règne entre les apôtres, et aveo

a quelle nnanimil; ils <lécernent..à Pierre la

« charge de haranguer la foule. Lei? -*oilà tous

« semblables à i1( s hommes (jni, aru es de flara-

« mes, auraient à combattre des em^ftaii^ cou-
« verts de paille; il- abordèrent avec intrépi-

t dite leurs adversaires. En eurent-ils vraiment
« à souffrir? Certes non. Et ,»(nirtant ne lut-

« laient-ils pas contre la faim et la pauvreté,

« contre l'ignominie et la honte? Ne !i>s regar-

« dait-on pas comme des imposteurs? Ne se

« trouvaient-ils pas exposés à la risée et aux
« sarcasmes de ceux qu'ils écoutaient? Car,

« tandis que les uns se moquaient d'eux, les

« autres les accablaient de sarcasmes. Ne
« devaient-ils pas braver la fureur et la pa=-

« sion de cités entières, être en hutte à la rage

« et aux pièges des séditions? Le feu, les fers,

« les bêtes féroce^ ne les attendaient-ils pas?
« Ne se trouvaient-ils pas au moment de sou-
• tenir des luttes sans nombre? Or, tous ces

€ raauxneles troublaient pas plus que n'eussent

u fait des songes ou des peintures (1). » Ils al-

lèrent même au devant de tous lesper.'^écuteurs,

des Juifs et des Gentils, car leur amour ne de-

mandait qu'à se manifester, à se livrer pour le

salut de leurs frères. Entendez la parole (ju'ils

jettent sur le monde : Pour nous. ('i?cnt-ils,

nous sacrifierons tout volontiers, nous nous sa-

crifierons encore nous-mêsncs pour vos âmes

(2). C'est le cri d'un amour cjui est fort comme
la mort, inQexible comme l'enfer; qui brûle

comme le feu, qui dévore comme la Ûamme.
Combien nous sommes loin de ce jour où Jésus-

Christ, parlant de fa pa-sion et de sa mort,

Pierre s'écria : « A Dieu ne plaise, Seigneur I

« cela ne vous arrivera point (3).» C'est ce dis-

ciple qui le premier ouvre aujourd'hui le com-
bat où l'appelle son amour pour Jésus et pour

ses frères. Il parle sans fiel à des hommes qui

frémissent de fureur coulre lui, et lui, qui avait

tiré l'épée, au jardin des Oliviers, croyant de-

voir repousser la violence par la violence, sera

désormais semblable à un agneau au milieu des

loups. Voilà la transformation que l'amour

opère dans ces hommes, et si vous leur deman-

dez qui donc a rempli vos ( œurs de ce zèle, de

c t amour pour D;eu et pour vos frères? tous

vous répondront : « La chnrlltî de Dieu est ré-

a pandue en nos cœ-urs par 1 E-prit-Saiut qui

« uous a été donné (4)- >' ^*"'s ^ l'exeuiple de

leur divin .Mailre, s'a'iandonniiut à leuramour,

ils ne cesseront de s'i crier : Nous devons être

baptisés d'un bap'ême; combim nous nous sen-

tons pressés jusq-i'à ce qu'il sac 'omplisse (5)1

(1) Deut. xxxiu, 2.— (2) S. Luc, xii, 49.— (3) S. Ghry».

Hom. IV, sur les actes, Vives, vu, 5»7.— (t) II. Cor. xn, 15.

— (5) S. Math. XVI, 22.
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Comblés enfin par de nouvelles effusions del'Es-

prit- Saint qui Iravaillcra en eux et par eux à

l'édification du corps de Jésus-Christ, à la con-

sommation des saints, ils n'avaient tous qu'un
cœur et qu'une âme (1). Non, entre eux ils ne
se disputaient plus les prumières places, mais
ils s'aimaient comme des frères, pratiquant le

conseil que saint Paul devait plus tard donner
aux Romains : (v Aimez-vous les uns les autres

« d'une charité fraternlle. Prévenez-vous par des
« témoignages^ d'honneur. Ne soyez point pa-

« resseux dans ce qui est de votre devoir. Soyez
« fervents en esprit et servez le Seigneur (2). »

Voilà le fruit béni de la manifestation de l'a-

mour communiqué par l'Esprit-Saint. Dans
i'ancienoe loi. Dieu avait dit : « Tous les jours

« sur l'autel brûlera un feu que le prêtre en-
« tretiendra en y mettant du bois chaque ma-
« tin (3). » Regardez au sein de l'Eglise nais-

sante. L'autel, c'est le cœur des apôtres et des

disciples, c'est le cœur de toute cette multitude
de croyants. Une fois l'Esprii-Saint descendu
dans ces cœurs, le feu de l'amour n'a cessé

d'y brùler,et ce feu, l'Esprit-Saint l'entretenait

lui-même par sa présence. Il n'y était pas comme
an hôte de passage, mais comme l'amour éter-

nel qui, une fois donné, veut demeurer et ne
plus s'appartenir, qui veut encore commencer
dès ici-bas, avec sa créature, la vie du ciel.

Ah 1 si les cœurs des apôtres et des premiers
chrétiens étaient vraimt;nt l'autel de l'Esprit-

Saint, ne croyez point que votre cœur ait une
destinée différente. Oui, un jour le divin Para-
clet est venu allumer, sur l'autel de votre cœur,
le feu de l'amour de Dieu et du prochain. Il

voulait remplir en vous bi fonction que le

prêtre, sous l'ancienne loi, remplissait dans le

temple. Avez-vous correspondu à ses désirs?
Laissez-moi vous le dire : malgré vos dis[)Osi-

tions, votre bonne volonté, vos prières, vos
vertus, vous n'arriverezjamais à le satisfaire par
le seul travail de votre coopération; car à me-
sure que vous croîtrez dans son amour, il vous
élèvera à de nouveaux degrés, à des communi-
cations plus intimes et plus parfaites. C'est

pourquoi « ne contristez point l'Espiit-Saint,

«dont vous avez reçu le bt^eau pour le jour de
« la rédemption (4). % Alors vous posséderez tlu

moins la charité de Dieu dans le degré de voire

vocation, et autant que le permettra l'inlirmité

de votre nature.

nie Partie. — L'Esprit-Saint a délivré les

apôtres de leur faiblesse pour les revêtir d'une
force divine. Jésus-Christ leur avait dit: u Toute
«' puissance m'a été donnée dans le ciel et sur
• la terre. Allez, enseignez toutes les nations,

(1) Rom. V, 5. — (2) S. Luc, x«, 50. —^3) Act. IV, 32.
[i) Uom. xii, 10.

« les baptisant au nom du Père, et du Fils, et

« du Saint-Esprit (!). » Quelle grande mission I

Pourront -ils l'accomplir? Ce n'est rien moins
que la conquête du monle qui leur est deman-
dée. Eh bien ! là où des empereurs puissants,

des rois illustres se seraient brisés, de simples
pêcheurs réussiront pleinement, car . a Notre
« Seigneur, dit saint Augustin, a voulu choisir

« ce qu'il y a de plus faii)le dans le monde pour
« confondre ce qu'il y a de plus fort, et, eu ras-

a semblant son Eglise de tontes les parties de
« la terre, il n'a point commencé par choisir des
« empereurs ou des sénateurs; il a pris de
« simj.les pécheurs. S'il eût choisi d'abord les

« grands de la terre, ils auraient attribué ce
« choix à leur dignté plutôt qu'à la grâce de
« Dieu. C'est ce dessein mystérieux de notre
« Sauveur que l'apôtre exprime en ces termes :

« Voyez ceux qui sont appelés parmi vous ; il y
« en a peu de sages selon la chair, peu de puis-
B sanls, peu d'illustres; mais Dieu a choisi les

« moins sages selon le monde pour confondre
« les sages; il a choisi les faibles selon le monde
« pour confondre les fort-; ii a choisi les plus

« vils et les pbis méprisables, selon le monde,
« et ce qui n'était point, jjour détruire i:e qui
« est, afin que nul homme ne se glorifie devant
«lui (2). » Mais voyez vous-mêmes cette fai-

blesse qui triomphe de la force : 1>'S apôtres

sortent du Cénacle, armés pour le combat. I*our

eux, Jésus-Christ a réalisé sa promesse : « V'ous

« recevrez, leur avait-il dit, la vc'rtu de l'Esprit-

« Saint, qui viendra sur vous, et vous serez té-

« moins pour moi, à Jérusalem, dans toute la

« Judée et lu Samaiie, et jusqu'aux eitrémités
a de la terre (3). o Et les apôtres eommencentà
Jérusalem leur prédicaton. Aussitôt ce sont des
menaces et des persécutions. Croyez-vous qu'ils

vont encore prendre la fuite ou renier leur

Maître comme dans la nuit de la Passion? Non,
ce ne sont plus des hommes faibles et timides.

Rien ne les arrête, et au soufle de leur prédica-
tion, la multitutle des croyants ne cesse d'aug-
menter. Que Pierreet Jean, jetés en prison pour
avoir guéri un boiteux, soient appelés devant
le conseil des Juifs, vous lesenlen Irez s'écrier :

« Puisque aujourd'hui nous sommes jugés à
a cause d'un bienfait en faveur d'un homme
infirme, et à cause de celui en qui il a été

« guéri, qu'il soit connu de vous tous et de tout

(i io peuple d'ibraëi que c'est au nom de Notre-
« Seigneur Jésus-Christ de Nazareth que vous
« avez crucifié et que Dieu a ressuscité des morts;
« c'est par lui que cet hom[n(; est ici devant
« vous , debout et sain (4). » N'est-ce point là

la déclaration d'un homme fort et puissant, qai

(1) Lévit. VI, 12. — (2) Eph, IV, 30. — (3) S. Math.
XXNU[, 18. — (4) 1 cor. I, 2G ; S. Aug. Serui. CG A d*
toui}). Ed- Vive» xvni, 281;
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De connaît plus la f.iiblpsseet la crainte? Ecou-
tez la réponse que les apôtres font à l'ordre (|ui

leur est donné de ne point parler nid'enseif^ner

en aucune soite au nom de Jésus: « S'il est

juste duvanlDieu de vousobéirplutôtqu'à Dieu,
jugez-en' 5J')u> ne pouvons pas ne point parler

de ce i|ue nous avons vu et entendu (1). »Vous
le voyez, c'est la force ilivine qui s'affirme, c'est

l'Espril-Saint qui parle par leurs bouches.
Bientôt une autre circonstance révéla encore
d'une manirro plus éclatante celte glorieuse

transformation. Appelés de nouveau devant le

gran'^. conseil 'is la nation^ les apôtres u'hési-

tent Y.oinl " prêclifr Jé>us-Clirist en disant :

« Il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes.
€ Le Dieu de no> pères a ressuscité Jésus, que
\vous avez mis à mort, le suspendant au bois

« de la croix. C'est lui que la droite de Dieu a
« exalté, rétablissant prince et Sauveur, pour
« donner à Israël le repentir et larémission des
« péchés. Or, nous sommes témoins deceschoses,
« nous et l'Espril-Saint, que Dieu a donné à
« ceux qui lui obéissent (2). » Quoil voilà des

hommes qui osent, non- seulement en public,

au peuple, mais en présence de leurs persécu-
teurs, [irèchcr Jésus-Christ, qui savent les sup-
I-'Hces dont ils sont menacés, et ils n'hésitent

point à remplir leur mission ? c'est la force dans
toute sa beauté qui grandissait en proportion

des obstacles et qui brillait d'un éclat nouveau
sous les coups de la persécution. Regardez les

apôtres : iU viennent d'être torturés par le bour-

reau, battus de verges, ils sont pleins de joie de
ce qu'ils ont été jugés digues de soulïiir des

outragiis pour le nom de Jésus (3). D'ailleurs

remarquez la preuve qu'ils donnent de leur

mission : nous sommes témoins de ces choses,

disent-ils, nous et l'Esprit-Saint. Quelle éton-
nante réponse ! Ne semblaient-ils point leur

leur dire : Si nous, qui sommes faibles et timides,

qui avons abandonné et renié notre Maître,

nous venons vous affirmer que Jésus de Naza-
reth était le Fils de Dieu, si nous le confessons
dans les supplices et en présence de la mort,
ah ! sachez-le, il y a un autre témoignage que
vous ne pouvez récuser, c'est celui que vous en-
tendiez par notre bouche, et celui qui parle par
nous, c'est l'Esprit-Saint. Il ne nous est donc
pas possible de résister à celte force qui est en
nous, qui nous domine, qui nous fait agir et

parler; prenez notre corps, notre vie, vous ne
saurez atteindre l'Esprit-Saint qui vit en nous
et qui rend par nous témoignage à Jésus-Christ.

Cette réponse de l'apôtre était bien la révéla-

tion du grand mystère de la force divine se

substituant à la faiblesse humaine pour établir

dans le monde, par le moyen de lu prédication,

l'Eglise de Jésus-Christ. Cesl la vérité (jnepro-

({) Act. 1. 8. — (2)Ibid. IV, 9. — (3) Act, v, 41,

clamait le prince des apôtres en disant : «C'est
« inspirés par l'Esprit-Saint que les saints

«hommes de Dieu ont parlé ({). s Et mainte-
nant, apôtres de Jésus, parlez, allez vers les

peuples qui vous attendent,allez vers les Césars
romains qui vous condamneront, les bourreaux
se préparent, la société paieune ' "^oif de votre
sang; allez donner votre vie, allez sans crainte,

votre œuvre sera continuée, l'Esprit-Saint vous
a préparé des successeurs votre Eglise grandira
malgré les persécutions et les hérésies. Non,
jamais les hommes ne perdront entièrement
votre héritage : votre sang et le sang des mar-
tyrs seront une semence de chrétiens, et l'Eglise

sera, jusqu'à la consommation des siècles, le

temple vivant de l'Esprit-Saint.

Pour vous, au soir de cette belle solennité,

saluez le berceau de vos origines chrétiennes,
apprenez à garder cette charité de Dieu pour
que vos enfants puissent à leur tour être nap-
tisés, sanctifiés, justiliés et évangélisés au nom
de Notre Seigneur Jésus-Christ et par l'Esprit

de notre Dieu. C'est pourquoi remplissez-vous
du Saint-Esprit (-2), c'est votre vocation et vous
devez y correspondre.

L'Abbé C. Mabtel.

MOIS DE MARIE
DOUZIÈME JOUR

larle* trait «l*union de la terre et do Clal

Jusqu'ici, mes frères, nous avons basé notre
culte envers Marie sur l'autorité du bon sens,

des Ecritures, des génies chrétiens, sur l'exempis

des siècles passés, sur le témoignage de* mira-
cles. Et comme si ce formidable ensemble de

preuve» ne suffisait pas, nous avons pénétré

les raisons d'être de ce culte en cherchant dans
l'homme quels sont les besoins qui le récla-

maient ; nous en avons trouvé trois : le besoin

d'amour, le besoin d'espérance, le besoin de
force. Nous étions encore dans le terre à terre.

Si vous le voulez, avec la théologie catholique,

nous allons prendre un plus grand essor et

suivre Marie dans ses relations avec la Trinité

tout entière d'abord, ensuite avec chacune
des trois personnes de cette même Trinité. Ne
craignez rien, très chers frères, ces régions

élevées sont plus claires que l'on ne pense

ordinairement, et d'ailleurs il est bon aux petits

des aigles (et nous en sommes) de fixer de
temps en temps le foyer lui-même du soleil.

(1) II s. Pier, 1, ai. — (2) Eph. v, IS,



7? LA SEMAINE DU CLERGÉ

Nutre âme, quelque négligée que soit sa

culture, porte en elle l'amour du grand et se

plaîl à monter parfois vers les plus hauts som-
mets de la veillé. Commençons par établir le

fait qui ne saurait jamais être trop connu de la

séparation du ciel et de la terre.

Dieu, nous dit rEcrilure, après avoir créé

Funivjrs, en résume toutes les parties en un
être raisonnable, auquel il donne de plus sa

propre ressemblance, de sorte qu'en l'homme
comme dans un miroir vinrent se réfléchir à
la fois la terre et les cieux. L'âme de l'homme
fut le lit nuptia' où reposèrent côte à côte le

fini et l'infini, en attendant l'union plus étroite

de l'incarnation. Mais, entre ces deux époques,

par la faiblesse de la femme et la complaisance

de l'homme, il se fit une rupture dans cette

belle harmonie du Créateur avec sa créature :

la terre et le ciel se séparèrent et ils ne devaient

plus se ri^joindre» si Dieu dont le regard perce

l'avenir n'eût aperçu la Vierge d'Israël, la

future Mère du Messie. En faveur de cette

créature privilégiée, il voulut bien reprendre
avec l'humanilé ses amicales relations d'autre-

fois. Que dis je ? Non, Dieu ne ri^nouvelle pas le

passé ; il fit une nouvelle alliance beaucoup
plus forte, beaucoup plus intime que la pre-

mière, et pour que l'homme ne lui échappât
plus, lui-même se fit homme en prenant un
corps et une âme au sein de Marie. Ainsi s'ac-

complissait, à sa confusion, l'ironique promesse
du démon â la première femme : « Vous serez

comme des dieux » lui avail-il dit; croyant
bien se jouer de sa cré'lulité. Mais voici que le

trompeur est pris dans ses pro[>re3 pièges. Le
fds de la fenune sera plus que « comme un
Dieu » il sera un Dieu tout à fait. Comment
s'arcomplira cet événement, le plus considérable

de toute Thisloire ? il s'accomplira par rentre-

mise de Marie, a Tuut avait été fait par Dieu,

tout est refait par Marie ». (St P. iJam). Eu
elle et par elle ont été célébrées les secondes

noces de humanité avec la divinité, mais cette

fois d'une manière indissoluble et sacramen-
telle. Sans doute Jésus-Christ était assez puis-

sant pour accomplir seul le salut des hommes,
dit St Bernard; seulement il ne convenait pas

qu'il s'y employât seul. Les deux sexes avaient

eu part à la ruine, il convenait que tous deux
contribuassent à la réparation. Ceci ne débilite

en rien la parole souveraine disant d'elle-même :

t Je suis l'unique Dieu, juste et sauveur, il n'en

est point d'autre jue moi
;

j'a' jelé les yeux de
tous les côtés et je )i'ai rencontré personne qui

pût me prêter la main
;
je n'ai reçu de secours

et d'assistan'^e que de mou zèle et de mon bras. »

Certes, Dieu seul est la caus'^ premièredu salut;

J.-C. en est la cause secoudi.'cl lueriloiro, la

.victime nécessaire. Mais pour être victime, il

lui fallait une chair; pour être victime méri-
toire el utile, il lui fallait une chair innocente
et humaine: et où l'eut-il prise sans Slarie, la

seule immaculée ? A ce titre elle .est bien la

source delà rédemption, la mère de la restau-
ration, le trait-d'union du ciel el de la terre.

Cette secGuile phase «ie l'histoire humaine
marche d'ailleurs parallèlement à la première.
Dans la première phase, celle de notre cféAéa^f?,

ce n'est pas en Eve que nous avons péché ; elle

n'était pas la tête de l'humanité. Nous avons
péché en Adam « in unum hominem ». Il fut le

principe de la chute originelle ; Eve ne fait que
donner l'occasion. Aussi dans la seconde phase,
celle de la réhabilitation, c'est un homme, J-C,
qui sera la source du pardon. Marie, comm^
Eve dans la chute, ne fait qu'en être l'occasion.

Mais de même qu'Adam et Eve sont toujours
réunis dans les récits et les malédictions de la

postérité, JésuS'-Christ et Marie ne sont jamais
séparés dans nos prières et nos actions de
grâce, le fils fait toujours penser à la mère, et

la mère ne va nulle part sans y mener %on
enfant.

Qu'il fait bon entendre les pères de l'Eglise

exaltera l'envi ce titre de médiatrice en Marie 1

Us l'appellent la pharmacie divine où s'est éla-

boré ie remède à nos maux, Télixir du salut, le

paradii fermé à.'où. d^ixàiiidi source d'eau vive,

où la terre brûlée a repris sa verdure ; le taber-

nacle mystique à l'ombre duquel le grand prêtre

Jésus a revêtu l'habit de notre humanité avant
d'offrir, â Dieu son père, le sacrifice de l'expia-

tiou; la ehancellerie où les lettres de notre

repalriement ont été scellées du sceau divin de
l'Agneau. Aussi tousles sermons deces saints sur
la Nativité sont-ils des hymmes d'enthousiasme
où l'amour et la reconnaissance coulent à
pleines périodes. Contentons-nous de quelques
mots de saint Epiphane :

« Voici que vous venez d'ouvrir à Marie en
port assuré à ceux qui naviguaient sur la saer

orageuse de ce monde, sans savoir où prendre
terre et jeter l'ancre. Nazareth est devenu le

paradis terrestre où le Dieu tout-puissant a
perfectionné la création et mis la dernière

main à son œuvre. » Là ne s'est pas borné le

rôle de Marie. Il eût été par trop passif, et Dieu
se plaît surtout à être secoudé librement. Nous
la voyons donc prenant une part active à toutes

les scènes de l'œuvre de la Rédemption. Dès le

début, elle acquiesce à la venue du Sauveur,

elle lui ouvre son sein et lui prête sou s.mg. Au
dernier acte du drame nous la trouvons debout

aux pieds de la croix, consentant ««e sacrifice

suprême qui lui a valu d'être la Heine des mar-
tyrs, car à une mère rien ne doit coûter comme
de (tonner le sang de son fils. Il y aurait bien

d'autres considérations à faire valoir en faveur
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de noire thèse, mais elles nous entraîneraient
trop (le longueurs (U j'ai hàle, chnrs frères, do

enir aux conclusions pratiques de cet entre-

tien. Je les résumiïrai dans une de ces histoires

que vous écoutez si volontiers. L'auteur qui me
l'a fourni en garantit rauthcucité.

C'était au diocèse de Langres : une dame
étonnait tout le monde par sa grande morlili-

calioR et sa profonde pieté. Comme elle est

sainte! disaient le prêtre et les fidèles Quel
démon 1 pen aient les anges de Dieu En etlet,

sous dé rassurants dehors, cette dame cachait

une conscience lien triste et hien inquiétante.

Depuis de longues années une faute qu'elle

n'avait osé découvrir à son confesseur torturait

son ème et accumulait les sacrilèges sur sa

conscience. Souvent elle demandait à la Vierge
la forcede vaincre sa funeste timidité, elle allait

llors se jeter aux piei's du prêtre résolue à tout

avouer... Mais là, toujours la fausse crainte de
perdre sa réputation retenait sa langue et elfe

se relevait de phisen [)lus coupable, de plus eu
plus désespérée. La maladie vint, maladie mor-
telle, elle reçut les derniers sacrements et ne
Tévéla point sa faute. Un instant après elle était

au tribunal de Dieu, et les démons se tenaient

J)rêts à emporter cette proie que le Sauveur
eur abandonnait^ quand tout à coup parut
Marie : a Mon fils, dit-elle à Jésus-Christ, cette

àmc m'a tant aimée que je vous la demande en
grâce. — Eh Ima mère, ne savez-vous donc pas
ses sacrilèges ? Néanmoins comme je n'ai rien à
vous refuser, je lui permets de retourner en son
corps et de faire l'uvcu de sa faute. » Alors, au
grand étonnement do sa fille et de ses domes-
ti(jues,la morte redevint vivante, fit appeler un
prêtre et se confessa. Le bruit de cet événe-
ment lit venir une toale nombreuse; la morte,
debout dans son cercueil, leur dit son crime et

la faveur qu'elle devait à Marie, puis ses yeux
se fermèrent et son corps se replia dans la

bière. Cette fois elle était morte, mais morte pour
aller au ciel, giâce à la rcconciliatrice du ciel

et lie la terre.

Puisse notre fin ressembler à la sienne 1 Ainsi
soit-il.

TREIZIÈME JODR

Utirle* ftlle d'élection dn Père.

Hier, nous avons dit un mot de la glorieuse
manière dont le lieu qui reliait le ciel et la

terre, *-ompu par le péché d'Eve, fut renoué en
Marie. Vous avez été ainsi initiés à la grande
mission de cette créature incomparable devenue
par ce seul fait, tille et épouse de Dieu le Père,
et sanctuaire de l'Esprit Saint. Ce soir, nous
allons prendre le premier de ses tities, voir

comment Marie est la choisie de Dieu^ ce qui lui

a valu ce beau priviîège ; ainsi nous saurons
qu'elle est la vertu que nous devons reproduire
en nous, afin de mériter les préférences du Sei-
gneur.
De son premier à son dernier jour, le genre

liumain, mes frères, se perpétue par la trans-
mission non interrompue du môme sang, ce qui
constitue la chaîne des générations dont les in-
dividus forment en quelque sorte les anneaux.
Chacun de nous vient à son tour y prendre
place par la loi d'une succession nécessaire, fa-

tale même, pourrions-nous dire.Le sang doit se
transmettre dii père aux enfants fiiits pour le

recevoir. Ils ne doivent leur nai'^sance qu'à cette

oliligation. Marie seule fait exception àcetteloi.

Elle seule, selon le premier ordre de 'a créa-
tion, ne devait pas exister. Ne soyez pas Burpris
de cette apscition, mes très ch(;rs frères, elle est

très facile à jusliiier. Sans désobéissance d'A-
dam et de sa com[)agne, nous ne perdions pas
notre droit au ciel, la rédemption devenait inu-
tile et la m'Te du Ré(lem[tteur n'avait pas de
raison d'être; sa vie dépendait tout entière de
l'incarnat ion du Verbe, il en est, nous le savons,
qui prétendent que l'incarnation devait avoir
lieu même en dehors de la chute... Pour ceux
là, évidemment Marie devait exister indépen-
damment de toute idée de rédemption. Po.irquoi
les contredirions-nous ? Marie n'en serait pas
moins la c/ioùie de Dieu, sa fille de dileclion, de
même que l'Homme-Dieu serait, en ce cas, le but
de ses actions, le chef-d'œuvre de ses travaux.
Dans l'hypothèse de la chute, Marie devait être
triée de la foule des mortels, prise en dehors des
domaines du péché et porter en ses veines un
sang à part, pur de toute souillure. Dans l'hy-

pothèse contraire, le Fils de Dieu devant
être quand même le perfectionnement dernier
et en quelque sorte la déification de l'humani-
té, Marie a son rôle spécial, celui de donner au
Verbe la chair dont il se revêtira. Elle a donc
dans la pensée de Dieu place à part, ou
plutôt elle y hiibite de toute éternité avec le

Verbe lui-même, à qui elle doit donner le vête-

ment sensible qui lui permettra de prendre
place au sein de l'humanité. — L'Eglise con-
firme toute cette doctrine lorsqu'elle met en la

bouche de notre Keine les paroles même de la

Sagesse éternelle : « Ab initio et ante secula

creuta sum, etc., » Je suis dès le commence-
ment : créée longtemps avant les siècles... les

abîmes n'étaient pas encore creusés, le Sei-

gneur n'avait pas assis la terre sur ses bases ei

f>osé la masse des montagnes, déjà j'étais avec

ui, dirigeant et orilonuant ses travaux. » Les
prophètes, tout occupés d'elle, avaient d'avance
tracé son portrait dont ils s'étaient- plu à ex-
quisser les traits par les comparaisons les plus

populaires et les plus poétiques : « Vous êtes
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/toute-belle, ma bien-aimée, aucune ride n'al-

icre la perfection de vos traits. » Salomon l'a

vue se lever « pareille à la naissante aurore,

belle coramb !a lune, brillante comme le soleil.»

L'Eglise compare sa blancheur au lys de la

vallée, sa taille élancée au palmier de Cadès,

l'éclat de son teint à la rose de Jéricho. Les
artistes chrétiens ont épuisé toutes les res-

sources de leur ciseau, toutes les richesses de
leur palette, à représenter ses grâces divines et

les ravissants attraits de sa candeur virginale.

Tous, prophètes, docteurs et artistes ont pensé
que la choisie du Très-Haut, sa fille de pré-

dilection, devait être la plus belle des créatures.

Cependan\; ces grâces tant prodiguées à son
extérieur sont à peine de pâles reflets de
son âme, car la beauté de la Vierge royale est

tout intime. Sur nous, en effet, la grâce tombe
goutte à goutte; mais dans le jardin du Sei-

gneur, elle entre à flots pressés, elle l'abreuve

de ses eaux fécondantes, elle lui fait produire

d'incomparabhis moissons. Tandis qu'en nous
cette source précieuse n'est jamais si abondante
qu'elle ne puisse être augmentée, elle est en Ma-
rie dans la plénitude de sa vertu et la couronne
de toutes les auréoles. Vierge, épouse et mère,
elle est reine partout et toujours, nul ne peut

lui disputer son sceptre et sa grandeur. Voilà

bien la fille du Père, embellie comme un
enfant, tendrement aimée de toutes les faveurs

de sa puissance. Comment le ciel ne serait-il

pas descendu en cette magnifique créature ?

« Nous viendrons dans le juste et nous ferons

eu lui notre demeure. » Et ijui fut plus juste,

plus parfait que Marie ? Personne, nous dit le

Sage : « Bien des filles d'Israël avaient amassé
des trésors; vous les avez toutes surpassées. »

Comment cela ? un grand commentateur va
cous en instruire.

La gloire des héroïnes d'Israël n'est que le re-

flet d'une autre lumière; ce sont des ébauches
du chef-d'œuvre à venir ; de belles ombres,
mais les ombres de la vérité. Débora sut vain-

cre l'ennemi d'un peuple, et chanter elle-même
sa victoire ; Marie a triomphé de l'ennemi de

tous les peuples et toutes les générations redi-

sent à l'euvi son chant de victoire.

Judith tua le terrible Holopherne et sauva
Béthulie ,- Marie écrasa la tête du démon et lui

arracha le genre humain.
E&ther trouva grâce aux yeux d'un prince

asiatique ; Marie fut saluée pleine de grâces

par un des princes de la cour céleste.

Mais d'où lui sont venus tous ces privilèges ?

Il est temps, croyons-nous, de nous le demander,
afin de tirer quelque profit de cette instruction,

peut-être un peu trop élevée jusqu'à présent?

La recherche est facile, et la réponse ne l'est

pas moins. Vous n'avez point oublié les procé

dés du Créateur. Toujours il veut agir sur le

néant et se servir du rien pour les plus grandes
choses. Veut-il terrasser ses ennemis ? le bruit
retentissant d'un métal ou qu^'que nuées de
moucherons lui suffisent. Veut-ii conquérir l'u-

nivers? il choisit douze ou treize inconnus sans
force, ni talent, ni fortune et meurt eu leslaissant

seuls à cette entrepris} qui réussit. La faiblesse

tente la force de Dieu ; et cette faiblesse surtout
s'avoue, et elle devient la grande vertu de l'hu-

manité Dieu ne résiste plus; il accourt où il voit,

et opère avec elle des prodiges qu'il ne compte
pas. Plus elle est profonde plus il vient. Or, mes
frères, je vous le demande, quelle créature fut

plus humble que Marie? Vous rappelez-vous sa

parole à l'auge messager de l'Incarnalion ? —
« Voici la servante du Seigneur, qu'il me soit

fait selon votre parole. » N'est-ce pas l'hé-

roïsme de l'humilité? Quoi 1 on lui dit qu'elle

est celle dont ont parlé tous les prophètes,

qu'elle va recevoir le droit de mère sur le Messie,

qu'il sera sou serviteur,mieux que cela, son en-

fant, et elle ne tressaille pas de cet orgueil ex-
cusable, qui chez les humbles, s'appelle au
moins de l'étonnement ? 11 faut que son humi-
lité? soit bien profonde ! Elle l'est en effet, mes
frères, nulle créature ne l'égala jamais, autre-

ment il n'y eut pas eu qu'une mère de Dieu.

Nous ne vous demanderons donc point de re-

produire en vous ce trait impossible de votre

modèle; mais ce que nous voulons, c'est que
vous essayiez de l'ébaucher au moins. Plus vous

réussirez en cette ébauche et plus Dieu s'abais-

sera vers vous. Qu'est-ce donc que celte humi-
lité. Cette humilité, mes frères, c'est tout sim-

plement le juste sentiment de ce que vous valez

par vous-même... Et que valez-vous par vous-

même ? Vous êtes beau : qui vous a donné cette

beauté? Vous êtes spirituel :d'où vous vient votre

esprit? Vous êtes savant : comment avez-vous ac-

quis votre science ? Vous êtes riche : quel

droit aviez-vous à la fortune ? La réponse à ces

questions vous fera toujours baisser la tète ;

car, vaudriez-vous plus que tous les autres sous

tous les rapports que nous venons d'éiiumérer,

que vous n'auriez pas encore le droit d'êlre bieu

tiers, vu que la Providence pouvait vous priver

de tout cela. D'ailleurs, qu'ètes-vous devant
Marie î elle se contente de se dire et de se montrer
la servante du Seigneur et de son prochain;

c'est ainsi qu'elle mérita d'amener Dieu sur la

terre et d'en être emmenée dans les cieux. Les

enfants ne seront point plus privilégiés que la

mère : pour réguer avec elle au ciel, couiine

elle ils seront humbles sur la terre. Ainsi soit-il.
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QUATORZIÈME JOU^

Blarle* cpouso de *E:^prlt-8aint.

Plus nous avançons, raos fièics, vers le cœnr
de noire sujet, plus nous ou apercevons losma-
gniticence9,L't'Dfant choisie du Père éternel est

devenue la jeune fille pleine de grâces qu'un

ange des cieux vient maintenant conviera l'in-

comparable hou-^eur de la maternité divine.

SouÔrez que nous retraitions en quelques mots

cette scène, sans secondes daus les annales de

l'humanité, où deux ministres p'énipotenliares

de deux puissauce3,eunemiesdi'pnisdes siècles,

Tont lier une alliance indissoluble à jamais.

L'entrevue a lieu à Nazareth, petite ville de

Judée, sans témoins, entre l'ange du Très-Haut

et la sainte Vierge Marie. Celle-ci parait un
instant troublée de celte apparition et surtout

des paroles flateuses dont elle est saluée. « Ne
craignez point, Marie, lui dit l'envoyé céleste,

vous avez trouvé grâce devant Dieu ; vous con-

cevrez en votre sein et enfanterez un fils qui

sera nommé Jésus. Il sera grand et s'appellera

le fils du Très-Hîiut, et le Seigneur-Dieu lui

donnera le trône de David son père, il régnera

éternellement dans la maison de Jacob, et son

règne n''aura point de fin. Alors Marie dit à

l'Ange : Comment cela se fcra-t-il? car je ne
connais point d'homme. L'ange lui répondit :

Le Saint-Esprit surviendra en vous^ et la vertu

du Très-Haut sera l'oiubre qui vouscouvrira, n

Nous ne comtpenterons pas tout ce récit,

quoiqu'il recèle des trésors de doctrine et de

piété.Nous serions trop détournés de notre but,

qui est aujourd'hui d'étudier la relation de Marie

avec la troisième des personnes de la Très-

Sainte Trinité. Cette relation élève singulière-

mentnotre chèreVierge,puisqu'elle lui fait con-

tracter l'alliance, à elle simple créature, non
pas seulement avec un des rois de la terre ou
même un des princes du ciel, mais avec Vamour
même du Créateur, avec cet Esprit chargé aux
premiers jours du monde de planer sur le chaos
et de lui communiquer le mouvement et la vie.

Marie va faire un maniage comme jamais la

terre n'en a vu,et comme elle n'en verra jamais
dans la suite. L'K.sprit-Saint la prend pour son
épouse l Quel E( oux que celui-là. Vous me de-
mandez s'il est i,'rand! Mesurez, si vous le pou-
vez, la hauteur des cieux, prenez la taille de
Dieu même, étreignez même cette toute puis-
sance qui a créé l'univers en se jouant, et vous
laurez quelle est la grandeur de l'Epoux de
Marie. Voulez-vous savoir s'il est riche en tré-

sors, en vertu ? C'est lui qui a mis aux veinés de
la terre les métaux précieux, sablé les mers de
pierreries, constellé les cieux, jeté partout les

semences de la végétation. Il est l'ensemble des

vertus divines et c'est par elles que le Verbe a

été conçu dansle scinde Marie; car, fidèle à lui-

même, Dieu se plaît à former de ces cercles ap-

pelés vicieux chez les hommes et souveraine-

ment féconds chez Dieu, qui n'ont d'autre fin

que leur principe, et d'autre principe que
leur fin. La chair du Verbe en est un exemple :

cette chair qui, servie en aliment par l'Eucha-

ristie, est la ^lOurce de toutes les vertus de nos
âtncs, devait èlre elle-même enfantée dans
le sein deMarie par la réunion de toutes les ver-

tus. Puisque ce rapprochement se présente à

ma pensée, laissez-moi, chers frères, vous le dé-

velopper un instant.

De l'union mystérieuse de la divinité avec

i'humanité naquit l'Homme-Dieu, devenu l'ali-

mcntquotiilien.mais, hélasltrop négligé, de nos

âmes chrétiennes par TEucharistie. Celui qui

mange la chair de cet Homme-Dieu,celui quiboit

son sang est le seul qui ait la vie chrétienne; et

s'il ne mange et ne boit fréquemment, cette vie

chrétienne languit et s'étiole comme languit et

s'étiole la vie corporelle privée de sa nourri-

ture dechaque jour. Les manifestations de cette

vie chrétienne que sont-elles, sinon les vertus?

A mesure donc que celte vie s'amoindrit, les

vertus diminuent dans les mêmes proportions;

qu'elle vienne à s'éteindre, les vertus meurent
aussitôt. Et vous croyez, vous, chers frères,

qu'il y a des hommi s verlncux sans user de l'Eu-

charistie, sans la communion? autaul voudrait

dire qu'il y a des hommes forts sans alimenta-

tion journalière.— Voulez-vous être vertueux?

Communiez. Voulez-vous perdre même votre

honnêteté naturelleetnative?Necommuniez pas.

Il n'y a sur la terre qu'un levain de vertus,

c'est la chair du Verbe, formée du pur froment

de la virginité de Marie, sous l'action fécondante

de l'Esprit-Saint, son divin époux. Celte chair,

la seule vierge de toutes souillures, fait seule

germer les vierges. Rapprochement vraiment

extraordinaire de deux mystères jumeaux issus

delà même source : dans VIncarnation, le Verbe

est conçu dans le sein deMarie, par l'aclion da
Saint-Esprit; en VEucharistie , le Saint-Esprit

est conçu dans l'âme des chrétiens par l'action

de la chair du Verbe. Marie est la source de

ces deux prodiges. Comment, mes frères, ex-

primer la gloire qui lui en revient? Un époux

vraiment digne de ce nom, lorsqu'il rencontre

l'épouse qu'il a rêvée pour être la mère de ses

enfants, se plaît à l'orner de »ous les atours. Sa

gloire, il l'a met en sa compagne. Le Saint-

Esprit ne déroge pas à ces habitudes humaines;

aussi les charmes dont il a décoré son épousa

ne se peuvent-ils s'énumérer. Voilà pourquoi

elle forme une hiérarchie àpart,bienau-dessusde

tous les saints, immédiatement au-dessous de la

Trinité. Et ne croyez pas, mes frères, que cet Es-

prit ait attendu l'heure de l'incarnatioii pouç
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préparer son chef-d'œuvre. Sainte Brigitte, en
ses révélations, nous apprend que !e Saint-E'^-

prit était autour de iMarie dans le temple,

comme une abeiile vigilante qui dès le miiiia

voltige autour de la rose non encore épanouie
en altenilant qu'elle ouvre au soleil sa corole

mûrie. Il veilla sur sonaiiolescence, et 'ors([u'il

eût mis le dernier sceau de la perfection à celte

création de son amour, plus fier, plus heureux
que le Créateur admirant l'œuvre des six jours,

il ne put contenir ses transports et les laissa dé-

horder, en un épithalame resté dans nos E'-ri-

tures. Pour la première fois, Dieu eut une créa-

ture digne de sa tendresse, et la terre une voix

autorisée à plaider sa cause auprès de la jus-

lice outragée. — Venez dooc, âmes tristes et

déçues ; venez, découragés de la terre : l'épouse

du Saint-Esprit, celle qui tient en ses mains les

consolations et l'amour subtantiel de Dieu, est

prête à le verser en vos âmes...

Rien, dit-on, ne dispose aux largesses comme
îa joie. Les reines les répandent à pleines mains,
lorsqu'un événement heureux vient éveiller

leur cœur. La Reine du ciel ne fait point excep-
tion. Au contraire, ses largesses sont de tous

les joiirs, car, tous les jours, épouse heureuse
d'un Époux en qui l'amour ne vieillit pas, elle

cherche à répandre le trop plein de sa félicité.

De là le secret de ses grâces soudaines, de ses

miséricordes inespérées qui viennent arracher à
l'enfer ses victimes, en apparence les plus as-

surées. Un pécheur, nous dit saint Liguori, qui
s'était plongé dans tous les crimes et ne songeait
nullement à en sortir, fut saisi durant une nuit

par un songe effrayant d'abord, tout réjouissant

ensuite. 11 lui semblait être df;vant le tribuual

de Jésus-Christ, le démon l'accu-ait à outrance
et avait ample matière. Ma rie faisant,comme tou-

jours, son office d'avocate des {«ccheurs n'avait

guère de bonnes œuvres à porter au compte de
son client. Aussi le plateau de labalauce penchait
terriblement du côté de la damnation, lorsque
d'un geste plein d'autorité, elle posa le doigt
sur le plateau trof) léger et le fit incliner en fa-

veur du criminel. Voilà, mes frères, uu trait qui
nous montre jusqu'où, selon le sentiment des

saiuls, l'Epousy de l'Auteur des grâces peut et

veut étendre ses pouvoirs.

Nul n'a donc le droit de désespérer, s'il saitso

faire une amie de cette Reine si libérale. Et pour
être son amie, il su.'Tit d'un cri du cœur, d'uu
miserere inspiré par ie rcpculir. Disons-lui donc,

mes frères, avec le saiut dont jo vous parlais

tout à l'heure : Marie, vous, mariée à la grâce
pour sauver les pécheurs, voyez mon repentir,

voyez ma confiance et recevez dans vos bras

maternels l'enfant coupable qui s'y jette en vous
criant : « Ayez pitié de moi. » Aiusi soit-il.

QUINZIEME J:."JR

Mai*ie, Slèpe de «Ié>;us-CIii>Ist«

Dans les deux instructions précédente«, noiia

avons étudié Marie comme Fill'j bien aimée du
Père et comme Epouse glorieuse du Saint-Es-
prit; il nous reste mair"ienant, pour compléter
notre promesse, à voir i' deiiiière relation qui
la fait entrer d.ins la \ imiile divine comme
Mère de Jésus-Christ. W s ie juemier abord,
nous sentons, mes frères, que cette maternité
divine de Marie est la principale source de sa
gloire, la raison de toutes ses autres préroga-
tives, aiusi que de son incomparable puissance
au ciel et sur la terre. Les complaisances dont
l'entoura Dieu le Père, les grâces dont l'em-

bellit Dieu le Saint-Esprit, son céleste Epoux,
avaient pour fin de la rendre digne de cette in-

compréhensible prérogative de Mère de Dieu.

Marie est véritablement la Mère de Jésus-

Christ. Cette vérité est de foi, nous la trouvons
écrite en tous caractères au symbole des chré-
tiens, consignée dans les saints Evangiles, en-
seignée par tous les docteurs de l'Eglise et pro-

clamée par les conciles des premiers siècles

chrétiens : Et incar^iatus est de S/jirùu sancto, ex
Maria Virgine, et homo factus est...

Il s'est iucarné en prenant un corps dans le

sein de la Vierge-Marie par l'opération du
Saint-Esprit et il s'est fait homme, redisons-

nous chaque jour, dans le symbole de Nicée.

Les saints Evangiles ne sont pas moins clairs,

et sans multiplier les citations, n'oublions pas
ces paroles de l'évangéliste saiut Matthieu : Ja-
cob antem genuit Joseph virum i)Jariœ, de qua
natus est Jésus gui vocatur Christus (I. 16). Jnve-

nerunt puerurn (Jesum) cum Maria matre ejus

(II. t !), et ces paroles de saint Marc: Nonne hicest

faberJUius Mai iœ'} {Uqxc. VI. 3). Tousles témoi-
gnages des saints Pères peuvent se résumer dans
ce pavssage si précis et si clair du vénérable Bède,
interprétant l'apôtre saint Paul lui-même. Z)ic'i<

autem apostoîus quia misit Deus jiHum suum
[actum ex muliere, qui conceptus ex utero rirgi-

nali, carnem non de nihiio. non alinnde, scd ma"
terna traxit ex carne... etc. L'apôtre iious af-

firme, dit-il, que Dieu a envoyé au monde son
Fils engendré u une femmfe.Ôui, engendré, né
d'une femme; car, après avoir été conçu dans
le sein virginal do ftiarie, ce n'est pas du néant
ni d'ailleurs, mais d'elle qu'il a pris et reçu sa

chair et la vie; d'où vient ajoute-4-il, que uous
l'appelons la mère, la vraie Mère de Dieu *

Deipara.

Au cinquième siècle, un orgueilleux héré-

tique du nom de Nestorius osa contester à

Marie son titre glorieux de Mère de Dieu ; l'E-

glise se leva indignée, et au concile d'Ephèse

elte foHdroya da ses anathènes cette osiieusd
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impiété. La doctrine de l'Evangile est dt>sormai3

établie. Marie sera rceonnuo au citl (^t sur la

terre, et jusqu'à la coiisommalion des siècles,

Don-seulement comme la Mère du Clu'isl, mais
encore comme la véritable Mère de Dieu, la

Mère de Jé.siis-Chiist... La langue de Neslorius,

qui n'avait pas craint de pi^oférer un aussi

exécrable blasphème, lut dévorée par les vers

dès avant sa mort.

Dieu avait un Fils, écrivait na^ncre une
plume savante et chrèlienue do notre siècle, et

il n'a pas voulu Icfrardcrà lui seul; il en a l'ait

part à Marie, et elle est sa Mère sur la terre

comme il est son Père dans le ciel. Elle a été la

mère du Fds plutôt que mère d'une autre per-

sonne de la Tiinité,pour qu'il n'y eût pas deux
fils l'un au ciel, l'autre sur la terre, mais un
seul, celui de Dieu, devenant celui de l'homme,
comme l'a déclaré le concile d'Ephèse contre

Nestorius. Quelle conséquence en jaillit? il est

venu sur la terre pour être le Fils de Marie et

le rester toujours, sans que les relations ordi-

naires vinssent le détacher de sa Mère... Tous
les anciens Hébreux faisaient du mot fils le

nom propre du Messie, comme étant le plus

beau et le plus vrai; aussi ne lui disputc-t-on

que la vérité de ce titre. Etes-vous W. fils de

Dieu? Vous le dites, répond Jésus ; et il ajoute

aussitôt : Vous verrez le fils de l'homme etc. Il ne
fait qu'avouer le premier, mais il se décerne le

second ; de là il résulte clairement que Jésus

s'est fait homme pour être le fils de l'homme
comme il est tils de Dieu. Cette qualité appelle

celle de Mère et lui répond.
Il y avait dans Jésus des Ira-its si nombreux

de ressemblance avec Marie, (ju'on s'écriait en
le voyant : Sa mère, n'est-ce pas celle (ju'ou

nomme Marie ? Nonne mater ejusdiciiur Maria ?

(Matth. XII, 15). Voyez comme ils se ressem-
blent, c'est la même beauté, la même grâce di-

vine. De même ceux qui ne connaissaient que
Jésus, en rencontrant Marie, son augustemère, se

disaient : N'est~<îe pas là la mère de Jésus ? C'est

le reflet de la divinité de cet Ilomme-Dieu.
Quelle conséquence, mes frères, devons-nous
tirer de ce dogme sacré? Ne devinez-vous pas
que toute la puissance et toute la gloire de
Marie jaillissent de cette source de la maternité
divine?.. Si Marie est vraiment la mère de
Jésus-Christ, et si le Sauveur des hommes est
véritablement son lils, les relations de Jésus
avec Marie seraient ^elles d'une mère avec son
enfant et d'un enfant avec sa mère. Dieu lui-

même n'a-t-il pas proclamé une loi ainsi

conçue : Honora potrem tuumet matrem tuam.
(Matth. XIX, 19). Vous honorerez votre père et

votre mère? et Jésus est-il venu sur la terre
pour autre chose que pour remplir la loi, et

legem adimplere 2

Donc, ce Dieu, sur la terre, a reUii>ÎI ce pré-

cepte; donc il a honoré sa mère, c'est-à-dire

qu'il a eu i)our elle tous les sentiments de res-

pect et d'amour, de dépendance et de soumis-

sion. Voyez-vous maintenant la gloire incom-
parable, la loiite-[)uissance de Marie? elle

commande à Jésus comme une mère com-
mande à son fils. La vie de Jésus à Nazareth,

aux noces de Cana et )us(iu'au Calvaire, se ré-

sutne dans ces mots étonnants: « Erat subditus.n

Marie n'aura le pins souvent tju'à expiimer uq
simple désir à son lils et qu'à dire aux hommes:
« Faites tout ce qu'il vous Jiro. » Marie ne sera

pas seulement la mère de Jésus, elle sera la

Ueine du cœur de son Fils... La mère n'est-elle

jias appelée à exercer le plus doux de tous les

em[)ires sur le cher petit royaume «lu'on ap-
pelle la famille, et n'y a-t-il pas dans son au-
réole quelque chose de la couronne de la reine?
Ainsi en était-il, pour Marie, sur ia terre.

Mais pourrions-nous supposer un seul instant

que le ciel, qui a réuni pour l'éternité Jésus et

Marie, ait pu briser les relations si douces et si

fortes, et les rapports si essentiels qui unissent

une mère à son lils et l'enfant à sa mère? Le
témoignage de notre cœur est iei d'accord avec
les témoignages de notre foi chrétienne, pour
nous assurer qu'il sera toujours vrai de dire

que Jésus-Christ est le fils de Marie et que
Marie est la mère de Dieu. Marie sera toujours

la Heine toute-puissante du cœur de son fils,

qui ne peut et ne pourra jamais ri^n refuser à
sa mère, lui le plus tendre et le pivts obéissant

des fils. Comment cesserait-il jamais de l'ho-

norer, de l'aimer, et, disons-le avec tous les

saints, de lui obéir, en prévenant les vœux de
son cœur maternel, en lui accordant tout ce
qu'elle semblera désirer? Demandez, lui dit-il,

demandez sans cesse, qu'il me soit donné de
récompenser maintenant tous les soucis, toutes

les angoisses que j'ai causés à votre cœur de
mère. Oui, nous écrierons-nous avec un grand
saint, Marie est toute puissante par sa prière,

omnipotens supplex. Si tout ce que Dieu
veut se fait, tout ce que Marie désire s'accom-

plit. Si Dieu commande, Marie demande. Si

Dieu a commandé au néant et si le néant lui a

répondu, Marie peut commander à la mort, la

mort lui obéira par l'ordre du T' ut-Puissant.

Elle peut souffler sur ces ossements arides, ossa

aridii, qui sont les àrnes mortes à la vie de la

grâce, et la vie leur reviendra. Si Jésus est la

source de la vie, Marie n'en est-elle pas l'admi-

rable canal?
Marie, avons-nous dit, est Raine au cœur de

Jésus; elle a donc l'influence, le crédit, l'auto-

rite d'une mère sur son fils. Par Jésus-Christ

elle a donc, dans le royaume du ciel, l'empire

réel et souverain, la puissance suprême. Ce qua
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le roi Pharaon avait dit à Joseph en le consti-

tuant son premier ministre, en lui confiant le

gouvernement de toutes les provinces de son
royaume, Jésus l'a dit à sa mère en lui don-
nant le sceptre des cieux; personne désormais
n'y pourra faire un pas, ur gr:ste sans son
ordre; on n*;> fera rien sans sa permission ; c'est-

à-dire que rien ne descend du ciel rien n'y
peut entrer sans elle, sans sa volonté; toutes les

grâces de lumières, toutes les paroles .le misé-
ricorde, toutes les flammes d'amour, tout passe
par ses mains, tout vient de son cœur imma-
culé.

Concluons donc, mes frères, que notre con-
fiance dans Marie doit être aussi grande que sa
puissance au cieL Nous n'épuiserons jamais son
crédit ; n'oublions pas qu'elle est la mère de
notre juge, la mère de notre Dieu, le premier
ministre de ses miséricordes. « peccator ne

diffidas; » ô pêcheurs, ^ayez donc confiance;

quelque nombreuses que soient vos fautes,

quelque grands que soient vof crimes, quelque
monstrueux qu'ils puissent vous apparaître,

Marie peut vous en obtenir pardon. N'oubliez

pas la toute-puissance de sou intercession ; ce

n'est pas Dieu le Père qui pourrait rejeter la

prière de sa fille bien aimée; bien moins encore
le fils qui pourrait fermer l'oreille à la prière

de sa mère ; ce ne serait pas le Saint-Esprit qui
voudrait contrister sa fidèle épouse, en refusant

d'exaucer les vœux de sou cœur.

SEIZIÈME JOUR

Marie, reine du Ciel.

Voilà trois soirées, mes frères, que pénétrant
au loyer même de la grandeur de Marie, Vierge
fille du Père, Vierge épouse de l'Esprit Saint,

Vierge Mère du Fils, nous avons essayé l'étude

de quelques-unes de ces lueurs mystérieuses

qui rayonnent si vivement dans les cieux,

qu'elles ravissent les anges eux-mêmes et les

inclinent pleins d'admiration devant leur éblouis-

sant éclat. Malheureusement, ni notre pensée,

trop voilée de ténèbres, ni notre parole trop

pauvred'expressions,n'ontpu se mettre d'accord

avec nos désirs et réaliser en voiis une image à

peu près satisfaisante de la magnifique réalité

qu'il nous semblait entrevoir. Cet insuccès nous
découragerait, si nous n'étions soutenu par votre

bienveillance et par la promesse d'aller jus-

qu'au bout du sujet que nous nous sommes
imposé. Nous continuerons donc avec l'aide de
la grâce, et quittant le centre pour la circonfé-

rence, nous parcourrons les riches domaines que
ses relations intimes avec la Trinité ont soumis
à l'empire de Marie.
Nous disons à son empire, car Marie est biea

une reine. Les Personnes divines qui l'ont fait

asseoir en souveraine sur leur cœur n'ont pu lui.

refuser le sceptre de l'univers, dont elles lui ont
prodigué toutes les perfections et délégué îe
gouvernement. Pour ce qui est du gouverne-
ment, la conduite et les leçons de l'Église ne nous
permettent pas d'en douter. Quant aux perfec-
tions, écoutons là-dessus l'hypothèse ingénieuse
formulée par un écrivain de nosjours, s'inspi-

rant de la pensée d'un homme de génie. Je vous
cite seulement le sens, les termes qui lui ont
servi me font défaut. Si, par impossible, dit-il,

un fils plein d'intelligence, de cœur et de pou-
voir, tenait du ciel le privilège inouï de former,
selon son idéal, la femme chérie qu'il saluera
du beau nom de mère devant les hommes, croyez-
vous qu'elle ne serait pas par les perfections de
la nature et de la grâce la plus ravissante de
toutes les créatures? Oh ! certainement, si cette

hypothèse était réalisable, jamais femme pa-
reille n'aurait vu le jour. Cependant, puisque
nous sommes dans les champs infinis du pos-
sible, pourquoi n'irions- nous pas plus loin ?Si
la femme que nous supposons ajoutait à son
privilègeceluid'ètrelafilleuniqued'uo père très-

aimant, roi de tous les royaumes et maître de
tous les trésors de l'univers, pensez-vous qu'elle

pourrait ne pas être la dispensatrice de toute

cette puissance et de toute celte richesse ?

Non, n'est-ce pas ? tous les jières se res-

semblent, et le plus doux de leurs plaisirs

est de mettre ce qu'ils ont aux pieds de l'enfant

qu'ils adorent. Quelle serait donc grande et

belle, la femme de notre supposition 1 Et cepen-

dant il lui pourrait manquer quelque perfec-

tion. Un père et un fils ne verraient peut-être-

pas tout ce qu'il faut à cette femme, pour qu'elle

soit un chef-d'œuvre achevé. Ilsemil nécessaire,

nous semble-t-il, d'ajouter encore à ces deux
grands artistes le concours d'un époux, leur

égal en puissance et en tendresse ; alors à leur

travail nous ne pourrions plus supposer rien

d'incomplet, car ce serait le travail d'une tri-

nité semblable à celle de Dieu.

Mais ce travail a-t-il été fait? Cette mèrr.
celte fille, cette épouse possible en hypothèse,
a-l-elle jamait réellement existé? ce chef d"œu-
vre divin a-t-il habité quelque part ? Quelle que
soit la patrie de cette femme, nous ne pouvons
refuser de saluer en elle la reine de l'univers.

Eh bien! oui, mesfrères,cettefemraea vécu et

vit encore; elle naquit il y a vingt siècles sur

un des points les plus humbles de la terre d'Asie,

et, chose étonnante, la terre s'attendait à sa

venue; la vague espérance en était restée dans
la mémoire des peuples, les sybilles payennes et

les prophètes du vrai Dieu en avaient précisé

l'avènement. Cette femme merveilleuse vous

i'avez nomnée depuis un instant C'est celle

dont l'image est ici, sur cet autel, c'est la
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"Vierge-Marie, roère d'un Fils qui existait avant
elle, lille d'un Fère devant qvii tout l'univers

s'incline en adorant, épouse d'un Dieu à qui le

monde entier emprunte les flots dévie qui cou-
lent en ses artères.

Voilà Itien la Heine par exoellence, son empire
n'a pasd'autres bornes queTinliniJl est au ciel,

en la terre, aux enfers, partout où se meut un
atome, paitout où respire une créature. Au ciel,

elle ravit Icsan^esd'adrairation ; au purj^uloire,

elle abreuve les justes d'une délicieuse espé-

rance ; sur la terre, elle commande l'amour, et,

dans les enfers, selon (}ueli(ues saints, elle

adoucit l'épouvante des damnes. Sa douce in-

fluence pénètre toute la crf^ation.

Nous éprouverions un grand plaisir, nos très

chers frères, à visiter avec vous, aidés de toutes

lumières de la science et de la théologie, ces

diverses contrées soumises au sceptre de Marie;

mais ce serait trop étendre ces discours et peut-

être trop présumer de nos forces ; nous nous
contenterons d'y jeter le simple et rapide coup
d'oeil du voyageur, suffisant à nourrir notre pre-

mière curiosité. Notre excursion commencera
par le ciel, qui S3 divise, selon les théologiens,

en ciel visible éi }q ciel invisible. Les astrono-

mes ont fait, du premier, des descriptions tout

enthousiastes, sous l'empire des ravissements

où les a jetés la contemplation de ce livre dont
les caractères tracés en feu et en diamant, ra-

content jour et nuit la gloire de leur Créateur.

En plaçant l'œil à l'ouverture de leurs gigantes-

ques télescopes, ils ont vu, aux champs de
l'éther, naître, se multiplier les étoiles et les so-

leils, aussi nombreux que dansent les atomes au
sein d'un rayon de soleil venu furtivement dans
un appartement obscur. D'abord confus, puisac-

couplé deux à deux selon une récente décou-
verte, tous ces astres pêle-mêle en apparence,
se groupent avec harmonie en diverses familles,

toutes conduites par un soleil central à travers

mille et mille courbes, vers un jour inconnu,
tantôt se dispersant, à l'infini, et tantôt

s'accumulant au point de former ce chemin
sablé de diamants que les anciens nommaient
la voie lactée, et les pèlerins du moyen âge, le

chemin du bon Saint-Jacques. Où vont tous ces
astres, quelle force les entraîne vers le même
but et les fait s'incliner tour-à-tour comme
dans un immense mouvement d'adoration ? Qui
sait s'ils n3 vont point saluer en un lieu inconnu
de nous, It *^rand Soleil de Justice, et la Heine
qui brille b. ses côtos couronnée d'étoiles ?

Pensez ce qu'il vous plaira de celte supposition,
à notre sens, la lumière et la vie se touchent
et se mêlent de trop près, pour que le Roi et la

Reine de la vie ne soient pas aussi le Roi et la

Keme de la lumière même matérielle, image
^eéc de la lumière iucréée.

Mais c'est surtout au cielinvisihle que s'exerce

et domine la royautéde Marie. Ici nous n'avons
pas besoin d'user de peut-être et (Thypothèset

plus on moins subtiles. La tradition, là théolo-

gie, i'Kglise catholique saluent à l'envi Marie du
titre glorieux d(^ Reine des anges, qu'elle sur-
passe tous en gloire et en mérite. Cette as-

sertion ne vous surprendra pas, mes frères,

quanii vous saurez que les créatures grandissent
à proportion qu'eliesapprochent de la Divinité.

Or, tjuel ange fut jamais j)énétré de la Divinité

comme l'a été Marie? Cependant le? anges sont
les messagers de Dieu, les ministres de sa puis-

sance au sein de la nature ; l'air en est peuplé
;

ils l'habitent plus nombreux qâe ne nagent les

poissons sous les flots de la mer; quelques écri-

vains prétendent même qu'ils sont le ressort du
mouvement atmos((héiique et de la création
matérielle. Saint Jean les voyait, liePatmos, à la

tête des cités, près de l'autel des Eglises; notre
dogmecatholiquelesplaceen foule au foyerdela
famille, et donne à chaque homme un de ses an-
ges qui l'accompagne du berceau à la tombe.
Comprenez-vous la puissance de Celle qui peut
commander à toutes ces légions d'esprits?

Comprenez-vous le bonheur et les chances de
celuiqii'elleleurrecommande ? Oh ! si nous pou-
vions donc être cette personne privilégiée I Nous
la serons, mes frètes, si nous voulons aimer
Marie. Ainsi soit-il.

DIX-SKPTIBME JOUR

Marie» reino du Purgatoire*

Après avoir parcouru d'un coup d'œil neau-
coup trop rapide le plus délicieux des royau-
mes de Marie, nous descendrons ce soir vers

une contrée liien différente sans doute, mais
non moins intéressante. Là, comme en enfer,

se font entendre des pleurs et des gémissements,

mais des pleurs et des gémissements adoucis

parj'espérance. Ce royaume dédaigné de la

science, parce qu'il ne passe pas dans le champ
de ses télescopes

;
presque inconnu de la rai-

son orgueilleuse, qui n'ose s'y arrêter, est aussi

l'un des moins éclairés par la révélation. Il se

nomme le purgatoire. En y descendant tout

droit du ciel, nous imitons l'Eglise qui dans ses

fêles et sa liturgie, va saus transition du séjour

de la joie au vestibule où ratleudent, plus ou

moins presque toutes les âmes au sortir de no-

tre monde. Je dis presque toutes W*> âmes ; car

où sont celles qui, se chargeant iCi-bas du soin

complet de la justice de Dieu contre elles-mê-

mes, ont la persévérante énergie de s'imposer

jusqu'au bout la pénitence demandée par leurs

péchés? Et celles plus rares encore qui meurent
après leur jeunesse, sans avoir jamais faibli ni
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dans Iciir intelligence, ni dans leur cœur, où
sont-elles ?

Le purgatoire, telle est donc la ressource

commune de la plus grande partie d'entre

cous.
Vous remarquerez, mes frères, que nous n'en-

treprenons pas de vous prouver l'existence d'un

purfj;atoire. Ce serait perdre un temps inutile.

Ainsi que i'Eucbarislie, ce dogme est la base de
toutes nos pratiques religieuses, de toute notre

liturgie. Le nier est impossible à qui veut res-

ter chrétien, je dirai mieux, à qui veut simple-

ment faire preuve de raison. Les Champs-Ely-
sées ou le paradis des anciens ressemblait

sinon tout entier, au moins par un de ses coins

à notre purgatoire et, chose qui prouve com-
bien ce dogme pèse sur l'intelligence humaine,
nos libres-penseurs eux-mêmes, obligés de se

construire un système religieux quelconque,

logent quelque part dans les astres, les âmes
qui n'ont pu se purifier entièrement durant
leur vie terrestre. Un des plus renommés d'en-

tre eux les fait même voyager de planètes en
planètes jusqu'à ce que, laissant partout un
peu de leurs ombres, elles aient le suprême
bonheur de devenir un des rayons lumineux du
soleil. Voilà les absurdités où tombent des es-

prits prétendus sérieux, en fuyant le dogme ca-

tholique. Si vous le voulez, mes frères, nous
leur préférerons la vieille croyance de nos pè-

res, et nous poursuivrons notre sujet.

Un instant de repentir suffit à faire pardon-
ner une vie de péché; mais à moins d'un mi-
racle de miséricorde, il ne sutfit pas à l'expier.

L'homme qui meurt et croit grâce et pardon
sera donc sauvé, mais il n'entrera pas de prime-
saut dans la gloire du ciel. Le lieu où il atten-

dra la fin de l'expiation due à la justice divine,

nous l'appelons le purgatuire. Où se trouve-t-

il? peu nous importe; Dieu seul aurait pu nous
éelai)'er à cet endroit, il ne l'a pas voulu, et

nous ne tenons pas à renouveler les hypothèses
fantaisistes dont nous nous moquions tout à

l'heure. Tout ce que nous savons de ce lieu de
soufliance, et cela nous suffit, c'est qu'il est

sombre et désolé ; les âmes qu'y s'y tordent

sous l'étreinte de la douleur s'y tordent im-
puissantes à s'y soustraire par elles-mêmtis. Il

leur faut des amis qui viennent rafraîchir la

soif afirense qui les dévore.

Une double cause produit celte horrible soif.

L'amour et le feu: deux brûleurs égaux eu puis-

sance. Ici-Î:^s, dit-on, rien ne brûle comme l'a-

mour: lorsqts cetti; cuisante morsure s'attache

à certains organismes, elle les travaille^les tord,

les ronge jusqu^au désespoir et à la mort. Et
qu'est l'amour de la terre auprès de celui des

Ames du purgatoire ? La beauté qu'elles adorent
^t ià tout près d'elles, qui les fascine et les at-

tire ; elles s'élancent éperdues vers son sein;;

mais l'objet de leur amour s'évanouit et elles

ne trouvent rien que le vide t-l uu redouble-
ment de douleur. Alors, elles s'abai>S'^nt déses-
pérées et pleureraient s'il leur restait encore
des larmes. Mais ce triste s-^ulasement lui-

même leur est refusé
;
quebjue pleine que soit

leur douleur, elles ne la peuvent verser au de-
hors et doivent jour et nuit porter le lourd far-

deau. Pour elles, point de discraction, point de
sommeil, la souffrance toujours. Ces pauvres
âmes éplorées,ne lesreconno|*^ez-vous pas?re-
gardez : femme, c'est votre époux, celui que
vous aimiez, disiez-vous, pUis que vous-même,
il y a quelques années ; frère, c'est voire sœur,
cette enfant chérie, qui vous souriait hier, en
partageant vos jeux; jeune homme, c'est votre
père, celui qui, les yeux voilés de larmes, vous
nommait mon fils en mourant

;
jeune fille, c'est

votre mère, celle qui vous appuyait si amou-
reusement contre son sein le jour où elle mou-
rut

;
pauvre mère en deuil, c'est votre fils, ce-

lui que vous couvriez de vos sanglots et dévo-
riez de vos baisers lorsqu'on arracha son cada-
vre d'entre vos bras. Dieu! ce sont tous ceux
qui se sont assis et ont vécu autour de nous ! Us
semblent nous parler! Ecoutez-les: umiseremini
mei, saltem vos amici mei. » Vous, du moins,
chers amis, oh! ayez pitié de nous! Oui, chères
âmes, nous vous avons entendues, nous aurons
pitié de vous. Comment cela, mes frères, par
que>s moyens ? Les moyens ne manquent pas,

le choix seul nous pourrait embari asser. Les pé-

nitences, les mortifications volontaires, les bon-
nes œuvres, les prières, voilà tout autant de
gouttes d'eau rafraîchissantes à oÛrir aux âmes
du purgatoire. Des saints et des saintes sont
ailés jusqu'à remettre en leur faveur entre les

mains de Dieu, tous les mérites de leur vie mor-
tifiée. Une telle pratique pour le commun des

chrétiens serait, nous semble-t-il, une exagé-
ration indiscrète, car l'Eglise appelle héroïque

ce désintéressement, et tout le monde n'est

pas tenu à l'héroïsme. Mais uu moyen à la por-
tée de nous tous, c'est d'intéresser au salut de
nos âmes celle que nous avons nommée /a Beine
du Purgatoire.

Fidèle au plan de Dieu, bien que Marie soit

le canal de toutes les grâces et qu'elle puisse

tirer de ces sombres lieux où elles gémissent
les âmes de nos frèressoufl"rants,elle aime mieux
le faire par notre entremise. Son cœur de mère
jouit davantage de nous voir courir au secours

les uns des autres parla douce communion des
saints. Cependant elle ne noui refuse pas son
précieux concours. Elle l'a bien fait voir en éta-

blissant elle-même deux dévotions aujourd'hui

connues par toute l'Eglise. L'une îe Bosaire qui,

semblable en eÛet aux plus puissantes machiues
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d'assaut, nn pnnt minqunr par ses suppliques
mille et liiiilo t'ois rf'potôcs «rébranler \'' cœnr
de Dieu. L'aulre le Scapulaire, précieux lalis-

mau descendu du «iel, a|>prouv6 par Ifs bulles

de six pape>, pré. hé par les plus grands doc-
teurs, enrichi lie lanlil'indulgences personnelles
et applicables a<:x défunts, qu'il aurait bien
vite dé^)eup'é 1<>. purgatoire, si chaque jour ne
lui ap[)orUil de nnuvellos viclimes. Srrvons-
nous donc, cheis frères, de ces précieuses res-

sources, nus ami- «iélivrés seront autant de \)'-o-

tecteurs reconnaissants i]ue nous aurons mis
pour U0U3 au ciel. Aiusi soil-il.

n. Fouillât.

Liturgio

DÉCRETS DE LA SACRÉE-COXGÎIËGATION DES RiîES

RELATIFS A LA

PROCESSION DE LA FÊTE-DIEU {Suite.)

VI

La procession gén'^.raie se fait le premier jour
et la procession parlielle de chaque église le

iernier jour de l'Octave. Il appartient à l'é-

vèque du déterminer si d'autres proo^ssions se

feront pendant l'octave elle-même. Qsjoi qu'il

CD soit, celte oclave n'empêche nullement, le

cas échéant, une autre procession de ce geare,

soit pour un motif grave et exceplionnel, soit

pour le retour d'une ièle annuelle, par exemple
une procession en l'honneur de saint Antoine de
Padoue.

« Caionim. — Gunrdiano et Patribus Ordinis

Minorum Convenlualium Sancti Fraucisci Con-
veotus oppidi (lalta^ironis in Sicilia S. R. C.
pro declaralione iufrascripti Dubii démisse sup-
plicantibiîs, viijrlicet:

« An, incidt'nl'' die festa S. Antonii de Pa-
dua, in Ira octavam Cor[)ori-i Cluisti

,
possit

peragi Proce^sit) solemois S. Antonii prcedicli,

dicta dit- 11. >n iuiiuidita uliis Procession dius ?

« Et S. R. (.., m casu, de quo fgilur, censuit
respontj.'.i.itim : Aidimaùve. Et ita decrevit.
Die 23 Marin iTJJ. » (1)

VU
Les discret? suivants serappnrtentà l'officiant:

La Congr>-;4Hiiun élaidil un ia;)i>urt direct entre
i'oflice, messe ou vcpres et la procession, en
sorte que celui qui a commencé la cérémonie
doit la terminer, sans ^u'ii &:>it possible d'y

(l; Gardellini, n* 3stl

employer deux pf^rFonncj* dittîncles ; c'est le

droilsiricL du cciébrant, cio celui qui est eu
semaine.

« Pi ilvntinn, — Inter snx dignilat'>s Capifuli

CUhedralis Ecclesiai Pjilnrilinœ,c]uarnm cni({ue

staluta cstcerla di(;s pro functionibus ceclc-ias-

ticis poragendis, Sacenloti Fraucisco Scivillara

cœremoniarum Magiitro, quinlce nignilali, in-

cumbit onus quolannis, absente Kpi'Co[)o, cele-

brandi Vesperas in die Octava SSmi (lorpi^ris

Chrisli. Cum autem, Vesperis cxplrtis, ad Pro-
cc~sionom peragendam gestct SSmum Eucha-
risliœ Sacramentum usquc; ad januam Eccle.-iaî,

ilhid i',ue Archidiacoiio, primo} duinitati, plu-

viali indulo, consigncl ad di.-îam Proccs-doncm
per amlùlus Faro'ciœ oxplcndam, visa est ea
methodus a dispositionc cœfomonialis Ei^iscopo-

rum aberrare
;
pro[derea in S. R. C. ail iustan-

tiam ejusdcm iMagistri cœremoniarum, cœteris

digniiatibiis minime comparonlibus, infiascrip-

tuni dul)ium coram Emo et Rimo deCard. Les
cario Ponenle concordatum declarandum pro-
pusilnm fuit :

« An Proce?sio, qnœ fît in Eccl.'^sia Calhedrali

Pritnntinœ in die oitava Corporis Chrisli post

Vcspf.ras incissi et tcrminari debeat ab ipso

Ccicbranle, seu potius idem Celebrans, post

df'iationem SSmi Saciamenli usque ad januam
dictœ Ecclesiœ, tt-neatur illud tradrre Archidia-

C(jno, seu alleri dignitati, (piœ inild sacris ves-

tibus indulta reperitur, ad etfeclum processio-

n aliter iliud per Civitatcm ducendi in casu
Ole. ?

« Et S. eadcm C, andita prius informations

E[)i?coiii, ac Procuratore ianium pasefali Ma-
g slri cœremoniarum voce et scriplisinformante,

ad relationem cjasdem Emi Ponenlis, rescri-

bendum censuit : Afliimative ad primam par-

tem, Négative ad secindam. El du decre\it ac

declaravit. Iloc die 4 Mail 1748 (1). »

M An ia Processionibus, in tjuibus deferri

polet SSmum Eucii;wisliœ Situramcnlum, ojur

di'lalio spe. t.'l •à.'\ l'iœp(rsiinn), !-eu pnlius at

Canonicufn celebranlem, sive hebdumadarium,
in casu,elc. ?

— Si»vclar<! ad Cclebrn-nipm. » (/« Cremen.

Functionum, ad 3, die 4 Mai'. 170U.) {^1)

Dans les cathédrales, lor.sipie i'évéquc^ est

absent ou empêché, la (onction doii èlrc faite

par la première digtiilé du c!ia[dlrc cl, à son

défaut, par la se ond-, comme le prescrit Je

Cétémoninl des éocques. C't.'-t un droit absolu

pour la dignité, qui ne devra pas sVn laisser

tiéposséder, même en faveur d'un de ire géné-

ral, ainsi que cela se pratique tro^, oonvcnl en

France. Toutefois, la Congrégation y met cette

condition que la cérémonie toute entière sera

faite par la dignité, et si la proce.ssion suit la

(i; Gardelliui, co 4195. — (3) Gardellmi, no a«;07.
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messe, la messe ne pourra être dite par un autre

que par lui.

« An, absente Episoopo, Decanus Processio-

nem SSmi Corpoiis Christi peragere debeat,

nec non et alias functionesin ferla 5, et 6 lu'b-

domadse raajoris , altento quod pariforraiter

(lignitates et Canoiiici Hebdoraadas per annura
expleant,ab>xj-ueulla dilfcrentiaseu distinctione,

et nullaadsit in Calliedralipiœdictaconsueludo

in ordine ad suprarMctam Corporis Christi Pro-
ces^ionem? Spectare ad digniorem de Capilulo,

dummodo celebret. » (In Arichipœ, ad 27, 13

Martii 1700.) (1)

C'est une loi générale, qu'en présence du
Saint-Sacrement, on supprime toutes les salu-

tations d'usage, de façon à honorer plus parti-

culièrement par celle abstention la Sainte Eu-
charistie . Le célébrant n'est donc pas tenu,

avant de réciter l'oraison, de s'incliner devant
l'évéque, lors même que celui-ci serait à proxi-

mité.
« An in Processione SSmi Corporis Christi,

seu aliis etc., Celebrans parum ab Episcopo

distans, debeat eidem Episcopo se inciioare,

antequam Orationera recitet ?

— Négative. » {In Arichipœ, ad 2, 13 Martii

1700.)» (2)

VIII

Dans les processions de Rome, tout le clergé

tant séculier ([ue régulier, est paré, c'est-à-dir--

qu'on le divise en quatre groupes revêtus d'or-

nements sacrés : les uns portent la tunique du
sous-diacre, les autres la dolmatique du diacre,

ceux-ci la clia.'^uble du prêtre et ceux-là le

pluvial de la dignité. De la sorte, la procession

prend un éclat particulier: mais il convient
d'observer cette règle, que les ornements seront

invariablement de couleur blanche et qu'on ne
peut saisir ce prétexte d'exhiber tout ce que
contient la sacristie en rouge, en vert et en
\iolet. Je le di.<, parce que je l'ai vu faire.

Les réguliers peuvent donc séparer ; ei'pen-

daut il leur est interdit de donner les ornements
sacrés aux frères lais.

Une question se pose ici : Peut-on indistinc-

tement donner ces ornements à ceux qui ne

sont pas dans les ordres sacrés ? J'y verrais de
sérieuses difficultés, une inconvenance même,
pour la chasuble particuLèrement. Rome ayant
toléré des induts pour le diocèse de Paris, on
pourrait peut-être s'autoriser de ce décret pour
revêtir les séiainaristes de tuniques et de dal-

matiques, m-dis rien de plus.

« Imolen.— Ortacoatroversiainler Capitulum,
Canonicos, et dignitates Ecclesire Caihedralis

S. Cassiui Imolae ex una, et Patres Carmelitas
ejusdem Civitalis partibus ex altiira, super dela-

(1) Gardellini, no 3551. — (2) Gardellini, no 3551.

tione sacrorum piraraenlorum in Prof^essione,

quaa peragitui-a!) ii-dem Patribus extra claustra

eorum Ecclesiai infra Octavam SSmi Corporis
Christi, iliaque ad S. R. C. delata, Emus et

Rmus d.Card. deCentilibus Poueus infrascripta

dubia inter partes concordata decidenda pro-

posuit.

I. An Patres Carmelitaeinduerepossint sacras
vertes ad formam eorum Ritualis in Processione
fncienda extra claustra, et amhiiuin EccU'siae

infia Octavam SSmi Corporis Christi in casu,

etc. ?

«Et S.eadem C ,vi?is juribus hinciudededuc-
tis,ex utraque parte in scripli?, et in voce infor-

mante audita, ad lelationem |iraet'a(i Emi Po-
nentis, rescribendum censuit : Ad. 1 Attirma-
tive, exceptis Fratribus laicis Et ila decrevit

ac servari mandavit. Die 16 Maii 1744. » (1)

Les chanoines des cathédrales, par honneur
pour l'Eucharistie, doivent assister parés à la

procession du Saint-Sacrement, lors même que
l'évéque n'y interviendrait pas ou ne porterait

pas l'ostensoir : les récalcitrants peuvent être

mis à l'amende par l'évéque.

« Cujetana. — Vicarius Capitularis Civitatis

Cajetee petiit decltirari: an Canonici et dignitates

in Processione SS. Sacramenti incederedebeaut

sacris veslibus induli, Episcopo non déférente

SS. Eucharisliae Sacramentum, ex quo dispo-

sitio Caeremonialis videiur loqui tantum de

Episcopo déférente? Et S. C. respoudit : Cano-
nicos, et dignitates vestes sacras utroque casu

induere debere in honorem taoti Sacramenti,

prout dispouitur in Ceeremoniali, cnp. de Pro-

cesx. Sacramenti circa fiuem. Die 27 Martii

1628. » (-2)

« Asmien. — Renuenlibus Canonicis Catlie-

dralis iutervenirtî cum vestibus sacris in Pro-

cessione SS. Sacramenti iu dieejussolemuiiatis,

juxta prsescriptum Caeremonialis, lib. 1, de

Processione SS. Sacramenti, sub eo pia'textn,

quod ipsi Canonici non teneanlur, nisi quando
Episcopus praesens e^t, Processioni, idi-m Epis-

copus fuit coactus devenire ad inulclam confia

inobedientes , supplicans declarari : An hoc
lile et recte factum fuerit ? Et S. Coog. respon-

dit : Canonicos semper iutervenire debere
veslibus sacris in Processione >olemi)itatis Cor-
poris Christi, sive Ei»isoopus inteiveuiat, sive

non, et inobedientes poaiisse, et debuisse per

Epibcopum mulctari. Die 15 Ju'ii 1634. » (3)

IX

Le Saint-Sacrement est porté par le célé-

brant, avec ses propres maias, et toute coutume
contraire est déclarée un abus.

« Syracusana. Modicce. — Congr. S. R. cen-

(l) GarJellini, nO 4158. — (2) Gardellini, nO 735. —
(3J Gaiiklliu., no 1000.
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iuît, servantlam esse .iispositionem Libri caere-

monialis, ut scilicet SSmuiu Sacramentum a
Célébrante propriis manibus deferatur, non
obstante quavis contraria consiietudinn, qunra
abusum declaravit, die Sabbali2Junii 1618.» (1)
Sous IVmpire des liturgies particulières, on

vit le Saiut-Sacreraent porté sur un braucard,
par deux ou quatre prêtres. Cette coutume a
été abrogée par des décrels spéciaux. Il n'est

pas permis davantage de mettre le Saint- Sacre-

ment au milieu de lumières sur un échafaudage
en bois, que l'on nomme en Italie, machine. La
Congrégation renvoie au Cérémonial, qui veut

que l'ostensoir soit tenu par le célébrant, sans
intermédiaire. Par là-même sont condamnées
toutes les inventions modernes, usitées en
France, coramme les planchettes fixées aa
dais, en sorte que le célébrant pose simple-

ment ses mains sur l'ostensoir, mais ne le

tient pas directement. Datait cela évidemment
pour le soulager, mais on peut y arriver aussi

sûrement et sans froisser les rubriques, par
deux moyens efficaces : que l'on diminue le

poids des ostensoirs, arrivé de nos jours à des

proportions exorbitantes; que l'on raccourcisse

aussi le parcours de la procession que l'on tend
souvent à exagérer, sans profil aucun pour la

piété qu'il ne faut jamais lasser.

« Brugnaten. — llelationis SSmi Sacramenti
in Mav.^iiia, nuncupata Cassa illuminata, occa-
sions se emnis Processionis in Festo SSmi Cor-
poris Christi, Instante Capitulo et Clero

Collégial® S. Mariœ iMajoris de Nazaretb, Civi-

talis Sisoatri,diœcesis Brugnateu. Ponente Emo
Saluzzo : Négative ad mentem. Mens est : ut

scribalur Episcopo Brugnaten, qui auctoritate

S.icraeCongregationisjubeat, neexecutioniman-
delur Resci iplum Sac. Congreg. de die 10 Julii

1802, favore loci Fosselupara ejusdem diœcesis

Brugnaten nisi adsit autiqua consuetudo. Uie
14 iMaii 1803.

« Epistola ad episcopum Brugnaten. Rme
domine, uli Frater, Proposita in S. K. C. ab
ilmoetKmo domino Cardinal! Saluzzo Ponente
iuslanlia Capituli et cleri ecclesiae CoUegialse
et Parochialis tilulo S. Mariae iMajoris de Naza-
retlj, Oppidi Sisestri i;lius diœcesis,pro facultate

*iefereudi SSmum Eucharistiip. Sacramentum
iu Machu.a vulga nuncupata, Cassa illuminula,

m Procesïione SSmi Corporis Christi ; eadem
S. C. mature perpenso hujusmodi apparatu et

ob oculos habens ejusdem S. C. decretum alias,

die scilicet 2 Junii 1G18 in Syracusaua Modicae

datum, quo statuitur : Servandam esse dispo-

sitiouem Libri cajrcmoniulis, ut scilicet Smum
Sacramemlum a Célébrante propriis manibus
deferatur : duxit non expedire petitam laculta-

tem concedere ; imo voleus piaîdicti Decreti dis-

0) Gardillini, n<»558.

positioni se conformare, fuit in sensu Amplitu-
dini Tuœ scrihenilum, ut auctoiilate ipsius S.

Congr. julicas (si pacate, ita ut pra.'scribitur

fieri posse {iraevideas) ne exequulioni mandetur
recens suuin gratiosum decretum, die 10 Julii

^uperioris an ni latum favore loci Fossalupara
isiiusmet iliœcesis, quo concc''.* batur i>raefata

delalio SSmi Sacrameuti iu Muchina, nisi ia

eodem loco vigeat autiqua consuetudo. Et diu

felix, et in columis vivas. Aruplitudinis Tuae
Romae 14 Mail 1803.» (I)

« Syracusnna. — Officiales SS. Sacramenti

Parochialis Ecclesiae S. Joannis Bai)tista3 Ra-
gusiœ, Syracusanse diœcesis, supplicarunt pro

licenlia deferendi SS. Sacramentum processio-

naliter super humeros Sac.erdotum, juxta

eorum antii|uam consuetudinem. Et S. C. res-

pondit : nullo modo permitlendum, sed deferen-

dum esse manibuscelebrantis, juxta praescrijilum

in Cœremoniali Ëpiscoporum, non obstante

quacum(]ue contraria consuetudine, quam abu-
sum omnino toUendum declaravit, die 2 Au-
guslil631.)) (2)

a Syracusana. — Stante Décrète hujus S. C,
quod SS. Eucliaristise Secramentum in Proces-

sione non deferatur Sacerdotum humeris, sed

manibus tantum celebrantis, fuit quae^itum :

an praidictum SS. Eucharistiœ Sai-rameutum

sit deferendum manibus tantum unius, an vero

plurium Sacerdolum in Terra Miuise, in qua
viget eliam hodie consuetudo, quod deferatur

humeris quatuor Sacerdotum ? Et S. C. respori'

dit : SS. Eucharisliae Sacramentum non Sacer-

dotum humeris, sed manibus dumlxat illius,

qui solemniter celebravit in dicta solemnitate,

deferendum esee. Et ita in Collegiala Ecclesia

Terrae Minise omnino servari mandavit, die 24

Julii 1038.» (3)

Rome tient tellement à la pomps pour hono-

rer convenablement le Saint-Sacrement, qu'elle

préfère reculer la procession à un des dimanches

suivants; alors l'évêque prend les mesures né-

cessaires pour arriver à ce résultat. La décision

suppose que la procession n'est possible ainsi,

ni le jour de la fête, ni pendant l'octave. La

messe est celle du jour, mais on y ajoute la

mémoire du Saint-Sacrement; après quoi la

procession se fait suivant la torme prescrite.

La pénurie indiquée dans la. demande porte

sur deux points, le défaut d'ornements et de

ministres. On supplée à l'un et à l'autre, avec

un peu de diligence et de zèle, eu fai>ant des

emprunts aux églises plus fort u/,js et en sol-

licitant le concours volontaire d ecclésiastiques

(1) Gardellini, n» 4485. — (2) Gardellmi, n» >31. —
(3) Gardellini, n- 1078.
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ou de religieux. Je recommanàe ceci en parli-

culier à nos étilise^ rurales.

« Lùbonen. — Cum nonnulli Poroo.lii Eccle-

siarum Parochialiuin minorum et filialium

Civitatisetdiœcesis Lisbooen.Sac. Rit. Cougreg.
liumillime suppiicaveiint ;)ro di-claralione

seqnentis Qiiœsiti, videlicet: Utrum in Eccicsiis

minoribus Parochislibus et filialibus, la quibus
non invenituï suffîciens Ministrorum numerus,
et ornanaentorum copia, ut valeret in propria

die, seu Dominica intra Oclavam Feslum SSmi
Corporis Clirisli cum débita solemuitale celc-

brari, possit fieri Prouessio in quacumque
Dominica pust Oclavam ejusdem Festi cum
Missadetemporeoccurrenii,etcommemoratioue
SSmi.

« S. eadem C, audito veto unius ex Aposto-
licarum cseremoniarum Magistris, rescribendum
eensuit : Vhï processio SSmi Sacramenli in

ejus Feslo die, vel per Octavam, oa qua decet

solenmi pompa, nequiverit liaberi, designabit

Episcopus, pro suo arbilrio et prudenlia, uni-

cuique Ecclesise aliquam ex sequenlibus Doiiii-

nicis, in qua, ceiebrala iMissacum commemoia-
tione SSmi Sacramenti, juxtu llubricarura

prsescriplara formam, solemnis illius i'rocossio

peragi possit. Et ita declaravit, die 8 Maii

1749.0 (t)

XI
L'attentioiî à la procession du Saint Sacre-

ment doit se porter exclusivement sur l'Euciia-

ristie. Y ^.-ilzrp-tlre des reliques de saints n'est

pas plus permis q".e d'y porter des r(!liques de
la Passion du Sauveur, lors même qu'on ie

proposerait une intention pieuse, comme de
taire gagner des indulgences. Un motif de ce
genre ne peut jamais dispenser d'une loi géné-
rale et on Tinvoque beaucoup trop souvent,
pour justifier des actes répréhensibles. En
outre, ce culte réserve à rEucharislie est essen-

tiellement ditTéreut de celui qui convient aux
saintes reliques.

« Cœsarungustana. — Capitulum Clericorum
et Parochiani Ecelesise S. PauiiCaesarangustau.
soient quotannis in prima Dominica post diem
-— d7 Junii — immédiate sequenti processionem
geueralem facere, in qua insignem Reli juiam
S. Gregorii et aliorum Sanctorum Picliquias

processionaliter deferuut. Cupiuut in eadem
Processione déferre posse SSmum Sacramem-
tum, utque interessentes procession! aut visi-

tantes eamdem Ecclesiam ea die plenariam
Indulgentiam conscquantur.Et S. C. respoudit :

Nihil. Die 23 Marlii 1592.» (2)

« An in solemni Proces>ioue SSmiSacramenti
Eucharisliai, tam in die Corporis Chiisti quam
in majoriliebdomada déferre liceat instrumenta

(1) Gaidellini, nO 4200. — (2) Gardellini, n»45,

SSmœ Passioiiis Salvatorîs.Nostri Jesu Chrîstî,
scilicet fragmentuin SSinae Crucis, vel Spinse?
Et hic, stante quod a Gavanto de Pnicessioniims,
num. 33, expresse non proliibeantur, asserente
tantum : non desumentur, eo easu, Sanctorum
Reliijuiai. — Négative. » Ua Veneta, ad /, 17
y«nulG8i.)(l)

X. Sarcier de Montaclt.
Prélat de la Maison de Sa Sainteté

Controversa

LE SYLLABUS ET LA RAISOH

CIIAriTIlE IV

SOCIALISME, COMMUNISME, SOCrÉTÉS SECUÈTES
SOCIÉTÉS BIBLIQUES, SOCIÉTÉS CLÉRIGO LIBERALES.

[Suite.)

Sociétés secrètes. Elle est vraiment singulière
cette tendance qu'a l'homme de vouloir envi-
ronner ses actions d'un voile mystérieux, pour
leur donner plus de relief et d'attrait. Que lo

mal ait la pudeur de se dérober aux regards du pu-
blic, nous le comprenons et nous l'en félici-

tons d'au'ant plus volontiers, que c'est le seul
éloge qu'il mérite; mais que, tout en proi'.lamant

hautement qu'on se réunit uniquement pour ie

bien, on s'enveloppe des ténèbres les plus épais-

ses, nous ne le comprenons plus. Il ne saurait
entrer dans notre but de retracer l'histoire et
les tristes agissements de toutes les sociétés se-
crètes ; nous dirons seulement quelques mots de
la plus ancienne et de la mère de toutes, la

Franc-Maçonnerie.
Au début du XVIII« siècle, la franc-maçonne-

rie se donnait comme une société uniquement
charitable, ordonnant le respect de toutes les

religions, interdisant même toute discussion re-
ligieuse dans les réunions maçonniques. Que
sous ce masque trompeur do philanthropie, de
fraternité, de progrès, d'humanité, la maçon-
nerie ait fait et fasse encore beaucoup de dupes,,
nous ne saurions en doutiT, Pie IX Ta reconnu
avant nous. Mais coiume le fait observer le

Monde maçonnique : « La bienfaisance n'est pas
le bul. mais un caractère et \e moins essentiel

de la Maçonnerie. » Aussi, pour p^a qu'on sou-
lève le voile qui couvre celle secte, ou est con-
vaincu qu'elle est aussi ennemie do ri!u;!i-f (pie

de la société. Quelques citations empruulces aux.

(1) Gardelliai, u« 3059,
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«ources les pins antnrîîées en cette malicrc le

prouveront suttisnmtneiit.

Bal)aucl-Loribière, un des derniers grands maî-
tres de la franc-maçnniu'rie, mort préfet des

Pyrénées- Orientales, disait : « La Maçonnerie
est supérieure à lousies dogmes. Tous les dog-
mes périront falalemeiil. Quelle est la doctrine

fondamentale do iios adversaires ? Un doume
immuable. Quelle es.t leur capitale? Une ville

Bjorte. M La vente su|iième du Carbonarisme,
qui a des atliniléssi intimes avec la Maçonnerie,
disait nettement : « Notre but final est celui de
la Révolution et de Vollnire: L'anéantissement
à tout jamais du catliolioismeetmêmede l'idée

chiétit-nne. » La loge de Liège, en 1865, laissait

aux imbéciles seuls de parler et de rêver encore
d'un Dieu. Sur la tombe du grand Orient de
Belgique, F.*. Verluigen disait : « Il ne fil pas

précéder ses derniers instants par de supersti-

tieuses expiations, d

Si nous demandons quelle est l'action sociale

de la Maçonneiie, nous entendrons Henri Mar-
tin nous dire : « La Maçonnerie est le labora-
toire de la révolution. » Hist. de France. XVL
595. Selon Félix l^yat, la Maçonnerie est l'église

de la Révolution. Babaud-Laribière dit que la

maçonnerie se trouve directement mêlée à la

politique et que le Carbonarisme envahit les

loges ; il li>'» attribue la chute de Louis-IMii-

lippe et l'eiublissement du suffrage universel.

C'est aussi de la maçonnerie que vient l'idée de
supprimer les armées permanentes, d'abulir

rinamo\ibililé de la ma^istrature, de suppri-
mer le budget des cultes (1). On se souvient
sans doute du triste rôle joué par la maçonnerie
pendant la Commune le 29 avril 1871. Le 26
avril, dans une réunion préparatoire à la grande
manifestation du 29, le citoyen Lefrançais,

membre de la Commune, avait fait la déclara-
tion que voici : J'étais de cœur avec la Maçon-
nerie, lorsque j'ai été reçu dans la loge 133,
une des plus républicaines, et je me suis assuré
que le but de la Maçonnerie et de la Commune
était le même. »

Le 29 avril donc, sur un appel fait à toutes
les Loges de TOrient de Paris, une foule immen-
se do trancs-maçons, déployant soixante-deux
bannières maçonniques, se rendait, de la cour
du Louvre à i'Hôtel-de-Ville, précédée par cinq
membr-es de la Commune : la Commune
tout entière se présenta au balcon d'honnt.ur
pour les recevoir. « La statue de la République
était là, ceinte d'une écharpe rouge, et entourée
par les tro[>hées des drapeaux de la Commune :

les soixante-deux bannières maçonniques vin-
rent se placer successivement sur les marches
de l'escalier. » Les Frères maçons se massèrent
dans la cour.

(1). M. Keut. T. 1. p. 288

Dès que la cour fut pleine, dit le journal of-

ficiel, les cris : vive la Commune ! vive la Ma-
çiniuerie ! vive la répulilique universelle! se
firent entendre de tous côtés...

l'uis après un échange de discours, dans les-

quels furent proclamée l'union inséparable de
la Commune et de la Maçonnerie, et après que
le F.". Tirit'ocq eut fait la déclaration suivante ;

« Si nous échouons dans notre tentative de paix,

tous ensemble nous nousjdindrons aux compa-
gnies de guerre pour prendra part à la ba-
taille... » les déi)utations de la Franc-Mnçon-
nerie, accompagnées des membres de la Com-
mune, sortent de l'Hôtel-dc-Ville; l'orchestre

joue la Marseillaise (I). »

Dix mille francs-maçons étaient là, se rendant
de l'Hôtel-de-Ville à la Bastille; descendant
ensuite toute la ligne des boulevards, et mon-
tant à travers les Champs-Elysées. Cette im-
mense colonne arrive aux remparts, y plante
les soixante-deux bannières maçonniques, par-
lementent avec les généraux à Peftet d'obtenir
une paix basée sur le programme de la Com-
mune.
Et après l'insuccès nécessaire d'une telle dé-

marche, un appel aux armes fut lancé, au moyen
de ballons, par la fédération des francs-iua-

çons des départements. Cet appel aux aimos se
terminait par ce cri : vive la République ! vi-

vent les Communes de France fédérées ! vive celle

de Paris!

Un tel fait n'a pas besoin de commentaires.
Je sais bien que le Grand Orient, sans avoir un
met de blâme pour la manifestation, déclara
que celte manifestation n'enua^eait que les

maçons qui y avaient personnellement adhéré.
Mais d'abord ils étaient dix mille. Et ensuite

qu'importe ? Et qui peut, après de tels tails,

douter de l'esprit qui anime les Loges pari-

siennes. (2)

C'est donc justement que toutes ces sociétés,

qui ne sont secrètes que pour le mal qu'elles

préparent ou ({u'elles accomplissent, sont con-
damnées non seulement par l'Eglise, mais aussi

par le protestantisme. Le consistoire du Hanovre
1745, ordonna à un prédicateur devenu franc-

maçon de quitter l'association, interdit à tout

ministre de se faire ailmeltre dans les Loges
maçonniques, motivant son interdiction sur ce

que, des ecclésiastiques doivent, moins que per-

sonne, entrer dans une société où l'on prête

serment à des lois, à des statuts qu'on ignore,

lors même qu'on aihrme que la charité eu est

(1). Appel aux francs-maçons de tous *cs côtés, par le

F.-. Tinlocq. — (2). Cf. Etude sur la Frauc-iiaroiiuerie

par Mgr Dupanloup. 1875. Dans cette étude, 1 eaiineut

evéï^ue prom'e que ni un catholique, ni ua homme de bon

sens, ni un bon citoyen ne peuvent ni ne doivent êtr»

lr<iuus-maçous
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le but suprême ; les chrétiens ayant dans l'Ecri-

ture un lien de charité, si fort et si puissant qu'il

ne leur en faut pas d'autre.

Sociétés clérico-libéraies. Le démon, ennemi im-
placable de l'Eglise, forge sans cesse contre elle

de nouvelles armes. Après avoir diminué la piété

dans le cœur d'un prêtre, il y sème l'ambition,

l'esprit d'indépendance, peu-à-peu il affaiblit

dans ce prêtre l'attachement à l'Eglise, à ses

devoirs, lui faisant regarder comme seul envia-
ble?,lagloire,les honneurs et les éloges du monde.
Ce pauvre malheureux traîne ainsi son sacerdoce,
dans un ministère parfois bruyant, mais toujours
stérile; l'âme est atteinte, le corps seul reste à
l'Eglise, la moindre chose brisera ce faible lien.

Que dans une époque de persécution, le pouvoir
soutienne la révolte contre l'Eglise, on voit ça
et là quelques malheureux jeter le froc aux
orties, s'imaginanl que le gouvernement qui
les protège empêchera la tache de souiller leur
âme et l'iufamie de s'attacher à Inur nom. De
là est venue la société italienne pour l'émanci-
cipation du clergé. Certes, les membres de cette

société n'étaient que trop émantfpés ! Nous avons
aussi les vieux catholiques. Oh oui, vieux I car
ils ne peuvent se soutenir; vieux, car le ver qui
les ronge a introduit la pourriture dans leur
cœur et dans leurs membres. Avec T'Eglise

nous leur dirons : iffecerfan; vetera. Induite novem
hominem.

Mais sans tomber dans cette fange que nous
nous contentons de laisser soupçonner, d'autres

prêtres, grands partisans du bruit et de la nou-
veauté, se sont lancés dans les opinions les

plus hardies et les plus hasardées ; le monde
applaudissait à leur audace et leur tendait la

main. De là des sociétés, des journaux et des
revues, n'ayant de catholique que le nom et se

permettant de blâmer les actes du Saint-
Siège. Il n'y avait pas hérésie, mais il y avait

témérité. L'Eglise a donc sagement fait de pré-
venir le mal, et de dire à certams prêtres de se

maintenir plus strictement dans la sphère de
leur devoir et de leurs attributions.

Sociétés bibliques. Il n'est bien si grand dont
les hommes n'abusent ; la preuve s'en trouve

bien évidente dansle but que poursuivent les socié-

tés bibliques. L'Ecriture est la parole de
Dieu, on ne saurait trop la connaître, c'est

vrai, donc il faut répandre les bibles à profu-

sion ; voilà le raisonnement sur lequel s'ap-

puient les sociétés bibliques. Disposant de fonds
considérables, elles ont fait traduire la Bible en
459 langues ou dialectes. Par de nombreux
agents, elles font répandre dans tout l'univers

des millions d'exemplaires des Livres saints. Ces
hommes se trouvent partout

;
quel est le visi-

teur d'une de nos expositions à qui l'on n'ait

offert au moins quelque épîlre de saint Paul ?

Il y a quelques années à peine, un exemplaire
du Nouveau Testament fut envoyé à tous les
instituteurs. Cependant cette entreprise, bonne
en apparence, ne laisse pas d'être très-dangeu-
reus«. Il est très-bon de connaître l'Eciiture,

mais il faut la connaître dans le texte et dans
le sens véritable.

Le protestantisme, partant du libre examen

,

dit : Lisez, interprétez et croyez. Mais il n'ajoute
pas que les traductions qu'il effre, sont souvent
inexactes ou incomplètes, il ne veut pas remar-
quer que certains livres de l'Ecriture ne peu-
vent être lus sans danger par tout le monde, ou
plutôt, le remarquant, il ne veut pas convenir
de la fausseté du principe qui le fait agir.

Certains passages, certains livres de l'Ecriture

peuvent être entendus de bien des manières ;

or quelle sera l'interprétation véritable ? Le pro-

testantisme nous dit que celle de chaque indi-

vidu est excellente. Mais toutes les interpréta-

tions individuelles sont plus ou moins diffé-

rentes ou opposées, elles sont donc dénuées de
toute autorité, elles sont nécessairement stériles,

car il ne peut se faire qu'une croyance et des
pratiques contraires conduisent au salut.

Pour saisir le sens véritable de l'Ecriture, il

faut une interprétation catholique. Comme per-

sonne ne peut mieux interpréter une loi que le

législateur qui l'a portée, ainsi Dieu parle, par
l'organe de son Eglise, et nous donne le sens vé-

ritable de l'Ecriture. La nécessité d'une telle

lumière, d'une telle autorité, pour l'interpréta-

tion des Livres Saints, nous est clairement in-

diquée au cliapitre VIll* des Actes des apôtres.

Un eunuque de la reine de Caudace lisait Isaïe.

Philippe, envoyé par l'Esprit-Saint, vient à sa

rencontre et lui demande s'il comprend ce qu'il

lit. Et comment comprendrais-je, reprit l'Ethio-

pien, s'il n'y a personne pour m'expliquer ce

que je lis ? Les [jrotestant-*, qui ont sans doute
conservé ce texte dans leurs traductions, de-
vraient bien y voir la condamnation de leurs so

ciétés bibliques.

Quelle singulière façon de propager l'Evan-

giie, que di; rép.-indre ainsi des volumes ! Jésus-

Christ a dit : l*rèchez l'Evangile. Saint Paul
ajoute que la foi vient par l'enseignement. Fi-

des ex auditu. Il y a bien peu de sciences qu'on
puisse apprendre sans le secours d'un maître

;

or combien n'est-il pas plus difficile d obtenir

d'un homme un changement complet, une con-
version nécessitant souvent de grandssaciihces,

en lui faisant lire un livre qu'il ne comprendra
pas, ou bien dans bquel il trouvera toujours

assez d'obscurités pour légitimer le reUrJ de
sa croyance ?

Pour apprendre une science, il y a des ma-
nuels élémentaires, qui vous conduisent comme
par la main, et encore le plus souvent taut-il
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nn professctir. Mais l'Evangile n'est pas un
cours méthodi'iut; du religiou ; toute la doctrine

s'y trouve, mais sans ordre apparent, et pour l'y

puiser il faut une direction autorisée. Notre
code civil est certainement rétligé avec ordre,

mais il ne suflit pas de le lire pour connaître le

droit; que ilirait-on de celui (jui, pour civiliser

les peuples barbares, se contenterait de traduire

notre code dans leur /angue et de le répandre
à profusion dan;? leur pays ? L'expérience est à

tenter, niais per!ionn(3 n'y songe; d'avance cha-
cun estconvaincu, qu'un million d'exemi)laires

rie nos lois ne civiliserait pas un seul sauvage.

Pounjuoi donc prétendre que ce qui est im-
possible dans l'ordre civil, est possible dans
l'ordre moral et religieux ?

Impuissantes pour le bien, les sociétés bibli-

ques sont cependant très-dangereuses ; elles

dénaturent la parole de Dieu et l'exposent à

une dégradation bien plus grande encore en la

livrant à l'interprétation libre et individuelle;

elles sont comme des hommes qui altèrent la

monnaie d'un pays et engagent les autres à le

faire. Or l'Ecriture est la vie de l'Eglise ; vous
la dénaturez, et voilà t^ue le fidèle qui aura
entre ses mains une de ces traductions altérées

y verra le contraire de ce que lui annonce sou
pasteur, voilà que Tinfidèle opposera sa bible

au missionnaire catholique avec d'autant plus

d'énergie que les agents des sociétés bibliques

ne lui ont prêché que la haine du catholicisme.

Il est donc bien juste que l'ELilise travaille à

conserver intact le dépôt si précieux de la pa-
role de Dieu, qu'elle l'entoure du respect qui

lui est dû et qu'elle condamne toute cette fausse

monnaie biblique du protestantisme.

(A suivre.) L'abbé Jules Larocoe,
du diocèse de Saiat-Dié.

Patrologie

POLÉMIQUE DES PÈRES DE L'ÉGLISE

contre les Philosophes païens

V. — TATIEN, DISCIPLE DE SAINT JUSTIN.

î. — Saint Justin qui, en abjurant le paga-
nisme, avait conservé sou amour pour la philo-

gophic, tenait à Rome une école secrète, ou
publique, dans laquelle il se proposa surtout

de lutter contre l'enseignement d'un philosophe

cynique, du nom de Crescent. Il accusait ce

[aux sage, blasphémateur de notre religion,

d'être adonné à la bonne chère, craintif en face

de la mori, ami de la luxure et de la débauche.
Crescent, ne pouvant réfuter son adversaire, le

dénonça aux empereurs, qui lui procurèrent la

couronne du martyre. Il faut avouer que cette

vengeance n'est point à l'honneur des philoso-

phes païens.

Donc saint Justin professait, dans la capitale

de l'empire, les piincipes de l'antique philoso-

phie et les dogmes de la nouvelle religion. Il

compta, parmi ses disciples, le célèbre Tatien,

qui lui succéda comme maitre de l'école ro-

maine, et fut trouvé digne de partager aussi la

haine sauvage et les persécutions hypocrites du
philosophe Crescent. Tatien forma lui-même à

l'étude de nos saintes lettres Rhodon, qui de-

vint le fléau des iMarcionistes, et dont saint Jé-

rôme nous fait l'éloge le plus brillant (lih. de
Viris illus., c. xxxvii).

II. — A la lin de son Oraison contre les

Grecs, Tatien nous déclare qu'il vint au monde
sur la terre des Assyriens : mais nous ignorona

s'il veut parler de la Syrie ou de la Palestine.

Saint Epiphane le fait naître en Mésopotamie

{Hœres. 4G). Quoi qu'il en soit du lieu de son

origine, nous savons, pour l'avoir lu dans ses

propres ouvrages, qu'il fut élevé dans les su-

perstitions grecques, et qu'il brûlait da désir

d'apprendre la littérature des anciens. C'était

l'amour de la science qui lui fit enli'^/irendre

divers voyages : il se faisait initier aux mystères

de chaque pays, examinant avec soin les carac-

tères de toutes les religions locales. Cependant,

bien qu'il donnât son amour de prédilection

aux études phdosophiques, nous voyons, dans

ses écrits mêmes, qu'il n'avait point négligé la

rhétorique, la poésie, les sciences et les arts.

Malgré ces connaissances à peu près univer-

selles, l'esprit de Tatien souffrait du doute jus-

qu'au jour qu'il rencontra certains livres bar-

bares. Mais laissons-le nous raconter lui-même
les motifs de sa conversion : « J'avais tout vu

;

je m'étais initié aux mystères; j'avais étudié les

religions qui furent établies par des hommes
efféminés ou hermaphrodites

;
j'ai rencontré à

Rome Jupiter Latiaris, qui prenait plaisir à

voir couler le sang humain dans les sacrifices

et par des meurtres; j'ai appris que Diane, non

loin de Mégalopolis, avait les mêmes tendances

et que d'autres démons opéraient ailleurs des

crimes semblables. Je réfléchissais dans mon
intérieur et cherchais à découvrir le chemin de

la vérité, quand je tombai sur des livres bar-

bares beaucoup plus anciens que la civilisation

grecque et trop divins pour qu'on puisse les

comparer aux ouvrages du paganisme. A force

de les lire, je me sentis convaincu : j'aimais

leur style sans prétention, la franchise des au-

teurs, les explications satisfaisantes sur la créa-
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tion, ;a connaissance de l'avenir, l'excellence

des préceptes et leur supériorité en toute
chose. Mon âme, éclairée par une lumière di-

vine, s'apeiyÈl que l'idolâtrie louche à la con-
damuation, et que nos saintes Ecritures rom-
pent les l'eis de l'esclavage du monde {n° 29). »

III. — Selon toute apparence, Tatien se con-
vertit à Rome un [)eu avant le martyre de saint
Justin. Il eut l'honneur d'être le disciple et le

coadjuteur de ce grand homme. Suivant la pa-
role de saint Jérôme, Tatien florissait dans
l'Eglise tant qu'il ne fut point séparé de son
maître; mais, plus lard, s'enorgueiliissant de
son éloqupn.;e, il fonda une nouvelle hérésie,

celle desEncraliques, revue et augmentée par
Sévère, qui donna son nom aux Sévériens (de
Viris illust., c. xxix).

On reproche à Tatien d'avoir enseigné, après
Marcion, qu'il y a deux principes de toutes
choses, dont l'un est souverainement bon, et

l'autre, créateur du monde, est la source de
tous les maux. Il disait que celui-ci est l'auteur
de l'ancien Testament, et que le nouveau est

l'ouvrage du Dieu bon. Il condamnait l'usage
du mariage, de la chair et du vin, parce qu'il

les regardait comme les productions du mau-
vais principe. Il soutenait, comme les Docètes,
que le Fils de Dieu n'a pris que les apparences
de la chair; il niait la résurrection future et le

salut d'Adam. Il voulait que l'on traitât dure-
ment le corps et que l'on vécut dans une con-
tinence parfaite. Cette morale outrée fit illusion

à plusieurs personnes amies de la nouveauté.
IV. — Tatien avait produit une infinité d'ou-

vrages que la postérité laissa périr, sans doute
à cause des erreurs dont ils fourmillaient. Le
seul qui nous reste, l'Oraison contre les Grecs,
passait, aux yeux de saint Jérôme, pour l'un des
«hefs-d'œuvre de la littérature chrétienne et le

plus beau des livres de Tatien.
La critique moderne a fait beaucoup de bruit

autour de l'Oraison contre les Grecs. Nos au-
teurs français et catholiques pensent que Ta-
tien rédigea ce discours avant de tomber dans
l'hérésie, et que sa plume ne s'écarte en rien
des règles de la véritable doctrine. L'école alle-

mande et protestante soutient, au contraire,

que le disciple de saint Justin, déjà imbu des
erreurs du Gnosticisme,en a déposé sournoise-
meut tous les principes dans son volume d'une
orthodoxie apparente. Après avoir lu les argu-
ments do ce procès contradictoire, nous don-
nerons gain de cause à la France sur l'Alle-

magne.
Effecliveraent l'hérésie de Tatien dérive uni-

quemeut d'un faux système sur la création du
monde. Avec les écrits de Vulentiu, notre
philosophe fut obligé d'admettre les émanations
bonnes et Jes émanations mauvaises, ou le

double principe de Marcion. Ce premier pas
l'engagea dans une suite defaussesconséquences
sur la chair du Verbe, sur la résurrection des
corps et le libre arbitre de l'homme. Or Tatien,
comme nous le verrons plus bas, démontra vic-
torieusement toutes les vérités chrétiennes, qui
combattent l'hérésie des En^ratiques. 11 était

donc ortodoxe, quand jl j,,ablia son discours
contre les païens.

Voulons-nous dire pour cela que l'œuvre,
d'ailleurs fort lumineuse, de notre écrivain, soit

exempte d'imperfection
;
qu'elle n'cffi-e aucun

passage obscur, aucune construction vicieuse,

aucun terme impropre? Non; mais il convieot
de redresser les fautes partielles de l'auteur par
l'ensemble de son livre et de son enseignement,
plutôt que de bâtir une accusation générale
contre lui sur de véritables pointes d'aiguilles.

Nous avons découvert nous-mème , dans*
l'Oraison contre les Grecs, non pas des germes
d'erreurs, mais une certaine prédisposition à
l'hérésie. Tatien nous y semble très érudit,mais
orgueilleux; vif et peu logique; éloquent dans
son langage et dur contre ses ennemis

;
grand

défenseur des principes et outré dans sa mo-
rale. C'était, on peut le dire, le TertulUen des
Orientaux. Ne nous étonnons donc pas que ces

deux génies, avec le même caractère, aient

sombré dans le^^ mêmes abîmes de l'erreur.

V. — Bien que l'Oraison de Tatien contre les

Grecs ne nous offre pas Timage d'un édifice

bâti avec ordi'e, nous y avons distingué deux
parties : dans l'une, qui est la principale, l'au-

teur expose les grandes vérités de notre reli-

giou; et, dans l'autre, il réfute les prétentions

de la philosophie païenne.

Nous examinerons d'abord le côté positif de
l'ouvrage, puis nous analyserons sa polémique
contre les Grecs.

Tatien reconnaît un seul Dieu, que l'œil de
l'homme ne p^ut voir et que l'art ne saurait

reproduire. « Notre Dieu, dit-il, n'a point com-
mencé à exister dans le temps, puisque, étant

le principe de toute chose, il n'a lui-même
aucun principe. Dieu est un esprit, non mêlé à

la matière, mais créateur des esprits et des
formes de la matière. Les merveilles de la créa-

tion nous le font connaître, et ses œuvres nous
montrent clairement son invincible pouvoir.

Loin de nous la pensée de vouloir adorer ce

(ju'il a fait pour notre usage. Le soleil et la

terre ont été créés pour nous; comment adore-
rais-je ce qui me doit servir (ii° 4)? »

Le philosophe chrétien n'admet pas l'éternité

de la nature : « Gar elle n'est pas sans commen-
cement, comme Dieu, et n'étant point sans

principe, elle n'a pas non plus un pouvoir égal

à eelui de Dieu; mais elle a été créée par l'ou-

vrier universel etnon point par un autre (u. !>),?»
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Dieu a cr<^é le monde pnr la puissance de son

Vcrl)<>. Ce Vsrhe, preiiù-T-né do Dion, habite

le sein de son l*ère el lu; le (|ni(te jam^iis.

La créatuka nous (>hlia;e d'adinellro le dogme
de la résuri ,*clion fui me. «Avant de naître, dit

Talien, taudis que je n'étais pas, j'ignorais qui
j'ptais, et j'existais seulement dans la substance

de la chair; mais, depuis que je suis n»^, moi
qui ii'''xist lis pa^, je ne puis douter de mon
existence. Il en sera de même de ma généra-
tion nouvelle. Quand la mort m'aura forcé de
ne plus être et de, ne plus paraître, j'existerai

de nouveau, comme autrefois j'ai reçu l'être

que je n'avais point. Que ma chair soit réduite

en cendres par le feu. le monde recevra celte

matière répandue dans les airs comme une va-

peur. Que je sois englouti dans les fleuves, ou
au fond des mers, que je sois déchiré pa,:= les

bêtes féroces, je n'en resterai pas moins caché
dans les riches trésors de mon souverain Maître.

L'homme faible ou l'athée ne peuvent voir sans
doute celte matière cacliée; mais dès que le

Tout-Puissant le voudra, il rétablira dans son
premier état cette substance qui n'est visible

qu'à lui seul (6). »

« Le Verbe céleste, l'esprit engendré du Père,
l'intelligence née d'une puissance intelligente,

fit l'homme à la ressemblance de son créateur,

à l'image de |on immorlalité, afin que l'homme
participant de la Divinité, eût aussi part à
l'immortalité de Dieu. Le Verbe aussi a créé les

anges avant la formation de l'homme. Or l'une

et l'autre de ces créatures a été faite libre, et

non point essentiellement bonne : celte pré-
rogative n'appartient qu'à Dieu seul. Mais
l'homme peut devenir bon parla libre déter-
mination (le sa vo!o!:té; de sorte que c'est avec
raison que le méchant est puni de ses iniqui-
tés, dont il est lui-môme l'auteur, et que le

juste est récompeosé de ses bonnes actions,

puisqu'il n'a point abusé de son libre-arbitre
pour transgresser la loi de Dieu. Voilà ce qui
regarde la création des hommes et des an-
ges (7), » Les hommes, malgré les instructions
et les menaces du Veihe, suivirent un génie
plus astucieux que les autres, et le regardèrent
comme Dieu.L'Rspril-Suinl abandonna l'homme
coupable, qui se transforma en. ange de Sa-
tan.

Les paienS» qui n'e urent jamais assez de cou-
lage pour avouer une faute, accusaient le des-
tin d,avoir introduit le mal dans ce monde.
« No'us n'avons pas lieu, dit-il, de croire au
destin, quand nous lui voyons de tels arbitres.
Je n'a?pire point à régner

; je ne veux pas
m'enrichir; je j.'aime point les honneurs; je
déteste la volupté. Je ne me lancerai point sur
les mers pour satisfaire une avarice insatiable;

je n'entre point dans la lice pour remporter

une couronne; je n'aspire point i anc vaine
gloire; je méprise la mort; je suis supéi-iimr à
tous les genres demalaiiie; le chagrin ne, ronge
point mon àmo; si je suis esclave, je supporte
patiemment la servitude ; si je suis libre, je ne
m'enorgueillis pas de ma liberté. Je vois que le

soleil est le même pour tous, que la mort frappe
également ceux (jui viv"»:' cians les plaisirs, et

ceux qui gémissent dans la misère. Si le riche

sème, les pauvres jouissent des fruits qui nais-
sent de celle semence; i'indigent meurt, le

riche meurt aussi; les îiouneurs, la confiance
dont jouit celui-ci ne l'empêchent pas de man-
quer de beaucoup de choses, et d'être en i)roie

à une multitude de besoins; le pauvre, l'houime
modéré dans ses désirs, (jui ne demande que le

nécessaire, l'obtient sans peine. Pourquoi le

destin vous condamne-l-il à tant de désirs qui
multiplient pour vous les causes de la mort?
Mourez plutôt au monde, en rejetant ses folies,

et vivez pour Dieu, après l'avoir connu et pris
une vie nouvelle. Nous n'avons pas été faits

pour mourir : nos fautes sont les causes de
notre mort. Le mauvais usage de notre liberté

nous a perdus. De libres <\ue nous étions, nous
Sommes devenus esclaves : le péché nous a ven-
dus. Dieu n'a rien fait de mauvais, l'iniquité

vient de nous. Puisqu'elle est notre ouvrage,
nous pouvons aussi la répudier (îi). »

La psychologie de Talien semblerait, de
prime abord, très-obscure et même contradic-
toire : mais sa théorie, développée par saint
Iréuée de Lyon, n'otfre plus rien de condam-
nable. Effectivement ces deux hommes, et la

plu[)art de leurs contemporains, disaient que
nous sommes composés de trois parties : de la

chair, de l'âme et de l'esprit, A ces trois élé-

ments se joint, dans l'àme juste, TlCsprit-Saint,

qui ne se confond pas avec notre nature, mais
habite en nous comme dans un temple. Grâce
à ce fil directeur, les ténèbres de Tatien peu-
vent être visitées. Quand l'auteur nous avance,
par exemple, que l'àme meurt et ressuscite

avec le corps, il faut Tentendre de cet élément
qui tient le milieu entre l'àme et le corps, et

que l'on appelle encore le principe vital (13).

S'il prétend que l'àme des pécheurs est sujette

à la mort, il parle de la "orivation de la grâce
et de la gloire, privation (juMl définit une mort
au sein de l'immortalité (14). Nous enseigne-t-il

que l'âme n'est }toint immortelle par elle-

même, mais seulement en vertu des dons du
Saint-Esprit, il fait allusion au bonheur de
l'éternelle vie.

Tatien nous fait mention de Dieu qui est né
sous la forme d'un homme (21), et qui a souf-
fert pour nous (13). Il démontre sans peine
aux idolâtres oue leurs incarnations fabuleuses
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«ont loin d'avoir la même certitude et la même
moralité.

La deuxième partie de l'Oraison contre les

Grecs est une œuvre de polémique contre les

philosophes païens. Ici notre auteur imite visi-

blement son maître, saint Justin le martyr. 11

divise la philosophie des Grecs en opinions per-

sonnelles et en traditions primitives.

La libre pensée, qui est le système des or-

gueilleux, n'a faif que multiplier les erreurs

dans le monde. Aussi les sages de la Grèce

sont-ils toujours en contradiction avec eux-

mêmes (2, 3, 25). Ils ont appuyé de leur témoi-

gnage la folle croyance au destin (8), la folie

du Zodiaque, peuplé de bêtes (9), le ridicule

des m'^tamorphoses de leurs dieux (10). Ils ont

laissé croire au peuple que les démous ont le

pouvoir de guérir les maladies (16, 17, 18), et

de rendre des oracles (19). Ces mêmes philo-

sophes, après avoir donné eux-mêmes l'exemple

de tous les vices (2, 3), favorisent la débauche
en soutenant les fêtes religieuses (22), les com-
bats des gladiateurs (23), et d'autres specta-

cles (24). Leurs; lois même blessent souvent la

justice et la pudeur (28). Ce fut la vue de ces

monstruosités qui détermina Tatien à quitter

l'idolâtrie pour embrasser le Christianisme (29).

Quoi que les Grecs veuillent dire, ils ont vécu

plus d'une fois aux dépens des traditions pri-

mordiales. « Ne montrez pas, ô Grecs! tant

d'éloignemeut pour tous ceux (jue vous appelez

barbares, et ne repoussez pas leurs doctrines.

Est-il une seule de vos connaissances que vous
n'ayez puisée chez eux? » Ain.-i parle Tatieu

;

et, en même temps, il prouve que les barbares
ont été les premiers inventeurs des lettres, des

sciences et des arts (1). Les Grecs n'ont fait

qu'abuser de la rhétorique pour plaider le

faux, et de la poésie pour chanter les amours
infâmes de leurs dieux.

Les prétendus sages de l'Orient puisèrent
aussi leurs principes dans les livres de nos
prophètes sacrés. Justin avait déjà dit que Moïse
est plus ancien nu'Homère; Tatien reprend la

thèse et lui donne tous ses développements.
Suivant les historiens grecs, le chantre de l'I-

liade pouvait fleurir, suit au moment de la

guerre de Troie, soit vers la vingt-troisième

Olympiade, c'esi-à-dire cinq cents ans après la

ruine de la ville de Friam (31). Mais, à suppo-
ser que le poète eût été contemporain d'Aua-
memnon, il serait encore venu beaucoup plus

tard que le législateur des Hébreux. Les Chal-
déens, les Piiéniciens et les Egyptiens nous
l'affirment. Ainsi, liérose raconte les expéditions

de Nabuchodonosor en Fhénicie et dans la

Judée; et ces expéditions, annoncées par les

prophètes, étaient bien postérieures au siècle

de Moïse. Les Phéniciens rapportent que le roi

Hiram, qui donna sa fille à Sermon, vivait au
temps de la guerre de Troie. Enfin les tradi-

tions d'Egypte veulent que Moïse ait fait sortir

son peuple du temps d'Ainosis, et que ce prince
ait régné du temps d'Iuaclius. En formant la

liste des rois d'Aigos, d'Athènes, de Macédoine
et d'autres pays, Ta'ien démontre que l'aveugle
de Smyrne florissait quatre cents ans a[irè5

Moïse. 11 conclut de là que les écrivains anté-

rieurs à Homère parurent eux-mêmes après le

libérateur du peuple de Dieu : tels sont Zinus,
Philammon, TUamiiis, Araphion, Musée, Or-
phée, Démodocus, Phomion, la Sybille, Epimé-
nide de Crète, Anstée de l'ile de Pioconèse, le

centaure Absolus, Isatis, Drimon, Eumiclus de
Chypre, Hurus de Samos et Pronoslis d'Athè-
nes. Les anciens législateurs de la Grèce doi-

vent également reconnaître Moï-e pour leur

frère aîné. Minos rédigeait ses lois onze ans
après Inachus, sous le règne de Lyncée ; Ly-
curgue civilisa les Spartiates cent ans avant les

Olympiades; Dracon vivait à la trente-neu-

vième Olympiade, Solon à la quarante-hui-
tième et Pythagore à la soixante-deuxième. Or
la première Olympiade commence à la qualre-
cent-quatrième année depuis la ruine ù\ Troie.

Les sept sages de la Grèce florissait:!? vers la

cinquantième Olympiade (31-4i}.

« De ce qui précède, l'on voi'c que Moïse est

antérieur aux héros de la Grèce, à leurs exploit?

et aux dieux de la fable. Gomme il l'emporte

par son ancienneté, c'est à lui qu'il faut donner
sa confiance, et non pas aux Grecs, qui ont
puisé leur doctrine dans cette source, mais
sans l'avouer. Plusieurs de leurs sophistes,

brûlant du désir de s'instruire, se sont eûorcés
de dénaturer les pensées de Moïsiî et des autres

prophètes qui suivirent : c'était d'abord en vue
de s'approprier le bien d'autrui; puis, eu en-
veloppant les paroles de l'Ecriture de commen-
taires ténébreux, de donner à la vérité même
i'air de la fable (40). »

Tatien finit ainsi son ouvrage : « Voilà, 6
Grecs, ce que j'ai écrit pour votre instruction,

moi Tatien, philosophe barbare, né en Assyrie,

foimé d'abord dans vos écoles, et qui ai em-
brassé dans la suite la doctrine que je professe

aujourd'hui. Maintenant que je reconnais le

vrai Dieu et son œuvre, je suis tout prêt à sou-
mettre à votre examen les dogmes de w}
croyance; car je ne dissimulerai jamais à

l'égard de Dieu ma foi et mes principes (43). »

PlOT,

curé-doyea de Jozeaaecoart,
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Audience et discour-» flu Pape au rèlerioage national

Irançais. — Autro iliscours du Pape aux 'congres-

sistes romains. — Suite dos le: Ires de l'épiscopat

frauçiis contre Ks iiéi.Tets du '29 mars. — Comité
(le Souscription pour la déf- nse île la liberté reli-

gieu-e. — Voyd^'e de M. Jules Ferry à Ldle. — As-
sembléo géiiéiale des membres de l'œuvre des cer-
cles cuiliuli'jnes d'ou\Tier:«. — Le millénaire de la

"Vierge do Monserrat. — J.a o que»tioQ des cime-
tièi'es • ea Suis^o.

Paris, l'r mai 1880.

Ro)na«. — Cent cinquante pèlerins de diffé-

rents diocèses de France, ayant à leur tète,

comme piésiilent laïque, M. le vicomte de Da-
mas, et comme assistants ecclésiastii[ues, les

RR. PP. Picard et Hii)[K)lyte, des Autjustins de
l'Assomption de Nimos ; d'autres pèlerins du
diocèse do Sainl-B;ieuc, qui, sous la conduite

de leur cvêque, Mgr David, avaient précédé de
quelques jours le pèlerinage national ; enfin,

bon nombre de catholiques français établis ou
de passage à Rome, en tout plu» de quatre

ceiils personnes, ont été reçues, dimanche der-

nier, par le Pape. Sa Sainteté était accompagnée
de plusieurs eardinauxel de nombreux évèques
et prélats, paimi le^queIs S. Em. le cardinal

Pie et LL- GG.Mi^r Place, archevêque de Rennes;
Mgr David, évêque de Saint-Brieuc ; Mgr Cot-

ton, évoque de Valence, ainsi que Mgr Druon,
Bupérieur de Saint-Louis.

Les sentiments de foi, de vénération et de
dévouement filial de l'assistance ont été expri-

més avec beaucoup d'énergie dans une adresse
qu'a lue M. le vii.omte de Damas. Le Pape a
répondu en français par le discours que voici :

«On a répété ces jours-ci une parole que
Nous prononçons naguère en recevant un de
\os illustres compatriotes, et cette parole était:

Q Nous aimons la France. »

^
« Oui, en effet, Nous l'aimons et Nous le re-

disons avec tendresse devant vous, pieux [lèle-

rins français, qui Nous entourez ilans ce mo-
ment : car Nous reconnaissons à votre nation
des droits nombreux à Notre amour.

« Sincèrement catholique dans la plupart de
ics enfants, fi èle à l'Eglise, respectueusement
dévouée aux successeurs de saint Pierre, la
France ne cesse en toutes circonstances de dé-
ployer son admirable activité pour soutenir,
propager et f.iire triompher loutce qui est bon,
profiiable aux âmes, agréable à Dieu. Toujours
généreuse, elle ne s'arrête devant aucun sacri-
fice.

« Nous Nov<s réjouissons donc, très chers
fils, de vous revoir ici, et Nous vous remercions
des sentiments très nobles que vous venez de
Nous témoigner. Les démonstrations réitérées

de votre amour, de votre piété, de votre foi, de

votre courage, remplissent N(>Ve cœur d'une
bieu douce consolation.

« Et de cette consolation, aujouid'nni, Nous
ressentons, hélas! plus que jamais le besoin.

Car po;!rrions-Nous ne pas être profondément
attri-tii en tournant Notre regard sur ce qui se

passe en Europe, et s'ourdit au détriment de la

religion? Pourrions-Nous ne pas gémir à la

vue (!e la lutte engagée dan^ prescjue tous les

pays contre l'Eglise ? Même à regard de votre

patrie bien-aimée, Nous ne sommes pas sans
de graves inquiétudes au point de vue religieux.
— Dans de telles épreuves Notre âme est rem-
plie d'amertume et de douleur ; et, les yeux au
ciel, elle prie sans cesse le bon Dieu afin qu'il

veuille, dans sa piété et sa miséricorde, apaiser

l'orage qui gronde et rendre à l'Eglise la liberté

et la paix.

« Mais pendant la lutte, Dieu aidant, Nous
ne manquerons pas à Nos devoirs de Pontife.

Exerçant sur la société la divine mission qui
nous est confitie, Nous protégerons sans fai-

blesse, Nous défendrons sans fléchir, comme
l'ont fait à toutes les époques ceux qui Nous
ont ilevancé sur ce Siège apostolique, les droits

de la vérité et de la conscience, et Nous sou-
tiendrons les intérêts de la religion, t]ui sont en
même temjiS les intérêts des nations.

a Car, en vérité, pense-t-on sérieusement
que les entraves qu'on met partout à la libre

action de l'Eglise contribuent à assurer l'ordre

et la prospérité des peuples? Quant à vous,
mes chers enfants, ouvrez les annales séculaires

de la France, et vous y verrez que les époques
dans lesquelles elle faisait jaillir sur le monde
les plus brillants et les plus lumineux éclats de
sa gloire, et donnait à ses fils les plus abon-
dantes jouissances de la paix intérieure, sont
celles précisément où les influences salutaires

de l'Eglise s''exerçaient plus amplement et plus

largement sur les âmes.
(i Instruits par les souvenirs du passé, par los

périls du présent, et surtout par les enseigne-
ments de votre foi, attachez-vous toujours

davantage à votre mère l'Eglise et à ce Siège

apostolique, qui est, comme vous le disiez tout

à l'heure, le flambeau de la vérité, l'arche du
salut, la source la vie. Aimez-les toujours du
plus tendre amour, suivez avec iidélité ses doc-

trines et ses lois. Vous attirerez ainsi les béné-
dictions du Très-Haut sur vous, sur votre pa-
trie, et vous hâterez même le retour de jours

moins tristes et moins troublés.

« Dans cet espoir, comme gage de Notre af-

fection paternelle, Nous accordons du fonds de
Notre cœur, à vos dignes et vénérés évèques,

au clergé, à vous, à vos familles et à la toute Ip

France, la bénédiction apostolique. »

Le Pape a daigné rester ensuite quelque,
temps encore au milieu des pèlerins, poar teurl
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permettre de s'approcher du trône et d'aller lui

baiser le pied et la main. Il a reçu avec recon-
naissance les ofîiandes qui lui ont présentées,

et il ne s'est relire qu'après avoir répété la

formule de la bénédiction [.ontificale.

— Un congrès régional des raïholiqnes ita-

liens a été tenu à Rome les 21 et 22 avril.

L'espace nousœanquant totalement pour rendre
compte de ce qui s'y est fait, nous dirons seule-

ment q'\'à la fin de leurs travaux, les membres
de ce congrès ont été aiimis à l'audience du
Saint-Père. Leur président, M. le duc Saiviati

a donné lecture d'une adresse où il étaitditque
les catholiques étaient plus résolus que jamais
à défemlre, fide et operibus, les droits deTEglise
et de la Papauté, qui sont intimement unis aux
intérêts de la pairie. Le Pape a répondu par un
discours dont VOsservatore romano donne le ré-

sumé suivant :

Le Saint-Père a dit qu'il avait suivi avec la

plus grande attention les travaux du Congrès,

se faii^ant informer de tout pur des personnes
qui y avaient assisté.

Comme Pie IX, dans les dernières années de
son pontificat, a recommandé l'action, ainsi

lui-même, à peine monté sur la Chaire de saint

Pierre, a confirmé cette recommandation ; son
désir est que dans ce but tous les catholiques

italiens s'unissent ; la molles^^e et la torpeur

doivent être vaincues par l'énergie de l'action.

Le Saint-Père a cité comme exemple le prési-

dent de rOEuvre, dont il a loué la franchise,

l'activité, l'esprit de sacrifice; il a dit qu'il le

tient, comme il a fait jusqu'ici pour le chef de
tout le mou\ement catholique des Italiens et

qu'il le tiendra toujours pour tel, tant que ses

forces pourront servir au bien de l'Eglise, selon

son terme pro[ios.

Ils ne sont (juc trop nombreux en Italie, a
ajouté le Saint-Père, les hommes qui haïssent

l'Eglise et qui sont nos ennemis ; mais il y en
a beaucoup d'autres qui sont hésitants, et ceux-
ci peuvent être attirés par les catholiques là où
les catholiques se montrent actifs et organisés,

et par coiiséqiieuls puissants. Il faut nous
montrer pour empêcher le triomphe du socia-

lisme, du communisme, du nihilisme et de tou-

tes les autres formes que revêt la révolution

sociale. L'Eglise catholique est la soûle qui

puisse les combattre avec efficacité. Si les ca-

tholiques agissent, ils auront la gloire d'avoir

sauvé eu donnant leur concours à l'Eglise,

tandis que, s'ils sont nonchalants, la responsa-

bilité du malacccoipli par les méchants retom-
bera aussi sur leurs têtes.

Le SainL-Père a rappelé avec îplaisir les di-

verses Œuvres cîjtholiques fondées en Italie, et

constaté comment les congrès tant généraux
que régionaux ont suscité et établi beaucoup de
pareilles ÛËuyrea. Pour que l'esprit catholique

soit vivant dans toute l'Italie, que le cleij/
agisse sans doute, mais que, à côté de lui,,

l'action deslaï|uesse développeaussi, car cette
action peut être très avantageuse. Le Saint-
Père a toujours pensé que là où les laïques ca-
tholitfues peuvent ex^irc^r une influence c'est

leur devoir d'agir.

Sa Sainteté a fait de chaudes recommanda-
tions au sujet de la pre?se catholique et des
élections communales et provinciales, désirant
vivement que les catholiques de toute l'Italie

emploient tous leurs efforls pour que les pro--
vinces et les communes sachent et veuillent ce
qui est véritablement le bien, etqu'elles servent
leurs intérêts les plus vitaux.

Le Saint Père a ajouté que l'on a fait beau-
coup, mais qu'il reste encore beaucoup à faire

;

que pour se maintenir constants dans la même
ardeur, il fallait travailler comme si l'on était

toujours au début de l'entreprise. Et comme
l'organisation et l'unité font la force, mieux
les catholiques seront organisés et unis, plus

ils auront de force pour accomplir lebien, pour
tenir les ennemis en respect et pour conquérir
ce qu'ils ont le droit d'avoir.

Sa Sainteté a donné des éloges à la Société

si zélée de la jeunesse catholique italienne, qui

compte déjà un grand nombre de cercles, etelle

a exprimé le désir de voir s'accroître le nombre
des cercles et des membres qui les composent.
La jeunesse bien dirigée peut faire beaucoup;

si elle se montre franchement catholique, les

familles eu ressentiront un grand avantage, et

par elles, assurément, la société.

Sa Sainteté a terminé en donnant au Comité
une bénédiclionspéciali',qu'ellea voulu étendre

à tous les travaux de i'OEuvre des Congrès.

France. — Avec un admirable ensemble et

une liberté toute apostolique, NN. SS. les évè-

ques font tour à tour entendre leurs protesta-

tions contre les décrets du 29 mars, tant en
leur nom personnel qu'au nom du clergé sécu-

lier et régulier et de tous les fidèles. Encore
quelques jours, et tous auront parlé. Depuis

la scm tine dernière, nous avons à enregistrer,

par ordre de date : une lettre de Mgr l'archevê-

que d'Auch au auni>*av de l'Intérieur et des

Cultes ; une lettre de Mgr l'évêque de Perpignan
au président de la république; une lettre

d'adhésion de Mgr l'évêque de Montauban au
cardinal archevêque de Toulouse ;

une lettre

d'adhésion de Mgr i'evèciue de Pamiers au
même; une lettre d'adhésion de Mgr l'évêque

de saint Dié à l'archevêque de Besançon; une
lettre d'adhésion de Mgr l'évêque de Marseille

à l'archevêque d'Aix; une lettre d'adhésion de

Mgr l'évêque de Fréjus et Toulon au même;
une lettre de Mgr l'évêque de Vannes au mi-

nistre des affaires étrangères, président di»



LA SEMAINE DU CLFIUIE 93

conseil ; une lottre d'ailhéaion de Ms^r l'évèque

de VerJun à l'arrlievôque »le Besançon; une
lettre d'ailhtsion «le Mj^r l'évèque de La Koihellc

et Saintes a'> oardinal-aichevôiiuedc Bordeaux;
une leltre d'adh(!<i(»n de Mi,'r révè(jue de Luçon
au mèmi^; une lettre de Mgr l'évèque de Rodez
et de Vabrei au ministre do l'intérieur et des

cultes ; une leltre de Msr l'évèque deTarbes au
ministre de l'intérieur et des cultes ; ur.e lettre

d'adliébion de Mgr l'évèque de Carcassonne au
^ardinal-archt'vèqne de Toulouse ; une lettre

d'adhésion de Mgr l'évèque d'Aire à l'archevêque

d'Auch; une lettre d'adhésion de Mgr l'évèque

de Bayonneau même ; une lettre d'adhésion de
Mgr l'évèque de Langres au cardinal-archevêque

de Lyon.
— Il vient de se iormer à Paris un Comité de

souscription pour la défense de la liberté religieuse

et rfe? droits des p'res de famille. Ce comité, dont

le président est M. de La Rochefoucauld, duc de
Bisaccia, député, communique à la presse la

noti; suivante :

« Les décrets du 29 mars dernier ouvrent
une période pendant laquelle la défense de la

liberté religieuse et des droits de pères de fa-

mille aura de lourdes charges à supporter. Des
ressources sont indispensaldes, soit pour secon-

der ceux qui devront s'occuper activement de
cette défense, soit pour venir au secours de
ceux qui auraient à souflrir de l'application de
ces décrets. Le mouvement a déjà commencé
en province; Paris ne saurait rester en dehors
de ce généreux élan. Telle est la raison d'être

du comité. De même que, l'année dernière,

chacun s'est montré jaloux de participer au
grand mouvem^'ut de pétitions, dont l'autorité

subsiste tout entière ; de même, aujourd'hui,

tout homme de cœur voudra, par une souscrip-

tion si modeste qu'elle soit, apporter son con-
cours à cette œuvre de foi et de liberté. — Les
souscri[)tioiis seront reçues : 1° Aux bureaux
des journaux catholiques; 2° au compte de
M. Ferdinand Riant, boulevard Saint-Germaiu,
197, et avenue d'Auiiu, 22.»— Sami'di dernier, M. Jules Ferry s'est rendu
à Lille, pour poser, le lendemain, la première
pierre de l'eJitice destine à recevoir une Fa-
culté ofhcielle de médecine. On sait que les

catholiques, au prix des plus magnifiques eilorts

et des plus généreux sacrifices, en ont fondé
une libre il y a trois ans. Or, le voyage de
M. Ferry a été l'oct a-ion d'un débordement de
rage chez les partisans de l'article 7 et des dé-

crets du 2& :3iarâ. Pendant deux jours, la ville

a offert le plus afUigeaut spectacle et retenti des
cris mille et mille fois répètes : A bas la calotte i

A bas les Jésuites ! Mort aux Jésuites ! Qu'on les

pende! Les journaux, à quelque parti qu'ils ap-
partiennent, sont remplis de détails odieux sur

les actes de brutalité et de sauvagerie qui ont

été accomplis dans tontes les rues de la cité.

l*oiir en donner une idi'e, nous emprunterons
au National^ qui n»; si-ra pas su-pect en celte

matière, les iii,'n' s snivanles :

« A la fiivei:r de l'émotion publique, des
bandes d'individus ont pu se former et --e livrer

])ar la ville à une sorte de chasse à l'homme...
I»es femmes ont é'e insultées, frap{técs; des
citoyens inolTensifs ont été assjiillis sans raison

par des groupes de forcenés; des ré(»ublicaius

é[»rouvés se sont vus bousculé?, bâtonnés, lais-

sés sur le carreau, sous prétexte qu'un passant
les avait pris pour des jésuites: des portes ont
été enfoncées : le désordre enfin a régné dans
les rues de Lille. — Le soir venu, les amaturs
de coups de poing et les dilettants de la bas-
tonnade, ont pu mieux encore se donner car-

rière : on a cassé les vitres, on a jeté des pierres

dans les carreaux des jésuites...»

Quelques catholiques, provoqués par les cris

de la radicaille, ont crié «le leur ctjlé : Vive le

sénat 1 vivent les jisuitesl vive la liberté! Il y
a aussi eu des sifilels. Mais, pour toute protes-

tation, la plupart d'entre eux se sont bornés au
silence et à l'abstention. Le dimanche, ils se

sont réunis, au nombre d'environ 4,000, dans
ramphilhéâtrede l'Hipitotlrome. pour entendre
une contérenco de M. Charles Jacquier, profes-

seur à la faculté catholique de Lyon, sur les

décrets du 29 mars. Et comme conclusion, ils

ont ilécidé l'ouverture d'une souscription de
100,000 francs, en vue de créer une nouvelle

chaire à la Faculté catholique de médecine.
M. Ferry n'avait pas prévu cela.

— L'as-eiublée générale des membres de
l'œuvre des cercles callioli«iues d'ouvriers a eu
lieu la semaine dernière, à Paris.Ces réunions,

toutes consacrées à la constatation du bien fait

aux classes ouvrièies, ont été closes le samerli

soir par un discours du secrétaire général de

l'OEuvre; et le lendemain, dimanche, c'est à

Montmartre et à Notre-Dame que ce= chrétiens

vaillants ont été puiser des forces nouvelles

pour continuer l'œuvre sociale à laquelle ils se

sont voués.— En dehors des grandes questions

que l'on traite ordinairement dans ces réunions,

on s'e.-t occupé surtout des associations profes-

sionnelles, et des commissions consultatives

principalement constituées pour ramener l'or-

dre soeial chrétien au milieu d'une société

ébranlée dans ses idées, dans ses mœurs, dans

ses coutumes.

£«4pague.— Il y a mille ans qu'une image

miraculeuse de la très sainte Vierge fut décou-

verte .lans une grotte des montagnes de Mon-
serrat, dans la province de Barcelone, où elle

avait été cachée par des chrétiens pour la ga-

rantir de la fureur iconoclaste des Maures. L'Er

glise a voulu fêter dignement ce grand mille-
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naire. Depuis lundi dernier, îa Catalogne, le

pays de Valence et de Saragosse, les Baléares,

le reste de rËspa<.^ne et le midi de la France

envoio?.* des milliers et des milliers de pèlerins.

Dès samedi, ^4 avril, les fêles ont commencé et

Jureront jusqu'au dimanche 2 mai. Pour loger

tous les pè'erins, on a établi un vaste camp où

12,000 personnes à la fois trouvent la plus larye

hospitalité.

Une feuille qui a paru spécialement pour la

tirconslauee. el Echo mileyiarw, doimt; sur l'ou-

verture des solennités les détails suivants :

« A trois heures de l'après-midi, la proces-

sion commémorative, instituée il y a milie ans,

lors de la découverte de l'image miraculeuse de

la très sainte Vierge, s'est mise en marche. iille

s'est rendue d'abord à la grotte qui abritait l'i-

mage, pour y chanter le Salve Regina, puis elle

s'est dirigée vei> la chapelle de Saint-Michel.

» Pendant le temps-là une seconde proces-

sion se formait sous la présidence de S. Exe,

Mgr Blanchi, nonce apostolique; elle s'est réu-

nie à la première sur la place Fontaine, avant

de rentrer dans le monastère. Des soldats for-

maient la haie sur le pa-^sage de la procession.

« L'image de la 1res sainte Vierge était por-

tée par NiN. SS. de Barcelone, Miuorque, Gé-

rone et Tortosa. Derrière l'image marchait S.

Ëxc. le nonce, ayant à sescôt^s iNN. SS. de Vich

et d'Urgel.Puis venaient le reverendissime abbé

de Monserrat, Mgr l'évêque de Lérida, les mu-
nicipalités, les députations provinciales, des

députés des Cortès, des sénateurs, le recteur de

l'université, le gouverneur général de la pro-

vince, le général en chef et sou état-major,

suivis d'un piquet d'infanterie, avec musique

et drapeau. Lorsque l'image de la très sainte

Vierge arriva devant le maître autel, le canon

tonna, la musique milil :iic joua et le cri mille

fois répété de : Vive l.i sainte Vierge de Mon-
serrat! se fit entendre sous les v(iùt;s séculaires

de l'antique sanctuaire et au dehors.

» Mgr i'évèquo de Barcelone, un des premiers

orateurs ss^crés de l'Espagne, monta alors en

chaire pour prononcer le panégyrique de la

1res sainte Vierge, qu'il termina par des accla-

mations eu l'honneur de la très sainte Vierge

el de Notre Saint Père le Pape ; ces acclama-

tions trouvèrent un puissant écho deiians

comme dehors du sanctuaire. S. Exe. le nonce

apostolique dz^ana. ensuite la bénédiction ponti-

ficale et entonna le Te Deum et VA ve mûris Stella.

» La cérémonie ne s'est terminée qu'à neuf

heures du soir. Jusqu'à onze heures, les diver-

ses musiques ont joué des airs variés sous Va-

trium du sanctuaire, »

SnSsse.— On écrit de Suisse à l'Univers que
la « question des cimotiortîb » préoccupe vivement

eu ce moment ropiûioQ publique et menace de

devenir un sujet de discorde entre les catholiquiis

et les protestants. C'e'st à l'occasion d'un décès
d'un protestant au village de la Tour-de-Trême,
dans le canton de Fribourg, qu'a commencé la

Intte. Ce village, presque entièrement catholi-

que, possède trois cimetières, nouvellement
construits: l'un pour les ;3tholiques, l'autrt

pour les protestants, un troisième pour les en-
terrements civils. Celui des catholiques e?t fort

bien entretenu ; aussi la famille du défunt, s'ap-

puyant sur la constitution fédérale, qui ne re-

connaît pas de cimetières confessionnels, vou-
lait-elle y faire enterrer le mort. Le conseil mu-
nicipal de la Tour-de-Trème et le gouvernement
cantonal de Fribourg ayant repoussé cette de-

mande, la famille }>rotestante recourut au con-

seil fédéral, à Berne. Ce dernier, tout en se ré-

servant dérégler la question des cimetières par
une loi générale, vient de se prononcer en fa-

veur des protestants.

Les autorités fribourgeoises se sont soumises

au décret fédéral, en réservant leurs droits par

une protestation. L'enterrement a eu lieu le 22

mars. Il a été accompagné de circonstances qui

prouvent combien l'ordonnance du conseil té-

déral est faite pour jeter la discorde entre les

deux confessions. Le pasteur protestant fit au
cimetière même un discours contre la religion

catholique. « Il n'y a pas de purgatoire, dit-il

entre autres choses, on peut consulter le Livre

de vie, il ne s'y trouve nullement indiqué. »

Puis il brandit sa bible en s'écriant : «Qu'on
vienne le nier... Nous n'avons pas besoin d'une
vierge iMarie pour protectrice, ni d'un saint Jo-

seph pour patron (saint Joseiih est le patron du
village]. Nous n'avons pas de crucihx à baiser,

comme les prèires vous en donnent eux-mêmes
l'exemple ; tout cela n'est qu'imposture, supers-

tition, fanatisme ; nous ne vendons pas non
plus d'eau bénite et d'indulgences. » Il termina

à peu près eu ces termes ; Qu'on ne se ;-erve

donc plus maintenant tle ces grands mots
;

Sa Sainteté, Son Eminence, Monseigneur, etc.,

qualifications prodiguées àdes [iécheurs comme
nous. Ouvrez les yeux à la lumière, et ne vous

laissez plus dominer par les prêtres. »

Inutile de signaler l'irritation qu'a provo-

quée ce discours fait par un pasteur protestant

dans le cimetière catholique d'un village pres-

que entièrement calholi([ue lui-même. Vuilà

comment les protestants, soutenus parle conseil

fédéral, entendent la tolérance et la bonne har-

monie entre les confessions. L'affaire sera por-

tée à l'assemblée fédérale ; l'on craint qu'elle

éiihauffe beaucoup les esprits.

I
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Prédication

HOMÉLIE
POUR LB

DlMANCflE APRÈS LA PEN7EC0TE (i)

Estute miséricordes svut et Pater vester mise-

rico7's est. Soye7 miséricordieux comine voUe
Père est miséricortlieux.

Dans l'ancien monde, la haine et régoïsme
dominaient tous les cœurs, inspiraient toutes les

actions et ne pioiiuisait^nt partout que des

malheurs et des crimes. Jésus-Christ devait nous
délivrer de cette influence pernicieuse par le

secours de sa grâce et la promulgation de la loi

évangélique : « Aimez vos ennemis, nous a-t-il

« dit, faites du bien à ceux qui vous haïssent.

« B( ns-ez ceux qui vous maudissent et priez

«pour ceux qui vous calomnient. A quiconque
vous demande, donnez ; et si quelqu'un vous

« enlève votre bien, ne le réclamez point.

• Comme vous voulez que les hommes vous fas-

• sent, faites-leur (2). » Par ces paroles, le Sei-

gneur a fait plus que denousconseiller d'aimer

nos ennemis, il nous en a fait un précepte qui

consiste î\ pardonnera nos ennemis, A être cha-

ritable envers le prochain, quel qu'il soit, et à

nous conduire vis-à-vis de tous comme nous
désirons qu'on se conduise à notre égard. C'est

l'accomplissement de ce grand devoir de cha-
rité qui chasse de nos cœurs la haint>, et l'é-

goïsme et qui nous assure de magnifiques
récompenses : « Vou? serez, a dit Jésus-Christ,

« les hlsdu Très-IIaul qui est bon pour les in-

grats même et pour les méchants (3). » Il ne
suffit donc pas d'aimer nos amis, de rendre
atlection pour atl'eclion, nous devons encore
témoigner notre amour à nos ennemis, car « si

« vous aimez ceux qui vous aiment, quelle
« récompense aurcz-vous t Les publicains ne
a le font-ils pas aussi? Et si vous ne saluez que
« vos frères, que faites-vous? Les païens ne le

« font-ils pas aussi (4) ? » « Vous le voyez, s'é-

> crie saint Augustm, ceux qui n'ont d'allec-

(I) Voir Optra omuxa sawAi Bor.attniurœ ; termonti de tem-
pore. Domintca 1 poit. Penttcones serm. I. Ed. Vives xiir, 283.— (2) o. Luc VI, 27 et seq. — (3) S. Luc vi, 35. —
(4) S. Math. V, 4t>.

« lion que pour leurs amis, sont semblables en
« cela, aux Publicains et aux Gentils. Nous ne
« sommes supérieurs aux païens et aux bêtes

« tjue par notie amour envers nos adversaires

« et nos ennemis. La véritable et fraternelle

(( charité est celle qui ne s'arrête pas aux amis,

« et qui embrasse pareillement nos ennemis
;

« c'est ainsi que notre Seigneur entoure le

« genre humain d'un tel amour qu'il donne les

« bienfaits de la pluie, non-seulemenl aux
« bons, mais encore aux méchants, et qu'il

(( permet à son soleil de se lever chaque jour

a pour tous (l) ».

C'est la vérité que renferme l'Evangile de ce

jour. Voulant nous porter efficacement à la

pratiipie delà charité, le divin Maître nous dit^

a Soyez miséricordieux, comme votre Père est

« miséricordieux. Ne j'igez point, et vous ne

serez pomt jugés: ne condamnez point, et

vous ne serez point condamnés ; remettez et il

« vous sera remis; donnez et l'on vous donnera.

« On versera dans votre s-ein une mesure pleine

« el pressée et qui débordera encore ; car oa
« usera envers vous de la même mesure dont

« vous aurez usé envers les autres (2). » Quelle

bouté dans ces paroles ! Jésus, après nous avoir

imposé le précepte de la charité, nous montre

le modèle que nous devons imiter, el ce modèle

c'est notre Père céleste, puis il nous annonce

les récompenses que nous recevrons en retour

de nuire fidélité à l'observer, et nous marque
enfin que nous n'avons de droit à la charité de

Dieu que dans la mesure de notre charité en-

vers le {trochain. Profitons de ces enseignements

en étudiant le divin Modèle que nous devons

reproduire, les réoonipeuses ([ue nous recevrons

en retour de noire charité, et les malheurs que

nous attirerons sur nous en vivant dans nos

haines el notre égoïsme.

Première partie. — Notre Père céleste est

notre modèle. Que sa miséricorde est grande

envers l^s pécheurs 1 Que son amour envers

nous ses ennemis est généreux et constant!

Notre Père céleste nous appelle sans cesse. S'il

a envoyé son divin Fils sur la terre, c'est pour

nous ramener à lui. Aussi Jésus-Christ nous

dit-il : « Apprenez ce que signifie : Je veux la

« miséricorde et non le sacrifice ; car je ne suis

« pas venu appeler les justes, mais les pé-

a cheurs (3). » Notre l'ère, plein de miséri-

corde ne désire pas mieux que de pardonner.

(1) s. Aug. la app. serm. cclxxiii. Ed. Vives XX, !1S.

— (2) S. Luc VI, 36 et seq. — (3) S. Math, ix, 13.
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11 est plus ?ali?faU de notre cor.version et Je

notre salut quo de tous les sacrilices que nous
pourrions liiiotfrir. Ne soyons donc pas étonnés

de le voir, malgré le mépris que nous faisons

d'un premier appel, nous appeler encore par
de nouvelles giâces. Plus le lécheur s'éloigne

de lui et mal li plie ses iniquités, plus sa mi?éri-

corde s'attache à le ramener et l'invite à rece-

voir le pardon. C'est toujours le même Dieu
qui dis;iit à Israël: « Revenez à moi, et je re-

« viendrai à vous (1). » Que cet exerafile ne
soit point perdu pour nous. App^'lons notre

frère à une réconciliation sincère par nos pa-
roles et nos actes; ne cessons jamais de lui

demander la paix. Comme notre Père du ciel,

prévenons ceux qui nous ofiensent. Quoique
nous nous n'ayions rien à nous reprocher, hu-
milions-nous: (iReconnaîircune faute où il n'y

en a pas, dit saint Grégoire, c'est un acte d'une
grande verlu (2). » Oui, soyons toujours l«s

premiers à aller veis le prochain, nous revê-

tant d'entraillt'S de miséricorde, comme les

vrais enfants de Dieu (3), <pii, par les entrailles

de sa miséricorde, est venu, lui-même nous
visiter d'en haut, yiour nous ofirir le parlon et

la paix (4). Quoi I Dieu appelle ses ennemis à
la réconciliation, et vous ijui êtes si souvent
l'objet de cette miséricorde divine, vous ne
voudriez point élever la voix pour a[ipeler votre

prochain ? Pour moi entendant cette voix du
ciel qui ui'iijipelle, je veux à mon tour dire à

ce frère qui m'a blessé, calomnié, poursuivi de
ma haine : Oh! reviens à moi, voici que je re-

viens vers loi le cœur plein d"aia.>ur.

Notre Père célesta nousatieni! avec patience.

Lorsque l'iiomme pèche, il oilense son créateur.

Dès ce moment, il mériterait d'être anéanti. La
justice divine a le droit de le punir, et pour-
tant elle n'en fait rien. La miséricorde est in-

tervenue : comment pourrait-elle s'exercer, si

le châtiment suivait aussitôt le crime ? Le Sage
l'avait compris, et il disait à Dieu : « Vous dis-

« simulez les péchés des hommes, à cause du
K repentir (3) » Quel exemple pour nous 1

Dieu su[»porte les pécheurs, et nuus ne pouvons
rien souUïirde la {•.irtdu proch.iin. Il garde le

silence en présence de ieur^ blasjihcmes, et nous,

nous relevons avec aigreur leurs moindres cri-

tiques à notre égaid. Il est sans cesse méprisé

dans sa loi, et vous, vous ne permettez pas

qu'on vous contredise. Les délauts, les actions,

les paroles de vos frères vous les étalez av.^c

plaisir, vous les m 'rilrcz sous les couleurs les

plus noires ou vous Vi.ws .-n plaignez amère-
ment. Ah I que nous soitmi's loin de ressembler

à notre Père ;éleste ! Suiqtosez que Dieu, se

conformant à H)tre conduite, n'épargnât au-

(t) Malach. ni, 7. ~ (2) Cité par saint Bonav. —
P) Coloss. lu, 12. — (4) S. Luc vu, 8. — (y) Sagys. II, 24.

cun coupable
; que fera-l-'l de vous qui ne

sauriez être sans péché ? Dieu s'est montré et

fce montre encore patient envers vous pour qi!<;

vous puissiez obtenir votre justification ; vo-.is

enseignant ainsi à vous montrez patient envers
le prochain pour qu'il se réconcilie avec vous.
Il a jeté le pont de la miséricorde pour vous
permettre de passer, à votre tour de le laisser

ou de le placer de nouveau afin que le prochain
vienne vous rejoindre. Aussi l'apôtre nous dit-

il avec juste raison : « Supportez- vous mutuel Ic-

« ment, vous pardonnant les uns -aux autres,

« comme le Seigneur vous a pardonné (S). » Il

vaut mieux avoir à pardonner qu'à se faire par-
donner, et plus heureux est celui qui au lieu

d'être à charge, est ap[)elé dans sa vie à sup-
porter les défauts du prochain. Quoi qu'il en
soit « portez les fardeaux les uns des autres, et

« c'est ainsi que vous accomplirez la loi du
« Christ (2). »

Notre Père céleste nous reçoit avec bonté.

Ttlle est la vérité qui ressort de l'histoire de
l'enfant prodigue. « Comme il était encore loin,

« son père l'aperçut, s'attendrit, et accourant

« il se jetasur son cou et le baisa (3). » Regardez
Dieu, le Père des miséricordes. Il va au-devant

du pécheur sur le chemin du repentir, par ses

grâces et par son Eglise : il se prépare à l'ad-

mettre au baiser de la paix, de l'amour ; vine

place lui e^t conservée dans son cœur et dans

sa maison ; il ordonne (ju'on lui mette un an-

neau au doigt en signe de l'alliance renouvelée,

qu'on lui apporte sa chaussure et sa robe [.re-

mière, pour marquer que les vertus et l'inno-

cence de sa jeunesse lui sont rendues. Voilà bien

notre histoire. Ainsi avons-nous été reçus par

notre Dieu, et nous avons reconnu la vérité de

cette parole de saint Augustin : « Quelle que

« soit la nécessité qui pousse un pécheur à la

« pénitence, le nombre et la gravité de ses pé-

a chés ne peuvent le priver du pardon, s'il s'o-

« père dans sa volonté un changement par-

« fait (4). » Pourquoi n'userions-nous pas de

cette miséricorde envers le prochain ? Il y a

peut-être à côté de nous, au «nilieu de cette

cilti un frère qui nous a blessf* et qui regrette

son égarement. Il regarde si le chemin de notre

cœur est libre pour venir jusqu'à nous. Avons-

nous secondé ses désirs de retour ? At-il pu

reconnaîtreen nous des signes qui lui révéleront

notre amitié, notre afleclioii? P attend peut-

être, dans l'angoisse, que nous lui ouvrions nos

bras pour nous demander sa récoui iliatlon.

Pour vivre en paix avec lui-même, il n'a plus

qu'.i recevoir notre pardon, car le ciel a déjà

récompensé son repentir. Le voici devant nous,

il cherche par de uombieux témoignages à

(1) Cûîos. m, 13. — (-2) Galal. VI, 2. - (3) S. Luc iV,

20. — (4; S. Aug., cité par S. Bonav.
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effacer un passé mallieurenx, il frappe à la porte

de votre cœur. Oli! ne repoussez point ce frère

que la giâce vous rend : « Si (juelqu'un, tlit

« saint Ambroise, a péché contre vou», pardoo-
a nez les fautes commises ; autrement Dieu re-

« viendra sur la sentence (ju'il a portée sur vous.

« S'il est méprisé dans le moindre de ses enfants,

« il reprendra par justice ce qu'il avait accordé

« par miséricorde (l).j) Recevez donc le conseil

de l'apôtre qui nous dit : « Soyez bons les uns
« envers les autres, miséricordieox, vous par-

ce donnant mutuellement, comme Dieu lui-

« même vous a pardonné en Jésus-Christ (2). »

!!• Partie. — Après nous avoir imposé le

précepte de l'aumône de cœur qui consiste à

remettre les torts que le prochain peut avoir

envers nous, Jésus-Christ formule le précepte

de l'aumône d'argent qui consiste à venir au
secours du prochain par des dons matériels :

« Donnez, dit-il,et il vous sera donné. » En re-

tour de celte charité quelles seront nos récom-
penses? L'aumône nous délivre du péché : nos
saints livres proclament cette doctrine. « L'ini-

« quité, a dit le Sage, se rachète par la misé-
« ricorde et la vérité (3). » N'est-ce pas nous
enseigner que nos aumônes faites dans un
sentiment de repentir, ont la puissance d'un
sacrifice qui apaise la justice divine et porte
Dieu à être pour nous ce que nous aurons été

pour nos frères? Cette œuvre cependant doit

s'accomplir sous l'inspiration de la crainte du
Seigneur, qui est le commencement de tout
bien et qui éloigne de tout mal. De même que
l'homme se vend au démon par l'iniquité,

ainsi peut-il se racheter par la miséricorde et

la vérité. Aussi le prophète Daniel disait à Na-
buchodonosor : « roi, que mon conseil vous
« soit agréable ; rachetez vos péchés par l'au-

« mône, et vos iniquités par la miséricorde en-
a vers les pauvres (4). n De nos jours, combien
de chrétiens auraient besoin d'entendre ces
paroles afin de remplir ce grand devoir dans
un véritable esprit de christianisme 1 Ils s'em-
pressent à soulager toutes les misères, à verser
d'abondantes aumônes dans la main des pauvres:
mais comprennent-ils le fruit de salut que de-
vrait produire cette œuvre de miséricorde?
Pour nous, nous ne pouvons mieux fair»; que
de suivre le conseil de saiut Augustin nous di-
sant : « Rachetez-vous tandis que vous vivez;
« rachetez-vous alors que vous le pouvez ; ra-
« chetez-vous puisque vous avez en vos mains
« le prix de votre délivrance; rachetez-vous de
peur qu'une mort cruelle ne vous sur[trenne

« et ne vous ravisse la vie en même temps que
« la puissance de vous délivrer (5). » Non, un

(1) S. Ambroite, cuj par S. Bcnav. — (2) Eph. iv, 32.— (3) Prov. XVI. 6. — (4) Dauitil iv, 24. — (5) S. Aug!
cité par S. Boaav.

captif qui le matin pourrait acheter sa liberté,

ne voudrait pas attendre le soir, ne laisserait

point passer des jours, de» mois, des années,
sans user d'un si grand privilège. Aussitôt vous
le verriez sortir de sa jjrison, revenir dans sa

famille, retourner à ses affiiires, à ses plaisirs.

vous, qui vivez dans le péfhé, n'attendez
point d'être arrivés sur le Écuil de l'éternité

pour acheter votre délivrance. L'aumône aug-
mente nos mérites. Dans le monde, l'argent

prêté et le travail sont les sources d'un accrois-

sement de fortune. Ainsi en est-il dans l'ordre

surnaturel. Au moyen des aumônes et des
œuvres de miséricorde, nous pouvons aug-
menter nos richesses spirituelles et même nos
richesses temporelles. Le Sage a dit avec rai-

son : « Celui qui donne au pauvre, prête au
« Seigneur, et le Seigneur lui rendra son bien-
« fait (1). » Ce que nous donnons aux pauvres,
nous le retrouverons augmenté, multiplié dans
le ciel ou sur la terre. Tobie l'avait parfaite-

ment compris : « Si tu as beaucoup, disait-il à
« son fils, donne abondamment; si tu as peu,
« donne de bou cœur, même de ce peu, car tu

c amasseras ainsi un grand trésor pour le jour
« de la nécessité (2). » Ahl certainement ce ne
sont ni les occasions, ni les moyens qui nous
manquent pour acquérir ce trésor. Quel vaste

champ ouvert devant nous ! Regardez : visiter

les pauvres, donner à manger à ceux qui ont
faim, donner à boire à ceux qui ont soif, ra-
cheter les captifs, vêtir ceux qui sont nus,
offrir l'hospitalité à ceux qui jn ont point d'a-
sile, ensevelir les morts, ce sont autant des
œuvres de miséricorde qui, au témoignage de
nos saints livres, feront placer chacun selon
son mérite (3) Bien plus, ne serions-nous point
assez fortunés ou assez libres pour accomplir
ces œuvres qu'il vous reste encore le verre
d'eau froide que vous pourrez toujours donner.
Le divin JMailre n'a-t-il pas annoncé que qui-

conque aura donné à boire à l'un de ses moin-
dres disciples un verre d'eau froide, ne perdra
point sa récompense (4)? Ne nous plaignons

donc plus de notre pauvreté spirituelle alors

que nous pouvons si facilement nous enrichir

et amasser des tré ors que ni la rouille, ni les

vers ne sauraient dévorer (y).

L'aumône nous obtient le bonheur du ciel.

<( Celui, nous dit Salomon, qui est «-nclin à la

« miséricorde, sera béni
;
parce qu'il a donné

« de son pain au pauvre, il obtiendra la vic-

«toire et l'honneur (6).Quelle est précieuse cette

bénédiction! A l'heure où vous répandez vos

aumônes le monde cli.inle vos louanges, les

pauvres vous reconnaissent pour un homme de

(1) Prov. XIX, 17.— (2) Tob. tv, 10.— (3) Ecdes. xvi, 15,

(4) S. Math. X, 32. — (5) S. Uath. vi, 15>. — (6) Pro»
XXII, 9,
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bien, les anges remontent vors Dieu pour

les lui i)résenler, mais au dessus de tous ces

témoignages il y a une bénédiction que Jésus-

Christ prononcera sur vous en présence du
genre humain- • Venez, les bénits de mon
« Père, vous dira-l-il, venez posséder le

« royaume qui vous a été préparé dès l'origine

« du monde. J'ai eu faim, et vous m'avez donné

« à manger; j'ai eu soif et vous m'avez donné
« à boire

;
j'étais sans asile et vous m'avez re-

« cueilli
;
j'étais nu et vous m'avez revêtu, j'é-

tais malade et vous m'avez visité
;
j'étais en

« prison et vous êtes venus à moi (1). » Com-
ment n'en serait-il pas ainsi? La Sagesse éter-

nelle a bien dit : « Bienheureux les miséri-

« cordieux, parce qu'ils obtiendront eux-mêmes
« miséricorde (2). » Vous voyez donc ce que

valent vos aumônes ; elles sont assez puissantes

pour vous donner des droits à la possession

d'un trône dans le ciel. S'il s'agissait d'acheter

un royaume sur la terre au moyen de quelques

pièces de monnaie quel homme qui ne voudrait

pas en devenir l'heureux possesseur? Tous ces

royaumes, toutes ces couronnes que sont-ils

cependant en présence du royaume éternel, de

la couronne de gloire? Une goutte de rosée à

côté d'une source aux eaux vives, une étoile à

c6té du brillant soleil. Etibien! ce que nous
serions tentés de faire, si toutefois nous en
avions le pouvoir, pour des royaumes péris-

sables, pour des couronnes éphémères. Ah!
soyons mieux inspirés et plus industrieux,

faisons-le pour le royaume du ciel en plaçant

nos aumônes dans la main du pauvre. « Que
« notre bonheur est grand, s'écriait saint Ber-

« nard, recevoir de magnifiques récompenses
« en retour d'une légère obole, des biens éter-

« nels en échange de ces biens qui passent, des
<' joies inetlables à la suite de quelquessacrifices

« qui nous seraient un jour imposés, et avoir

« Dieu pour débiteur (3), » voilà les fruits con-
solants de nos aumônes.

III* Partie. — Quels sont les malheurs que
nous attirerions sur nous eu refusant d'accom-

plir l'aumône de cœur et l'aumône d argent.

Nous serions dépouillés du bienfait de la grâce

du pardon. Quand nous recevons la rémission

de nos fautes, c'es^ dans la mesure où nous-
mêmes nous avons pardonné au prochain. Par-

donnez-nous nos oti'enses disons-nous au Sei-

gneur, comme nous pardonnons à ceux qui

nous ont otl'ensé (4). » C'est la vérité que josus-

Christ nous'^.nseigne dans la parabole du créan-

cier et da débiteur. Voici un serviteur à qui
son maître a remis toute sa dette , mais ce ser-

viteur, aul/ju d'user de miséricorde envers l'uu

(1) s. Matb. XXV, 34, v, 7.— (2) Ibid. — (3) S. Bernard,
•ité par S. Conav, — (1) S. Math, vi, 12.

de sescoroppgnnns, se porte aux dernières ex^
trémités pour exiger le paiement d'une dette;

alors survient le iMaître qui i'apelle et '.ui dit :

« Méchant serviteur,je t'ai remis toute ta dette,

« parce que tu m'as prié : Ne fallait-il pas que
« tu eusses pitié de ton compagnon, comme
« j'ai eu moi-même pitié de loi? Et sou maître
« irrité le livra aux bourreaux, jusiiu'à ce qu'il

« payât toute sa dette. C'est ainsi que vous trai-

(( tera aussi mon Père céleste, si chacun de
« vous ne pardonne à son frère du fond de son
«cœur (1). Vous le voyez, l'avertissement ne
peut pas être plus formel et plus utile « Tout
« homme, en ef[et,dit saint Augustin, est débi-
« teur de Dieu, et tout à la fois a son trèrepour
« débiteur. Il y a deux œuvres de miséricorde
« qui peuvent servir à nous délivrer, et que
« notre Seigneur nous enseigi,3 : Ilomeltez et

« il vous sera remis, » c'est le pardon que vous
« devez accorder; donnez et l'on vous don-
« nera (2), » c'est la bienfaisance que vous de-
vez exercer (3). » En dehors de ce pardon et de
cette aumône que nous devons au prochain
nous ne pouvons prétendre au pardon de nos
péchés, et recevoir à notre tour la grâce comme
uue aumône dont notre âme a si grandement
besoin. Remettez et il vous sera remis, donnez
et il vous sera donné.
En refusant d'accomplir ce précepte de îa

charité nous serions couverts d'opprobres au
jour du jugement. L'aumône ne s'adresse pas
au pauvre qui n'est qu'un intermédiaire. Quand
l'un de nos frères nous tend la main, c'est

Dieu lui-même qui dans sa persouue nuus de-
mande l'aumône; en sorte que refuser à nos
pauvres, c'est refuser à Dieu lui-même. C'est

pourquoi le Sage nous dit justement : « Celui

« qui opprime un indigent, outrage le créateur

« de cet indigeut; mais celui-là l'honore qui a

« pitié d'un pauvre (4). » Et n'est-ce pas op-
primer un indigent de lui refuser une aumône
dont Dieu nous a établi les dispensateurs? Vous
êtes riches, vous avez de la fortune, vous pos-
sédez plus que le nécessaire. Eh bien! sachez-le

ces biens, cette fortune, ce superflu ne vous ap-
partient point, c'est le bien du pauvre, vous en
êtes les économes car vous êtes dans !e monde
la providence visible de Dieu. Quelle honte
pour vous lorsqu'il vous sera demandé compte
de votre gestion ! D'autre part voyez à quels

terribles reproches vous vous exposez à refuser

d'accomplir les œ,uvres de miséricorde. Devant
le genre humain a?s;'mblé pour le jugement
universel, M Jesus-Christ vous dira : c Aliez, loin

« de moi, maudits, au feu éternel, qui a été

« préparé au diable et à ses anges, car j'ai ea

(I) S. Math, xvni, 23.— (2)S. Luc, vr, 37.— (3) S. Aag.
seriii. Lxxxin, ad pojul. Ed. Vive» xvi, 51)7. — (4) ProT»
XIV, 31,
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« faim et vous ne m'avez pas donné à manger;
<( j'ai eu soif, et vous no m'avez poiut donné
« à boire; j't^tais sans asile, el vous ne m'avez
«point re(ueiili;nu,el vous ne m'avez point vêtu;

(( niulatle et en prison, et vous ne m'avez point
« visité (i). » Ah 1 regardez ce pauvre qui passe

à vos côtés, c'est Jésus-Christ lui-même, et

si votre cœur reste insensible, si vous ne ve-

nez p'>int à son secours un jour Jésus-Christ

vous (iira : « chaiiue fois que vous ne l'avez

a point lait à l'un de ces petits, à moi non plus

vous ne l'avez point lait (:2). » En refusant d'ac-

complir ce précepte de la charité, nous serions

condamnés à des supplices éternels. Toute la

sentence qui sera prononcée contre nous aura

pour base les œuvres tjue nous aurons faites et

celles que nous aurons omises. Or, ceux qui

auront refusé d'être miséricordieux seront ju-

gés conformément à ce principe : « Le juge-
a ment est sans miséricorde pour celui qui n'a

« pas fait miséricorde; mais la miséricorde l'é-

t lève au-dessus du jugement (3). »

Dans le monde, on échappe au jugement des

hommes par l'intervention d'un puissant avocat,

ou par des présents oilerts au juge, ou par la

protection desamis, mais la miséricorde qui pou-

vait [daider votre cause d'une manière efficace,

vous ne l'avez point pratiquée; vous n'avez pas
non plus offert ce présent secret qui éteint les

colères, ni glissé dans le sein du pauvre ce don
qui apai-e l'indignation la plus grande (4) ;

vous n'avez pas, enfin, à comider sur Tinter-

ventioa de vos amis, car l'aumône seule qui
avait le droit d'intercéder pour vous, vous ne
l'avez pas renfermée dans le cœur du pauvre,
elle aurait prié pour vous et vous aurait pré-

servé lie tout m;Al (5). Ah! si vous pouviez dou-
ter un instant de la destinée épouvantable qui
attend l'homme «jui refuse l'aumône. Relisez

l'histoire du pauvre Lazare et du mauvais riche.

Le pauvre L izare ilésirail se rassasier des miettes
qui tombaient de la table du riche et personne
ne lui en donnait. 11 arriva que le mendiant
mourut et fut porté dons le sein d'Abraham. Le
riche mourut aussi, et fut enseveli dans l'en-

fer (6). Telle sera la destinée de toutes les âmes
êui refusent la charité à leur frère prochain,
n jour, toutes ces âmes demanderont l'aumône

à ces mendiants qu'elles auront méprisé, ainsi
que l'a fait le mauvais riche. <i Envoyez Lazare,
« disait-il, afin qu'il trempe le fiout de son
« doigt dans l'eau pour rafraîchir ma langue,
« car je suis tourmenté dans celte flamme. On
« leur répoudra comme il lui fut répondu : Sou-
« venez-vous que pendant la vie vous avez reçu

a les biens, de même que Lazare les maux; or

(1) s. Math. XXV, 41. — (2) Ibid. 45. —(3) S. Jac, II,

!3.— (4) Prov. XXI, 14.— (5) Lccli xxiX,15.— (6) S. Luc,

*VI, 21.

« maîntenantil estconsolé,elvous,vousêle8 tour-

« mente (i). Le riche et le pauvre se sont ren-
« contrés, ait l'Ecriture, et tous deux sont l'ou-

a vrage de l'Eternel (2). Dans quel chemin,
« s'écrie saint Augustin, si ce n'est dans le

« chemin de la vie? Le riche nait, le pauvre
« nait également. Vous vous êtes rencontrés ea
« parcourant le même chemin. Vous, riche,

« gardez-vous d'opprimer; vous, pauvre, gar-
u dez-vous de tromper. L'un est dans le besoin^

« l'autre dans l'abondance , tous deux sont l'ou-

a vrage du Seigneur. Il se sert de celui qui

« possède pour secourir celui qui est dans le

« besoin (3). C'est le grave enseignement que
avons essayé de mettre en lumière ; sachons le

faire passer dans notre vie, et nous arriverons

au ciel.

L'abbé G. Martel

MOIS DE MARIE

DIX-HUITIÈME JOUR

Marie, Reine de l'Homme.

En venant de cette partie du royaume de Ma-
rie où l'ange de l'Espérance plane sur les gran-

des douleurs que nous n'avons qu'entrevues,

nous pourrions descendre jusqu'aux abîmes de
l'Eternel désespoir dont la porte, une fois fermée
sur les âmes maudites, ne s'ouvrira plus jamais.

Là nous verrions encore s'exercer la royauté de
Marie, car,selon la parole d'un père : « Comme
celui de Jésus, son nom fait fléchir tout genou,
au ciel, sur la terre et dans les enfers. » Mais à

quoi bon nousarrêier en ces lieux que la rosée

du ciel ne peut plus ni rafraîchir, ni féconder.

Une terre plus privilégiée nous appelle : c'est

la nôtre, nous allons y étudier à loisir et en dé-

tail le souverain empire de notre Heine.

Trois règnes se la partagent celte terre. L'un

enfermé presque tout entier, dans son sein ou
celui de ses abîmes contient les merveilleuses

richesses de la minéralogie, le second répandu
à sa surface où il est attaché ne cesse pas de

l'embeUir de l'infinie variété de ses nuances ;

le troisième, au-dessus des deux autres de toute

la supériorité de la vie sur la mort el du mou-
vement sur l'immobilité, va de l'inerte zoophyte

jusqu'au lourd pachyderme dont le pas ébranle

le sol des forêts en altemlant qu'il se laisse

prendre par l'homme être à part et roi de ^'outa-

(1) Ut suprà ibid. — (2) Prov. xxii. 2. — (3) S. Aag.
serm, lxxxv ad pop. Ed. Vives xvi, 609.
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cette création, mais roi vassal de Marie qui en
est la véritable Reine. Vous le démontrer avec la

plus grande ampleur, nous serait facile, en met-

tant à conlribiilion l'ingénieux talent de saints

et subtils écrivains comme Hugues de St-Victor.

11 trouve l'image de celte Rr-ine en toutes les

pierres préciî^uses de la minéralogie; les plantes

les plus délicates, les plus superbes, les {«lus

parfumées, n'ont pas une grâce, pas une beauté,

pasun parfum qui ne soit en Marie;ilreconnaissait

des traits de SCS perfections déposés comme des

ébauches en tout le règne animal depuis l'aigle

à l'œil si fipr, au vol si vigoureux, jusqu'à l'her-

mine, ce délicat petit animal qui meurt arrêté

par la boue plutôt que d'y souiller sa blanche

fourrure. La nature elle-même, lians le travail

qu'elle accomplit depuis le premier jour de la

création, soit pur ses lois ordinaires, soit sous

les mouvements étranges que lui imprime par-

lois la volonté de son créateur, ne cesserait de
figurer 3îarie ;

pas une portion de continent,

pas un siècle, pas un peuple n'aursiit vécu sans

lui rendre un culte souvent inconscient et voilé

de beaucoup d'erreurs, mais un culte réel, pro-

fond, tendre, persistant.

Vous le voyez, mes frères, par ce rapide

et incomplet aperçu, nous trouverions, en
fouillant ces sujets à peine indiqués, de
vastes champs à notre admiration. Nous ne
céderons pourtant point à cet entraînement
car nous ne pouvons tout embrasser, et la

royauté de Mai ie sur les créatures intelligentes

d'ici-bas, fournira un aliment plus substantiel

à nos entretiens.

L'homme peut être considéré soit seul, soit

en famille, soit en société. Marie est sa reine

et sa vie à ce triple point de vu.;. Comme
le temps s'avance, nous ne parlerons ce soir

que de la royauté de Marie sur l'homme,
pris isolément, et notre but sera rem^di si

nous prouvons que l'intelligence, le cœur et

la volonté ont rt•(^u d'elle la vie nouvelle qui
les anime depuis l'incarnation du verbe de
Dieu. — Pourquoi les intelligences d'autre-

trefois et celles (i'iuijourd'hui qui se veulent

soustraire à l'influence du christianisme subis-

saient-elles alors, et font- elles encore de si

tristes naufrages ? Parce que ne trouvant pas,

ou délaissant les principales sources de la vie,

elles perdent l'énergie qui soutient l'existence.

Les principes de la vie viennent d'en haut (a

paire luminwn) Cn bas, c'c^t le ^uuifle de satan,

c'est la mon. Or, par qui cette vie intellectuelle

dont nous parlons, c'est-à-dire la vérité, le

verbe de Dieu est-elle entrée dans l'humanité?
par la /,\ dation d'abord, sans doute mais
d'une manière éphémère

;
par la loi écrite plus

tard, mais d'une façon étroite et limitée. C'est

Marie qui, lui donnant en son sein uu corps qui

se renouvelle d'une manière mystique de siècles

en siècles et sur tous les points du monde, la

fixa pour jamais au milieu des hommes. Uepuig
l'intelligence est devenue claire et limpide, et

une fois qu'elle s'est baignée dans cette lumière, i
si elle s'en écarte il lui reste toujours une force f
qui l'a tient debout comme ces chênes encore
robustes dont la sève s'est retirée sans emporter
les marques de sa vigoureuse influence.

Les trois principaux sonnets demeurés dans
l'antiquité comme les énigmes de son sphinx
et que cette lumière nouvelle a éclairés, sont la

chute, la rédemption et l'immortalité.

Crééimmorteirhorameatombé, d'oùlebesoin
d'une rédemption elïective pnr le sang de Dieu
sur le Calvaire, mais à laquelle l'homme doit se

mêler d'une manière efficace par l'immolation

de son être propre, par le sacrifice volontaire de
ses passions ; ce qui nous conduit à vous parler

de la vertu, fruit de ce travail personnel et aussi

de la restauration du cœur par Mai-ie.

La vertu, qu'est-ce que cela ? disaient les an-

ciens. Et effet, mes frères, sans l'espérance de
l'immortalité, qu'est-ce que la vertu ? sinon

un délire et une folie ? Qui me dédomma-
gera du sacrifice de mes passions? qui me
paiera la privation que je préfère au vol

et à la Irahi^^l^ ? l'estime des hommes ?

nous savon" ^e qu'elle vaut, ce qu'elle dure,

cette estime ! Et quand même elle me devrait

accompagner jusqu'à la tombe et me faire des

funérailles populaires, en serai-je moins en-
terré dans le néant que le malhonnête homme
qui, ayant fait litière de tout ce que j'ai

respecté aurait du moins joui de la vie en en
savourant les douceurs et les prospérités 1 Al-

lons, messieurs, il faut à l'honnête homme intel-

ligent, la croyance de l'immortalité, ou sa vertu

est sans fondement, son cœur et ses passions

sans trein qui les maîtrise. Cette croyance, Marie
seule l'a faite descendre de l'intelligence jus-

qu'au cœur et par son culte ce qui est quelque
chose, et par sa grâce ce qui est peut-être plus.

La preuve de uion assertion est facile en un
mot : Que sont devenues les vertus ilu cœur
chez les sectes qui, tout en retenant ie culte

du fils, ont refusé à la mère l'encens de leur

amour ? N'insistons pas, mes frères, vous savez

la réponse, je continue mou développement.
Ajirès l'intelligenee qui voit la vérité et le

cœur qui l'aime, il y a en nous une troisième fa-

culté, faculté libre par essence qui s'attache au
bien ou le repousse selon son choix du moment.
Celte faculté, principe de tous nos mérites,

se nomme la volonté. Si elle était encore dans
sa perfection native, forte et puissante, nuldou-
te qu'elle ne thoi-ît toujours le bien et ne re-

poussât le mal ; mais depuis la chute faible et

vacilliute, elle se laisse tromper parle cœur,
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séduîre par les sens, ou briser pnr l'assaut des
tentations; au-<si pour qu'elle enfante la vertu
qui doit être sa fille, il lui faut un aide, un sou-
tien de tous les instants: la f^râce de Dieu. C'est

Marie qui la lui apporte; tantôt elle la présen-
te conanae un flanabeau qui séduit l'intelligence,

tantôt comme un attrait qui fixe le cœur et sans
faire violence à la volonté; elle l'entoun^ la

presse, la sollicite do raille manières jusqu'à ce

que, répétant le premier entretien de la na-
ture avec la grà^'e, cette yo/on^é prononce enfin

le fuit qui produit non plus le verbe de Dieu
mais sa fille la plus chère, la belle et radieuse

vertu.

J'ai fini, mes frères. Puisjue Dieu lui-même
a donné stir nous une si complète royauté
à Marie, jetons-nous donc aux pieds de notre
Reine et disons-lui, avant de la quitter, la belle

prière dont la salue l'Eglise : « Salve, regina,

Mater misericordiae, vita dulcedo, etspes nos-

tra, salve. Ad te clamamus exiles filii Evse : ad
tesuspiramuSjge mentes et fientes, in bac lacry-

marum val le. Kia ergo, advocata nostra, illos

tuos miséricordes oculos ad nos couverte ; et

Jesum benedictum, fructum ventris tui, nobis
post hoc exilium o?tende, ô clemens, ô pia,

ôduicis Virgo Mariai
Nous vous saluons, ô Reine de miséricorde,

cotre vie, notre joie et notre espérance. Enfants
d'Eve nous crions vers vous du fond de l'exil

;

nous soupirons vers vous, gémissant et pleurant
dans cette vallée de larmes. vous, notre avo-
cate, tournez vers nous vos regards miséricor-

dieux et après l'exil de celte vie, montrez-nous
ce Jésus, le fruit béni de vos entrailles, ô tendre,

à aimante, ô douce Vierge Marie 1

DIX-NEUVIÈME JOUR

Uui-îe, Reàno do la Famille.

L'homme et la femme à moins que la Provi-

dence ne les ait prédestinés aux sublimes gran-
deurs de la virginité ne sont pis faits pour vivre

isolés sur la terre. 11 sonne une heure dans leur

vie qui les rapproche l'un de l'autre, la religion

leur met la main dans la main, la grâce de
Dieu descend du ciel, la voix du prêtre les bénit.

Alors il se fait entre eux une alliance si étroite

que ces deux corps n'en font plus qu'un seul

{una caro). C'est là le principe et le berceau de
la famille. La famille ! quel mot, mesfrères ! et

quels horizons il ouvre devant nous ! Comme
l'homme,comme Dieu,comme la société, comme
tout ce qui repose sur les grandes et solides

unités du passé, la famille a de nos jours, plus

que jamais, des adversaires acharnés à la dé-

truire. Cette grande et sainte chose gêne les

jielites gens dépravées de notre époque, ils es-

saient de la descendre à leur niveau. Voyez les

chemins tortueux par où ils prétendent arriver

à leur but : Ils ont commencé d'abord par le

mariage civil, respectable assurément, et tout

du domaine de l'Etat tant qu'il se tient ilans Ii^«

bornes d'un contrat d'enregistrement et de sé-

curité; absurde, au contraire, et plein de dan-
gers lorsqu'il s'arroge des droits quo Dieu n'a

délégué qu'à son Eglise et qu'il veut se mêler
de se faire sacrement-contrat.

L'Etat mariant à la façon de Dieu, voilà le

premier coup de pioche contre la famille.

Qu'est-ce, en efl'et, que l'Elat aujourd'hui, c'est le

peui>le sonverai n ; et le peu pie sou verai n qu'est-ce

autre chose que la passion souveraine ? Or la pas-

sion, mes frères, n'a pas de principes, elle agif

par bonds et par caprices. Ce qu'elle a fait au-
jourd'hui, elle le détruira demain. Aussi, voici

que l'on revient par ce qu'elle est, lorsque sur

une conséquence un instant repoussée du ma-
riage civil et toutes les voix de la tribune et de
la presse libre-peo-euse réclament la l'égalité

du divorce. Qu'est-ce que le divorce? c'est la

destruction de la famille en «a base par la sépa-

ration de l'homme et de lafemme, unis par un
premier caprice de la loi, désunis par un
second caprice de cette même loi. Le père et la

mère séparés que deviendra l'enfant, pauvre

orphelin, obligé de renier l'un ou l'autre de
ceux qui lui ont donné leur sang et leur viel

L'Etat, peut-être, par pitié et pour le soustraire

au danger de devenir la proie 'l'une marâtre,

s'en emparera, le bercera sur ses g-^noux, le

réchauffera dans son sein. N'admirez-vous pas

le tableau ? l'Etat se faii^ant nourrice, l'Etat

devenu bonne d'enfant ! Oh ! ne riez pas, ce que

je vous dis ici n'est point une fantaisie; nous

nous acheminons à grands pas, par la pente na-

turelle des idées, vers ce triste spectacle.

Pères et mères, demain le bon sens forcé dans

ses derniers retranchements et ne pouvant plus

tenir contre les revendications radicales, leur

abandonnera vos enfants, vous ne serez plus les

maîtres de les former à voire image et ressem-

blance ; un plus fort que vous mettra sur eux le

cachet qu'il lui plaira.

En trois pas le but que je vous signalais

étant atteint, le père et la mère séparés, l'en-

fant volé par un étranger, que resterait-il de ta

famille? Rien, mesfrères, si rEj;lise catholique

n'était là, si Marie avait cédé sa royauté. Mais

ni l'une ni l'autre de ces deux forces n'ont ab-

diqué et n'abdiqueront jamaisen [ace des efforts

de l'impiélé. Le passé est la garantie de l'avenir.

Le passé : ce sont les barbares polygames forcés

d'en venir à la sainte unité du mariage; les

rois excommuniés contraints «le se tenir à la loi

générale de l'Eglise et de répudier leurs alliances

adultères; le passé c'est l'Allemagne et l'An-

gleterre succombant à des passions nouvelles.
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mais sacrifiées par l'Eglise plutôt que les lois

inviolablei ilu mariage.
Et remarquez ici, mes frères, une preuve de

la royauté de Marie sur le mariage et par con-
séquent sur la famille. Luther et Calvin en sor-

tant du sein de l'Eglise emportent avec eux ou
prétendent emporter Jésus-Clirist; mais il ré-

pudient sa Mère, son culte, ses autels et aussi-

tôt la sainteté du mariage périt au sein du pro-

testantisme comme si Marie seule avait reçu le

privilège de ,a maintenir chez les chrétiens.

Pourquoi d'ailleurs douter de ce privilège ?

Tout dans la nature obéit à des lois enchaînées
les unes aux autres d'après un même plan.

Pour l'ordre de la grâce c'est la même règle.

Tout nous y est venu par Marie; tout s'y

maintient par Marie. N'est-ce pas elle qui a re-

levé en la femme la chasteté, source de son em-
pire sur riiomme et de sa gloire au foyer do-
mestique? n'est-ce pas elle qui adonné au titre

de mère depuis que Jésus-Christ est devenu son
fils, une place quasi-sacerdotale au sein de
l'humanité ? IN'est-ce pas de son union avec
saint Joseph que les hommes ont appris quel
est dans la famille leur rôle de père et d'époux?
Sa mission, elle la continuera tant qu'elle aura
des autels parmi nous et ce qui sera toujours.

Toujours les pères et les mères la verront, cette

charte vieige, leur modèle, debout à côté de
saint Jose[ih, présentant l'onfant Jésus que les

deux ont élevé d'un commun accord. Au pied
de ce groupe divin il y aura toujours un prêtre

disant à la mère de famille : Au nomde laVierge,

mère de famille, femme gardez avec jalousie

l'honneur du lit nuptial, que la passionnels
souille jamais ;allaitez vous-même votre enfant,
il sera ainsi plus à vous parce qu''aucuQe femme
ne sera venue mêler un sang étranger à votre

sang maternel; veillez sur son enfance ; appre-
nez-lui l'amour de son père de la terre de qui
lui vient la vie du corps, mais n'oubliez pas de
lui faire lever ses jitunes mains et son pir re-

gard vers son autre père du ciel qui lui a donné
cette belle âme qui rayonne avec tant de grâces
sur sa physionomie. Au père le même [U'èlre

dira, eu lui montrant saint Joseph : ô homme,
vous ([ui portez le sceptre de la famille, appre-
nez de cet homme qui fut choisi de Dieu pour
une mission semblable à la vôtre, ce qut^ vous
devez à votre épouse devenue mère. Elle est

faible, vous la soutiendrez; elle est aimante,
vous J'eutourere? de votre amour; elle est ti-

mide, VOLTS la fortiticrez; elle a de la peine et

des fatigues ^ous eu preniirez la plus grande
part; elle resie au foyer domestique, vous se-

rez le compagnon de sa solitutle. Votre enfant,

vos enfants pintôt, car le bon Dieu embellira

peut-être votre vie d'un gracieux essaim de hls

qui voua chériront, vos enfants vous les ap-

prendrez ensemble à vou? ?onrire et à vou?
nommer des plus doux noms ; vous ne les con-
iierez point au ha5atii,à des mains meivfnaires,
surtout à l'heure où leur âme s'éveille et se
façonne si facilemeni à laressemblance d'aulrui.— Vous, qui êtes si fier^ de voir sur la tète de
votre enfant la couleur des cheveux de votre
jeunesse. Je contempler dans sou œil l'image
de votr:i regard, seriez -vous donc heureux de
le voir se séparer devusguùls, de vo- habitmles.
de vos qualités et de vos vertus? Vouilriez-vous
que cet enfant, le vôtre par lesantr, a[)parlîntà
d'autres et par l'esprit et le (•GMir?i\()D, n'est-ce

pas, vous tenez à ce que votre hls soil bien votre
fils sous tous les rapports. Eh bien! puisqu'il en
est ainsi, semblable au lion qui n'abandonne
point ses petits, défendez-le contre d'injustes

empiétements, revendiqui'z haut et ferme votre

royauté de père de famille, n'abdiquez jamais
vos droits entre les mains de qui que ce soit.Un
père et une mère ont seuls reçu du ciel tout

pouvoir sur l'éducation de leurs enfants. Qui-
conque veut le leur ravir est un tyran et un
usurpateur. Pères et mères de famille, ne laissez

jamais entrer l'usurftation chez vous. De quel-

ques noms qu'elle s'apiiCib; divorce ou mono-
pole enseignant, elle est la destruction de la

famille. Si [)Our soutenir vos droits, il vous
faut lutter, souvenez-vous que vous avez une
Reine toute-puissanle, vem-z confiants, à ses

pieds, vous y trouverez la force, et, nous l'espé-

rons la victoire sur vos ennemis. Ainsi soit-il.

VINGTIÈME JOL'a

Uarie, ï&eine <Ie la Sociôtô»

Les peuple civili.-és d'avant le christianisme^

les Grecs et les Romains, pour parler des plus

connus, persuadés que le ciel était ie type-mo-
dèle de la terre, l'avaient [)eup>é de femmes
divines appelées déesses en leur langage. Les
déesses étaient les com[»agne> des dieux et la

personnification des qualités physiques et mo-
rales de l'humanité. Toutes avaient des auLols

ou des prêtres et de-; piètrcsses sacriliaieut au
nom de la société. L'une d'elles entre toutes,

Vesta, la déesse de la Chasteté^ cette vertu

d'autant plus admirée des Romains qu'elle était

plus étrangère à leurs mœurs, recevait cliez

eux des honneurs tout particuliers. Un !eap<T-
pétuel brûlait sur son autel, trois [irétres?es

l'alimentaient nuit et jour, et ces prêtresses de*
valent êtres des Vieryes. Rien n'est extraordi-

naire comme la gloire dont on les entourait,

rien n'est terrible, comme les sujiplics.- dont ou
les punissait : aux fêles publiques, aux céré-

monies de la religion, au théâtre, aux festinff»
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partout elles avaient la première pince et les

faisceaux des licteurs s'abaissaient sur leur

passage, ainsi que devant les généraux vain-

queurs et les rois; mais si elles manquaient à

leurs vœuxet cédaient aux faiblesses de la chair,

ces mêmes romains tout corrompus qu'ilsfussent

ne craignaient ; as de l€s enterrer vivantes au
fond d'un tombeau où les attendait une hor-

rible mort.

Ce culte divin rendu à la femme et surtout

à la ft nime-Vierfje n'ctail-il pas le fruit d'une

obéissance intuitive au dogme de la royauté

future de Maris, dogme resté, avectantd'autres

lambeaux de la révélation primitive, profané par

lescroyances populaires altérées et travesties par

les passions et par le temps? Pournotre compte,

nous n'hésitons pas à le croire. Oui, dès avant

le christianisme, notre mère bien aimée, ré-

gnait à leur insu sur les nations les plus civili-

sées de la terre.

Nous n'insisterons pas sur ce fait, la preuve

sommaire en a été donnée ici-mème à l'occasion

de l'histoire du culte de Marie, et nous passons

à l'objet spécial de cet entretien : la royauté de
Marie sur la société dont elle a formé ou réha-

bilité les éléments essentiels.

Les farailh s, en se multipliant, dit ou à peu
prés, le prince des écrivains politiques de ce

siècle, finirent par se toucher d'une façon gê-

nante et la guerre na(piit entre elles de l'éga-

lité des besoins et de l'inégalité des forces. Au
sein même du peuple choisi, du peuple hébreu,

nous voyons les querelles des pasteurs d'Abra-
ham et de Loth, les dissensions de Jacob et

d'Isaïe, préludes de luttes plus étendues, des

sanglantes guerres de peuple à peuple, de na-

tions à nations. Une fontaine ou un pâturage
étaient le prétexte de ces premières rixes pa-

ternelles. Plus tard ce prétexte grandira en
proportion du bien-être ou de l'ambition ; il

ne disparaîtra point. Sous peine d'anéantisse-

ment des familles et de la société qu'elles cons-
tituent, il fallut donc un pouvoir qui régla les

différends sans effusion de sang et maintint
l'équilibre des intérêts et des devoirs néces-
cessaires à la vie des sociétés.

Comment ce pouvoir naquit-il? comment des
familles indépendantes dès le principe, com-
ment des hommes égaux entre eux purent-ils
accepter un maître? On se le demande, et

parmi k3 juges philosophes du débat, les uns
veulent y voir le simple effet de la force, les

autres le résultat d'un pacte mutuel. Ni les uns
ni le? fliutres ne donnent la vraie solution. Le
pouvoir naquit tout simplement de la nécessité.

Pour ^ivre et se développer, les familles fu-

reo-* oniigées de faire une guerre incessante à
la nature; les forces isolées n'y suffisant pas, il

fallut les grouper. Qui se chargea de ce soin ?

Un ic ce? hommes toujours là .junnd les des-

seins de la Piovid<?nce ont besoin d'eux. 11 ras-

sembla les forces éparses çà et la, les prit en
sa main, lc~ir commanda, et elles obéirent. Il

fut îe pouvoir. Les plus forts, les plus intelli-

gents des autres se rangèrent autour de lui, re-

çurent ses ordres et les transmirent à la multi-

tude. Les tninistres du pouvoir étaient trouvés.

La fi>ule, poussée par son intérêt et sa faiblesse

indigne, plia sous ce double comman'ement,
elle devint et resta le svjei. Tel es'', mes frères,

en quehiues mots l'origine, le i *mords et le

fonclioDiicment de la société. Qui ne croirait

pas l'hi-toin; là-dessus n'a qu'à se rappeler
l'expérience de tous les jours.

Dés qu'un accident im[)révu, un incendie par
exemple, vient à éclater au sein d'une cité, la

foule accourt en désordre résolue à porter se-

cours, mais ne sachant par où commencer son
action; alors un homme sort de ses langs, de
la voix, du geste, il parle ; on écoute. Il orga-
nise des moyens d'attaque, les plus intrépides

se groupent autour de lui, transmettent ses or-

dres, régularisent les forces générales d'après

son plau; bienlôtle pêle-mêle disparaît, l'ordre

se dessine, l'action se concentre et le feu suc-

combe sous l'attaque intelligente qui l'accable.

A la menace dû danger, la nature, toujours ia

même, a reproduit en petit le phénomène de
la formation des sociétés. Aucun d»es trois élé-

ments essentiels n'a été oublié. Le pouvoir, les

ministres, le sujet, se sont rencontrés travaillant

au même but, la commune sécurité.

Mais ce n'est pas tout que de constituer une
société, il faut lui souffler une àme, une vie,

une existence. Cette àme ce sera la loi, base des

droits et des devoirs mutuels du pouvoir des
ministres et du sujet. Dès le principe, la loi et

sou application repose sur la tète du père de
famille à la fois juge et législateur ; « le trône

était le lit où le vieillard reposait ses membres
fatigués ; le sceptre, le bâton qui affermissait

ses pas chancelants, et le diadème, le bandeau
qui couvrait son front dégarni. » Mais ce vieil-

lard obùssait-il à l'arbitraire, dans ses déci-

sions sans appel? Non, mes frères, la religion

mêlée dès le principe au tempérament de toute

société, le pénétrera de son irrésistible influence.

Le vieillard écoutera donc la voix de Dieu
parlant à sa conscience ; il se rappellera les

traditions de ses pères et ne prononcera qu'ap-

puyé sur cette double autorité. — Lorsque les

peuples eurent grandi en nombre et en terri-

toire, la législation et la religion domestiques

firent place à la législation et à la religion so-

ciales , 1^ paganisme qui est proprement l'i-

dolàtrie des peuples policés fii, non pas de la

religion, mais du culte une institution séparée

du mauiemeut des afaires politiques et il éta-
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blit des collèges de prêtres, tant il comprenait,
selon la réilexion ultérieure de Montesquieu,
qu'au peuple sans prêtres est un [jeuple bar-
bare.

Celte religion, âme et vie de la société civile,

lorsqu'elle eu une vraie, ayant été accommodée
selon les génies de la conquête et les exigences
changeâmes de la politique finit par amener la

division dans la famille par la multiciplité des
femmes ; dans l'Etat par la multiplicité des
pouvoirs, et dans son propre sein par la multi-
plicité des dieux.

A ces sociétés qui s'écroulaient, il fallait une
àme nouvelle, la vraie religion. Elle vint et

comme pour annoncer sa mission elle s'appela

catholique , c'est-à-dire universelle , selon la

force du mot grec, parce qu'elle devait dominer
tout l'univers et tous les siècles. A cause de
cela il lui fallait un ^ouvow universel {\)^ mi-
nistre qui, de même que la femme et l'humme-
enfant dans la famille, doit participer de la

nature du pouvoir et de celle du sujet.

Le pouvoir ici est Dieu, le sujet est l'homme,
il faudra donc que le ministre soit un Homme-
Dieu. Il le sera en effet, il Test. Cet Homme-
Dieu, nous l'adorons tous les jours, il s'appelle

Jésus-Christ. La société qu'il a fondée donne la

vie au monde avec une telle évidence que le

monde se trouble et chancelle dès qu'il la per-
sécute et la repousse.

L'expérience qu'il en fait ne corrige pourtant
pas le monde toujours ennemi du Christ et de
ses envoyés coutre lesquels il espère prévaloir.

Vaine esp&rance I Si le Christ a semblé vaincu
par le monde quelque part, si sa société a faibli

sous l'attaque, c'est dans ces états d'où l'on a
banni la Mère du Christ, Marie dont la mission
parait être de plus en plus de garder Jésus-
Christ au sein des peuples et avec Jesus-Ghrist
la voie, la vérité, la vie.

Quel est donc notre rôle à nous, chrétiens, de
ce temps où la peiséculiou du glaive, de la ca-
lomnie et de la oérision moule au-de'à de tout

excès ? Vous l'avez pressenti : c'est deuous pres-

ser de plus eu plus autour des autels de Marie,

de l'assadlir de nos incessantes supplications

jusqu'à ce qu'elle ait éclau'é la confusion des

inteiligeuces, dissipé les passions du cœur, re-

fait i'iiarmouie chrétienne au milieu de nous,

restauré la loi vivifiante de son fils et rétabli

son propre trône sur tout ce pays qui s'est glo-

rifie longtemps d'être sou plus beau royaume
ici-bas: Jieynum Galliœ,reynum àJariœ.

Ainsi soit-il.

(1 ) <]e fut Dieu, le roi suprême Jes intelligences créée
à 600 images uo miaistre universel, etc., ministre qui....

VLNGT-ET-UNIÈME JOUR

IVotre-Dame de la ï'ropagando.

Nous avons considéré jusqu'ici le culte de
Marie dans sa légitimité et dans son objet. JVous
allons l'étudier maintenant dans ses manifesta-
lions les plus saisissantes, en parcourant par la

pensée, selon notre promesse, les principaux
sanctuaires consacrés à Notre-Dame. Ce saint

pèlerinage, fait un peu sur toutes les parties du
monde, nous fournira une très douce occasion
d'admirer les bienfaits de cette bonne mère tout
en nourrissant notre âme de la méditation des
plus hautes vertus.

Nous commencerons notre voyage par Bou-
logne-sur-jjer. Là est une chapelle dédiée à la

sainte Vierge sous le vocable de Notre-Dame
de la Propagande. Ce pieux édifice de date
toute récente, semble avoir surgi comme peur
adresser à Marie une invocation suprême et en
même temps présenter au monde une protesta-

tion vivante contie l'esprit d'impiété qui l'en-

vahit de plus eu plus. — Notre Dame de Pro-
pagande est le siège d'une associationquiapour
devise : « Prier pour que la foicatholiqueregne

en tous et partout, n

Ces quelques paroles disent toute la pensée
qui a présidé à ia construction de la basilique

ei à la constitution de sa confrérie ; et je crois

pouvoir le dire : jamais pensée ne lut plus chré-

tienne, plus opportune, mieux fondée. Ce triple

caractère, nous l'espérons, ressortira plein d'é-

vidence de la suite de cet entretien.

La réflexion la plus sommaiie suffit à nous
convaiucrequeloutel'economie du christianisme

repose sur une seule base : la foi. Le fils de
Dieu a paru sur la terre pour di-siper les ténè-
bres que le démon et la coucupisceuce avaient

accumulées dans l'intelligence humaine pour
être cette lumière merveilleuse, comme nous
renseigne saint Jean qui doit éclairer tout

homme venant en ce monde. — Erat lux veia
quae illuminât omnem homiuem venientem in

hune mundum. — Lui-même ronfiruiait celle

parole de son disciple lorsqu'il disait au peuple:
Je suis la vérité. — Ego sum veritas. — En
dehors de lui, il n'y a donc qu'utopies, erreurs,

systèmes mensongers, conc plions values et

trompeuses, faux enseignements. La conclu-

sion est de l'apôtre saint Paul quand il écrit;

Si quelqu'un, fut-il un ange desceududu Ciel,

enseigne une doctrine couU aire à ia nôtre, qu'il

soit aualhème.... Aut angélus de coelo evauge-

lizelvobis praeter quam quod evaugehzaverimua
vobis, anathema sit. — (Ad. Gai.)

Malheur donc à ceux qui vont chercher le

contentement et le repos de leur esprit en de-

hors de la loi 1 Malheur à ceux qui éteignent ce

divin flambeau et espèrent trouver la vérité
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Bans lui, la foi e^t le pain intellectuel et mo-
ral de l'homme juste et droit : Justus ex tide

vivit. — il est d'ailleurs écrit (lue notre grande
occupation ici-bas doit èlie réluledu seul vrai

Dieu et de celui qu'il a envoyé, Jésus-Christ,

l'étcrnilé pour nous est à ce prix : « Hœc est

vita aelcrnit ut cognoscant te soliim Deum ve-

rura et <]uem misi li Je^ucn-Christum. » (St-S.

ch. xviii-5), Sans la foi il nous est impossible

de plaire à Dieu. (Sine fide impossibile est pla-

cere Deo) et partant d'aller au ciel.

Voilà pourquoi les saintes Fioritures sont
renoplies d'exhortations à s'instruire des vérit^^s

qui forment l'ensemble de la foi. Sans parler

des livres de l'ancien Testament nous trouvons
dans les épîlrcs de saint l'aul ces passages :

tt Croissez dans la science de Dieu, » Appliquez-
vous à la vraie doctrine — attende doctiina.
— Saint Pierre donne à ses fidèles le conseil

d'avancer dans la connaissance r.e Notre-Sei-
gneur. « Crescite incognilioneDomini nostrj. d

Saint Jean recommande de scruter les Ecritures,

(scrutamini Scripturas).

Au reste, I<*s apôtres en tenant ce langage à
lenrs disciples ne faisaient que traduire le

grand précepte qu'ils avaient evix-mémcs reçu
de leur Maître. Quel avait été, en effet le |)re-

mier commandement, le commandement le

plus accentué, le commandement suprême de
Jésus-Christ? n'est-ce pas : Allez , instruisez

toutes les nations et leur apprenez ce que moi-
même je vous ai enseigné, tunies ergo, docete
omnesgentes, docentes ea-i servareetc.— (Math,
28.)

Cette mission, confiée aux apôtres en des ter-
mes si clairs et transmise par eux à leurs suc-
cesseurs, a eu la bonne fortune d'être reconnue,
ces temps derniers, par un esprit très haut placé
qui a dit dans un grave document: « Oui, le

Christ a prescrit à ses disciples d'enseigner les

nations. » (Rapport sur l'organisation du Con-
seil supérieur par M. Barthélemj-Saint-Hilaire,
sénateur.) (Voir le Journal officiel du 7 février
1880.

Seulement cet étrang'î penseur se pose
aussitôt cette question : « Mais que doivent-ils
enseigner à la terre? » El il répond : l'Evangile,
la bonne nouvelle et rien de plus. » Rien de
plus I En est-il bien sûr, ce philosophe théolo-
gien?

Ainsi parce qoe l'histoire, les lettres et les
sciences ne constituent pas à proprement parler
Ia bonne nouvelle, il faudra les soustraire à l'en-
seignement de l'Eglise et les docteurs catholi-
ques n'auront pas le droitde s'en mêler! Taudis
que lui, né sans doute d'une autre race que
nous, pourra sous prétexte d'histoire et de phi-
losophie dogmatiser à son goût et faucher, se-
lon ses caprices, dans les champs de TEglise.

En vérité, la conséquence est audacieuse ; mais
à quoi bon nous arrêter :i ces tristes soi)hismes,
à ces procédés misérables? Le but (ju'on n'ose
pas franchement avouer est rujoud'hui connu
de tous : Retirer un à un tous les -nroits du ca-
tholiïcime et le réduire a diipara^Hre par l'a-

némie.
Les faits à cet appui sont si nombreux qu'une

thèse en règle est tout à fait inutile. Quelle
autre sigtiihcation que 3€lle d'une hostilité dé-
clarée et prête à tous les excès peut-on bien
donner à ces interdits jetés sur les processions,
à cet ostracisme odieux de religieux et de re-
ligieuses, àtoules ces lois arbitraires, à toutes ces
mesures plus ou moins vexatoires, chaque jour
appliquées contre des hommes dont tout le

crime est il'êlre chrétiens. Et pourquoi veut-on
que l'enfance suit élevée laïquement, sinon pour
qu'elle ne soit plus religieuse? Non, il n'est pas
besoin d'insister sur ce sujet ; il est évident que
la foi est traitée en ennemie; c'est sa ruine que
l'on poursuit par des voies plus ou moins tor-
tueuses.

Dès lors, le devoir des hommes de courage et
de principes est tout tracé; on attaque notre
foi, c'est à nous, catholiques, delà défendre.

Mais pour demeurer fermes sur ce terrain de
la défense, qu'avons-nous à faire ? Mesurons
tout d'abord nus efforts à l'ardeur de nos ad-
versaires chaque jour, à chaque instant, par la

parole, par la presse, par l'action ténébreuse
;

ils montent à l'assaut de celte citadelle qu'ils

ont juré de renverser de fond en comble. Eh
bien 1 il faut qu'ils nous trouvent sur les rem-
parts. Toujours debout, toujours en éveil, tou-
jours en action. Il faut que chaque pierre qui
tombera sous la violence de leurs coups soit

remplacée aussitôt par une pierre nouvelle plus
solide que la première ; il faut que toutes les

brèches soient aussitôt réparées qu'ouvertes,
jusqu'à ce que reculant de fatigue et d'impuis-
sance, ils soient contraints de proclamer notre
victoire et de rendre hommage une fois de plu»
à l'inépuisable vitalité de notre foi.

Voilà notre devoir. Le moyen de l'accomplir
nous est donné par les exemples des catholiques

de Boulogne, cités au début de cet entretien.

Comme eux, plaçons notre cause sous la tutelle

de Marie, c'est la meilleure manière d'assurer

son triomphe.
Nul, en effet, ne connaît mieux que Marie le

prix de la foi. Pendant 33 ans elle a vécu de la

vie de Jésus. Sa mission, ses souffrances, ses

douleurs, elle a tout partagé.
Or la grande passion de Jésus, la raison dé-

terminante de son incarnation, ça été de don-
ner la vérité qui sauve. Jésus a tant aimé la

vérité que pour elle il a sacrifié sa vie. Marie
aussi eût sacrifié mille fois la sienne pour le
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même intérêt. Comme elle ne peut mourir avec

son fils, elle reste continuatrice et gardienne
de son œuvre ; elle reste avec les apôtres pour
les guider, \es soutenir, les faire triompher.

Ainsi l'Eglise naissante fit ses premiers pas
sous le regard protecteur de Marie, et depuis,

à travers tous les siècles, cette épouse de Jésus-

Christ n'a pas cessé de chercher le même appui.

N'en doutons pas, mes frères, si la barque qui

porte ses espérances si souvent menacées a sur-

vécu à toutes les tempêtes déchaînées contre

elles, c'est qu'à côté de Jésus, un autre pilote

a dirigé sa course vers les écueils, et ce pilote

c'est Marie.

Cette sollicitude de la sainte Vierge pour la

vraie foi, son concours toujours prêt à l'heure

des grandes crises n'a rien d'étonnant; elle con-

tinue l'œuvre qu'elle commença en broyant de
son pied virginal la tète du princedumensooge-
Vaincre l'erreur, voilà son rôle, et aujourd'hui
que l'erreur sous le nom d'athéisme ou de ra-
tionalisme prend des allures si audacieuses, au-
jourd'hui qu'elle se vante d'être à la veille de
se substituer définitivement à la vérité, il faut

qu'une nouvelle déception lui soit infligée et il

faut que le monde voie, comme par le passé, ses

orgueilleuses prétentions jetées dans la boue.
— Marie, patronne de la foi, prendra notre dra-
peau et par elle, qu'on le veuille ou non, la foi

dira encore dans notre chère France : notre

Dame de la Propagande, priez pour nous l

Ainsi soit-il.

VINGT-DEUXIEME JOUR

nfotne-Dame des ^101018*68.

Je vous disais, hier au soir, qu'en présence des
grands dangers qui menacent notre foi, nous
devons adresser à Marie les plus pressantes

prières et ne plus craindre de les voir demeurer
stériles. Les causes les plus attaquées et les

pins perdues en apparence, quand elles sont
remiscis à sa garde, sont des causes sauvées.

LadéfdiL« est une épreuve que n'a jamais connu
celte vaillante guerrière, pourtant habituée à

la lutte. Elle est Reine partoutet toujours. C'est

par la victoire, toujours la victoire qu'elle ré-

pond à la confiance de ses eutauts; aussi les

peuples reronnaissants ont exigé à l'honneur

de celte Reine triompliante de nombreuses cha-
pelles sous le tilrc significalrf te Notre-Dame
clés victoires ou de la vicloii^e. Les basiliques dé-
corées de ce nom se rencontrent fréquemment
dans les pays catholiques. Mais les plus célè-

bres et les plus po[uilaires sont : Notre-Dame
des victoires à Paris et Notre-Dame de la victoire

à Rome. Nulle dénomination à notre sens ne
dit mieux la mission de Marie. Leâ victoires

qu'elles a remportées ou fait remporter sut I9
seul terrain delà foi peuvent à peine se comp-
ter. Voyez ce qui s'est passé tout d'abord dans
cette incomparable lutte où le christianisme,
aux prises avec le paganisme et la barbarie, a
fini par planter sur le monde ia croix triom-
phante. — Jusqu'à ces derniers temps le rôle
actif joué par Marie dans ces mémorables com-
bats pourrait à la rigueur se discuter parce
qu'il ne reposait que sur des vraisemblances,
hypothèses très précieuses à coup sûr pour la

piété, mais incapables, en somme, par leur na-
ture même, de créer la conviction. Aujourd'hui,
les probabilités ont fait place à une certitude

complète. Le temps qui, dans les desseins de
Dieu,pourvoità toutes lesrévélations nécessaires,

nous a apporté sur ce sujet des documents
d'une portée décisive. Des recherches récentes
faites dans les catacombes de Rome ont exhumé
de la poussière de dix-huit siècles une statue de
la Sainte-Vierge très belle, très bien conservée
portant une inscription parfaitement lisible;

Monument auguste et solennel du culte de
Marie dans les premiers âges ; témoignage
éclatant, irrésistible d'une union étroite entre
la Sainte-Vierge et les premiers fidèles de l'E-

glise. Par cette découverte, il est acquis que
les millions de martyrs qui ont combattu pour
la foi sont morts en implorant Marie. Marie a
présidé au renversement du paganisme, et en

même temps que la croix se dressa sur les pa-
lais de Constantin des basiliques furent érigées

en son honneur. Des historiens prétendent
même que si l'Eglise put réussir à se rendre
maîtresse des peuples barbares venus du Nord
et à les plier au joug de la morale chrétienne,

elle le dut beaucoup moins au zèle de ses apô-
tres qu'à la vertu des mérites de Jésus-Christ et

à Vintervention puissante àc Marie. Ils rapportent
que nos missionnaires à mesure qu'ils avan-
çaient au centre d'une contrée, laissaient dans
les bois, dans les maisons comme souvenir de
leur passage, témoignage de leurs succès, une
croix et une image de la Sainte-Vierge. Marie a
donc largement contribué à la-conver.-ion des
peuples ou en d'aulres termes à la ruine de
l'em[)ire de satan sur le monde. — Tandis que
l'Eglise étend ainsi do tontes parts les bornes de
son empire, voici qu'une hérésie s'élève dans
son sein et, chose d;gno de remartiue, cette hé-

résie s'attaque à la Sainte- Vierge. Lu grand
personnage, le patriarche de Coustantiuople

lui-même, homme ambitieux et plein d'orgueil,

ose annoncer que Marie n'est point la Mère de

Dieu mais simplement la Mècc d'un homme.
C'était nier par là le grand privilège de la

Sainte-Vierge, le fondement de tontes ses gran-

deurs, son alliance avec la divinité. Un jçraud

trouble se fait dans le monde à l'unaonce d'una
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pareille doctrine, si contraire à la vérité et ;i la

croyance des [lenplos. Les plus grands f,'énies

de le li-mps, î^ainl Cyrille en tète, s'empressent

de réfuter l'erreur, mais Nestorius (ainsi s'ap-

pelait l'iiérésiarque, m refuse (jbstinémeut à

toute rétractation. L'émotion devient générale.

Un concile œcuménitjue est convo(|ué : il se

réunit dans la ville d'Epnèse. Les évèques de
tous les pays se font un devoir d'y assister.

L'empereur lui-même y envoie un délégué pour
le nprésenler. Mais Neslorius est puissant et

habile. Il séduit le délégu»^ impérial, le gagne
à sa cause, et, lier d'un tel a|)pui,il attend dédai-

gueu-emont les décisions du concile.

Cependant les évoques délibèrent. Le peuple

en luale se tient plein d'anxiété autour de la

salle conciliaire. Il s'agit de la gloire de Marie.

Warie seia-l-elle humiliée ou glorifiée? La sen-

tence va le décider.

Le soir arrive, l'arrêt est enfin prononcé
;

Nestorius est déclaré indigne d'occuper son
poste et tous les pères de l'Assemblée signent

cette déclaration solennelle que Marie est vrai-

ment la mère de Dieu.

Aussilôi que le jugement doctrinal est connu
des acclamations unanimes éclatent au milieu

de la foule. Gloire à Dieu! gloire à Marie 1 Mère
de Dieu, s'écrient toutes les voix. On entoure
les évêques et on les escorte jusqu'à leurs de-

meures avec des flambeaux, en brûlant des

parfums sur leur passage; Marie une fois encore
venait d'écraser son ennemi.

Vers la fin du douzième siècle, une secte à la

fois auti-oociale et antireligieuse, s'était orga-
nisée ilaus le Midi de la France. Sa morale était

des plus commodes, ses projets des plus pro-

pres a flatter el à soulever les passions les plus

mauvaises. L'bomme, d'après elle, devrait son-
ger, avant tout, à se créer desjouissances. Jouir,

vodà le but de la vie, et pour jouir tout est per-
mis; ce qui s'oppose a ce droit naturel de
l'homme est mauvais.
De telles doctrines sont plus qu'il ne faut

pour exciter les masses ; la secte révolution-
naire devient une puissance dont la France en-
tière a peur. Des armées sont envoyées sur la
pruviucB qui sert de loyer à l'hérésie. Le sang
coule a flots el les sectaires ne désarment pas.
Le pape s'émeut du danger que court la reli-
gion dont les ministres sont égorgés sans pitié.
Il envoie un légal qui, à peine arrivé, tombe
lui-même sous les coups des sectaires. Une
croisade s'organise ; Des missiounaires, des
prêtres, accourent de toutes parts pour faire

entendre aux rebelles la parole de Dieu. Tout
est inutile, le desastre esi à son comble et l'on

commence à désespérer de venir à bout de cette
«auvage et criminelle association.

^aint Dominique lui-même, venu de l'Espagne

pour prêter l'appui do sa paroln pt tie sou zèle,

avait vu tous ses efl'orts demeurés stériles,

lorsqu'une pieuse pensée lui vient à l'esprit.

Devant cette im[)uissance de l'action bumaine
il a recours au ciel, et demande à Marie de
convertir ces âmes égarées. Lui-m.èmc la prie

et la fait prier.

Au.>^sitôl les clioses changent d'aspect, les

esprits se calment et reviennent a la vérité.

Les Albigeois se re[)entent et se soumettent. Le
pays tout entier rentre dans la paix. Qui avait

olitenu ce grauil résultat ? La Sainle-Vierge,

Tout le monde connait encore le fait merveil-

leux du golfe de Lépanie. C'était en 1571. Les
Turcs enivrés de leurs longues victoires s'avan-

cent par masses compactes vers le centre de
l'Europe, semblables aux flots précipités d'un
torrent débordé tiui se jette dans la plaine. Au
bruit de l'approche de ces nouvt;aux barbares,

l'Europe tremble, la consternation est générale.

Va-t-elle passer sous le joug de Mahomet ?

Quelle perspective et, pourtant tout fait pré-

voir qu'elle se réalisera. Le temps manque
pour organiser la défense ; on n'a que des forces

dérisoires à opposer à des .nilliers innombrables
d'ennemis.

Le pape ne peut que s'intéressera cette lutte,

lutte religieuse avant tout et qui met en jeu le

sort du catholicisme. A son appelions les fidèles

se mettent eu prières; les églises se remplissent

de foules eplorées qui invoquent Marie ; une
supplication générale dont le centre est notre

Dame de Lorelte est ordonnée à l'adresse de la

Sainle-Vierge pour le premier dimanche d'oc-

tobre. Et, chose prodigieuse, ce jour-même les

nombreuses armées du fier musulman sont ar-

rêtées, terrassées, mises en tuile par une poi-

gnée de combattants ; leurs espérances sont

anéanties et la chrétienté sauvée. Four perpé-

tuer le souvenir d'un tel miracle, le pape Fie V
fit immédiatement ériger à Kome une basilique

à laquelle il donna le titre de Notre-Dame de

la Victoire.

11 est donc vrai que Marie est terrible comme
une armée rangée en bataille : a J'erribilis ut

castrorum actes ordinata i, et tous les faits qui

précèdent montrent ^ saint Cyrille d'Alexan-

drie était bien inspiré quand dans un élan de
reconnaissance après la première session du
concile d'Ephése il s'ecriait : « Salut, vierge

Mère de Dieu, trésor de l'univers, trésor d'or-

thodoxie. » Oui, Marie est le trésor de l'uni-

vers, le soldat toujours vainqueur de 1 hérésie,

le gardien de la vérité. Et, sans parler de ses

prodiges éclatants qui ont eu le monde entier

pour témoin, qui saura jamais les victoires iso-

lées, secrètes, individuelles, qu'elle a gagnées
ou fait gagner !

Quel est l'homme, eueifet,sur la terre qui un
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jour ou l'autre, ne soit livré anx Icrrenr^ <\h la

lulle, et qui,iiHns son efitri)!, ne jeUe un regard
ver-; Marie? Nous somnii^ tous, il faut savoir le

rec luuaître, ou s'il n'en e-t fias fiinsi malheur à

nous, nous sommes tous, d:s j>', un cliarap de
bataille sur Jequel s'engagent parfois les plus

vifs combats, il s'agit d'un intérêt qui n'a pas
son égal, le salut de notre âme

;
peut-être plus

d'une iois déjà dans le cours de notre existence,

le démon et ses partisans, le monde et ses plai-

sirs, ont porté conù-:' nous leuis plus rudes as-

sauts. Le démon est venu avec ses pièges, le

monde s'est présenté avec le faux éclat de ses ba-
gatelles, avec l'attrait meuï^onger de ses persécu-
teurs ; et puis les [tassions ont bouillonné dans
nos membres. 11 nous a fallu résister à toutes

ces forces coalisées ou si par hasard nous avons
été mén.igés jusqu'ici, l'altaciue viendra tôt ou
tard, elle est inévittible. Qui nous a soutenus
ou nous soutiendra dans ces terribles épreuves
qui OiJt arraché à saint l'aul, à saint Jérôme et à
tant d'autres saints, ces plaintes profondes que
l'on connaît. Qui nous fera tenir en respect

nos mauvais penchants? Qui nous donnera la

force de réiuire tous les ennemis de notre sa-
lut ? Qui inspirera aux riches, le mépris chré-
tien de la richesse et des convoitises ? Qui
soufflera au cœur du pauvre, an lieu de la cu-
pidité et de la haine, la résigaotiitu et l'amour?

Oii! malheur à celui qui prétend résoudre à
lui seul les problèmes de la vie ! Malheur au
présomptueux qui se fl;jttede surmonter toutes

les diiticultés, de vaincre toutes les attaques !

De tristes expériences amèneront sur sa témérité
d'amers regrets.

Pour nous, souvenons-nous que si le ciel est

une récomijcuse qui nu [>eul s'obtenir par une
lutte fortement soutenue, notre intérêt réclame
que Marie combatte avec nous. Elle le fera, si

nous l'en prions ; et bientôt elle déposera sur
nos fronts le prix de la victoire, la couronne de
l'immortalité bienheureuse que nous pourrons
à notre tour, si elle le veut, déposer à ses pieds

comme gage de recouuaissance. Ainsi soit il.

VINGT-TROISIÈME JOUR

IVoti>e-I>a«ne do Lourdes.

La Sainte-Vierge, nous l'avons déjà constaté,

a donné au monde des marques nombreuses de

sa bienveillante protection. Si l'Evangile nous
apprend que Notre-Seigueur est avecson Eglise

dans tous les temps et ne la quittera pas jus-
qu'à la fin des siècles, cela est également vrai

de la sainte V'ierge. Notre-Seigneur n'a point

abdiciué sou titre de père, ni les obligations de
sa paternité : non relinquam vos orphanoa. Marie
lou plus n'a pas oublié quu«ur le Golgotliaelle

fut investie d'une maternité nouvelle et nous,
ses enfants du dix-neuvieme siècle, nous avons
le droit d'être ses favoris, nous qu'elle fait

puiser, avec une abon iance iuconnnejusqu'ici,
au trésor inépuisable de ses bienfaits.

Il y a quelques années, un fait extraordinaire
se pa-sait au pie i des montagnes des f*3'rénées.

Une pauvre petite fille du peu[ile, ramassant
du bois sec pour le foyer domestique qui se

chauffait au jour le jour, aper(^.ul dansTaufrac-
tuosiléd'un rocher une vision céleste qu'elle

trouva ravissante mais qui ne lui dit point son
nom. La même vision sereproduisit encore jus-
qu'à quinze fois ets.uMant du mystère livra ses

secrets et autsison nom : Jtsuis, dit-elle, l'Im-
maculée- Conception .

A ce moment, le monde pensait bien peu à
ce grand prodige dont la ville de Lourdes
était le théâtre béni: la prospéiité nationale,
les succès de la politique emportaient les esprits

vers des préoccupations bien difléienle^ des
pensées que réveilla l'apparition sou laine d'un
fait surnaiurel. La France, an milieu des tour-
billons, des plaisirs et de? afïure*, sou- le dé-
bordement des mauvaises doctrines et des rêves
cliiméri [ues de cette époque, voyait chaque
jour la foi catholique perdre de son empire
dans une mesure inquiétante pour l'avenir. Cet
affaiblissement tenait à une cause ouvertement
tolérée et peut-être aussi secrètemeut suscitée

;

c'était la guerre à la religion dans son chef,

dans ses dogmes, dans sa morale et dans ses

fidèles.

La sagesse qui présidait au gouvernement des
peuples faisait alors des calculs fort habiles à
mon avis. Il y avait à Rome une puissance au-

guste s'il en fut jaa)ais, pui:-sance sacrée, tout

à la fois par son origine, par ses services, par
sou antiquité, par sa taiblesse pliysique : la

papauté, bonne et faible comme une mère, selon

l'expression d'un grand orateur.

Malgré tant de titres au r-ispect et à la bien-
veiliauce des souverains du monde, elle leur

porta ombrage et leur ht peur. On décida sa
perte et, pour mieux léussir contre file, on se

mit à l'avilir. De là, 'outes ces attaques, toutes

ces calomnies, tous cespamphleis qu'une presse

vendue publiait chaque jourcontrele souverain
pontife. Il fallait surtout démolir son autorité

qui dépas.-ait toutes les bornes, Comment lui

pardonner le crime d'avoir promulgueledogme
de l'Immaculée-Conception et publie des statuts

où se trouvaient condamnées toutes les erreurs

modernes ? G "étaient là de scandaleux abus de
pouvoir ; il fallait les arrêter à tout prix et ré-

primer, il'une maulère exemplaire, l'audace de
leur auteur.

Pour en finir plus vite, l'attaque se fit sur

toute la ligne à la fois; ou ouvrit toutes grandes



LA SEMAINE DU CLERGÉ tt:

les portes des officines plus ou moins secrètes

où riuipii'lé préparait depuis iun;;leiups ses

triste- pi oduits. Ct; ne l'ut bientôt [ilus cpi'une

avalanche de négations, d'injures, de blasidjè-

mes. Dieu, l'âuie, l'éternité, les principes, les

institutions, les [iersonnes elles-mêmes, tout

subit les railleries des descendants des libertins

du dix-huitième siècle qui répétèrent à tous les

échos des monstruosités comme celles-ci.

Oh! certes, mes frères, ce n'est pas sans unepro-

foude répugnance que je les cite : il faut bleuies

connaître quand le cours des événements semble
amener leur triomplie ofticiel. En voici quel-

ques unes extraites <lcs publications du temps.

« Dieu, providence, âme, autant de vieux mots un

peu lourds et matériels ; il n'y a pas d'Elire liore

supérieur à l'Iiomme. » Donc il n'y pas de Dieu.

Eu elfot
•

f Les Dieux déformais sont passés.

a Allons, ielevez-vc'us,ptniiJ.es, c'est Oisex. t

a Le clirislianisine recherche l'étrunge, le para-

doxal. » « Les chrétiens sont des esprits bornés et

déci aés àresler tels, atteints d'une étrange mala-

die. » (Uevue des Deux-Mon^ies.) « Ceux-là seuls

arrivent à trouver le secret de la vie qui savent

étouffer leur tristesse intérieure etse passer d'espé-

rante .

Et enfin cette alfirmatiou qui les contient

toutes : « Ce n'est pas d'un raisonnement, mais

de l'ensemble des sciences que sort ce grand ré-

sultat: il l'y a pas de surnaturel. {Liitevlé de

penser).

Ainsi pour m'en tenir àces passages sommai-
res, toutes les vérités les plus tuudamentales
étaieui attaquées de iront, ridiculisées et mises

Sous les pieds.

De tels excès, s'élalant en plein jour, jouis-

sant d'un puissant cr 'dit et faisant de» milliers

de victimes, rendaieut nécessaires une réponse
décisive. C'est Marie elle-même qui voulut la

donner et elle fut éclatante au delà de toute

expression.

L'illustre pontife Pie IXavait, siuon tout seul,

du moins sans le concours d'un concile, décrété
le dogme de llmmacuiee-Conceptiou. Cet a^le
avait une grave importance no..-seulement à
cause de la vérité qui en jaillissait, mais surtout
en raison des conséquences qui eu découlaient,
ou plutôt dis primi, es dont il constituait uue
indirecte mamieslaliou.

Le premier résultat de cette définition ac-
complie dans desconditionssi particulières, était

l'affirmation de l'infaillibilité du Papu eu ma-
nière doctrinale : Puis du dogme eu lui-même,
passé en matière obligée de loi, se déduisait le

f)éché
originel, la nécessité de la rédeuipiion,

a vie future, en un mot toute l'économie de
l'ordre surnaturel. Eh bienl il plut à la Saïute-
Vierge de consacrer elle-même l'acte courageux

du grand Pontife et pour cela, elle descendit du
ciel et vint dire à la terre ; « Oui, c'est la vérité,

je SUIS l'1mmaculée-Conception. » Et à ceux qui

prétendent qu'il n'y a pas de surnaturel. Je nai
qu'une réponse à faire ; a Me voici. »

Je ne sais vraiment pas s'il y eut jamais prodige

plus opportun et plus nécessaire. Ce qu'on peut

du moins affirmer, c'est (ju'il n'y en eut |)oint

qui portât un caractère plus bienfaisant. Marie

ne s'cit pas contentée de se montrei plusieurs

fois à une jeune fille., elle a voulu rester, en
quelque sorte, toujours présente sur cette terre

bénie de Lourdes. Elle est là dans la douce at-

mosphère qui entoure la grutte, dans l'eau mi-

raculeuse qui jaillit au pie 1 du rocher, dans les

merveilles qu'elle ne cesse d'y opérer.

11 fallait bien, du reste, pour confondre fin»

crédulité, pour abaisser son orgueil, la mettre

en [irésence d'une multiplicité de faits qu'elle

ne put repousser, sous peine de se couvrir de
ridicule. iMais on dit bien que le ridicule ne l'a

pas ellVayée, et qu'elle continue plus que jamais

ses plaisanteries et ses dénégations ridicules.

Donnez-nous un miracle, di^aient-ils, et nous
croirons. Marie leur a donné non pas un mi-

racle, mais des miracles par milliers. Le mi-

racle en permanence est sous leurs yeux... et

ils ne croient pas, et ils ne cioieront pas.

Nolrc-Seigneur l'a d'puis longtemps annoncé :

Ceux qui rejettent sa parole et les faits de l'E-

vangile ne se soumettront pas, quelques mi-
racles que l'on fasse devant eux.

Laissons, après tout, à ces aveugles obstinés,

la triste satisfaction de ne pas voir. Leur résis-

tance à la lumière n'affaiblit point t^on éclat et

celle que la Sainte-Vierge est venue apporter à

Lourdes a rayonné sur toutes les parties du
monde, malgré les efforts de Satan et de ses

auxiliaires pour en arrêter la ditlusion. Les ré-

cits des merveilles de iNutre-Dame de Lourdes
ont été répétés sur tous les points du globe, où
vit uue âme catholique; les foules se sont

ébranlées par légions et s'en sont allées en pha-
langes compactes et recueillies i»ous^ées par un
intérêt commun, déposer leur^ lèvres trem-

blantes sur cette pierre sanctdiée au contact

du ided virginal de Marie. Jamais ou ne .taura

les larmes de repentir et ie joie qui sont tom-
bées en ce salut lieu; jamais ou ne connaîtra

le-î sentiments d'amour qui ont remué les cœurs,

et les chants de reconnaissance que l'enthou-

siasme a redits autour de cette montagne.
Pour nous qui appartenons à l'humble trou-

peau des simples et des petits, nous avons sa-

vouré fà des joies dont l'impression ne s'effacera

jamais. Et, eu présence de cette apparition mi-
raeuleuse, en présence de ce fait souveraine-

meut extraordinaire qui demeurera le grand
événement du xix® .siècle, nous avons eu pitié
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des impies qui se perdent, nous avons souri de

leurs illusions et de leurs malices, et, ramenant
notre p'^osée en nous-mêmes, nous avons béni

la Sainle-Vierge de toute l'ardeur de notre àme,
de nous avoir admis à prendre notre part de
cet incomparable bienfait. Ohl les pensées sa-

lutaires de la foi souvent nous abandonnent,
souvent nous les éloignons nous-mêmes sous

rem[iire des influences contraire» qui nous do-
minent. Elles sont pourtant notre meilleur tré-

sor, notre jdus chère ressource, et il est bien à

plaindre celui qui ne croit pas au surnaturel.

Quant à nous, nous y croirons, nous y avons
toujours cru. A Lourdes, nous l'avons vu, nous
l'avons senti, et nous disons à Marie : Amour
et merci. Ainsi soit-il.

H. POUILXAT.

Liturgie

DÉCRETS DE LA SACRÉE-CONGRÉGATION DES RITES

RELATIFS A LA

PROCESSION DE LA FÊTE-DIEU (suite)

XII

Les décrets suivants ne sont pas hors de
propos parmi nous, car il y est fait plus d'une
iuf)-action avec les meilleures intentions du
monde. Le principe invoqué par la loi est tou-

jours le même; il ne faut pas distraire du culte

dû au Saint-Sacrement par des exhibitions gé-
néralement plus récréatives qu'édifiantes.

Laissons donc de côté ces enfants des deux
sexes, qui, par leurs costumes ou leurs attri-

buts, représentent des scènes de martyrs ou
des mystères, lors même qu'on aurait en vue
plus spécialement les ligures de l'ancienne loi.

La congrégation réprouve ces nouveautés,

qu'elle qualilie de scanduleusea, bonnes à engen-

drer les murmures et les disputes et elle en pres-

crit l'élimination. Elle défend également les

enfants d'un âge trop tendre, qui ne sont là

que jioui piquer la curiosité et pour la satisfac-

tion des parents ; encore plus les jeunes filles,

qui ont ilépas-sé leur virrglième année et (jui ne
peuvent qu';iltirer les rcgartis et provoquer les

railleries des jeunes g^'us. Tout cela est insolite,

inconvenant et peu en harmonie avec le but
que se propose l'Eglise dans cette procession
triomphale, où tout doit se rapporter directe-

meut à l'Eucharistie, unique objet de nos ado-

rations. Ce qui en détourne est par là mêznf
blâmable de soi.

« Urbis. — S. R. C. solicite animadvertens,
quod pia Fidelium consuetudo i.ssociandi Pro-
cessiones, qiiae fiunt in Urbe, infra hebdomadam
SSmi Corporis Christi, per pucros utriusque
sexus reprœseiilanles varia SS. Martyria et

Mysteria, non solum Christifidelium non au-

gent pietatem, imo a débita adoratione SSmi
mentes populi distrahant,ide iidemEmi decre-

verunt, in posterum prohibendum esse, ne
dicti Pueri Puellœque, ut supra, aliquo modo
admillantur; et ita servari mandarunt, et de-
bitam execulionem, cui de jure commiserunt.
dieS Marlii 1667. » (1)

« An in Processionibus tumSSmi Sacramenti
in die solemnitalis Corporis Christi, ejusque

Octava, tum aliarum Coofraternitatum Rosarii,

Carminis, Cordigerorum, aliisque hujusmodi,
permittendum sit, ut Pueri Puellaeque, nedum
septennio minores, sed Virgiues ultra vigesi-

mum annum, magno cum hcaudalo, Sauclos,

Sanctasque, eorumque vitas, miracula et mor-
tes reprœsentantes, cum io-igniis eorumdem
sanctorum induant, et inceJant? Prohiberi,

Hac die 5 Novembris 1667. » In Mediolauen,
ad 7.) (2).

v( Brixien. — Revme domine, uti Frater, Ex-
positum fuit Sacrorum Rituum C'jngregatioui

ex parte R, D. Sacerdotis Andiœ Bouelti,

Parochi Oppidi Pratisvici, instius auapliludinis

Tuœ diœcesis, quamdam paueis ab hiuc annis

introductam fuisse consueludinem eadcm in

Regione publicis in Supplicationibus quae

ducuntur in Festo et per Uclavam Sanctissimi

Corporis Chrisli deferendi veteiis lestamenti
Arcam, Mensam cum Propositionis panibus,

Candelabrum cum septem lummaribus, et alla

id generis, quae fuerunt per Moysem illa in

Lege insliluta, quae a Juveuibus instar hujus

Legis indutis deferuatur. Quum autem hujus-

modi novitates murmuraliouibus ac dispula-

lionihus occasionem scaudali prœl>eant, ad
omnia praecavenda preedictus Parochus raliones

in génère assignavit, quibus quisijue pro sua
parle consueludinem tuetur, vel improbat, ut

super eadem retinenda, vel elimiuanda de more
decernatur. Et Satra eadem Congregatio ad
Vatioanas œdes Orilinariis in comiliis adunata,
audila relatione a U. P. U. Secietario subs-

criplo i'acla, omnibus attente cou^ideratis, res-

cribenduui censuil ; deutur décréta jam alias

édita nimirum in una llrbis, die 5 Marlii 1667

et in Mediolanensi die 5 iNove.nbris eodem
anno, atque in una Venetiarum, die 17 junii

1684, quibus prohibetur expresse ne Pueri iilis

in su()plicationibus déférant, vel Instrumenta

Domiuicœ Passionis, vel aliud rcpraisenlanshu*

(1) Gardellini, no 2,3'J8. —(2^ Gai-^Lilhui , n* -2,421
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JUS Mysleria, vel Sanclorum Maityria iitpote

quae ex sui nalura animum avorlanl ab ado-
ratione Sanclissimi Sacramenli, quotl unice in

iisdem intendUur, ac proinde icscribentluni

Amplitudine T u.b, qualenus pro sua religione

ac prudenlise iiicumbat ut omnia de medio
loUanlur, el juxla laiidabilem cœlerarurn Ue-
gioi uin consuetudinem Supplicationes hujus-
modi in posterutn. sine ullo accessorio praîdicto,

et pro sola devolione ducantur. Hanc Sacras

Congregationis senlentiam et voluntalem ul

omnia recto ordine procédant, Amplitudini
Tuae dum communico, diuturnam ex anima ex-

opla feli''ilatem. Rom*, 7 decembris 1844,— Revmo domino uti Fralri Episcopo Bri-
xiensi. (1).

XIH

Dans les processions générales, le cortège
doit toujours se réunir à l'église principale du
lieu, car c'est elle qui fait, à proprement parler,

la procession. Tout usage contraire est consi-

déré comme un abus qu'il f.iut éliminer.

« Sarnen. — S. R. C. censuit : Non licere in

die solemnitalis Corporis Olirisli per Parochum
Terrée de Valentino, Sarnen diocesis, celebrare
Mistam in capella ducis dictae Terrae, et ibi

inchoare Processionem : sed praedictam in-
cboari etcelebrari debere in Ecclesia Matrice
et Parochiali dicti loci, quocumque non in con-
trarium non obslanle, quem abusum esse

declaravit. Et ita decrevit. Hoc die 24 Juiii

1683. » (2)

XIV
Les clercs et prêtres ayant charge d'âmes ou

jouissant d'un bénélice, sont convoqués offi-

ciellement à la procession, mais l'évèque ne
peut y faire intervenir, de force et sous peine
d'amende, les prêtres indépendants et sans bé-
nélice d'aucune sorte, car ils ne peuvent être
soumis à une charge sans compensation d'autre
part. La seule édification publique ne serait pas
une raison suffisante pour les convoquer mal-
gré eux, encore moins pour les punir en cas de
non-assistance.

« Pïsauren. — Exorta controversia interHie-
ronymumAngeli,Hiio5qubPresbyteros£œculares
civitatis Pisauri ex uua, et Promolorem fiscalem
curiae Episcopalis, dictae civitatis ex altéra par-
tibus, super jure intcressendi Processioni SSmi
Corporis Chrisli, illaque ad S. P. C. delala
infrascripta dubia, coram Emo et Rmo Do-
mino Cardinal! Bosthi Pouente Cuncordata
decidenda proposila fuerunt:

« i. An Presbyleri nullum Beneficium ha-
benles in Calhedraii Ecclesia Pisauri, teneantur
accedere ad Processionem SSmi Corporis Chrisli
in casu etc.?

(I) GardelliBi, n» 4W4. — (2) Gardellici, n* 3,027.

« 2. An îenranlur déferre cereum propriis

sumpLil>us eocmptum in casu etc.?

« 3. An sit locuspœnai aurcoium scrutaium
13 in casu etc.?

(( EL Sac. (adem Congregatio, scriplo el voce

infuruiautt; P.-ocuratore Presbyterorum saecu-

larium tantum, Promolore Fucali non coiu[ia-

renle, v:si-:qu*:jurilius deduclis, ad relaliomm
prailali Emi Ponenlis, rescribcndum censuit :

« Ad 1. Ex hactenus deduetis, Négative.
« Ad 2. cl 3 Provisum in primo. El iia decla-

ravit ac serva'^i mandavil, die 27 Aprilis

1784 n (I).

Il n'est m^mc pas nécessaire d'une invitation

spéciale pour tout ce qui est de droit commun
et, que cela convienne ou non aux réguliers,

si leur église e.-l l'église principale, les prêtres

et le; clercs séculiers de la paroisse ont droit

d'intervenir velus du surplis et un cierge à la

main,
(( Bononicn. — Exorta controversia inter Pa-

rochum el .Monachos Ordinis S. Benedicli Ec-
clesicC Parochiulis S. Prcculi Civitatis Bononiae
ex uua, et Clerum saeculurem dictae Civitatis ex
a!ter;i partibus, super jure interessendi sacris

functiouibus, iufrascriptum Dubium, coram
Emo et Rmo domino Cardinali Boschi Pouente,
seu relatore, concordatum, ad S. R. C. judicium
delalum est, nempe :

« AjiinpubiicisfunctionibusetProcessionibu*
tam oïdinariis, quam extraordinariis fieri solitis,

vel in posterum faciendis, non tamen ex regu-
lari Institulo, ab Ecclesia parochiali S. Proculi,

eticim de liceiilia vel mandato Emi Arcbiepis-
co[d Bononiae, et signanter in Processione Sauc-
tisiimi Corporis Christi fieri solita in dicta Pa-
rochia quolibet decennio, possint Presbyteri et

Clerici saeculares ejusdem Parœcise interveuire

iûduli superp'jlliceo et inlortitiis, etiam non
invilali iu casa etc.?

« Sac. eadem Congregatio, utraque parte

informante, el eodem Emo et Rmo Ijom. Car-
dinali Preschi referenle, respondit : Alfirmalive,

et quodd executionem Emo Archiepiscopo ad
meulem. Et mens est, quod ipse provideai, ne
oriantur scandala. Die 27 Mail 1788. » (2)

« Bononien. — Iterum propoîita causa in

Congregatione ordinaria diei 24 Seplembris

1788, sub Dubio: An sit eî, indum, vel recedeu-

dum a decisis io Cougrcjatioae diei 27 Mail

curreutis anni io casu etc.?

<( S. eadem Congreyatio Procuratore Cleri

soicularis informante, et parte adversa instante

pro dilalione, rescripsil : dilata et intérim ser-

velur decretum Sac. Congr, editum die 27 Mail
proxime praeleriti. » (3)

Les memtjres du cleryé, qui font partie d'une

(1) Gardeiliui, n'> 4,4t7, — (:>} Gardelliai, q* 4431. -^
'3) (Jardeliini, u*4i33,
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confrérie et assistent avec cette confrérie à la

procession, ne doivent pas pour cela prendre le

sac, mais Tévèque doit les obliger à revêtir la

cotta. La Congrégation ajoute, à la fin du décret,

cet autre principe : Que le clergé d'une église a

la préséance sur celui qui s'adjoint à lui acci-

dentellemnt, quelle que soit la qualité du béni-

ficier.

(( Fossanen. — Ad instantiam Episcopi Fos-

sanen, Sac. Rit. Cong. declaravit : Episcopum
posse cogère adinterveniendum cum colta Fro-

cessionibus SS. Sacramenli Sacerdoteset Cleri-

cos, qui nulla gandenV Praebenda, et uli Gon-
fratres alicujus Societaliscumaliis Confratribus

in eadem Piocessione incedunt : Non licere in

Orationibus Quadragintahorarum reponere Au-
gustissimum Sacramentum lempore noctis et

contrariam consuetudinera abolendam esse :

Festa Sanctorum Comprotectorum non posse

indici, sub praecepto : Simplices Beneficiatos

locum Uabere debere in choro et in processio-

nibus post omnes praebendato3 propriaeecclesise.

Die 7 sept. 1608.» (1)

XV
Les confréries peuvent user de leur droit de

faire la procession pendant l'octave. On leur

recommande seulement de n'y admettre que

les membres de la confrérie ou de l'église, à

l'exclusion des religieux, et de ne pas trop s'é-

carter de leurs dépendances.

M Visum est S. R. G. dominum Arcliiepisco-

pum Neapolitanum contentum esse posse, ut

magistr; Annunciationis ejusdem Civitatis, in

repos/ViOne SSmi Sacramenli, quae fit in Octava

Corporis Gliristi post Vesperas, possint déferre

prœdictum SSmum Sacramentum extra Eccle-

siam, et procederejuxta extensionem murorum
ejusdem Ecclesiae, et domus, ila ut semper ab

uno lalere dictos muros habeant : dummodo
tamen non interveniant alii Religiosi, neque
laicorum societates, praeler illos ejusdem Eccle-

siae, et domus vel ab ipsa dependentibus. Die

il Junii 1594.» (in Neapolitana.) (2)

A ces processions de confréries, la règle est

la même que pour les autres églises
;
par con-

séquent, le clergé peut être paré et se faire pré-

céder de la crois de procession, portée

ïolennellement par un sous-diacre vêtu de la

îunique.

« Nucerina Paganorum.— In causa Nucerina

Pagaoorum inter sodales Confraternilalis SSmi
Corporis Cbrisli, habentes propriam Ecclcsiam

sub eodem litulo prope parochialem S. Felicis,

qui semper et usque ad prae-ens in dominica
infra Octavam Festi SSmi Corporis Christi

solemnem Processionem peregeruut, eliam
"vigore resolutionis hujus S. R. G. e iitce sub die

(l) ùardellini, a' 1922. —(2) GarJellini, n» 78.

15 Novembris 1603, nec non comumnilatero.
nuncupat. Universitatem Paganorum ejusdem
Givilalis^ prœdictis sodalibus adhaeren, ex uua
et dignitates et Canonicos Gatliedralis Ecclesiae

praefatse Civitatis, ac Promoturem Fiscalem
illius Guriae Episcopidis preeleudenles in eadem
Processione deferri non posse vestes sacras per
Presbytères, Diacono*, et Subdiaoonos, nec ex-
toUi Grucem processionaliler aSubdiacono, cum
tunicella parato, partibus ex altéra, propositis

in eadem S. R. G. per Emum et Hmum L). Gard,
de Tencin Poneutem infrascripti dubiis, vide-

licet :

« 1. An SacerdoteS; diaconi et subdiaconi ia

Processione, quae peragitur in dominica infra

Octavam solemnitatis SSîui Corporis Christi

inlra limites totius parœciae S. Felicis Universi-

talis Paganorum, pnssint iuduere super albas

Casulas, et respective Dalmalicas et Tunicellas ?

« 2. Ancrux proccssionalis possit detVrri ante
Clerum per Subdiacimum cum Tunicella para-
tum vel polius quoad uliumque sit servandum
assertum solitum in casu, etc. ?

« Eadem S. R. C, audita informatione

Episcopi, ac utraque parle informante audita

tam in voce, quam in scriptis, ac juribus hine

iade deductis, ad relaliouem prœi'ati Emi et

Rmi Ponentis rescribendum censuit :

« Ad 1 Dubium : Affirmative.

« Ad 2 Affirmative quoad primam partem.

Négative quoad secundam, et amplius.

« Et ita decrevit ac servari manddvit. Die 20
Mail 1741. » (1)

XVI

Je termine en exposant ce qui concerne les

réguliers. On lira avec intérêt les prescriptions

faites aux ermites camaldules de Monte Corona.

La croix marche en tête, portée par un religieux

en cotta. Les religieux auront aussi la cotta au

lieu de la coule et porteront des cierges. La cotta

est enjointe aux thuriféraires, qui éviteront de

tourner le dos au Saint-Sacrement. Le célébrant

accompagné d'un diacre et d'un sous-diacre,

prendra le voile humerai sur le pluvial qu'au-

ront soin d'écarter les ministres, parés mais

sans manipules. Tous les trois réciteront alter-

uativemenl et à voix basse les psaumes prescrits.

Quatre religieux en cotta tiendront les hampes
du dais, qui ne seront pas en nombre inférieur

à qualre : donc nos dais français à deux ham-
pes sont condamnés. Quatre confrères en sac

pourront les remplacer. Si le nombre dos reli-

gieux était trop restreint, les deux assistants du
célébrant pourraient être simplement en cotta.

« Ordims Eremitarum Camaldulemium Montis

Coronœ. — Porreclo in S. K. G. ex parte D.

Malthiai eremita} Gamalduleusis Montis Goronae,

(1) Gardellini, a' 4113.
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Priorîs E'nmi S. Morire Ani^e.lornm Civilatis

Noîae intVa-tuiplo sup[)l!ci libello vulgari idio-

inale, viilolicet :

« Erniiienlissiines et Revorenflispimes Sei-

gneurs, (Icni iMathias eimile Caraal.lnlo de
Moule Caroiia, iirésenteniciil Prieur de l'Ermi-
tage de sainte Marie des Anges, ù Noie, dans
le RojMume des Deux Sici'os, expose avec res-

pect à vos Eminencertqnetians toute sa Congrc-
fration. il y a cet abus, que dans les procPFsions

de la Fè:e-Dieu, le célchrant porte le Saint-
Sacrement avec 1»; seul voile humerai et sans
autre assistance do ministre avec les vêtements
sacrés, qu'au seul cderc qui porte l'encensoir et

uu autre qui soulieut l'omljrelle par derrière, ce

qui parait contre les rubriques, l'usage univer-
sel de la sainte Eglise et aussi de peu de véné-
ration, honneur et respect "nvers Jésus au saint

Sacrement; c'est, pourquoi il supplie vos Emi-
uences de vouloir bien daigner instruire tant

'.'Orateur que toute sa Congrégation do la

manière particulière dont on doit faire non-
seulement la dite proces-ion de la Fête-Dieu,

m.iis aussi celle du Jeudi et Vendredi Saints,

afin de pouvoir à l'avenir corriger les abus et

erreurs commis jusqu'à présent. Que Dieu, etc.

« Et S. eadem C, ar.dilo prius voto unius ex
Apo.stolicarumcaeremtM.iarum Magislris, re;cri-

bendum censuit :

H Prcecedat Crux hastata a Religioso cotta

induto Jelala inter Ceroferarios cotta pariter

indutos ; sequeiilur viri Keligiosi bene ince-

dentes, qui in solemnilale Coiporis Cbristi,

monasticià cappisdeposilis, po>t communionem
Celebraiitis sumcnt uoii in rhoro, sed in alio

convenienli loco superpelli ;eum, cereosque ac-

censos geslabunl. In Processionibus, vero,

qu» fiunt ftria V in Cœna Domini, et Fe-
ria VI Parasceve, quia hge iutra Ecclesiam
peraguolur, cum cappjs mcjua^ticis prore-
daut. l'ost digniores Ilel giosos viros succèdent
duo Tburit'erarii ibiilem cum cottis, qui thuri-
bulacum incen.-os fumigautia lente ducentanie
celebrantem facie, :ion dorso ad sacramenlum
semiversa in incessu. Tandem adveniet Cele-
brans pluviali ac v( lo hnmerali aibo amictus,
deferens SaL-ramanlum inter Minislros sacris
vestibus, sed siinr manipulo indutos, limbrias
pluvialis bine inde élevante?, qua alternatim
uua cnm eodem Célébrante psalmos submissa
voce recitabunt. Supra Celebrantem Sairamen-
tum portiiutem deferatur omnino baldacbinum
quarlernis ^altembaslis instruclum, quaî a toii-

dem Religiosissuperpel'ii eo inJulisiu festoCor-
poris Ciinsti eleventur Feria antem VI in l'a-

ra.-ceve deferri poterit Daldachinum a Ueligio-
sis sine cotta qua die Celebrans non sumct
pluviale, 'liuistri autem Celebranlis, cum non
alantur planetis plicatis, cum solemui illiuâ

diei OrH'-io, tnm Pm^^rsHoni nnm supr-rpelliceo

assist'Mit, C'-rei extenguentur postjuam recon-
ditnm fuerit Sacranientuin, et in Feria VI in
Parasceve postquam fuerit a Célébrante con-
suraptum, née ressabilcarapanarum sonitusuhi
ae Eudesia non probihelur, iiisi post sacram
ailionem absolutam. Quod si ad bujusrnodi
supplicationos convoeentur cunfVatres alicujus

Sodalitii, hi saeco induti désignait poferunt ad
deferendum baldacdiinum ^upplendo vices Reli-

giosorum alia munia obeunlium. In iis antem
Cœnobiis, seu Keligiosis Fainiliis, in (juibus

parva Monachorum marins sit, As-sistentes (^e-

lebrantis poteiunt incedere cum superpelliceo,

sed nunquam t'assit ut omittatur biddachinnin
super deferendum, ut su[>ra, vel a Monachis vel

a Coiifratribus. Et ila, etc. Die 15 Seplemi»ri3

1742(1). »

Les bénédictins de la Com^régation du Mont
Cassin ne sont pas exempts des proi^essions gé-
nérales. Us doivent donc y assister, malgré
toute coutume contraire et queli[ue réduit que
soit leur nombre.

« Mantuann. — S. R C, ail instantiam Pro-
moloiis Fi.'^calis mensse Episeopalis Mantuanae,
rcspondit : Monadii (^issinenses Monasterii

omnium Sanctorum eju-dein Civit.itis, (juamvis

sint in parvo numéro sex Religiosornm, tenean-

turaceedere ad Processionem in festo solemni-

talis SSmi Corporis Clirisii, ipiacumque con-

suetudine in contrarium non obstante. Et ita

declaravit. Hac die 2 Octobris I6»3 (2). »

L'assistance est restreinte à la première pro-

cession: l'évèque ne peut l'étendre, à la seconde,

qui est nécessairement partielle et surtout

chercher à contraindre par ia menace des cen-

sures, lesqu(;lles seraient as-uréiuent nulles de
plein droit, comme manquant d'une matière

suffisante.

« Piacentiia, Process. — Propositis in G. S.

R., ad inst;inliam Promotoris Fiscalis Curiae

Episeopalis Civilatis Piacentiœ, nec non Capi-

tuli et Canonicorum Ectdesiae Calhedralis diclse

Civilatis duobiis sequenlibus dubiis videlioet :

« I. An Monaclii Cassinenses Monasterii S.

Sixti Givitatis Placenliuae acceiiere teneantur ad

Processionem SSmi Sacramenti, quœ tieri solet

ab Ecclesia Cathedrali diclae Civitatis in Octava

Corporis Cbristi? et quateous afiirmalive :

«( 2 An Episcopus illos compoilere possit pef

censuras?
« Eadem S. C, ad relationem Emin. Dom.

Card.Geniili Poneutis, ulraque parte iuscriplis

et in voce informunle audiia ae visis jurilms

hinc inde deduclis resrrihendum conduit : Non
îeneri, et ampdus. Die 9 Mail 1730 (3). »

Il n'est pas permis aux Réguliers de faire des

Cl) Gardellini, n* 4130. — (2) Oardellini, no 3033.—
(3) UardeUiai. a* 4087,
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prnce?sioas du Saint Sncrcment, sans l'autori- Travaillant sur des données fournies pnrM. le

salioii de l'Ordinaire, qui peut à son gré la re- dodeur Brooa, fondateur et direr.leur de l'Ecole

fuser. Cependant, pour celle de la Fèle-Dieu, d'anthropologie, M. le docteur Gustave Lehon
aucune autorisation spéciale n'est requise, car vient de constater qu'en effet le cerveau de la

elle est de droit commun. femme est toujours, en moyenne, inférieur à
Posnamen. — S. R. C, ad reraovendam celui de l'homme, tant par le poids que par le

œmulalionem Regularium, circa expositiones volume. M. Lebou prend toutes les races, depuis

et Processiones cum Saoctissimo in Civilate et la plus basse dans Téchelle humaine jusqu'à la

diœcesis Posnaniensi minuentem ejusdem SSmi plus élevée : et toujours la différence en faveur

decentiam, cum sa;[dssime unaeadnm die simul du cerveau de l'homme sur celui de la femme
in quatuor, quinque, et sex ecclesiis dictas ex- est à peu près :^ même; à mesure que le progrès

positiones, et processionesperaganlur. ita ut vix en civilisation se lait sentir, elle s'élève à l'avan-

aliquot persouae assistenles in Ecclesia repe- tage de l'homme, en sorte que plus la civiiisa-

niantur ; declaravit inhœrendo aliis declaratio- tion monte en degré, plus l'homme y partici-

nibus in similibus faclis : Non licere Régula- pe, tandis qu'au contraire la femme y participe

ribus prsedicta agere, nisi de licenlia Episcopi, moins, c'est-à-dire en une proportion infé-

et proindeesse permiltenda et prohibenda ejus rieure. Il commence par la race la plus brute,

arbitrio et prudentia. Hac die 16 Juliil672.))(l) la plus atrophie, la plus dégradée. C'est celle des

Notons en passant la justesse de la réclama- malheureux parias de l'iude, dont la société a

tion. Si l'exposition du Saint Sacrement, se fait rendu le sort si misérable, par suite des crimes

en plusieurs églises à la fois, il se présente im- de leurs pères que cette société n'oublie jamais.

médiatement cet inconvénient majeur que la v^jç^ ^gg chiffres que nous avons empruntés
sainte hostie manque d'adorateurs. Plusieurs nous-mêmes au mémoire de M. Lehon, à la so-
processions faites en même temps offriront ine-

^.j^^,^ d'anthropologie. On peut le lire en entier
vitahlement une diminution considérable dans ^j^ns le numéro de la Revue de cette soriété du
lubsistauce, double écueil à éviter. 15 janvier 1879. Ajoutons que le prix Godard,

X. Barbier de Montault. de dix mille francs, a été décerné à son auteur.
Prélat 4e la Maison de Sa Sainteté

.

-.< ^ • i i" xu«tiBuu
Moyenne du cerveau masculm chez les parias

de l'Inde, en poids 1,332 gr.

Même moyenne du cerveau fémi-

LE MONDE DES SCIENCES ET DES ARTS nin chez les mêmes parias
. . - Jf^J^-

Différence en faveur de l'homme. 111 gr.

LES DÉCOUVERTES SCIENTIFIQUES MODERNES EN Chiffres correspondants chez les

ANATuMiE DONNENT RAISON AUX THÈSES DE Australiens : hommes 1,338 gr.

SAINT THOMAS d'aquin ET DES THÉOLOGIENS Femmes 1 ,23 1
gr.

DU MOYEN AGE SUR l'iNFÉRIORITÉ DE LA FEMME ]"!,""

EN CAPAC1IÉS. Différence en faveur de 1 homme. 1U7 gr.

Chiffres corresi»oudauts chez les

On sait il y a longtemps, quelle était l'opi- Polynésiens : hommes l,r;00 gr.

DÏon de saint Thomas d'Aquin et des théolo- Femmes 1,381 gr.

giens du xiii' siècle sur bs capacités intellec-

tuelles et morales de la ft-mme relativement Différence en faveur de l'homm'-". 119 gr.

aux mêmes facultés chez l'homme. Celte opi- Chiffres correspondants cluz les

nion était formi4le dans le sens d'une infério- anciens Egyptiens : hommes. . . l.îiOO gr.

rite incontestable chez la femme, et elle était Femmes I,3ti3 gr.

ainsi formulée, sur les manières de penser des

grands génies de tous les temps, dont Platon Différence en fj^'cur de l'homme. 137 gr.

et Aristote étaient les chefs de file. Chiffres corre?^>oadants chez les

Or, voici que les dernières découvertes scien- Mérovingiens : hommes .... l,o37 gr.

tifiques en anatomie du cerveau féminin et du Femmes 1,372 gr.

cerveau masculin, comparés, donnent formel-

lemeftt raison à toutes ces séries de grands Différence en faveur de l'homme. 105 gr.

hommes, résultat très remarquable assurément Chiffies corres[i()ndanls chez les

et qui prouve que le génie a, d'avance, les in- Parisiens modernes : hommes . . 1,531) gr.

luitions, qui sont appelées à être contirmée» Femmes 1,337 gr.

par la science positive.

{i\ Gardellini. n* 2592. Difl"érence en faveur de l'homme. 222 gr.
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Celle marche est partout constante, d'où il

fuit tju'à mesure que l'humanité s eh'ive en ci-
vilisation, et que les deux sexes proj^ressent,
l'homme profite plus .hi proi^rès que la femme
puisque son cerveau se développe constamment
davantage.

Je viens de donner les chiffres. Qu'y a-t-il à
répondre à ce fait? Le matérialiste qui prend
le cerveau |>our la cause productive de l'intelli-

gence, ne peut évidemment rien dirai et si le

spiritualiste peut encore argumenter, il doit

avouer, au moins, (|ue le cerveau doit être pris

comme signe et comme instrument de l'esprit;

et, par suite, accepter les mêmes conclusions

sur l'infériorité de la femme, quoi qu'on dise et

qu'on pense des grandes qualités de la mère,
éducatrice de l'homme.

Les femmes répondent ordinairement à ces

cbitîres qu'il faudrait tenir compte de la moin-
dre étendue du corps de la femme, chez laquelle

le cerveau doit être en proportion du reste, et

par conséquent moindre en capacité et en poids.

Mais M. le D' Lebon a beaucoup d'autres chit-

fres que ceux-là; et, parmi ces échelles, il en

est plusieurs qui résolvent précisément la difii-

culté sur laquelle est basée cette réponse; il est

tenu compte, dans ces échelles, des dimensions
du corps, et ces dimensions étant appréciées à

leur valeur, les différences signalées en infé-

riorité Je la femme par rapport à l'homme,
n'en restent pas moins les mêmes. Donc, pas de
réponse possible à ce point de vue.

C'est, au reste, à cette conclusion qu'ont
abouti, nous le répétons, les observations de
tous les grands hommes de tous les temps,
Aristote, Platon, saint Thomas d'Aquin, Des-

cartes, Newton, Molière, Lamartine, Lamen-
nais, Victor Hugo, Proudhon, etc., etc.

Mais comme la délicatesse du sentiment est

une des grandes qualités transcendantes de
l'esprit; il s'ensuit que, sous le rapport du
cœur, la femme est comme sur tout le reste, en
moyenne, moins solide que l'homme.

Aussi, Moïse, dans sou tableau de la création
de l'homme et de la femme, a-t-il dit de
l'homme : Quamobrem relinquet homo patrem
iuum et matrem,et adhœrebit uxori suœ... (Gen.,
II, 34) et n'a-t-il pas dit la réciproque «le la

femme. Cette simple retenue n'est dit-elle pas
autant qu'en pourront dire jamais toutes It^s

constatations scientifiques? Oui, l'homme s'at-

tache et aime jusqu'à la mort, et la femme
n'aime qu'un jour, sauf les exceptions.

Ne vous moquez donc pas des jugements des

anciens; à mesure que notre science pro2resse,

•1 est rare que celte science, elle-même, la plus

positive du monde, ne vienne un jour donner
raison à ces jugements. 11 y a sans doute en

eux souvent des exa£»êralions, el il en est par-
fois résulté des préjugés absurdes plus ou
moins : il en était ain«i lorsiju'oîi disait, par
exemple, que la femme n'avait pis une âme
comme l'homme. L'être doué d'une âme, qu'il
soit mâle ou femelle, a son âme, et cette âme
est plus ou moins parfaite selon les instruments
corporels dont elle se sert etdont elle est douée :

l'homme, et la femme, est une âme servie par
des organes, a <lit avec profondeur, M. de
Bonald, et entre l'âme de l'un (*• l'âme de l'au-
tre, il ne peut y avoir qu'une supériorité et une
infériorité, selon la pensée de saint Paul, selon
la perfection même du cerveau, qui est l'ins-

trument matériel.

Nous allons maintenant quitter la science et
prendre l'art. Nous aurons soin de passer en
revue nos deux expositions de sculpture el de
peinture qui viennent d'être ouvertes, et de les
envisager surtout l'une et l'autre au point de
vue religieux.

Biographie.

SAINT BENOIT
PROTECTEUR DE LA FRANCE (i)

L'illustre cardinal Barouins, arrivant dans

ses annales à l'année 10^9, jette un coup d'œil

sur la nation des Francs, sur ce royaume si

longtemps florissant, le [dus beau, disait-on ja-

dis, après le royaume du ciel ; et il se demande
sur quelles bases a pu être fondé un si bel em-
pire. Ecoutons sa réponse ; elle est digne d'être

gravée en lettres d'or sur tous les monuments
nationaux de notre patrie :

« Considérez \)\en, nous dit-il, les bases sur

lesquelles les fondateurs de la grande nation

des Francs ont établi ce splen jide édifice. Sa-

chant que pour soutenir un empire et le sauver

contre les attaques de ses ennemis, Tamitié et

la protection des saiuts valent mieux que la

(I) Cette intéressante étude forme le troisième chapitre

d'une Vit de Saint-Be>ioit qui va prochainement paraître,

et dont l'auteur est le K. P. dom Igna«e, du couvent de

Saint-Benoît-sur-Loire. Le jubilé solenr J qui vient d"être

célébré, au MontCassin, pour le quatorzièm-i centenaire

de la naissance du grand patriarche des moines dOccident,

donne à ceti* publia>>='»«» un vif intérêt d'ictualité. —
P. dfl.
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En 911, sous les orilres de cetimplacnble fn-

nemi, iiutre patrie vil se préparer curilre elle

une iiivasiou plus redoutable encore que toutes

celles qui l'avaient précédée. Si la France eût

dû périr, c'était bieu alors sous les coups de ce

tel rible conquérant. « La plume, dit le docte

WabiPou, se refuse de décrire toutes les ruines

que notre pays, durant celte triste année, vit

s'acrumuler de toutes parts. Quel carnage,

grand Dieu 1 quelle désolation 1 Les hommes
étaient massacrés comme de vils animaux. Les

bourgs, les villages, les monastères, les temples

du Siigueur, tout ce qu'il y a de plus sacré ici-

bas devenait la proie des flammes. Rien ne pou-

vait trouver grâce devant ces terribles vain-

queurs...; que dis-je cependant ? Bientôt, en re-

montant la Loire, selon sa coutume, Rollon

arrive dans le val d'or de Fleury, en face du mo-
nastère et du tombeau de saint Benoit.... Que
se passa- l-il alors entre le barbare et le patriar-

che des moines? Nous voici arrivés devant un
fait de nos annales qu'il n'est pas sans intérêt

déconsidérer avec attention.

Ce n'était pas la première fois qu'un barbare

et notre saint se trouvaient en présence. Saint

Grégoire le Grand, dans ses dialogues, raconte

avec un charme inimitable l'entrevue qu'eut un
jour pendant sa vie le vénérable Benoit avec

ïolila, le Ûéau de Tltalie. Tout le momie sait

comment il abattit à ses pieds ce redoutable

conquérant pour adoucir et transformer ensuite

sa nature farouche et sauvage. Dés ce moment,
le roi des Goths montra partout une douceur et

une modération qui n'étaient point de t^on ca-

ractère.

L'histoire ne nous dit pas que saint Benoit ait

obtenu la conversion entière et complète de

Tolila. Mais ce qu'il n'avait point fait pendant
sa vie, il devait le faire après sa mort. Lui-

même, en effet, n'avait-il pas prédite ses en-
fants qu'ils serait plus utile au monde après

80U trépas qu'il ne l'avait été de son vivant?

Voyons, en etlel, la transformation qui s'o-

péra dans Rollon à partir du jour où il se trou-

va en contact avec les reliques sacrées du glo-

rieux patriarche.

D'abord, il ordonne à ses troupes d'épargner

le monastère de saint Benoît, l'uis, .iomme du
val de Fleury il coulinuail sa marche vers la

province de Sens, à peine e^t-il arrivé aux por-

tes de cette contrée qu'il fait à ses soldats la

défense expresse d'y exercer le moindre ravage

par respect pour le patriarche des moines (1).

C'en elail fait, notre patrie allait eutiu respi-

• Videns autem Rollo monasterium saiicti Benedicti

.lllud coniaminure noluit nue praidari proviuciam Senonis

projiler siinctum bentdictuni poniusit. {Gesles dej ducs di

HoTinandiCf par Dudon, doyen de Siiiut-Qaentiû, liv. II.)

rer. L'œuvre de ia conversion sincère des Nor
mands était commencée.

C'est alors que les Francs, réduits à la der-
nière exlrémité par cette terrible invasion, of-

frirent à Rollon des propositions de paix. Non
seulement Rollon acc(;pta et jura la paix qu'où
lui offrait, mais, en outre, il promit de se con-
vertir à la foi chrétienne, et de recevoir le bap-
tême, ce qui arriva peu de ' imps après.

La conversion du chef, dit Mabilloa, à qui
nous avons emprunté tous ces récits, fut suivie

de celle des autres Normands, et bientôt, pleins

de reconnaissance envers saint Benoit, ils mi-
rent autant de zèle à rfbàtir ses monastères
détruits et même à en construire de nouveaux
qu'ils eu avaient mis auparavantà les renverser
et à les piller.

* (A suivre.)

CHRONIQUE HEBDOMADAIRE

Compte rendu d'une séance académique polyglotte. —
Suite des protestaiious épiscopalrts contre les dé-

crets du 29 mars. — Protestations des curés et des
fidèles. — Interdictiou des processions. — Réunion
annuelle dos sociétés savantes : l'iustructiou popu-
laire avant la Révolution; le nombre des prêtres

auu'efois; le martyrium île Poitiers; la perle du
congrès. — lavenlion des reh «ues de saint Adal-
beri. — Les Jésuites à Bombay.

Paris, 8 mai 1880.

Bonie.— Dans notre avant-dernière chro-

nique, nous avons fait mention d'une séance

académique polyglotte qui avait été tenue, le

18 avril, avec beaucoup de solennité, par les

élèves du Collège de la Propagande et ceux du
Collège grec, en présence du Pape et de

toute la Cour pontificale. Voici aujourd'hui,

d'après le Monde, le compte-rendu sommairo

de celle intéressante séance.

Son objet était expliqué par une inscription

épigraphique placée en tête du programme
distribué aux assistants et conçue en ces ter-

mes :

Sapienti^ = Leonis . XIII . Pontificis .

MAXIMI = QUI = VIX . DUM . AD . SOLIUM .

EVECTUS = MENTEM . ANIMUM . IMPERIO .

PARi:S . EXERUIT = REM . SACRAM . ET .

PUBLICAM . LABEFACTATAM = POTKNTIOllUM .

CONCORDIA . SCIENTIARUM . CULTURA = RE-

CREAVIT = SiECULI . PERV'ICACIS . ERRORES .

PERCULIT = CATHOLICUM . NOMEN = PER .

ORBEM . UNIVERSUM . EREXIT =^ ALUMNI =
COLLEGII . URBANI . ET . GR.ECI PLAUDENTES
= HiEC . TANTI . PRINCIPATUS . AUSPICATA .

PRIMORDIA = PRORSA : ET . VERSA . ORATIONE
= OMNIUM . GENTIUM . LINGUIS= X1X . K.\L .

MaJ . A . MDCCCLXXXs=COLLIGUNT . EXOR-

NA>iT.
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Pendant la première partie de la séance aca-

démiqno, les gloires du l'oiitilicat romain ont

été célébrées dans les diverses langues de l'Asie

et de l'A trique :

En liéhreu^ par M. Antoine Delenda, de l'Ile

de Santorino, sur le Pontificat romain :

En chdldéen littéral, pai le Rev. D. 'fliomas

Audo, d'Alkosch, en Mésopotamie, sur l'Elu du
Seigneur;
En chaldéen vulgaire, par Rf. Jean Audo, de

.a même ville, sur ]\ Délégation de JoAcniii

I'ecci A Bénévent;
En langue tamoule, par M. Joseph Rodrigo,

de Coiomlio, dans l'île de Ceylan, sur l'ancien

NONCE DE Bruxelles;
En copte thébain, par M. David A?saod, du

Mont-Liban, sur l'ancien évêque de Pérouse;

En copte de Mcmp/ds, par M. Gabriel Alo-

barak, du Muni-Liban, sur les soins du Pas-
teur

;

Dans la langue des Gallas, par M. Jean-Bap-
tiste Farng, 'le la Nubie, sur le cardinalat de

JoAceiM Pecci;

En Arabe, par M. Etienne Issa, de Mossoul,

sur l'Exaltation au trône pontifical.

Dans la langue des Denchas, par M. Daniel

Surur, de Mei en, dans l'Afrique centrale, sur le

KOM de Léon XIII ;

Eu turc, par M. Jacques Magar, d'Ancyre,

sur la devise symbolique: Lumen in ccelo;

Dans la langue kourdp, par le Rév. D. Joseph
Gharib, de Di;irbékir, sur la joie du monde ca-

tholique A l'élection de Léon Xlll
;

Dans la langue (africaine) de Barico, par M.
Arthur MorzaI, de Rigna, dans l'Afiitiue cen-
trale, sur LES espérances universelles du monde
chrétien;
Dans la langue de Singkalas, par 1\1. Joseph

Rodrigo, de l'ile. de Ceylan, sur l'attachement
du peuple italien au Saint-Siège

;

En langue tartare, par M. Paul Tersîan, de
Kutaja, dans T Asie-Mineure, sur la vénéra-
tion DE tous les peuples ÉTRANGERS ;

En arménien littéral, parM. Avedis Arpiaran,
d'Egbin, dans l'Arraénie-Majeure, sur le Pape
DE LA Providence

;

En arn.énien vulgaire, par M. George Tersi-
basci, d'Ancyre, sur la protection de Léon XIII
A l'égard des Arméniens

;

En persan, par M. L-aac Kudabasci, de Khos-
rova, en Perse, sur Léon XIII ft l'Eglise de
Perse

;

En syriaque, par M, Joseph Siriani, d'Alep,
sur Léon XIII et l'Eglise de Syrie

;

En éthiopien, par M. Arthur MorzaI, de l'A-
frique centrale, sur Léon Xlll et la terre d'A-
faïQUE

;

Dans la langue amarique des Akkas, par MM.
Daniel Surur de l'Atrique centrale, et Jean-

B apli.etp Farag, e la Nubie, sur I'évangélisy

TiON des Africain.-.

Après celte première partie, les chantres df

la Chapelle Sixline, qui avaient déjà salué l'ar-

rivée du Saint-Père et de la Cour par le chant de
VOremus pro Ponti/ice nostro Leone, ont exé'-ulé

d'autres mélodies en rapport avec la circons-
tance.

La deuxième'partie de la séance a compris
des sujets traités dans les diverses langues de
l'Europe

;

En gi-ec littéral, par M. Théodore Deliean, de
l'ile de Lesbos, sur la Papauté et l'Orient

;

En grec vulgaire, par M. César Coli, de bi co-

lonie grecque de Cargese, en Corse, sur le Pon-
tife romain et l'Eglise grecque

;

En dialecte géorgien, par M. Michel d'An-
tonio, deGori, sur Léon Xlll et les Géorgiens;
En langue celtique, par M. Alexandre Mac-

Donald, de la N(mvelle-Ecosse, sur le réta-
blissement de LA niÉRARCHIE EN EcOSSE

;

En anglais,^ar M. Martin Keboe, tlu diocèse
de Marguette, sur Léon XIII et le cardinal
NeWMAN ;

En allemand, par M. Bernard Slump, de
Lengericb, dans le Hanovre, sur Léon Xlll et
l'Eglise d'Allemagne

;

En français, par M. Adolp'ne Paquet, de
Saint-Nicolas, dans le Canada, sur les Missions

;

une autre composition littéraire a étà lue en
français par M. Ignace Weber, de Bâle, en
Suisse, sur le nouveau marlyrdela Propagande *

François Falsch
;

En bulgare, par M. Isidore Stoikofï, de la

Bulgarie, sur le mouvement catholique dans
cette contrée

;

En roumain, par M. Augustin Bunea, de la
Transylvanie, sur les Roumains a Rome, leur
Mère

;

En albanais, par M. Joseph Blanchi, de Sappa,
sur Léon Xlll et la presse catholique

;

Eu polonais, par M. Léon Kiszakiewicz, de la

Galicie, sur Léon XIII et le premier jubilé de
LA Vierge Immaculée ; une composition littéraire

a été aussi récitée sur le même sujet, en langue
suédoise, par M. Henri Wang, de KongsvingiT:
En irlandais, par M. François Fox, de Creg-

gan, en Irlande, sur les travaux de restaura-
tion DE LA basilique DU Latran

;

En flamand, par M. Hubert Minkenberg, de
Schaufhauseu, en Allemagne, sur la force pon-

tificale.

En illyrien, par M. Putizza, de Gradaz, sui

I'enseignement catholique
;

En russe, par M. Ange Glavinich, de Stolaz,

sur Léon Xlll et le socialisme.

Eu danois, par M. Pierre Schreiber, de la pré-

fecture apostoliiiuedu Danemark, sur Léon Xlll
ET L'eNSLIGNEMENT DU CATÉCHISME;
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En hrif/vc hnlhmloîse, pnr M. Kilteluesli, de
Baal, sur le mariage chrétien;
En espagnol, par M. lieginald Corbef. dn vi-

cariat apostolique de Colombo, sur les Pèleri-
nages.

En hnngrois, par M. Victor Birach, de Topo-
Ija, en Hongrie, sur la bienfaisance;

En htin, par M. Abraham Eminian, de Cons-
tantinojde, sur I'Encyclique /ëterni Patris;
En s/û«e littéral, par M. Vladimir Pa-lanski,

de la Galicie, sur 1'Académie pontificale de
Saint-Thomas;

¥Mportugois,\>Q.v}i\. Charles Olivier, de'Tacon,

aux Etats-Unis, sur I^Audience internationale
DES SAVANTS DU MONDE CATHOLIQUE;
En langue rulheue, par M. Nicolas Nyczay, de

la Galicie, sur la fête de saint Léon ;

En italien, par M. Guillaume O'Reilly, de
Frim, en Irlande, sur le C llége de la Propa-
gande AUX PIEDS DE LÉON XI U.
On ne saurait rien im îginer de plus beau et

de plus triomphal que eut homraag-i renou au
vicaire de Jesus-Clirist par ces jeunes lévites

dont les noms figureront uq jour parmi ceux
des apôtres et peut-être des martyrs. A cette

heure où la Révolution abuse de toutes les for-

mes du langage, il est consolant de voir au
Vatican, comme jadis au Cénacle de Jérusalem,

l'harmonieuse union d'un si graud nombre de
langues pour démontrer, par l'expression des

plus nobles sentiments, l'immutabilité et l'uni-

versalité delà foi catholique.

Ë'E'aBice. — Deux évèques ont encore pu-
bliquement protesté cette semaine contre les

décrets du 29 mars; ce sont NN. SS. les évêques
d'Aire et de Digne, le premier, par une lettre

d'adhésion au cardinal-archevêque de Bordeaux,
le second également par une lettre d'adhésion à
l'archevèiiue d'Aix.

— Maintenant, ce sont MM. les curés qui pro-

testent, par des adhésions collectives aux lettres

de leurs évèques. Nous pouvons citer en parti-

culier les curés du doyenné de Corbie, au dio-

cèse d'Amiens ; ceux du doyenné de Moaislrol,

diocèse du Puy.
Quant aux protestations des simples citoyens,

elles ne se comptent pas
;

partout ou les signe

avec ardeur, bien qu'aucun comité n'ait été

organisé pour en diriger le mouvement et les

centraliser.

— A rapp,t)che de la Fête-Dieu, MM. les

maires prennent leurs précautions contre les

processions catholiques, en les interdisant sur

la voie publique. C'est ce qu'ont déjà fait entre

autres, les maires de Saint-Etienne, de Châ-
teauroux, de Saint-Amand (Ciiei), de Sens, de
Lille, de Blois. A Douai, le maire a également
interdit uue procession du Saint-Sacrement qui

se fait, dp tcmp^ immémorial, sur la paroisse

Saint-Jacqnef;, le jour rie ?& Rte .le ce saint.

Même en 1791 et en 1792, cette f)iooession

s'est faite solennoliement, avec le concours de
la municipalité et des autorités administratives,
judifîiaires et militaires.

Tmdis que les processions catho]i']ues sont
ainsi interdites dnns un grand nombr.> de villes,

jusqu'aux plus petites, sous prétexte qu'elles

gêneraient la circulation ou provo tueraient îles

dé-ordres, à Paris, nul obstacle n'a été mis à la

promenade d'un millier de révolutionnaires
qui ?ont allés en cortège de la place de la Bas-
tille au cimetière du Pèrc-Lacliaise, dépo-
ser une couronne sur la tombe de Gustave
Flourens « assassiné par les gendarmes, il y a
dix ans. » Au contraire, des agents de police

marchaient devant le cortège pour faire écarter

la foule.

Ce contraste est vraimeîit instructif. On se
rappelle également qu'à Lille, lesru' s qui sont
aujourd'hui interdites à Dieii et aux catholi-

ques, étaient abandonnées la semaine dernière,

pendant deux jours, aux polissons et à la ca-
naille. Enfin, ce qu'il est encore instructif d'a-

jouter ici, c'est que les derniers soldats de la

Commune, restés jusqu'ici à Nouméa, viennent
de rentrer en France, au moment où l'on s'ap-

prête à exécuter les décrets du 29 mars
— Les délégués des sociétés savantes ont

tenu, le mois dernier, leur réunion annuelle

Nous croyons devoir signaler ici, comme pou- \

vant plus particulièrement intéresser nos lec-

teurs, quelques-uns des mémoires qui ont été

lus dans les sections.

En première ligne nous placerons le mémoire
de M. Maggiolo, ancien recteur de la faculté de
Nancy sur le pouillé scolaire du diocèse de
Toul, dont il a entrepris la publication. Dans ce

mémoire, l'infatigable chercheur a dressé un
catalogue ou inventaire 'les pièces d'archives

relatives aux écoles, il a indiqué les sources où
il a puisé, les fondements sur lesquels il a tra-

vaillé. Les documents inédits qu'il a résumés,

répartis et classés en viogt-cingt chapitres, pré-

sentent sous un aspect nouveau, avec un; exac-

titude mathématique, la situation réelle des
hommes et choses de renseignement primaire

sous l'ancien régime. Le tableau récapitulatif

et comparatif de ces vingt-cinq Joyennés com-
prend 758 paroisses et 278 annexes. La moyenne
des époux ayant signé estile 1780 à 1786, 88 0/0;

celle des épouses, 6J 0/0; celle des conjoints

75 0/0. Ainsi chaque année M. Maggiolo ajoutr

de nouvelles pages à cette histoire rétrospective

de l'enseignement primaire.

M. Creutzer, de Nancy, dans un mémoire sur

l'origine et les attributions des intendants en
France, est amené à s'occuper aussi de la ques-

tion scolaire. Il constate qu'eu Lorraine, en
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parlioiiliftr, pondant Toccuj^alion frano.aise.«ons

Louis XllI et Louis XIV, il n'«'xi>t;>it pas do lé-

gislation sur les écoles, que régissaient ?urlout

ieseoulumes locales. Le choix du muitre «l'é-

coliî appartenait ordinairement à la coramu-
natilé, qui le rénaunéi ait par un prélèvement
sur le produit de la dîme ou par une portion
déterminée d'une charrue, le plus souvent la

troisième, que lui abandonnaient U's décima-
teurs. Il arrivait aussi que les haliit.mts lui ns-

suraient un saiaire par le bénéfice (|u'il relirait

de l'entretien du taureau appartenant à la

commune. Cette façon d'être traité n'avait rien

d'humiliant, car elle était dans plus d'une loca-

lité acci^ptée par le curé, avec l'approbation de

l'aulorilé diocésaine, quand la dîme était levée

au proiit d-s seigneurs dont les droit- étaient

antérieurs à la création de la cure, A défaut de
ces ressources, les pères de familles contri-

buaient par des dons en nature ou en argent à

faire les gages du maître d'école qui, en outre,

touchait quclijues maigres écolages.— Le clergé

avait des droits et des obligations en ce qui re-

gardait les maîtres et les maîtresses d'école.

Les curés donnaient l'investiture au maître d'é-

cole comme marguiller ou sacristain; les évè-

ques avaient de temps immé;norial le droit de
n'autoriser l'exercice de la profession d'ensei-

gner qu'aux personnes non suspectes par leur

loi et par leurs mœurs- L'histoire de ces écoles,

des règlements qui en modifièrent l.'sprogram-

Dces, des contestations avec les autorités ecclé-

siastiques ou civiles auxquelles elles et lient sou-

mises occupe une grande place dans ce mé-
moire. L'auttfiM traite successivement de l'ins-

tallation matérielle duS écoles, de l'instruction

personnelle des maîtres, de leur condition, de
leur nomination et de leur révocation, de leurs

gage^,. 11 termine par une enquête faite par les

subdélégués au xviii* siècle sur l'état de l'ins-

truction primaire ea Lorraine.

Ces deux rapports prouvent une fois de plus

que l'instiiiclion primaire ne date pas de 89 et

n'est pas due à la Hévolution.

M. l'abbé Galùbert a présenté un curieux mé-
moire sur les prêtres dans les campagnes au
moyen âge. Parcourant les actes testamentaires
qui remontent à quatre et cinq siècles, M. Ga-
labert a été frai^ié du grand nombre de prêtres
séculier? que renfermaient les paroisses à ces

époques lointai les. Le c'.oître, qui avait attiré

tant d'àmes dans la solitude, n'avait p\i les sé-
duire toutes; beaucoup demeurèrent dans le

monde, et là encore elles embrassèrent le sacer-

doce; mais comme le nombre des paroisses à
de-servir n'était pas en proportion avec celui

des prêtres, ceux-ci demeurèrent dans le village

natal, souvent au sein de leur famille, quelque-

fois même en communauté, les uns pour deve-

nir procureurs de grands seigneurs que les

affaires rcdcnaicnt loin de leurs terres, les

autres pour remplacer des recteurs absents, ou
remplir les fonctions de régents des el.isses.

L'autc'ur du mémoire fait connaître quelques-
unes des causes qui avaient multiplié ainsi les

prêtres ilans les campagnes. Il expose ensuite
qufî les décrets ecclésiastiques ayant fait inter-

venir le prêtre dans loi .(.staments, contri-

buèrent à donner à ces actes un caracièrc qui
en rend l'étude importante. Ils abondent en
détails qui jettent de la lumière sur les mœurs,
les habitudes et l'esprit général de la société.

Puis il traite la question de savoir, en présence
du nombre ccnsidérable des prêtres, ijuels

étaient leurs moyens d'existence, ce qui le con-
duit à passer en revue le montant des hono-
raires des ecclésiasti.pies pour leur intervention
dans les actes testamentaires et les fondations
atlectées à ces honoraires. Depuis le xvi" siècle

jusqu'à la lin du xviii* siècle, ces fondations
devinrent de plus en plus rares, et le nombre
des prêtres suivit cette progression descenrjante.

Déjà les jouinaux avaient parlé de la décou-
verte d'un hypogée Martyrium, faite en jan-

vier 1879, à P.iitiers, par le R. l\ Camille de
La Croix, de la Compagnie de Jésus; mais
aucune étude sérieuse n'avait encore paru sur

cet important sujet. Il appartenait au H. P, de
La Croix, qualilié par M. Jules Quicherat de
chercheur de premier ordre, de faire conniître

pleinement sa découverte. Dans le savant mé-
moire qu'il a lu à la section d'aichéologie, il a

d'abord décrit cet édifice, unique dans notre

pays, et en a rapporté les inscription-, dont
l'une parle de soixante-douz?. martyrs non
nommés; puis il a déclaré que, suivant lui, ces

chrétiens ont dû être martyrisés pendant le

troisième siècle, et que le Martyrium a été

construit à la fin du siècle suivant. 11 a fait res-

sortir la barbarie du style et de la construction,

qu'il attribue au Fr»ne Mellebaudus, qualifié

abbas par l'une des inscriptions, et qu'il suppose

avoir été Tun des disciples de saint Hilaire. Il a

ajouté que l'édifiée a été détruit par les Wisi-

goths au commencement du v* siècle, et rebâti

peu de temps après par les descendants de

l'abhé Mellebaudus. En terminant, le R. P. de

La Croix a annonce la publication d'une mono-
graphie architectonique, qu'il en train d'ache-

ver, et qui paraîtra, illustrée de iK)mt)reu<e8

planches, de plans, de fac-simde des inscrip-

tions, dans les mémoires de la Société des An-
tiquaires de l'Ouest.

Dans le compte-rendu du Journal officiel, le

R. P. Camille de La Croix, est appelé xM. Camille

de La Croix, et sa qualité de Jé»uite est passée

sous silence. Ou devine pouriiuoi.

Mais la perle du Congrès est une déclaratioa
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de M. Jules Ferry, dans le discours qu'il a
adressé aux déléi^ués pour la clôture. Suivant
le Temps, le ministre s'est exprimé en ces

termes :

« Vos travaux sur nos vieilles assemblées
parlementaires et sur les Etats provinciaux
prouvent que chez nous c'/îst la liberté qui est

ancienne et le despotisme qui est nouveau. »

En vérité, l'on ne saurait mieux dire.

Autriche. — Les journaux de Prague ont
annoncé un heureux événement, qui rappelle

beaucoup la découverteà Milan, il y a trois ans,

des ossements des saints Ambroise, Gervais et

Protais.

A l'occasion de l'achèvement de la basilique

royale de Saint- Guy au Hradschin de Prague,

on a démoli la chapelle de Saint-Adalbert, située

dans le voisinage. Les travaux de démolition

ont fait découvrir le corps du saint, disparu

depuis des siècles. Gel événement a causé une
joie immense. Les autorités ecclésiastiques et

civiles sont aussitôt accourues; toute la ville

était en liesse.

On a procédé à Touverlure du sarcophage
et au bris dns sceaux. Sur le cercueil en plomb
on trouva l'iuscription suivante :

« Anno Domini MiUesimo trecentesimo no-

nagesimo sexto in festo Sti. Adalberti, Domini-

ca die Jubilate, quae fuit dies XXII mensis Apri-

lis, translata est haec capsa cum corpore seu

reliquiis Sti. Adalberti, Episcopi et Martyris,

Patroni regni Bohemise praedicti, de antiqua

ecclesia in istud médium novse ecclesise Pra-

gensis cum reliquiis Sanctorumquinquefratrum
et multis aliis reliquiis aliorum Sauctorum
quorum nomioa ignoramus. »

Sur une seconde plaque se trouvait l'inscrip-

tion suivante :

« Anno Domini Millesimo trecentesimo qua-

dragesimo sexto, dieundecima mensis Januarii,

ego Arneslus, primus Archiepiscopus Pragen-
sis, in prœsensia Serenissimi Principis domini
Garoli, Marchionis, Moravise nec nou primoge-

niti Domini Johannis, régis Bohemiae, qui ipsam

ecclesiam Pragensem in archiepiscopalem apud
Sedem Apostolicam erigi procuravit, aperiri

fecit hanc capsam repertam in tumba Boati

Adalberti, Episcopi et Martyris, in quauuacum
reliquiis in ea reconditis erat caria tenore iufra

scripti : Hic sunt cineres Sti. Adalberti Episcopi

et Martyris, et paniculi qui circa ossa fuerunt,

et quinciue fatrum et sunt reliqiiœ plurimorum

Sanctorum, quorum nomina ignoramus, qua:

pridii; Galer.da Octobris sunt recuuditae.

Lecture et constatations faites, S. Em. le

iardinal prince -archevêque de Prague s'est

icrié, avec tous les assistants : Deo (/ratias.

Alors, toutes les cloches ont souué à pleine

volée, le canon a tonné, le cardinal s'est revêto
de ses habits pontificaux et, suivi du chapitre
et d'un peuple immense, il a accompagné pro-
cessionnellement les reliques à la cathédrale,
où elles ont été déposées provisoirement à la

chapelle de la noble famille des Sternberg.
Pendant le cortège, toutes les cloches sonnaient
et le peuple chantait l'hymne national religieux:

Hospodine promiluj ny, en l'honneur de saint

Adalbert, patron delà Bohèm^î.
Arrivé à Saint-Guy, le cardinal a entonné le

Te Deum et donné sa bénédiction au peuple.

Une neuvaine extraordinaire a été organisée en
l'honneur du saint patron.

Nos lecteurs savent que saint Adalbert, évèque
de Prague et apôtre des Prussiens, fils d'un
magnat de Bohème, a été élevé à la célèbre

école palatine de Magdebourg. Placé en 983
sur le siège de Prague, dont le premier èvêquo
Thierry venait de mourir, il s'est appliqué de
toutes ses forces à faire cesser les mœurs scan-

daleuses et le dévergondage qui régnaient en
Bohème. Fatigué de ces longues luttes, il s'est

retiré en 988 au couvent de Saiut-Alexis de
Rome, d'où il a été ramené dans son diocèse,

cinq ans plus tard, par une dèputalion de ses

ouailles repentantes. Il a faitensuitede longues
excursions chez les Prussiens, où il a prêché

TEvangile.
Le 23 avril 997, il a été tué à coups de lance

par un noble Prussien, nommé Siggo, dans la

ville de Fischhausen, près de Kœuigsberg. Le
duc de Pologne, Bolcslas, a racheté son corps

au poids de l'or et l'a fait transporter à la ca-

thédrale de Guesen, qui l'a rendu plus tard à

Prague ; ce corps avait disparu à la suite des

guerres hussites.

Beaucoup de miracles s'opéraient à Saint-

Guy de Prague, mais l'on ne savait pas au juste

où était déposé le corps jusqu'au jour <jù un
hasard providentiel l'a fait découvrir.

Hlatdoustau. — Ou sait que les Jésuites

ont une maison à Bombay. Or, comme ils s'y

trouvaient un peu à l'étroit, le gouvernement
des Indes anglaises leur a donné gratuitement

un terrain pour bàlir, et il s'est engagé à payer

la moitié des frais de construction.

Voilà ce que fait la protestante Angleterre,

au moment même où en France on libella

contre les Jésuites les décrets du 29 mars.

P. d'Hauterive.
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PrCdicaiion

HOMÉLIE
POUR LE

DELXIÉME DIMANCDE APRÈS LA PENTECOTE (')

Homo quidam fecit cœnam magnam, et vocavit

multos. Un homme fit un grand souper et y
appela beaucoup de inonde. (S. Luc xiv, i6).

Notre-Seigneur Jésus-Christ Dous révèle dans
l'Evangile de ce jour, sous les voiles d'une pa-
rabole, l'iueflable lécumpeose qui nous attend

au ciel, et le bonheur que nous pouvons goiîler

sur la terre. « Jésus, dit saint Luc, étant entré

I dans la maison d'un chef des pharisiens pour
« y manger du jiain, ceux-ci l'observaient (2), .<>

II profita de cette occasion pour leur donner
quelques salutaires enseignements au sujet de
la place à prendre dans un festin et quels sont
ceux qui doivent être invités. «Ce qu'ayant cn-
« tendu, un de ceux qui étaient à table lui dit :

« Heureux celui qui mangera du pain dans le

«royaume de Dieu. Mais Jésus lui dit: Un
« homme fit un grand souper, et y appela beau-
« coup de monde (3), et il leur raconta la pa-
r rabole des conviés qui s'excusent de ne point
« se rendre au festin. » De quel homme veut-il

parler, sinon de Dieu et de lui-même en même
temps. Dans le ciel, Dieu fait un festin éternel,

où tous nous sommes conviés, où il se donne à
ses anges et à ses élus tel qu'il est, face à face,

où nous serons admis en retour de notre fidé-
lité à le servir. Sur la terre, Jésus-Christ, avant
d'aller mourir, a fait un festin non moins
grand, destiné à se perpétuer dans le monde
jusqu'à la fin des siècles, c'est là qu'il se donne
aux âmes chrétiennes dans les ombres du sa-
crement. Aussi nous pouvons redire du festin
de -a patrie comme du festin de l'exil, cette
parole de l'ange de l'Apocalypse: «Bienheureux
« ceux qui ont été appelés au souper des noces
de l'Agneau (4) I). N'est-ce pas, en eflFet, le

même aliment divin qui est présenté aux ha-
bitants du ciel comme aux enfants de la terre ?

(1) Voir Optra omnia lancti Bonav*ntura ; Expoiitio in
Evangelium santi Luca. In c«p. XIV, <t $iq. Ed. Viyis x,
615. - (2) S. Luc, XIV, 1. - (3jlbid., 15. — (4) Apoc..
XIX, 9.

C'est toujours le Verbe, le Fils unique de Dieu,
Jésus-Chiisl ?e donnant à tous, mais sous des

formes diflérentes et dans d'aulri's ((uiditions
;

en sorte que la parabole des conviés nous np-
parail, tout à la fois, comme une manifestation

du mystère de la gloire bt du mystère eucha-
ristique, ou poùr mieux dire le festin de la terrç

est une préparation, une introduction au festin

du ciel. Jésus-Christ, sous ia figure de cet

homme qui fil un grand souper, nous invite au
banquet eucharistique, nous devons lui donner
une réponse, et selon notre acceptation ou
notre refus, il nous appelle au festin de la

gloire ou nous en éloigne à tout jamais. C'est

à ce double point de vue que nous nous place-

rons pour étudier le sens mystérieux de la pa-
rabole des conviés, A mesure que nous avan-
cerons dans cette explication, ils nous sera

facile de reconnaître la bonté, la tendre sollici-

tude de notre Dieu, et de constater, hélas I

combien est grande l'ingratitude des hommes.
Pour méditer cette parabole, l'heure n'esl-elle

pas bien choisie? Nous voici encore dans la se-

maine où nous honorons, par des fètessolennelles,
le fe&tin eucharistique que Jésus-Christ nous a
donné dans son amour. D'autre part s'il est

une époque où on doive rappeler aux hommes
leur vocation et les bienfaits du Seigneur, n'est-

ce pas la nôtre ? Voyez l'indifTérence ou le mé-
pris que l'on professe à l'égard du festin de la

gloire et du festin eucharistique. C'est pour-
quoi nous remarquerons dans la parabole l'in-

vitation au festin, les réponses des conviés et

la conduite du maître à la suite des refus des
conviés. C'est tout le sujet de cette instruction.

Première partie. — Un homme, dit Jésus-

Christ, fit un grand souper. Cet homme, nous
le connaissons, c'est Dieu, c'est Jésus-Christ.

« Toutes les fois que Dieu, dit saint Cyrille,

« veut exprimer sa puissance vindicative, il se

« sert des comparaisons de l'curs, du léopard,

« du lion, et d'autres du même genre, mais
« quand il veut nous parler de sa miséricorde,

a il se présente à nous sous la figure d'un
tt homme. Le Créateur de toutes choses, et le

« Père de la gloire, le Seigneur en un mot,
t nous a donc préparé un graod festin, qui a
K eu lieu en la personne du Christ. Dans les

tt derniers temps, et comme ^ers le déclin du
« monde, le Fils de Dieu a fait briller sa lu-

c mière à nos yeux, et en mourant pour nous,

< a donué son corps à manger ; c'est ponr ci:U
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« qu'on immolait chaque jour, au soir, un
« agneau seluii les prescriptions de la loi de
« Moïse, et c'est pour cela que le festin qui

a nous est préparé dans la personne de Jésus-

« Christ, !^orte le nom de cène (1). » Voici

« d'abord la salle du fe'îtin : « Israël, s'é-

« criait le propîiète, qu'eLo est grande, la

« maison de Dieu, et qu'il est vaste, le lieu de
« sa possession, il est grand, et n'a point de fin,

« il e-t élevé et immense (2). » En haut c'est le

ciel, sur la ter.e :;'ost TKi^lise, mais toujours
c'est le tabernacle de Dieu avec les hommes, et

il demeurera avec eux. Et eux seront son peu-
ple, et lui-même. Dieu, au milieu d'eux, sera

leur Dieu (3). Il n'y a rien en vous ni autour
de vous dans les choses créées, qui puisse vous
donner comme un avant-goùt des délices que
vous goûterez à ce festin. « Moi, dit Jésus-
« Christ, je vous prépare le royaume, comme
a mon Père me l'a préparé, atin que vous
« mangiez et buviez à ma table dans mon
« royaume (4). » Méditez bien l'ineffable mys-
tère que nous révèle cette parole : Le festin de
la gloire est le même festin auquel Jésus-Christ

assistera et que son Père lui a préparé. Le fes-

tin que Dieu a fait pour vou«, n'est point diffé-

rent de celui qu'il a fait pour son Fils unique.
Aussi le Psalmiste avait raison de s'écrier :

« Seigneur, les enfants des hommes seront eni-

« vrés de l'abondance de votre maison, et

« vous les abreuverez du torrent de vos dé-
« lices (5). n Et le Seigneur pour faire le ma-
gnifique festin, n'a pas attendu que nous fus-

sions montés au ciel. Il nous a envoyé Jésus-
Clirist qui, interprétant ses désirs, a fait un
autre festin prélude, préparation au festin de
la gloire, où il se donne en nourriture aux
âmes chrétiennes. Ecoutez celte parole: «0
banquet sacré 1 où Jésus-Christ est reçu ; où la

« mémoire de sa mon est vivement représen-
« tée ; où l'âme est comblée de grâces ; où le

« gage assuré de la gloire future nous est

« donné (G). » C'est l'Kglise qui chante sou bon-
heur en dressiï.it la table mystique où l'aliment

divin du festin de la gloire est présenté aux
enfants dû ia terre sous tej voiles du Sacre-
méat.

Cet homme, dit encore Jésus-Christ, appela à

ce festin beaucoup de monde. Dieu n'exclut

personne de celte vocation
;
par là même que

nous entrons dans la vie, nous sommes appelés
au festin. Voici ia parole qu'il a dite par son
prophète : « Convoquez l'assemblée, assemblez
a le peuple, réunissez les vieillards, rassemblez
tt \^s enfants, et ceux qui sont les plus jeu-

Ci) S. Cyril. In caten. Grec. — [1) Baru., m, 24. —
(3) Apoc, XXI, 3,— (4) S. Luc, xxn, 29.—(ô) Ps. xrxv, 9.
— Ifi) Àat. ad mag,D, oi'Ece du. Saintrâaorcmaiit

,

« nos (I). » Vous le voy.'z, tous sont appelés,
nul âge n'est excepté. Puis une vo'x est enten-
due de t(jute la terre, disant : « Venez et as-
« spmhlfiTC-vous pour le grand souper de
« Dioa (2). » Aussi l'afiôtre saint Pierre a-t-il

raison de nous enseigner que le [>ieu de toute
grâce nous a appelés par \e Christ Jésus à son
éternelle gloire (3) ; car â cette invitation du
ciel vient se joindre encore une autre invita-
tion qui sort du tabernacle : « Venez, dit Jésus,
« mangez mou pain, et buvez le vin que je.

« vous ai mêlé (4;. » Mais si tous sont ai)pelés,

peu sont élus (o), a car le royaume de Dieu est

« semblable à un filet jeté dans la mer, qui
« prend toutes sortes de poissons ; lorsqu'il

« est plein, les pécheurs le retirent, puis, s'as-

« seyant sur le rivage, ils clioisissent les bons,
« les mettent dans des vases, et jettent les

« mauvais dehors (6). » Pui-se Dieu, après
nous avoir appidés, nous conserver parmi ses

conviés et nous admettre au festin. A l'heure
du souper, dit eufin Jé.-us-Christ, cet homme
envoya son serviteur dire aux conviés de venir,
parce que tout était prêt. Nul ne connaît l'heure
à laquelle il peut être appelé au festin de la

gloire, mais tous nous savons que tous les jours
nous sommes appelés au festin eucharistique.
Dieu, dans son amour, nous envoie son servi-

teur soit pour nous exciter â une sainte prépa-
ration, soit aussi pour nous rappeler que nous
devons dès ici-bas commencer à participer au
festin eucharistique. Or, (jued est le serviteur

qui vient à nous? Dans l'ancienne loi c'étaient

les prophètes, qui disaient : « Venez et mon-
« tons à la montagne du Seigneur, et à la

« maison du Dieu de Jacob, et il nous ensei-
« gnera ses voies (7). » Puis il nous a envoyé
son Fils unique Jésus-Christ qui nous a dit .

« Je suis le pain vivant, moi qui suis descendu
« du ciel. Si queUiu'un mange de ce pain, il

« vivra éternellement ; et le pain que je donne-
« rai, c'est ma chair pour la vie dumoude (8). r

Mais le Christ une fois immolé, les apôtres ont
été envoyés par tout le monde, disant : Venea
au festin tout est préparé. Et depuis ce jour
d'autres serviteurs sont venus redisant la même
parole d'invitation. Parlent-ils du festin de la

gloire, il s'écrient avec le prophète : « Dès les

« temps anciens on n'a pas entendu, et on n*a

tt pas prêté l'oreille ; Toeil n'a pas vu, ô Dieu,

« hors vous, ce que vous avez préparé à ceux
« qui vous attendent (9). a Parlent-ils du festin

eucharistique, ils redistnl la parole de l'apôtre :

« J'ai reçu moi-même du Seigneur ce que je

« vous ai transmis : que le Seigneur Jésus, la

(1) Joël. II, 15.-(2)Apoc.,xix, l7.-<3) S. Pier., v, 10.

— ^4) Prov., IX, 5. — (5) S. Matth., XX, 16. — (6) Ibid.,

XIII, 47. — (7) Isaïe, u, 3. — (8) S Jean, vi. nO. —
"ù^ Isaïe LXiv, 4.



LA SEMAITJE DU CLERGE 433

« nnît où îl 6[r\]i Vwrfi., prit du prîin, pt rendant
« gràcrs le rompit et dit : Fn'nez et mangez,
« ceci t'st mon corps (pii sern livré pour vous :

« faites ceci en mémoire de moi. De même il

a prit le ca!ice aorès qu'il eut soiipé, dismt :

(( Ce calice est lo nouveau testament en moa
« sang ; faites ceci, toutes les fois (jue vous
« boirez, eu mémoire de moi (I). » Vous le

voyez donc, rien ne manque à ce doid)le festin;

il a été fuit pour vous depuis des siècles, vous
avez été et vous êtes encore appelés à y parti-

ciper, h's>- Uôcesseurs des apôlres vous les en-
tendez Vous redisant l'invilation divine, et tous

vous pouvez en vérité vous écrier : « Seigneur,
« vous avec préparé une table en ma pré'^ence

« et en face de ceux qui me tourmentent (2). »

Ah I si tout o4 prêt dans le ciel, si tout est [>rèt

sur raulel, en est-il de même de vos âmes?
Sont-L'lies piéparées à venir prendre place au
festin eucûaristique ? Quel ne serait pas notre
bonheur si nous avions la consolation et le

droit de nous écrier : Oui, toutes ces âmes sont

là dans l'altente d'èlre introduites au festin.

Qu'elles viennent les noces de l'AgucaUjCar tout

est prêt du cùlé de Dieu et du côlé des âmes.

II* Partie. — Il semble, d'après cet exposé,
que les conviés auraient répondu dans un sen-

timent de reconnaissance par une prompte
acceptation. Eli bien I c'est le contraire ({ui

arrive, tous s'excusent de ne pouvoir venir au
festin. Le ))remier, raconte Jésus-Christ, dit au
serviteur : « J'ai acheté une maison de campa-

gne, et il faut que j'aille la voir
;
je vous prie,

« excusez-moi. (3) » « Cette maison de cam-
« pagne^ dit saint Augustin, qui vient d'être

« achetée est un symbole de l'esprit de domi-
« nation ; c'est donc l'orgueil qui est ici con-
« damné. Les hommes aiment à acquérir, à
« posséder, à conserver des domaines, à y avoir
« des serviteurs sur lesquels ils se plaisent à
< exercer une espèce de domination. C'est le

« vice le plus funeste, le vice d'origine. Le pre,-

« mier homme voulut dominer du jour où il

« refusa d'avoir un maître : Qu'est-ce que do-
« minera N'e.-t-ce point mettre sa joie dans sa
¥. propre pui^sanco ? Mais nous avons au-des-
a sus de nous une puissance plus grande ; nous
« devons lui être soumis, si nous voulons être
« en sûreté : J'ai acheté une maison de campa-
(1 gne, excusez-moi (4). » L'orgueil l'empêche
de se rendre au festin. Quel malheur I Ce
convié refuse de venir au festin pour montrer
qu'il est grand parmi les hommes, et il devient
aussitôt ie servileurdu démon. Par là il trouvait
entre lui et sa vocation un abîme épouvantable,
car « le commencement de l'orgueil de l'homme

(1) s. Cor., XI, 23. — (2) Ps., xxn, 5. — (3) S. Luc xiv,

18i — /4] S, Aug, serm, cxu ad pop. Yiv es xiu, 173

« est d'apo=!tasier Dieu
;
parce que son cœur

« s'est retiré de Celui qui l'a fait
;
parce que

« Je commencement de t<nit péché est l'orgueil
;

« celui qui s'y tiendra attaché sera chargé de
« malédictions, et l'orgueil le renversera à ja-
« mais, u (1) C'est pourquoi il ajoute à son pé-
ché, un autre péché, celui do l'hypocrisie. A
l'entendre, on dirait (ju'ilest rein[)li d'i;>imilité,

mais son cœur déborde d'orgueil, l^e S'age nous
l'a dit : «Il s'humilie méchamment, etson inté-

« rieur est plein de tromperie (2). » mon frère,

tu veux briller, t'élever parmi les hommes, et tu
refuses de venir au festin eucharistique pour de
là passer au festin de. la gloire. Eh bien 1 sache-
le, tu pourras peut-être conquérir pour un jour
une des premières places au festin de la vie,

mais tu la perdras bientôt et tu n'auras pae
même la consolation de trouver une place parmi
les conviés du Seigneur. « Le second, continue
« Jésus-Christ, répondit au serviteur : J'ai

« cinq paires de bœufs, et je vais les essayer
;

« je vous prie, excusez-moi.» (3) Nour sommes
ici en présence des hommes qui sont dominés
par l'amour des richesses, par le vice hideux de
l'avarice. « Tous ceux qui sont éloignés de la
'< foi, comme s'exprime saint Augustin, et livrés

« tout entiers aux choses de la terre, ne veulent
« croire que ce qu'ils peuvent découvrir
« à l'aide de leurs sens. Us n'admettent que ces
« mêmes sont pour règles de leur volonté. Je
« ne crois, vous diront-ils, que ce que je vois.

« Voila ce que je connais, voilà ce que je
« sais (4). » C'est pourquoi il préfère les jouis^

sauces qu'il va retirer des biens de ce monde
aux joies du festin où il est invité. Il voit les

premières et ne comprend pas les secondes ; il

ne sait point aller au delà de ce qui frappe les

sens. Comment voulez-vous qu'il aille au festin

alors que son cœur est attaché à la terre ? Que
lui importe qu'un homme l'invite, qu'il lui

réserve une place à sa table, pour lui l'essentiel,

c'est d'amasser. A l'heure présente il n'a qu'une
préoccupation, c'est de savoir si les cinq paires

de bœufs travailleront selon ses désirs. « Ici, dit

saint Grégoire, vous êtes en présence d'une âme
qui ignore toujours son état intérieur, et se

répand tout entière dans les choses extérieu-

res (3) » Ah ! comme le Sage a raison de nous
dire : « Rien n'est plu? inique que d'aimer l'ar-

« gent ; car celui-ci a une âme vénale, parce
« que durant sa vie il a jeté au loin ses eu-
« trailles (6). » U n'y a plus en lui l'amour de
Dieu et du prochain ; il est donc naturel qu'il

ne veuille point se rendre au festin de l'amour.
Et cependant il a la prétention de croire son
relus légitime et s'excuse avec uue espèce de

(1) Ecclé. X, 14. — (2) Ibid. xix, V5. — (3) S. Luo
2av, 19. — (4) S. Aug. ut suprà. — (5) S. Gr, hom, 36
qnoad sensum, — (6) Eccl. x, 10.
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respect et d'humilité. La malheureux a oublié

qu'il n'y a qu'une seule chose nécessaire ; l'u-

nioa avec Dieu. Ah! comme ce convié, vous

vivez sous l'emoire des désirs terrestres et vous

délais'^ez le festin eucharistique ; vous vous

livrez à vos convoitises et vous ne savez point

lever vos regards en haut, ce sera pour vous de

cruelles déceptions ;vous sacrifiez l'éternel pour
le passager, l'infini pour le fini, le seul vrai

bienpourloutce qui enesirombreoulafi^ure...
Pauvres égarés 1 n'rssayez plus de vous trom-
per; venez à l'autel, regardez le ciel et vous

posséderez Celui en qui tous les trésors de la sa-

gesse et de la science sont cachés (1). Alors

goûtant les choses d'en haut, et non les choses

de la terre (2), vous reviendrez sur vos pas pour
assister au festin du Seigneur.

Un troisième enfin, ajoute Jésus-Christ, dit au
serviteur : « J'ai pris femme et c'est pourquoi
je ne puis venir. » (3) C'est son amour des plai-

sirs qui le porte à faire celte réponse. Bien que le

mariage soit bon et établi parla divine Provi-

dence, il ne doit pas cependant , éloigner du festin

du Seigneur. Ce serait un malheur si une chose

juste et licite devenait un obstacle de participer

aux grâces divines. S'il en était ainsi on s'expo-

serait à mourir de faim intérieure. Mais Jésus-

Christ en plaçant cette réponse dans la bouche
d'un des conviés entendait nous signaler les

plaisirs de la chair comme étant un obstacle

pour le plus grand nombre qui les porte à

s'excuser de ne point venir au festin. Il n'y a
que les âmes pures qui puissent goiiter les dou-
ceurs de la sainte communion et prétendre aux
joies de l'éternelle félicité, car assister â ces

festins c'est posséder et voir Dieu, mais il n'y a
que les cœurs purs qui entreront (4). L'amour
coupable, dit saint Augustin, est une espèce de glu

pour les ailes de l'âme. «Qui vous donnera les

ailes de la colombe ? » (5) Quand prendrez-

vous votre essor vers le séjour du véritable

repos, vous qui avez cherché un repos cou-

pable dans ce monde d'attaches criminelles? (6)

Ce sera lorsque vous aurez la force de vous
écrier avec i'apôtre : « Je vois dans mes mem-
« bres une ajtre loi qui combat la loi de mon
a esprit, et me captive sous la loi du péché
« laquelle est dar.s mes membres. Malheureux
« homme qy " je yuis, qui me délivrera du corps

« de cette mort? » (7) C'est le seul moyen de
retrouver dans son cœur la réponse qu'il faut

faire à l'invitation du Seigneur. Uenonçons
donc à toutes ces excuses vaines et coupables,

et rendons-nous à ce festin où notre âme doit

trouver une nourriture si abondante. Ne nous
laissons point ni arrêter par les fiertés arrogantes

(1) Coloss. 11, 3.— (2)Ibid. m, 2.— (3) S. Luc iiv,2û.
— C4) S. Matth. v, 8. — (5) Ps, Liv, 7. — (6) S, Aug.
Ut «uprà. — (7} Rom. vu, 23.

de l'orgueil, ni tjsfif, ni effrayer par une cu-
riosité coupable qui nous éloignera do Dieu.

Ne nous laissons point détourner des délices

spirituelles par la volupté de la chair. Venons
et nourrissons-nous abondamment à la table

du Seigneur. (1)

III® Partie. — Il nous reste maintenant à

étudier la conduite du Maître du festin. Crai-

gnant de trop prolonger cette instruction nous
nous humerons simplement à i^^squisser d'un
seul trait citantunebelle page de saint Augustin
que nous livrons à vos méditations, a Quels
« furent, dit le saint docteur, ceux qui se ren-
« dirent à ce festin ? Des mendiants, des infir-

« mes, des boiteux, des aveugles. On n'y voit

« point venir les riches bien portants, dont la

« marche était assurée et la vue perçante, ces

« hommes [irésomptuenx, d'autant plus déses-

« pérés qu'Us étaient plus superbes. Venez
(( donc, pauvres et mendiants ; vous êtes invi-

« lés par Celui qui s'est fait pauvre pour nous,

« lorsqu'il était riche, pour enrichir les pau-
« vres de son indigence. (2) Venez, infirmes,

« car ce ne sont point ceux qui se portent bien,

« mais ceux qui sont malades, qui ont besoin

« de médecin. (3) Venez, boiteux, pour lui

« adresser cette prière : Affermissez mes pas
a dans vos sentiers. (4) Venez aussi, aveugles

« pour lui dire : illuminez mes yeux de peur
« que je ne m'enferme dans la mort. (5) Tels

« furent ceux qui se rendirent à l'heure mar-
« quée, après que les premiers invités eurent
« été exclus par leurs vaines excuses. A l'heure

« dite, ils vinrent des places et des carrefours

« de la ville, et entrèrent dans la salle du fes-

« tm. Et le serviteur qui avait été envoyé dit :

« Maître, il a été fait comme vous l'avez com-
« mandé ; et il y a encore de la place. Le mal-
« tre lui dit : Allez dans les chemins et le long
« des haies, et contraignez d'entrer ceux que
(t vous trouverez ; n'attendez pas qu'ils se dé-
r. cident à entrer, forcez-les d'entrer. J'ai pré-
« paré un grand festin, une salle immense, je

a ne puis souffrir qu'il y ait de place vide. Les
« Gentils sont venus des place? et des carre-

« fours
;
que les hérétiques viennent du milieu

« des haies, ils trouveront ici la paix, car on
« n'élève des haies, que pour diviser les héri-

V tages. Tirez-les donc du milieu des haies, ar-

« rachez-lesdu milieu des épines. Il y sont atta-

« chés étroitement, ils ne veulent pas qu'on les

« contraigne. Tel n'est point l'ordre du Sei-

« gneur : Contraignez-les d'entrer, nous dit-il,

« celte contrainte extérieure fera naître ea
« eux la volonté. » (6)

(1) s. Aug. ut auprà.— (2) Cor. viii, 9.—(3) S. Math,
IX, lî. — (4) Ps. XVI, 5. — (.")) Ps. XII, 4, - (6) S. Aofi.
ut 8u^rà<
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A ces paroles du saint docteur n'ajoutons plus

qu'un mot. Il est raconté dans la parabole que
le serviteur ayant rapporté la réponse des pre-

miers conviés, le MaîUe en fut irrité. Ilélas I

combien de fols avons-nous eu le malheur d'ir-

riter nous aussi Jésus-Christ par nos résistan-

ces, par 'los refus de venir au festin. Eh bien I

le temp^ de la miséricorde n'est pas encore

passé pour nous, mais reconnaissons en toute

îiumilitéque nous appartenons à celte grande
famille de pauvres et d'infirmes, d'aveugles et

de boiteux. Par cet aveu nous mériterons la

grâce d'être appelés de nouveau, et nous
aurons le bonheur de participer au festin eucha-
ristique et d'être admis un jour au festin de la

gloire.

L'abbé C. Mortel.

MOIS DE MARIE
"VtSGT-QUATRIÈME JOUR.

IVotre-Daine du bon secours.

Mes frères.

Nous étions hier soir à Notre-Dame de Lour-
des. Lourdes est un peu comme le Thabor, dont
les apôtres disaient : Il fait bon demeurer ici :

«bonumest nos hic esse. » L'âme se 6xe d'elle-

même au pied de cette grotte bénie et ne s'en

détache jamais qu'à regret. On se sent plus à
l'aise là que partout ailleurs; il semblerait à
l'air si suave qu'on y respire que le ciel touche
la terre par ce point privilégié; en tout cas et,

à coup sur, il y a laissé tomber quelques-unes
ée ses délices.

Mais les joies en ce monde sont éphémères
comme tout le reste, et peut-être encore plus.

Pareille à la brise du printemps qui caresse un
instant la verdure naissante, la joie passe en
notre âme, l'éveille et l'épanouit à sa douce
impression; puis vite elle s'enfuit et il nous
faut, bon gré, mal gré, revenir au train ordi-
naire de la vie, qui se compose de peines, de
fatigues, de douleurs et de larmes !

Adressons donc nos adieux à Notre-Dame de
Lourdes; nous allons faire aujourd'hui un
nouveau pèlerinage et, après la joie d'hier, de-
mander courage contre la douleur de demain à
JVotre-Dame-dc-fiunsecours.

Il est plusieux"s chapelles, outre la plus célè-
bre de Munich, en Bavière, où la sainte Vierge
est invoquée sous le titre de Notre-Dame du bon
accours.

Le grand nombre de ces^ sanctuaires s'expli-

que par la multiplicité des besoins et des dan-
gers qui pèsent sur l'homme ici-bas.

Les générations en etïet ne cessent de redire
la plainte déchirante du patron de la douleur,
de Job l'affliyé, (jui a tracé en quelques mots
effrayants l'inévitable sort de notre vie terrestre :

« L'homme vit peu de temps, et ce peu de temps,
il le passe rempli d'une multitude de misères, b
— Homo brevi vivens tempore repletur multia
miseriis (Job.ch. XIV)

Hélas! qu'il (lisait vrai! Si l'on pouvait ras-
sembler les larmes tombées des paupières hu-
maines, elles formeraient une mer comparable
à l'immense Océan.

Naître et mourir, voilà tout l'homme, et cntrt
ces deux termes, que d'épreuves, que d'amertu-
mes ! C'est en vain que l'on se tourne et que
l'on se retourne pour éviter la souffrance, elle

nous saisit et nous serre à tous les âges et dans
toutes les conditions. Une peine passée, nous
dit l'auteur de l'Imitation, une autre se pré-
sente.

Ici c'est une âme que le remords torture, qui
sent tout le poids des chaînes qu'elle traîne

;

elle voudrait les briser, et elle ne le peut pas!
Elle est trop faible. Ohl qui dira les angoisses
de cette âme tour à tour attirée par Dieu et par
la créature I Ailleurs, un cœur droit et sincère
croyait pouvoir aimer en toute sécurité, et il n'a
trouvé au fond de son amour que du vide et du
poison 1 II avait juré d'être fidèle, et son serment
pèse sur sa conscience comme un fardeau de
plus ! Il s'était dit qu'on l'aimerait à tout jamais
comme au premier jour, on l'avait promis, on
l'a^'ait juré 1 et il a été trompé, déçu, trahi 1

Tantôt c'est un pauvre dans une chaumière,
accablé d'infirmités, manquant d'un médecin,
d'un remède, d'une goutte d'eau, d'une parole
amie ; tantôt c'est un mendiant assis sur le bord
de la route qui murmure une prière; il est
vieux, il est aveugle, il l'a toujours été, et sur
cette terre il est seul, à moins que vous ne
comptiez pour sa compagne la misérable créa-
ture qui lui mange le pain qu'il tient de la cha-
rité en attendant qu'elle l'abandonne.

Allez à la ville, entrez dans cette mansarde
obscure et regardez : sur un triste grabat est

étendue une victime, qui n'a plus même la

force de gémir tant elle a pleuré, gémi et souf-

fert, depuis qu'un mal sans remède l'a jetée là I

Mais tendez-lui la main, et alors vous verrez
une grosse larme rouler le long de sa joue
amaigrie.

Passez la frontière, vous rencontrerez un
homme au regard triste et morne, au front

penché vers la terre; iuterrogez-le sur sa tris-»

tesse, il vous dira : J'ai cherché un père et une
mère, j'ai appelé un frère et une soeur. Et nul
de ceux que je voyais ne m'a répondu. Touft^
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se sont détournés de moi. L'exilé partout est

seul.

Pourquoi cet homme au cœur gonflé de

haine en veut-il à tous et à tout, pourquoi
éclate-t-i'- à chaque instant en paroles amères
et vindicatives ?

C'est que la calomnie, l'infâme calomnie a

jeté sur lui sa bave infecte et qu'elle triomphe,

alors que lui, sa victime, se meurt au fond d'un

cachot.

Un autre avait une fortune immense, le

malheur l'a frappé, le voilà misérable, ses fa-

miliers ont disparu, il est seul avec la gêne, la

tristesse et l'abandon, il pleure I Ainsi est la vie

de ce monde.
Mais pourquoi, du fond de cette vallée de lar-

mes, ne pousserions-nous pas un cri de détresse

vers notre Mère du ciel, vers la consolatrice

des affligés? Oui, nous tous qui soufîrons,allons

à Marie.

Elle aussi a connu la souffrance, la pauvreté,

la tristesse. Elle est toujours la mère de dou-
leur, la reine des martyrs.Qu'a été sa vie toute en-

tière, sinon un continuel sacrifice,une amertume
sans fin? Les privations, la crainte, furent son
pain de chaque jour, et voilà pourquoi elle aime
d'une affection spéciale les pauvres, les malheu-
reux et les affligés.

Chagrins, contradictions, calomnies, revers,

calamités, deuils répétés, elle nous aidera à
tout supporter, à tout endurer sans murmures,
sans abattement, avec la résignation de la foi.

Aux pauvres elle rappellera son exem[)Ie per-

sonnel et l'exemple de son fils; qu'avait-elle

dans son voyage de Bethléem, dans son voyage
d'Egypte, pendant son séjour à Nazareth? Son
Fils aussi, tout Dieu qu'il était, fut le plus

pauvre des hommes, puisqu'il n'eut pas où
reposer sa tête. — Bienheureux donc les pau-
vres qui ont devant eux de tels modèles, bien-
heureux sont-ils, car le royaume du ciel est à

eux I

Aux affligés, Marie dira que les souffrances

de cette vie ne durent qu'un moment et ne
sont rien en comparaison de la récompense
éternelle qui les attend. C'est par la voie de la

souflrance qu'on arrive à la gloire. Bienheu-
reux ceux qui pleurent, parce qu'ils seront

consolés I

Non, la Mère du bon secours ne reste sourde
à aucune prière, à aucune plainte de ses en-
fants. Son îœnr est toujours penché vers les

malheureux qui l'implorent. Si la gloiie de
Dieu ou leur salut le demande, elle leur <tblient

la délivrance de leurs maux, et si son divin Fils

en juge autrement, alors elle leur procure le

secours doux et puissant de la grâce pour la

taactifiuatiou d« leurs peines et de leurs infor-

tunes. Elle fait descendre sur eux tant d'onc-
tion et de force, qu'ils en viennent à bénir
leurs épreuves ; elle les transtorma en héros de
patience, adoucit leurs douleurs, dissipe leurs
tristesses, apaise leurs regrets, et par les effu-
sions de sa tendresse, remplit leurcjftyr d'espé-
rance et d'amour.

Ahl que le fardeau de la vie devient léger
quand on prie Marie de le porter avec soi!

L'expérience des siècles vient ..-ontirmer cette
pensée avec la plus éclatante maguiticenee.
Pour obtenir la délivrance ou l'ailégement de
ses soufl'rances, le monde entier s'est agenouillé,
durant tout le cours des âges, aux pieds de
]\otre-Dame-du-bon~secours, et il n'y a qu'une
voix pour redire cette prière : Souvenez-vous,
ô très pieuse Vierge Mairie, qu'on n'a jamais en-
tendu dire qu'aucun de ceux qui vous ont invo-
quée ait été abandonné. Voilà pourquoi toutes
les misères, tous les cœurs ulcérés et fatitrués

assiègent les autels de Marie. A titre d'encoura-
gement, qu'il nous soit permis de citer un des
nombreux traits de la complai?ance de Marie
envers ses enfants.

Une pauvre mèreavait deux filles, elles étaient
dans la plus grande indigence. Le travail ne
suffisait pas aux besoins de la famille. Le danger
devenait de plus en plus grand chaque jour,

lorsqu'une sainte pensée traversa l'esprit de la

mère. Elle conduit ses deux filles à l'église de
la paroisse et, s'adressant à la sainte Vierge,
elle lui dit : «0 Mère compatissante! voilà mes
deux pauvres enfants, je confie leur âme à
votre tendresse. Ayez [»itié d'elles et de moi.»
Après cela, les trois femmes rentrent dans leur
maison et là, elles trouvent un inconnu, qui
leur remet une forte somme d'argent et dispa-

rait aussitôt. Voilà comment Jîarie vient au
secours des malheureux qui l'implorent.

Notre-Dame du bon secours, lui dirons-nous à

notre tour, c'est en vous que nous plaçons notre

confiance; venez en aide à nos besoins; soute-

nez-nous dans notre détresse. Donnez à notre

âme le repentir et la force, à notre volonté la

persévérance, à notre cœur la résignation et le

courage. Versez sur nos maux le baume répara-

teur de votre compassion. Vous êt"s le refuge
des pécheurs et des justes; soyez dussi notre
consolation, et s'il faut, pour nous conformer à

la volonté de votre divin Fils, que nous restions

pendant ce pèlerinage dans la pauvreté et la

souflrance, faites du moins que nos scutlrauces

soient fécondes pour l'éternité, et par la voie

sainte du Calvaire, conduisez-nous au délicieux

repos du Thabor. Aiusi soit-il.
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VINGT-CINOUlftilE JOUR.

IVoti^c-Damo tles Vertus.

M^-s frèrps,

Si 11 terre m^ pivsenti», comme nous l'avons

rnnslalé divns notre dt>riiier entretien, que le

'[)'Ciiiclo d'une vasl»! désolation, si de tous les

[oints de sa r-urlaci^ il s'élève nue lamentation
i!ir(,\ssant'', c'est (lu'elle a été maudite dans le

|)nnci(ie et qu'elle continue de l'être chaiiuc

i'Uir à cause de ses iniquités. Le plus grand
tîtiUK-rai de l'iiommc, on l'a dit avec raison,

"•"est l'homme lui-même, et il n'est que trop

juste d'atlril)uer au vice dont il est un si riche

pioduclenr, la plus grande partie de ses souf-

fiMK'Cs» 3ui)primez h vice, et par là même
v.)iis elTacez, vous prévenez une grande partie

ii< s maux qui d.'solent l'humanité. M-ttez, après,

I,! vertu à la place du vice, alors la souffrance

devient supportable, légère et même agréable,

car le propre delà vertu qui s'inspire aux sour-

ces de la foi chrétienne, est de faire accepter
les épreuves de la vie comme une expiation

méritée et quelquefois même comme un bien-
fait, a Quia acceptus cras Deo, necesse fuit ut

teniatio proharet te.» (Tob. XII, 13.)

Puisque telle est l'inlluefRe de la vertu, nous
allons eu demander l'acquisition ou l'accroisse-

laent à Notre-Dame des vertus. Ce sanctuaire se

trouve dans la paroisse d'Aubervilliers, près

Paris, et compte daus l'histoire comme un des
plus ircquentiis. Louis XllI s'y rendit après la

prise de La Hochelle pour remercier la sainte

Vierge de sa victoire, ([ui était à la fois une
victoire religieuse et une victoire politique.

Rien d'étonnant qu'il ail été élevé à Marie sous
ce vocable; il fallait bien un sanctuaire de
Notre-Dame des vertus, à celle dont le Saint-
Eiprit a dit : «Vous êtes toute belle, et il n'y a
point de tache en vous.» Tota pulchra es et

macula non est in le.

Marie a donc possédé toutes les vertus. Parmi
toutes, la pureté néanmoins semble avoir été
celle qu'elle a le plus aimée et le plus estimée.
Quand l'archange (iabriel se présente à elle,

porteur d'un message qui lui proposait la gloire
de la maternité divme, l'Evangile nous apprend
qu'elle se trou L)la à la vue du ctiieste ambassadeur.
Pourquoi ce trouble, pourquoi cet embarras?
La fleur qui s'ouvre avec son frais coloris,
tremble au premier souftle de la brise qui passe.
Ainsi la pudeur d'î Marie s'alarmait d'une visite

simplement extraordinaire et qui n'avait même
{)as l'appaicnct l'un danger, tant elle était ja-
ouse de la pureté de son àmq, tant eiie orai-
goait de perdre ce glorieux trésor.

Conclue sans tache des l'origine, toute sa vie
elle resta iualîces^ible au souille de la corrup-
tion. La Sainte-ËcriLure la eumpare également

là un lis<[ui grandit au milieu des épines. (Sicut

ilium inter spinas.)

Et enfin, la sainte Eglise nous apprend
qu'élant allée, dès son ji-une âge, placer son
àme à l'ombre du sanctuaire, e!ie «sut [dus tard,

au milieu des souilluies du mond^, demeurer
toujours une vierge très pure : Virgo purissima.

Il convenait d'ailleurs, il était pour ainsi dire

nécessaire, (jue celle qui devait, inaugurer VitTQ

nouvelle delhèroisme chrétien, se présentât au
monde avec l'auréole d'une vertu qui paraissait

au-dessus de la nature humaine. La {lureté,

sansdonlft {lersoune no l'ignore, est une vertu
essentiellement, exclusivement chrétienm'. Le
paganisme, tpu en avait pressenti l'excellence,

fit tous ses cfiorts pour en créer au moins
l'image, h lui prodigua l'or, les honneurs et

l'entoura des menaces les plus terribles, pour
lasouti-nir à la lois par INjrgucil et par la crainte.

Précautions inutiles! tout ce que le monde pa'ien

I>ut former de plus parfait en c(; genre, ce fut un
Corps de vierges appelées Vestales. Or, l'histoire

nous apprend ce qu'étaient ces prétendues
vierges.

Il était donc réservé au Christianisme de
faire Henrir sur la terre cette belle fleur de la

pureté. Lui seul en avait la puissance, au point
que ce fut par cette création nouvelle, qu'il

maniua son avènement. Dieu fondateur de la

religion chrétienne, s'était en quelque sorte
engafré à lui donner la [)ureté pour caractère
dislinclif, quand il avait manifesté tant de fois,

et sous une forme si vive, sa haine contre le

vice impur.

Quels enseignements, en effet, nous fournit

l'Ecriture à ce sujet! Lorsque Adam eut pré-
variqué dans le paradis terrestre, lorsque

Cain eut souillé ses mains dans le sang du
juste Abel, le Seigneur fit entendre, il est

vrai, de sévères arrêts contre les coupables;
toutefois il ne parla pas contre eux de sentences

de mort immédiate. Mais quand l'homme eut

corrompu ses voies, comme nous dit la Sainte-

Ecriture, quand il se fut idongé dans les turpi-

tudes de la chair, Dieu dès lors ne pouvant plus

se contenir, se repentit de i 'avoir fait et résolut

de l'exterminer. Si l'humanité tout entière ne
disparut pas ensevelie dans les eaux slu déluge,

c'est qu'il se trouva une famille pure, qui ae
mérita pas d'être engloutie dans cet, épouvanta-

ble châtiment.

Pourquoi encore les anges se rendirent-ils,

un jour, dans les villes de la Penlapole? Pour-

quoi, ramassant sur elles des montagnes de

feu et de soufre, les ab!u3'irent-ils sous cet hor-

rible déluge î Pourquoi? €e3 villes étaient cou-

pables d'impureté.

£q punition d'un seul crime de cette nature
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Bieu cliàtia David par la mort de soixante

quinze mille de ses sujets.

C'est la corruption qui détruisit l'empire de

Ninive; c'est la corruptiou quia creusé ces vas-

tes lombea'ix, où dorment maintenant les na-

tions les p/us fameuses de l'antiquité. Aussi

quand Dieu se prend a réaliser le dessein depuis

si longtemps conçu de changer la face du monde,
la base qu'il donne à son œuvre, c'est la pureté.

Il veut voir l'homme nouveau lout entier à son

image, et Dieu est essentiellement un esprit pur.

Le règne de*, «ens et de la matière est passé,

celui de la beauté morale commence.
Vuilà pourquoi les deux type?, les deux chefs

de la religion chrétienne, Jésus et Marie, sont

exempts de la souillure de la chair, tout en

demeurant assujettis aux autres infirmités de

la nature humaine. Voilà pourquoi, derrière

eux, tant de générations formées à l'école du
christianisme, ont pu contempler les ravissants

exemples de pureté donnés par les disciples de

cette morale sublime. Le jugement dernier nous

révélera les troupes innombrables d'hommes et

de femmes qui, revêtus d'un corps de boue, ont

su dompter ses appétits ardents et conserver

dans sa blancheur première, leur robe baptis-

male. Gloire à eux/

Car s'il est une vertu qui coûte, s'il est une
victoire qui demande des efforts et du courage,

c'est avant tout, celle qui consiste à réduire les

penchants de son cœur. Le guerrier qui sur un
champ de bataille verse son sang pour la dé-

fense de la patrie cueille sans doute une gloire

splendide, et le pays fait bien de lui décerner

des applaudissements et des honneurs. Nous
sommes les premiers à nous associer à de si

justes hommages.
Et pourtant, si nous tenions une couronne à

notre disposition et qu'il y eût devant nous ce

héros du champ de bataille et le héros moins
connu, moins apprécié qui lutte contre son

cœur, oh 1 nous n'hésiterions pas : c'est le front

de ce dernier que nous couronnerions. On a vu

de hardis guerriers s'élancer au milieu des

masses ennemies, les enfoncer, les mettre eu

fuite et puis uk sein des loisirs de la paix, ces

braves, qui naguère portaient la tète si haute,

allaient courber et prostituer leur gloire devant

les misérables idoles de la volupté.

Hélas! les h()mme^, de nos jours, ne se sentent

plus le courage de résister aux assauts des pas-

sions, ni au flotc(jrrupleur qui traverse le monde
en tout sens, par les spectacles, les livres, les

discour"^, l'effronterie des mœurs. Qu'on ne se

fasse pas cep-ndar.t illusion : rien de grand,

rien de beau ne peut se faire avec le vice. Les

{)euples se dissolvent et périssent plutôt par

'action de la iuxure que par celle des guerres.

Et quant aux individus, c'est fait de leur carac-

tère, c'est fait de leurs généreux sentiments et

quelquefois même de leur santé et de leur for-

tune, s'ils se livrent lâchement aux exigences
de leur nature dépravée.

Pour nous, mes frères, souvenons-nous que si

tout conspire contre la pureté d^ notre âme, qui

doit briller toujours limpide comme un miroir.

Dieu nous a donné une force ponr lutter contre
tout : cette force, c'est Marie, la reine des vertus.

Avec elle et par elle luttons donc vaillamment,
imposons silence à nos sens, mettons un frein à

notre imagination déréglée, et nous confiant à

sa protection toute-pui>sante, répétons-lui sou-
vent : Virgo purissima, ora pro nobis. Vierge
très pure, priez pour nous. Ainsi soit-il.

VINGT-SIXIÈME JOUR.

Notre-Dame de Lorette.

La pureté dont je vous ai déjà entretenus est

la compagne ou plutôt le fruit d'une autre

vertu qui sert de base à tout l'édifice de la sain-

teté chrétienne, je veux parler de l'humilité.

C'est parce que les anciens ne la connaissaient

pas qu'ils ne purent jamais faire fleurir la chas-

teté virginale.

L'Evangile a une parole terrible contre les

orgueilleux : « Celui qui s'élève sera abaissé,

qui se exaltât humiliabitur. » Cette menace ne

s'accomplit pas seulement dans l'autre vie :

très souvent on en voit la réalisation dès celle-

ci. Quand un homme se prend à se dresser sur

le piédestal qu'il s'est bâti, Dieu frappe par le

milieu cette grandeur ridicule et précipite le tout

dans la boue. La boue de l'impureté, voilà où
tombe habituellement l'orgueilleux. On a dit de

personnes célèbres qu'elles étaient pure- com-
me des anges et fières comme des démons.
Nous ne contesterons pas la vérité de cette asser-

tion par respect pour l'histoire qui l'a enregis-

trée, et aussi pour celles qui en ont fourni le

sujet ; nous nous contenterons d'affirmer que

ce n'est pas la règle ordinaire. La pureté ne

peut, à moins d'exceptions inconnues, être fille

d'une mère autre que l'humilité.Nous allons,en

conséquence, faire aujourd'hui une méditation

sur l'humilité, au sanctuaire de Notre-Dame de

Lorette, le sanctuaire si particulièrement illus-

tre qui renferme la chambre sainte, casa santa,

où la sainte Vierge prononça devant l'ange Ga-

briel la sublime formule d'humilité : « Voici la

servante du Seigneur. »

Si l'homme se laisse dommer par l'orgueil

avec tant de facilité, c'est que la légèreté qui lui

est naturelle l'empêche d«i se voir et de se re-

connaître tel qu'il est. Il n'est pas nécessaire en

eflet d'aller chercher loin de soi des raisons de
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se tenir dans l'humilité. Tn pou diî r(^fl'îxion

sur ce que nous sommes suivit pour nous faire

comprondre que ri«'n n'est pl'is insensé que la

prétention de nous eslimor nous-mêmes et de
vouloir èlr-î eslLmfts des autres.

Ainsi, qu'est-ce que notre intelligence? Qu'est-

ce que cette faible lumière au sein de l'univers

qu'elle ne peut éclairer? E le s'appelle la rai-

son ; mais de queUpiecoté qu'elle tourne ses re-

cherche-, soit vers le ciel, soit vers la terre, de
toutes par's, elle se heurte à d'impénétrables
mystères. A peine avons - nous quelques
notions superfi ielles dont reff''t le plus pal-

pable est de nous mieux faire sentir notre
indigence I La terre a vu et glorifié quelques
génies ; ils sont allés plus loin que le reste des

hommes dans la région delà vérité,et parvenus
au bout de leurs découvertes ils ont poussé ce

<ri de découragement : « L'homme ne sait

r:en. » Et nous, pauvres ignorants, perdus dans
la foule vulgaire, que sommes-nous en face de
ces génies? Que sommes-nous devant l'infini?

Qu'est-ce que nous î-avons en comparaison de
ce que nous ne savons pas? Posit de telles

questions, n'est-ce pas réduire à néant les pré-
tentions de notre esprit ?

Quant à notre cœur, jetons un voile sur ses

pensées, sur ses désirs, sur ses sentiments. Nous
serions trop confus si le public pouvait lire

Bans le réceptacle de tous les désordres et de
toutes les hontes. Le cœur de l'homme est

trompeur et plein de détours, dit Jérémie :

« Pravum est cor hominis et inscrutabile . » Tant
de rancunes et de méchancetés, tant de perfi-

(îies, tant de voluptés, ont leur source et leur
siège en cet endroit que l'on n'ose vraiment y
pénétrer. El si tel est le misérable spectacle que
nous présente ce qu'il y a pourtant de meilleur
et de plus noble dans le composé humain, que
croyez-vous qu'il faille penser du corps, de cette

masse de boue qui enveloppe notre intelli-

gence et notre cœur? Ah! qu'ils font pitié les

pauvres mondoios, qui se prévalent de quelques
charmes passager- répandus dans leur exté-
rieur, d'une t3»He é égante, d'un pied bien
cambré, d'une main fine et gracieuse, d'un
feint éphémère! On dirait un pauvre mendiant
se drapant avec orgueil des haillons de l'au-
mône.

: Mais voici ce que leur répond la sainte Ecri-

i
ture : Qu'avez vous que vous n'ayez reçu? et si

vous avtz n.çu tout ce que vous avez, de quoi
i
vous gloriliez '/ous? « Quid habes quod non aC'
ccpisti, et si Q^c^pisli unde tu gloriaris? n Sou-
venez-vous, 6 superbes, que vous êtes poussière
€t que vous retournerez dans la poussière.

J'ai dit à li» pourriture : Vous êtes mon père,
et aux vers : Vous ùtes ma mère et mes sœurs.

Putredini dixî pater meus es, mater mea et soror

men vermibus (Job.)

Et convient-il à la poussière et à lacendrede
s'enorgueillir? — Quid mpfrbit tfrra et ciràsl—
Comprt'nez donc que si vous vous imaginez être

quelqu" r.lmse.voas vous trompez. Si guisexis-

timat se alir/uid esse, cum nihil sit, ipse se seducit

(Gai. V. 3.)
Ajout z à tout cela que l'homme, déjà si petit

et si misérable à tous égard*, est placé lui-même
au-dessous du néant par ses péchés. Ce qui est

plus lamentable encore que de n'être rien, c'est

d'être méchant, c'est d'être pécheur, c'est d'a-

voir- l'audace de s'insurger du fonil de sa bas-
sesse contre la sainte majesté de Dieu. Là se

trouve le comble de l'horreur, et pour ce motif
nous ne sommes pas simplement méprisables,
nous sommes dignes de haine, il eût mieux
valu pour nous n'avoir jamaisvu le ']0\iT . Bonum
erut ei,sinntus non ftiisset. (Matth. xxvt. 24.)

C'est ce qui nous explique pounjuoi Dieu a
tant en horreur les orgueilleux. Odibilis Deo
S'iperbi'i (Eccli. x. 7). il leui' résiste sans pi-

tié. — Superbis rcsistii.— Eu haine de ce péché,
il précipita les mauvais anges en cnler, et pen-
dant toute sa vie mortelle Ji'sus ne cessa de
coraI)attre les pharisiens, ces hypocrites or-

gueilleux dunt la race survit à tous les siècles.

l\ir contre, ses regards s'abaissent aveccomplai-
sance sur les humbles. Dcus humilia respicit.

(Ps.)Ses consolations, ses grâces sont pour eux :

Humilibus dat gratiam (I Petr. v) consolatur

humilis. Et quand il lui plaît d'accomplir
quelque chose de grand parmi les hommes, ce
n'est pas chez les forts, ni chez les grands,
mais chez les petits et les faibles qu'il prend
les instruments tie son action.

Telle est, sans nul doute, la raison qui lui a
fait choisir la sainte Vierge Marie pour l'aider

dans l'œuvre par excellence de son .mour, l'in-

carnation de son Fils. Ne cherchons pas ailleurs

l'explication de ce choix. Saint Bernard nous
apprend que si agréable que lui fut Marie par
sa pureté, il ne l'eut point adoptée pour sa

Mère, sans sa parfaite humilité.

En réalité, l'humilité de la s linte Vierge ne
sera jamais égalée. Issue de la famille royale,

elle naît dans l'obscurité, puis au lieu de rester

au milieu du monde pour y recueillir des ap-
plaudissements que ses charmes n'eussent pas

manqué de lui valoir, elle va s'enfermer dans la

solitude du temple, loin du bruit et de la

louange. Quand l'ange Gabriel vient la saluer

pleine de grâces et luiolirirla Hiaternilé divine,

elle n'a d'autre réponse que celle-ci : Voici la

servante du Seigneur,jene suis pas autre chose

que sa servante.

Quelque temps après son mariage, elle voit

les soupçons les plus humiliants pour une
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vierge s'élever dans le cœur de son époux. Un
mot eût éclairé Joseph ; mais ce mot eùl été

glorieux pour elle, elle ne le prononce pas, et

préfère endurer cette épreuve qui n'eut peut-

être jamais son égale.

Vienne l'époque où les mères juives doivent
se purifier au' „emple. Cette loi n'est pas pour
Marie

; mais s'en affranchir ce serait se distin-

guer : Marie s'y soumet comme les autres fem-
mes. Pendant toute sa vie elle demeure fidèle à
la même loi, vaebée <ians sa v<etraite,s'occnpa!it

aux plus humbles travaux du ménage, ne par-
lant jamais de sa gloire. Et pourtant elle la

connaît. Si, dans une seule circonstance, elle

est comme obligée de confesser les merveilles

que Dieu a opérées eu elle^ c'est pour mieux
faire ressortir sa propre bassesse.

Remarquez, en outre, que Thumilité est

d'autant plus admirable que la personne qui

s'humilie est plus élevée et qu'elle se place plus

bas par son libre choix. A ce titre. quels mérites
ne dut pas avoir la sainte Vierge? Jamais nous
ne saurons le compreniire.Ah 1 si du moins son
exemple nous pouvait être profitable. Nous qui
sommes absolument dépourvus de toute gran-
deur, nous qui sommes remplis de misèies et

de défauts, nous ne nous croirions pas quelque
chose, nous ne donnerions pas le spectacle de
notre vanité déplacée. Gomme notre modèle,
nous aimerions l'obscurité, la solitude, la vie

simple de la famille, nous ne nous froisserions

pas d'être méconnus et comptés pour rien.

Ainsi nous resterions dans la vérité, c'est-à-

dire dans la juste appréciation de notre valeur

et de plus dans l'amitié de notre Dieu, la seule

chose désirable au ciel est sur la terre.

Ainsi soit-il.

VINGT-SEPTIÈME K)UR.

m^otre-Damc <Ic lu ^iséi-icordc.

Non-seulement rhumililé qui faisait la na-

ture de notre entretien d'hier, nous maintient

en bons termes avec Uieu, mais encore elle nous

rend très facile l'observation de nos devoirs en-

vers le prochain.

La source principale de nos froideurs, de

nos divisions avec nos semblables, c'est incon-

testablement l'orgueil, ainsi que nous l'apprend

l'Esprit saint; Inler su-perhos semper jurgiu sunt.

(Prov.xiiî.)

L'im[>atience, la colère, la jalousie la médi-
sance, la calomuif^, voilà lis filles de i'oi'i;ueil.

Une personne humble, au contraire, s'e>tim.inl

peu elle-même, eslimmt beaucoup les autres,

trouve tout naturel (ju'on ait peu d'ej;ard> à

son endroit, tandi.s ou'elle se croit obligée en-

vers le prochain à beaucoup d'estime et de dé-

licates attentions. Ainsi sont évités les froisse^

ments, les susceptibilités qui d'ordinaire donnent
à la vie de société une physionomie froide et

tendue. Là où règne l'humilité, là aussi se

trouvent les joies si douces de la charité, et di-
sons-le : si la terre venait à perdre cette der-
nière vertu, elle aurait perdu ses charmes les
plus purs, les plus puissants, elle ne serait plus
qu'un intolérable désert.

La charité d'ailleurs est un sujet si grave à
tant de titres que nons allons ce soir en occuper
notre esprit. Nous mettrons nos pensées sous la

protection de Notre-Dam-: de Miséricorde, sur-
tout honorée à Naples, en Italie. — En quoi
consiste la charité? nous parlons de la charité
envers le prochain. Cetti> charité, telle que la

veut le christianisme, embra-se trois con litions:

1 elle n'est pas négative ;
2° elle est active

;

3o elle est surnaturelle. Ce qui signifie que
pour se dire charitable, il ne suffit pas de s'ab-

stenir de faire ou désirer du mal à son pro-
chain, il faut de plus lui vouloir et lui faire du
bien, et toujours en vue de {)laire à Dieu.

Il existe sur ces divers points de très fâcheu-
ses illusions. Beaucoup se croient en règle avec
la loi de la charité quand ils peuvent se rendre
le témoignage qu'ils ne font point tort à leur

prochain. Ne point nuire aux autres, les laisser

conduire leur vie comme ils peuvent et comme
il leur plaît sans s'intéresser à eux ni leur

prêter aucun a[)pui, pn un mot s'occuper de soi

et nullement de ses frères ni en bien, ni en mal»
voilà la ligne suivie de nos jours par un très

grand nombre de personnes, qui s'y tiennent

avec d'auîant plus de sécurité qu'elles se per-

suadent marclier réellement dans la voie de la

perfecliou. Une [lerfeclion semblable mérite une
qualification qui seule la caractérise avec jus-
tesse : elle s'appelle l'égoïsme.

Non, ce n'e^tpas assez iie vivre en sol et pour
Soi ; il faut vivre avec les autres et pour les au-

tres ; ce n'est pas assez de ne pas nuire a notre

prochain, il faut l'aimer, il faut le servir.

Il y a au fond do notre conscience une loi

éternelle qui ne se contente pas de nous dire :

ne faites pas aux autres ce que vous ne voudriez

pas qu'on vous fît à vous-mèa:^! A ce premier
devoir, elle en ajoute un second : F'^itcs aux
autres ce que voua voulez qu'on vous fasse.— Om-
niti quœcumque vuliis ut faciant vobis hommes et

vus fucite illis.

Or, nous désirons que lorsque la souffrance

pèse sur nous, la sym[iathi • d'autrui vienne alié-

g'T noire fardeau; que pauvres,on non s assiste,

que malades on nous console, que prospères et

heureux on s'associe à notre joie. L'au>our, de

sa n.ilure, est actif. Je ne t^ais qui l'a dit : l'a-

mour se pioiive par les œuvres. — Probatm

ainoris, cxhibilio operis. — Quand un cœur
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aimo vérilahlement, il en donne des preuves
positives : il fait du bien à l'objet aimé.

En outre, et c'est ici un point très important,

l'amour que nous avons pour notre proobain

doit être surnaturL'l. Cela veut dire qu'il ne doit

pas être un sentiment inspiré, entretenu, déve-

loppé par des motifs et des considérations pris

dans l'ordre natur*il, comme les avantages phy-
siques et moraux lie nos semblables ou la bonté
naturelle à certains cœurs humains. Un tel

amour est manifestement trop commode, trop

petit, trop restreint. Si nous n'aimons que ceux
qui nous aiment, qui nous plaisent ou qui nous
touchent, où est notre mérite? Est-ce que les

païens n'en font pas autant? — Nonne et eth-

nici hoc facixmt.

Nous devons donc aimer notre prochain parce

que Dieu veut que nous l'aimions, parce que
nos frères sont les créatures de Dieu et que les

aimer, c'est aimer Dieu lui-même
;
parce qu'ils

sont encore les membres de Notre-Seigneur, ne
faisant avec ee divin Sauveur qu'un même corps

dont il fait partie, comme il le proclame lui-

même en disant : Ce que l'on fait au moindre
des miens, je le tiens pour fait à moi-même. Il

faut, en un mot, que, voyant Dieu dans notre

prochain, notre amour embrasse à la fois

le ciel et la terre,le Créateur etla créature sans
jamais les séparer; alors notre amour sera no-
ble, grand, universel.

Voilà en quoi consiste la charité.

Or, la charité, ainsi définie, ainsi entendue,
s'impose à nous comme le premier de nos de-

voirs. Notre-Se-igncur nous l'a clairement dit

dans le saint Evangile : Mon premier comman-
dement est que vous aimerez le Seigneur votre

Dieu ; mais le second e-^t semblable au premier,
et le second le voici : Vous aimerez le prochain
comme vous-même. — Secundum autem simile

est huic : Dilùjes proximum iuum sicut teipsum.

(Math. 22), C'est là mon grand précepte : Uoc
est prœceptum meum, sur lequel repose la loi

toute entière ; Universa lex pendet.

Et la marque distinctive à laquelle on vous
reconnaîtra pour mes disciples, c'est que vous
vons aimerez les uns les autres.— In hoc cogno-
scunt omnes quia discipuli mei estis si dilectionem
hafnieritis ad invicem. — (Joan. 13.)

Cette recommandation si impérieuse de No-
tre-Seigneur n'est pas demeurée vaine et sans
effets. C'est la gloire du christianisme d'avoir
porté ce coimandement nouveau, de l'avoir

implanté dan» les mœurs transformées par son
action salutaire et féconde. A travers tous les

siècles, les chrétiens ont prouvé par leur afiec-

tion mutuelle qu'ils étaient les disciples de No-
tre-Seigoeur,et qu'ils savaient garder le signa-
lement qu'il leur avait donné.

Ils avaient d'ailleurs, et nous avons comme
eux, une autre raison de pratiquer la charité
fraternelle : c'est l'exemple que la sainte Vierge
nous a donné.

Durant sa vie mortelle, Marie a aimé son pro-
chain, nous en avons la certitude malgré le si-

lence de l'Evangile à cet égard. Son amour s'est

confondu avec cehii dcï^on Fils, et qii\, pînsque
son Fils, a aimé l'humanité !

Je dirai même que l'amoui de Marie pour
nous a dépassé toutes les limites des sacritices

en ce genre.

La plus grande preuve d'amour, nous dit

l'Evangile, c'est de douner sa vie pour celui

qu'on aime. — Mojorem hac dilectionem nemo
habet ut animan suam ponat quis pro amicis suis.

(Jean, xv.)

Eh bien I celte parole convient sans réserve

à la sainteVierge. Je dirais même, si je n'avais

devant moi la sainteté de l'Evangile, qu'à l'é-

gard de Marie, elle n'exprime pas la vérité toute

entière ; car Marie a fait plus que de donner sa

propre vie pour nous, elle a donné la vie de
son Fils, qui lui était plus chère que la sienne.

Et cette donation, elle l'a faite non pas une fois,

non pas cent fois; elle l'a répétée autant de fois

qu''il y a eu de battements dans son cœur.
« Que mon Fils meure pour que les hommes
soient sauvés ! o Voilà l'offrande qu'elle n'a

cessé de faire durant sa vie, voilà jusqu'à quel
point elle nous a aimés. Puis, lorsqu'à la so-

lennelle investiture du Calvaire, Jésus lui donne
la charge de la maternité humaine, est-cequ'elle

a refusé les devoirs inhérents à cette qualité de
Mère des hommes? Non, les siècles, les peuples,

les individus nous déclarent que Marie a vrai-

ment un cœur de Mère, qu'elle nous aime tous

comme ses enfants; et quand ou parle de Marie,

jamais on ne parle de son insensibilité, jamais
de sa sévérité, ni de sa justice. De la terre en-

tière il ne s'élève qu'un cri : Marie est la mère
de miséricorde, Marie est la mère d'amour.

.

Voilà ce que nous croyons, ce que nous sen-

tons et ce qui nous remplit de contiance. Aussi,

en attendant que nous puissions chanter ses in-

finies tendresses, nous lui dirons :

Marie, laissez tomber dans nos cœurs une
flamme de l'amour qui consume le vôtre. La
terre, hélas! se couvre de plus en plus d'indiffé-

rence, d'égoïsme, de haine et de laideur; faites

que noua aimions, malgré tout, les hommes no»

frères
;
que nous les aimions eanâ mesure, et

qu'à ce signe, ils reconnaissent que nous som-
mes les enfants de Jésus et les vôtres. Ainsi

soit-il.
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VINGT-HUITIÈME JOUR

Notre-Dame <1e la fialette« IVotre-Dame
Uo l'ouLiuain.

Mes frères,

Je n'ai pds cru devoir retenir longtemps, hier
au soir, votre pieuse attention sur les témoi-
gnages d'amour que la sainte Vierge n'a cessé
(le donner auxhommes depuis son Assomption.
C'est là une thèse prouvée d'avance pour toute
âme catholique. Ou peut dire de Marie qu'elle

a traversé tous les siècles faisant du bien. —
Pertramiit benejaciendo. — La terre entière,

par des mouvements, par des dévotions, par
des fêtes, proclame sur tous ses points les mer-
veilleuses complaisances dont elle l'a favorisée

à toutes les époques, mais en aucune peut-être
autant qu'en celle où nous vivons.

De notre temps en effet, grâce à Marie, nous
pouvons répéter les vers du poète :

Et quel temps fut jamais plus fertile en miracles ?

Quand Dieu par plus d'effets montra-t-il son pouvoir ?

Auras-tu donc toujours des yeux pour ne point voir.
Peuple ingrat,., !

Lourdes, que nous avons déjà visitée, La Sa-
lette, Pontmain, où nous allons aller ce soir,

ont vu le prodige répété de l'apparition de la

Heine du ciel et ne cessent d'être témoins d'au-
tres prodiges sans cesse accomplis par son iné-

puisable amour. Ces manifestations successives
de la sainte Vierge, survenues à des époques où
ia France courait les plus grauds dangers, sont
Ja preuve éclatante de la tendre sollicitude que
Marie nous conserve et en même temps la

source d'un immense bienlait.

Ce bienfait, c'est le réveil de la foi catholique,
s'affirmant bannières déployées.

Des chapelles se sont élevées, et on a vu ressus-
citer ce qui avait été si légèrement appelé « les

mceursdu moyen âge» le grand mouvement des
pèlerinages. Les peuples du Nord et du Midi se
sont croisés sur les voies de f r, souvent même,
ils se sont rencontrés sur le même lieu. Là ils

ont échangé un salut fraternel ; ils ne se con-
naissaient pas, mais ils s'aimaient, et leurs

cœurs ont battu à l'unisson dans une parfaite

communauté de foi et de charité.

En outre, ces imposantes déuioustralions, ces

assemblées d'hommes et de fr^mmes, affichant

en plein jour leurs croyances, ont porté le coup
le plus Salutaire à l'ennemi qui a lait peut-être

en ce siècle le plus grand nombre de victimes

parmi nous. Je veux dire le respect humain.
Ce chaueie tatal qui ronge tant d'âmes fai-

bles, sort des réservoirs de Satan qui l'aime

comme l'un de ses plus puissants auxiliaires.

La guerre violente n'ayant pas abouti selun

ses voiux, l'ennemi moilel de iU)tri; foi y a
substitué la guerre plus habile du perc.illuge et

de la dérision. Et, chose singulière, les hom-
mes qui n'eussent jamais fléchi dans une lutte
ouverte baissent le front, reculent et se cachent
devant un ennemi qui n'a, pour inspirer tant
de terreur, que l'impuissante malice d'une pa-
role ou d'un regard souven; plus niais que
spirituel.

Avoir honte de la foi de Jésus-Christ, refuser
de la défendre quand il le faut, abdiquer les

pratiques religieuses, dissimuler ses sentiments
et ses croyances, et cela parce qu'on a peur de
déplaire, de se compromettre, de susciter contre
soi les rires de l'incrédulité, en un mot faire

mépriser la volonté de Dieu et servir les ca-
prices de rhomme, mettre le monde en pre-
mière ligne et Dieu au dernier rang : voilà le

respect humain.
Cette seule énonciation suffit, ce semble, à

nous montrer du premier coup tout l'odieur
d'un vice à la fois contraire et à la raison et à
l'honneur.

11 y a dans l'histoire un fait mémorable don-
nant le spectacle à peu près complet des évo-
lutions de ce vice, c'est la condamnation de
Jésus par Pilate, Pilate sait que Jésus est inno-
cent : il l'a déclaré lui-même hautement en pu-
blic, et pourtant voilà qu'il se laisse aller à le

condamner à mort. Qui lui a dicté cette sen-
tence? Qui l'a poussé à cette infamie? La peur,
et rien que la peur. Les accusateurs de Jésus

ont fait passer devant le juge l'image de César
mécontent, et la manœuvre a eu plein succès.

A cette évocation du fantôme royal en cour-
roux, Pilate, au lieu de se redresser dans sa

dignité blessée, tremble sur son tribunal et

foulant aux pieds toute justice et tout honneur,
il porte un verdict de mort contre l'innocence I

Voilà le respect humain en action, dans toute

son horreur. Au prononcé de ce jugement
étrange, la foule qui entourait le prétoire ma-
nifeste sa joie sanguinaire par d'indignes ap-
plaudissements. Mais l'ivresse du délire n'a

qu'un moment, la conscience hum^une pronoQce
à sou tour sur la sentence de Pilate, el elle ne
l'a pas amnistiée, et elle ne l'amnistitra jamais 1

C'est le crime du lâche poussé par la peur, et

de siècle en siècle il restera flétri.

Et pourtant que d'hommes s'en rendent cou-
pables de nos jours, sans oser s'en rendre
compte, nous voulons le croire, mais en sont-
ils moins coupables ? Trahir la dcvtrine de
Nolre-Seigeur Jésus-Christ, irahir sa vérité,

trahir s;i morale, trahir son autorité, n'est-ce

pas trahir Jésus-Christ lui-même, el par suite,

n'est-ce pas le mettre au des^jusdes êtres qu'on
lui préfère, plus bas peut-èlro qu'un Barrabas?
Les soldats du prétoire lui crachaient à la

figure, et, quelle autre action commettent donc
les misérables complices du respect humain ?
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Comment! nons sommes les enfants de Dieu,

et nous avons honte de lui? Nous sommes chré-

tiens, et nous avons peur de le paraître ? Nous
{)ortons sur notre ^ront depuis notre baptême
e signe de l'honneur et de la gloire, et ce si-

gne immortel, ce signe sacré, nous voudrions
nous eu découronner, le jeter à terre, semlila-

ble au, soldat qui, au lieu de tenir levé le dra-

peau confié à sa bravoure, le traînerait dans la

boue !

Ah 1 prenons-y garde, celui qui méconnaît
ainsi son origine, sa noblesse et ses devoirs,

celui qui ayant la foi dans son âme redoute

d'en présenter le témoignage extérieur, celui-là

pourra bien s'éviter quelques paroles désagréa-

bles ou conserver quelques situations avanta-

geuses ; mais jamais il ne sera un homme
d'honneur. L'honneur appartient aux hommes
de principes, aux hommes de courage, aux hom-
mes de parole et de fidélité, qui savent répéter

avec le poète :

le crains Dien, cher Abner, «t n'ai point d'autre crainte.

Le monde lui-même ne s'y trompe pas, son

estime ne va jamais à ces têtes sans consistance

qui tournent toujours à la volonté du vent
dont elles suivent les caprices ; encore moins
pardonne-t-il aux poltrons et aux lâches qui se

taisent et se cachent alors qu'il faut parler et

se montrer.

De tels hommes, on ne les considère pas, on
ne les estime pas ; on les méprise : voilà pour
cette vie.

Quant à l'autre, s'ils ne se convertissent, et

ils ne le peuvent guère, elle sera épouvan-
table. Notre- Seigneur lui-même nous a préve-
nus, dans son Evangile, de la façon dont il se

vengera de ceux qui auront rougi de lui.

« Celui qui aura rougi de moi et de ma doc-
trine, dit-il, sera à son tour l'objet de mon mé-
pris, quand je viendrai au dernier jour juger
les hommes dans toute ma majesté. — Qui me
erubuerit et meos sermones, hune filius hominis
erubescet cum vcnerit, in majestatesuâ. (Luc ix 26).
Mes frères, notre parti, quant à nous, doit

être pris. Nous sommes de la race des martyrs
et des saints,c'est-à-dire des braves; nous n'au-
rons jamais peur. L'évèque a tracé sur nos
fronts, au jour de la confirmation, le signe glo-
rieux de la croix: il faut nous en souvenir et par
conséquenttoujours affirmer bien haut notre foi.

Ce qui nous perd aujourd'hui, c'est qu'il

n'y a plus de force morale et de plus en plus,

dit-on, les caractères baissent et s'en vont. 11

importe, il àsi nécessaire de réagir contre une
telle décadence. L'intérêt de la religion et celui

de la pairie le réclament impérieusement. Pre-
nons donc place non pas parmi ceux qui se

contentent d'adorer Dieu, dans le sanctuaire de

leur cœur ou de leur famille, mais avec ceux qui
s'empressent de rendre à ce même Dieu les

hommages publics (|ui lui «ont dus.

Déjàjje l'ai dit, à Tinstigation miséricordieuse
de notre bonne Mère, un soulfle puissant de
via et de courage est pasaé dans les âmes ca-
tholiques. Les premiers groupes qui se ren-
daient aux sanctuaires de Marie,arborant la croix
sur la poitrine et le rosaire autour des reins

soulevèrent des rires et des clameurs; mais de-

vant les flots qui passèrent et repassèrent sans
se laisser intimider, les injures diminuèrent et
maintenant elles ont complètement cessé.

La libre pensée ne rit plus, elle enrage, mais
respecte extérieurement. De leur côté les ca-
tholiques se sont comptés, ils ont trouvé qu'ils

étaient des millions, les hésitants ont été en-
traînés, les forts ont pris une vigueur nouvelle,

et maintenant il y a une armée parfaitement
organisée, composée de soldats décidés qui
affichent partout ce qu'ils croient et qui disent
tout haut ce qu'ils veulent et ce qu'ils font
Prenons rang parmi les braves.

Nous n'avons rien à craindre, la vérité, le

droit, l'honneur sont l'apanage de notre
cause. L'Evangile peut seul sauver le monde et

les âmes ; mais à la condition qu'il soit annoncé,
qu'il soit proclamé : c'est ce que nous ferons,
avec le secours de Marie. Ainsi soit-ii

VINGT-NEUVIÈME JOUK.

IVotT>e-Dame du Port*

Mes frères,

Nous luttons, nous catholiques, contre toutes

les influences contraires à notre foi et particu-

lièrement contre le respect humain, dont j'ai

parlé hier au soir, savez-vous pour quel motif ?

C'est que nons aimons passionnément la vérité,

et nous aimons la vérité, nous aimons son
triomphe par-dessus tout, parce qu'elle seule

peut conduire les âmes à leur fin véritable qui
est la bienheureuse immortalité.- 11 est mani-
feste que si nos destinées devaient être renfer-

mées tout entières dans l'élroile mesure de la

vie présente, nos oppositions, nos combats, nos
résistances n'auraient aucun objet sérieux. La
raison, la sagesse, la nature, tout nous com-
manderait de vivre dans la paix, de vivre à

notre aise et de marcher doucement à la suite

du monde, partageant ses fêtes et goûtant ses

plaisirs; car il est doux de faire comme les

autres, de ne les désapprouverjamaiset il n'est

point de règle de conduite plus commode et

plus agréable que celle-là.

Mais est-il vrai de l'homme, cette créature à.

grande qui voit se perdre ses pensées et ses

désirs jusque dans les profondeurs de l'infini.
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que sou sort soit compris tout entier dans les

limites de sa chélive existence de quelques an-
nées ? soQ M4()ire, commencée au jour de sa

naissance, aurait-elle pour page finale son der-

nier soupir ? Une telle (|uestiou peut sembler
se poser en xih. problème devant des esprits

malades ou orjïueilleux
;
pour nt us, elle est

depuis longtemps et pour toujours résolue. Nous
regretterions et nous aurions honte de venir

discuter devant vous de noire immorlalité.

Oui, riîomme est fait pour la vie future, l'é-

ternité doi* è're son partage ; la terre n'est

pour lui qu'un lieu d'exil et de passage ; sa pa-

trie est là-haut. Par consc-quent, ce n'est pas ici-

bas que doivent se concentrer ses préoccupations

les plus sérieuses; ses regards, ses pensées, ses

espérances, ses peines, ses travaux en un mot
tout ce qui compose sa vie doit se diriger

vers le ciel, comme vers le but suprême qu'il

faut atteindre à tout prix.

Jouir de ce monde, de ses plaisirs, de ses

suffrages, de ses flatteries, qu'est-ce autre

chose que s'amuser à des bagatelles qui pas-
sent comme une ombre, nous portent à notre

insu au seuil de l'éternité et vous laissent là,

seuls, fans ressources, sans espoir ? Mais dédai-
gner les jugements humains, mépriser les va-
nités de la terie, fuir les séductions qui nous
tentent, réduire au silence nos passions déré-

glées et tout cela pour sauver sou àme, voilà le

seul parti digne de notre choix. La foi et la

raison mettent un égal accord et une égale

énergie à nous le faire adopter.

Le salut, d'après les Saintes Ecritures, est pour
nous la grande affaire, vestrum negotimn, la

seule aflaire importante. Devant elle, tout le

reste pâlit, l'univers entier estcommes'il n'était

pas.— Quii prodest homiià si mundum universum
lucretur, un imœautem suœ detrimentumpaiiatur'!

Que nos yeux donc ne se détachent pas de ce

but, que nos pas y tendent sans arrêt, dussions-

nous laisser sur la route notre vie terrestre.

Ne craignez point ceux qui peuvent faire du
mal à votre corps, ne redoutez que ceux qui
peuvent donner la mort à votre âme, dit No-
tre-Seigneur Jésus-Christ. Telle est, selon l'E-

criture, l'importance de notre salut. Quant à la

raison, elle aussi nous presse d'y travailler

comme à l'objet le plus grave, le plus précieux

pour nous. C'est une question de simple bon
sens, de mettre lea iatérêts essentiels avant les

intérêts secondaires.

S'agit-il de la vie ordinaire et de la fortune pré-

sente nul homme ne l'oublie à moins qu'il nesoit

dépourvu d'intelligence eide raison.— De plus,

les intérêts en jeu, dans la question qui nous
occupe, prennent un poids effrayant de l'éter-

nité qui les clôt. La tombe une fois fermée,
c'est Uni, le bonheur est irréYocable.irrévocab'e

aussi l'éternei châtiment.

Devant la gravité sans égale de cette pers-
pective, qui sera demain une réalité pour nous,
qu'est-ce qui doit le plus nous frapper, de l'in-

croyable indiilërence dans laquelle s'endorment
et s'oublient ceux qui disent : j'y penserai plus

tard, ou de la légèielé sans égale de ceux qui
prétendent n'avoir pas le temps?

CliOïC étonnante dit Massillon, ce qu'on donne
à la ch.irge, aux soins dn corps et de la parure,
à l'amitié, au délassement, à l'usage, tout cela

parait essentiel et indispensable, on n'oserait

y toucher, y retrancher, on le prolonge même.
On a le temps pour tout sauf pour une seule

chose, la seule pourtant qui vaille la peine
qu'on y consacre du temps : le salut de son
âme 1 Cependant si vous obligiez ces hommes à
reconnaître que le temps est ce qui manque le

moiiis_, puisque sa distribution nous appartient
absolument, ils tâchent de mettre à couvert leur

mauvais vouloir, et derrière le vain prétexte que
je vous signalais, ils disent : A [dus tard 1

Mais qui vous dit que ce a plus tard » Dieu
vous le donnera ? Etes-vous les maîtres de pro-
longer vos jours à votre gré ?

a Demain c'est une graude chose I »

mais
a de quoi demain sera-t-il fait. »

Demain, c'est aujourd'hui perdu, c'est la

grâce de moins et des péchés de plus. Demain
n'est pas à nous. C'est la mort plus près. Insensé

qui répète : pas aujourd'hui, demain ! écoute :

Aujourd'hui creuse la tombe, demain c'est

l'éternité.

No cherchons donc pas, mes frères, à couvrir

inutilement nos tons de misérables prétextes.

L'affaire est trop sérieuse, nous ne pouvons la

traiter avec légèreté sans nous préparer les

plus tristes remords. Mettons- nous plutôt à
l'oeuvre et soyons à l'intérêt de notre âme tout

entiers.

Dieu nous a placés à égale distance de deux
termes opposés. L'enfer est sous nos pieds, le

ciel est sur nos tètes, nous sommes au milieu,

c'est à nous de choisir.

Le démon, le monde et nos propres penchants
nous attirent en bas, et une route large, gra-
cieuse, semée de fleurs, toujours encombrée,
semble nous appeler à la suivre, sans nous
avertir jamais qu'elle aboutit à l'abime.

Mais d'autre part, si nous regardons en haut,

nous pouvons entrevoir les splendeurs célestes

qui se déroulent dans l'immensité, ^ous pou-
vons entendre les chœurs des auges qui sus-

pendent leurs concerts,pour nous dire : u Frères

racheté par le sang île Jésus-Christ, doué d'une

âme immortelle faite à l'image de Dieu, n'ou-

bli ez pas que c'est pour le bonheur que vous

avez été créés et le bonlieur est ici. »
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Hélas î ce n'est pas le dt^sir qui nous manque,
nous comiirenons très bien qu'au ciel on est

heureux, mais la route est si péuible à gravir 1

Que de fois, d»^jà uons avons vu nos forces fai-

blir puis »'ispar;tîif^H tout à fait, et alors, au lieu

de mouler nous sommes retombés en arrière et

là, fatigués, découragés, presque sans espoir,

nous n'avons eu de meilleure ressource que
celle des larmes !

Oui, l'ascension de la montagne qui conduit

au ciel est longue .et difticile, mais une pensée

doit nous animer au courage et à la persévé-

rance : nous ne sommes pas seuls à faire cette

marche escarpée nous avons,pour que peu nous

veulions nous y prêter l'appui tout-puissant de

Marie.

C'est de Marie qu'il est dit au livre des Pro-
verbes, que celui qui l'invoquera obtiendra le

salut du Seigneur (Prov. vin). Et voici com-
ment saint liernard excitait à la confiance en-

vers notre Mère du ciel : « vous, disait ce

saint Père, qui flottez sur l'Océan orageux du
monde, jetez IfS yeux sur l'étoile salutaire qui
brille daus les cieux, invoquez Marie. Elle ne
manque ni de volonté, ni de pouvoir pour vous
secourir; elle ne manque pas de pouvoir, parce
qu'elle est la Mère de la Toute-imissance, ni de
la volonté, parce qu'elle est la Mère de la misé-
ricorde ». C'est justement à cause de ces deux
titres que nous devons être persuadés que
Marie s'intéresse à notre salut. Si Dieu l'a cons-

tituée le canal de ses grâces, elle est sûrement
la dispensatrice de celle (jui les comprend et

les achève toutes en nous conduisant au ciel.

« Quelque fois, dit saint Anselme, l'invocation

du nom de Marie obtient plus promptement le

salut que celle du nom de Jésus ! Ce n'est pas,

ajoute le saint docteur, qu'elle soit plus puis-
sante, car sa puissance vient de Jésus ; mais
c'est que le Fils veut par là honorer sa Mère. —
Velociw nonnvnquam est salus invocato nomine
Mariœ, quant invocato nomine Jcsul Non quod illa

potmtivr sît, nam per illum ipsa poteas est sed
quia Matrem vult Filius sic honomre. — Permet-
tez-moi en terminant de mettre enaction toutce
que nous venons de vous dire par un trait des
plus authentiques. Uu vieillard plus qu'octo-
génaire, un impie voltairien allait mourir et
mourir le blasphème sur la bouche. Près de lui
veillait, s^ pieuse fille, ange de j^rière et de dé-
vouement. Ch)uée à son-chevet de douleur, elle
suivait avec anxiété les i)rogrès effrayants du
mal et imi-lorait incessamment la conversion
de son malheureux père. Mais elle n'osait, hé-
las 1 hasarder à son oreille une parole religieuse,
encore moins lui parler de confession, car le

nom seul d'ua prêtre l'eût fait bondir sur son
lit en proférant d'horribles imprécations. Que
iaire? la pauvre enfant pleurait abondamment.

Tout à coup elle se dit: il faut que je recom-
mande mon père à la sainte Vierge. Et aussitôt
elle prie, elle fut prier ses amies et commande
une neuvaine de messes en l'honneur de Marie.
L'état du malade n'avait /ait que s'aggraver,
mais au moment où la dernière messe venait
d'être dite, ce moribond se réveillant comme
d'un profond sommeil s'écrie :Un prêtre! je veux
me confesser. Il se confesse en effet et meurt
dans les meilleurs sentiments.
Ayons, nous aussi, à Marie recours, dans l'af-

faire si grave de notre salut. Les peuples recon-
naissants lui ont élevé une chapelle sous le nom
de Notre-Dame du Port dans la ville de Messine
en Italie. Allons en esprit dans ce sanctuaire,
lui demander la grâce de nous préserver des
écueils de la vie, et de nous conduire au port
de la bienheureuse éternité. Notre-Dame du
Port, priez pour nous. Ainsi soit-il.

H. PouIiJLAT

Actes officiels du Saint-Siôge

CONGRÉGATION DU CONCILE

FUNERUM ET EMOLUMENTORUM
Die 20 Julii 1878.

CoMPENDiuM FACTi. Usque ab anno 1S6'J in
quodamThusciaeoppidoerectumfuitSodalilium
a Misericordia nuncupatum ; cujus praecipuum
officiura erat, opéra charitatis et religionis,

praesertim erga defunctos, explere. In hoc ta-
men obeundo munere, tractu temporis parcchia-
lem jurisdictionem invadere visum est. Eoquod
Sodalitium non solum prohibait Parochis, ne
elatâ Cruce, ad habitationem defuncti accé-
dèrent, ad benedicendum cadaver, antequam
de domo levaretur, sed expectarent ante fores

parochialis Ecclesiae ; verum etiam, justis per-
solulis, una cum proprio Capellano in consue-
tudine habuit, defunctorum cadavera ad com-
mune cœmeterium afferre, absque Parochi
praesenlia. Anno 1876 accidit ut mortem oppe-
teret quidam dives Parochianus s. Mariae in

Coelum Assumptœ. Expletis, d^more, parenta-
libus, in parochiai Ecclesia sjper ipsius ca-
daver, cum illud, ex hœredum voluntate eve-
hendum esset ad Archifraternitatis Misericordiœ
cœmeterium proximae Civitatis , Capellanus
preedicti Sodalitii sedulà curavit operâ, ut ad
hoc munus prae Parocho eligeretur. Quod rêvera
factum est, non obstantibus Parochi orotesta»
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lionibus
;

qui ab bac a^o.ndi ratione jura ?ua

violata, ?uamque juri?diclioneiii pessuradatam
esse existimans s. Concilii Congregationeni

adivit varia proponens dubia. Episcopus de more
rogatus, sentenliam Parocho favorabilem emi-

sit.

Dlsceptatlo Synoptica.

Capellani Sodalitii jura. Asseruit iste ex
tacito parochorum consensu , Sodalitatem a

Misericordia nuncupatam, usque ab initio suae

fundationis exercuii?se charitativum opus dela-

tioniscadaverum ad Ecclesiam. Quoniam Paro-
chi nil egeruat ut propria jura protuerentur,

ait Capellanus, injuria Parochus queritur de
jurium violatione, cum notum sit consensum
tacitum expresse aequiparari /. Cum quid ff.

Si

cert. pet. Quinimo adjecit, se retulisse consen-

sum Parocbi Ecclesise princi palis dicli oppidi
;

qui in favorem Confraternitatis, suum jus in

funeribus abdicavit. Quoad delationem vero ca-

daverum ad publicum cœmetorium, boc jus ex
consuetudine sibiderivare propugnavit et tes-

timoniis evincere sategit. Jure hoc frui, ait,

omniaTbusciae Sodalitia a Misericordia nuncu-
pata. Qiiae res quantam vimin tbemate afïerat,

quisque deprebendit ; nam Gard. De Luca de

hujusmodi locorum adjacentium observantia

loquens Dis. Al n. 1 de Jeudis tradit : « Consue-
« tudo autem locorum adjacentium et vicino-

« rum , tamquam observantia interpretativa

« satis attendenda venit. »

MuUa congessit testimonia ab aliis Capellanis

eorumdem Sodalitiorum a Misericordia in

Tbuscia nuncupatorum
;

qui de consuetudine
deposuerunt associandi cadavera ad cœmete-
rium per Capellanos eosdem. Ex quibns testi-

moniiseruil nullam intulisse Parocho injuriam,

neque ipsius jura violasse ; régula enim juris

est : « quod nullus injuriam patitur, cujusjus noK
violatur. »

Neque infirmatur consuetudo baec quia jura

parociiialia respiciat, in quibus nulla admittitur

praescriptio. Tradunt enim DD. associationem

per viam esse actum indifîerentem, qui non
constituit essentiam funeris, et in quo Parochus

nullam exercet jurisdictionem supra cadaver,

sed illud associare dicitur una cum aliis, ut

probat Barbosa de Offie, et potest. Paroch. cap,

9n. 11.

Idem roboralur per rubricas Ritualis Romani;
per quas distinguitur cadaverum associatio,

quae fit de domo ad Ecclesiam, ab ea qua cada-

vera de Ecclesia ad jœmeterium transferentur.

Quoad primam associationem Rituale requirit

Parochi prœsentiam deinde cadaver effertur,

Parochu&que de domo procedem, statimque brevi

V9ce intonat Si de alla associatione sermo
fit, sufûcit ut quivis Sacerdos cadavera comité'

tur. « Sacerdos cum autem pervenen't ad sepul-
chrum, si non est benedictum illud benedicit. »

Itaque ex Riluali Romano quivis Sacerdos, quin
uUa speciali Parocbi delegatione opus liabeat,

jus babet cadavera de Ecclesia ad coemeterium
deferendi. Ideoque Parochus injuri? questus
movet, cum per hujusmodi associationem nul-
lius jura violata fueriut. Pariterque inepte a
Parocho repeti emolumenta

;
qiiae vi peraclae

associationis Idem Capellanu? a^sequutus est.

Injurescitum est enim, tune tantum decerni
oportere sive fructuum, sive emolumentorum
restitutionem, cum evidens malafides in emolu-
mentorum perceplione interfuerit

;
quod in

themate abfuit. Omnibus hisce adjiciendum
est prsefatum emolumentum solutum fuisse pro
labore et opère.

Parochi jura. Contra sed vero liquet, ex ss.

Canonumdispositione, omnes actus jurisdiclio-

nales, qui sive in domo defuncti, sive per viam,
sive iotra ecclesiam parochialem explt^nlur, ad
Parocbum pertinere, ceu pluries resolvit s. Ri-
tuum Congr. et praecipue in Aversana 15 Sep-
tembris 1640 et Novarien. 21 Septem. 1681.

Quare ad officium Parochi spectat benedicere

cadaver illudque de domo levare, designare

vias per quas processio ducenda est, et illam

dirigere ab inilio usque ad finem, Ântiphonas
et psalmos intonare aliaque bis similiaperagere

usque ad cadaveris tumulationem Barbos. de

Paroch. cap. 26 num. 74 Lezzan. in sum. Begul.

verb. Defunctus n. 4 Panimol. decis. l adnot. 1

n. 7. Eteuim ceu ad Parocbum spectat vivos

sacramentis reficere, ita ad eumdem pertinet

eos in funere efFerre, atque humo tradere mor-
tuos ex Clem. Dudum de Sepult. Decet enim ut

Parochi, juxta illud Apostoli, sint « consolatio-

num Socii, qui fuerunt passionum, ul habet ex-

presse textus in cap. I. De Sepulturis. v2uidus

igitur perpensis atque consuetudine in totoorbe

vigente, haud ambigendum esset circa jus quod
Parocho adsislit peragendi cadaveium associa-

tionem a loco habitationis ad Ecclesiam et ad

sepulturam.
Frustra autem Capellanum coufugere ad ta-

citum Parochorum consensum, quem putat ex-

presso aequiparari posse, et ad renuntialionem

jurium in funeribus, favoredictœConfraternitatis

a Parocho principalis Ecclesiae praenomicali

oppidi.Etenim quoad tacitum consensum obser-

vât Parochus, jurium parochialium violationem,

ex quadam morali vi, usque adbuc se pati de-

buisse. In jure iamen principium fir-natum est

L. Filius fam. 8 ff. de Procur. qui tacet, et pa-

titur, consentire non videtur in bis, quae prae-

judicium afferunt. Renunlialio vero jurium in

funeribus facta, primo ab Episcopo negatur^

secundo obligaret tanlum renuntiantem et non

alios. Quœ cum lia sint, quovis destituitur va-
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)ore argumenlnm CapcUani ex jurium parochia-

lium abdicalioiie, seu ex consensu el abdicaliune

parocboriîm de-umpluin.
Puriier, post lioe, frustra consuetudine robo-

rari piieiumilur ju'< f'ju?raodi, quia consuetudo
nondum sit decennalb; iiuœque, licet centenaria,

rarocborum jura minime porimeret. S. Cong.
in Baren. Jur. paroch- 2'J Jan. 182!. Minusque
possot juvari a consuetudine quae iu locis vici-

uioril;us viget • «^uia Iralatilii juris est, consue-

ludiiiciu in prtéciso loco esse attendendam.
Rubrita autem Kitualis Romani loquitur semper
de l'arocho ; ila ut si aiiquis nominelur Sacer-

dos, id tit, quia parocliuscumnolil, vel nequeat

funus deductre usque ad tinem, sacerdolem
delegare debeat ad functionem prosequendam.

Ilai|ue eruiliir omni basi juridioâ destilui

rationum momenta Capeliani, et delationem

cadaveris paroibiaoi divitis ad cœmeterium
proximai civilalis, a parocho peragi debuisse

;

quia delatio cadaveris ad sepulturam, habetur

ceu continualio funeris, quod jam in Ecclesia

explelum est, s. Cong. in Gamberinen. Elationis

Cadaverum, Funerum et SepuUurœ diei 8 Julii

1876; et lune solummodo expleta funera cen-

sentur cum in sepalchrum condita fuisse cada-
vera comperietur. Monacell. in formul. légal,

practic. for. Eccles, append. post. decis. 15 n. 4,

l'isserin. de statu Hom. tom. 2. quœst. iSl art. 4
n. 491. Quo posito indubie emolumentorum
reslitutiodemandanda videtur.Conslans enim s.

('. Concilii praxis est emolumentorum funeris

restitutionem imperare, quoties dicta emolu-
menta injuste percepla fuere, bona licet con-
currente fide, prout exempta prostant in Cal-
lien, seu fJrbinaten. Juris tumulandi ZO Aug. 1817
ad 2 duhium.

liisce animadversis in utramque partem,pro-
posita fuere resolvenda.

Dublat

I. An et cui competat jus associandi cadavera
ad Ecclesiam et sepulturam, etiam extra Diœce-
tim in casu ?

Et quatenus affirmative favore Parochi,
II. An sit locus restUutioni emolumentorum in

casu ?

Resolutio.

Sacra Cong. Conciii, causa cognitâ, sub die
20 Julii 1878, espon-lere censuit :

Ad 1. Affirmaiive favore Parochi et amplius.
Ad H. Affirmative et amplius.

Ex QUIBUS COLLIGES :

I. Omnes actus jurisdictionis, qui sive in domo
defiini'ti sive perviam, sive intra Ecclesiam pa-
rocbialem explentur, ad Parocbum perlinere
juxta ss.Canonum sanctionem ac quamplurinias
1. Rituum Congregationis resolutiones.

II. Ideoque jus associandi cadavera ad Eccle-

siam et sepulturam (ctiara extra Dîœcesim]
pertinere ad propriumpaioclium

;
qui, ad hune

eâectum, et ille dicitur proprius in cujus pa-
rœcia aiiquis decessit,eliamsi per brève tempua
in ea moralus sit aut perfunclorie.

m. Emolumenta fuoeralia deberi parochis,
non ralione laboris in corponbus humandis
adhibiti, ?ed quia Parochus populuni praeilica-

tione instruit, divina célébrât officia, nocte
dieque sacramentaministrat, precesque pro po-
pulo efTundit.

IV. Neijue dici posse parochum juribus paro-
chialibus tacito consens» nuncium dédisse, si

ex quadam vi morali aliquando ferre debuitp
ut haec jura ab alio violarcntur : nam quœ prop'
ter necessitatem recepta sunt , non debent in

argumentum trahi. Paulus /. 16ii de reg. jur.

V. In themate eryo Sodalitii Ca[iellanum as-

sociare cadavera haud valuisse netjue ex jure,

neque ex consuetudine, utpote quai decennalis
non erat ; neque emolumenta funeralia perci-

pere, quœ omnino Parocho debeutur.

Droit canonique

DES PETITS SÉMINAIRES
(I3e article.)

VACANCES ET ORDRES MINEURS

Nous croyons nécessaire de revenir «n peu
sur nos pas. Dans nos huitième et uonvième
articles, nous parlions des vacances, c'est-à-dire

de l'interruption de l'enseignement, de la dis-

persion des élèves et de leur renvoi dans les fa-

milles peadant plusieurs semaines (1). Nous
avons reeueilLi sur ce point les doléances d'un
homme dsa métier, M. le chanoine Chaumet, su-

périeur du petit séminaire de Notre-Dame de
Richement, diocèse d'Angoulème. Ensuite, à
l'aide des documents relatifs au séminaire

établi à Pieims, en 1567, par le cardinal de Lor-

raine, et d'autres textes, nous avons cru pou-
voir conclare que, dans l'origine, c'est-à-dire à
une époque rapprochée du Concile de Trente,

les vacances étaient inconnues dans les sémi-
naires.

On pourrait objecter (jua, du temps de saint

Charles, l'inimitable archevêque de Milan, les

vacances étaient en usage dans les séminaires

tout récenHnent organisés par lui. On lit en
effet, dans la Vie de saint Charles écrite en lalia

par Giussano, ce qui suit :

Rien n'attirait plus la sollicitude de Charles

(1) T. XV, no 15, p. 456} a» 18, p, 561,
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que d'empêcher les sujets d'un caractère mau-
vais ou suspect de pénétrer dans cette sainte

famille. Il n'a jamais admis un séminariste
avant de l'avoir par lui-même discuté, au moyen
d'interrogations variées ; il recherchait soigneu-
sement quelles a^îï'snt été jusqu'alors ses

études, ses mœurs ', il s'étudiait à discerner

dans quelle inlention ou d'après quel conseil le

candidat se présentait pour embrasser ce nou-
veau genre de vie.

« Après avoir été ainsi examinés, les jeimes
gens étaient envoyés à la maison de retraite

de la Canouica, afin de se livrer à la médita-
tion sérieuse des choses éternelles, de gémir sur
les fautes de leur vie précédente, et de deman-
der à Dieu par des prières assidues les grâces
nécessaires à tous ceux qui s'engagent dans une
voie difficile. Charles faisait subir les mêmes
épreuves soit à ceux qui, après les fériés autom-
nales, venaient reprendre l'étude des lettres,

eodem lyrocinio exercebat sive ab autumnaliùus
feriis ad lilterurum studia rcdeuntes^ soit à ceux
qu'il admettait à la réception des saints or-

dres (1). »

Mais ici se pose une question : ces vacances,
3es passait-on dans le séminaire ou Lors du S'i-

minaire ? Supposons qu'on les passait hors du
séminaire : Pour expliquer ce fait, il suffit de
rappeler que toutes les universités avaient des
vacances, que les internats ou externats sui-

vaient la pratique reçue, et de noter que, au
début du petit séminaire, à Milan du moins, ou
n'y voyait point d inconvénients ; ce qui n'au-
torise personne à dire que, aujourd'hui, bs
vacances ne sont pas préjudiciables aux voca-
tions ecclésiastiques.

Remarquons eu passant que le texte allégué
s'applique uniquement aux séminaristes étu-
diant les belles-lettres, et nullement à ceux
qui étudient la théologie, c'est-à-dire aux élè-

ves des grands séminaires. Mais, on ce moment,
nous ne nous occupons pas des grands sémi-
naires. Ajoutons que l'éloignement des élèves,

durant les vacances, est une supposition, car
rien n'empêche de voir qu'il s'agit ici de l'in-

terruption des cla?ses et non de la dispersion

des séminaristes, comme on le verra plus loin.

L'excellent travail de M, le docteur Théodore
Poiian, dans lequel nous avons puisé la citation

de Giussano, contient en appendice, d'autres

documents qui ne doivent pas nous échapper.
C'est d'abord la constitution Dum sollicita, don-
née par Jules 111, le 31 août 1552, portant
érection à Rome du collège germanique. Ce
collège pouvait recevoir des élèves n'a^-ant

même que quinze ans, devant par conséquent
se livrer d'abord aux études littéraires, avant

(l) Cf. Théod. Poiian, De seminario cUricorum, disqut-
•l'Ho hislor, canmica i Tournai «t Paris, Casterman, 1674.

d'nrriver aux matières philosophiques et théo-

lugiques. L'établissement prenait ainsi le ca-

ractère de petit et de grand séminaire tout à la

fois.

(« On recevra dans ci collège, dit Jules 111,

un certain nombre dsj/îunes gens appartenant
à la nation germaniquu, lesquels devront s'ap-

pliquer sans interruption à l'étude des lettres

et aux exercices de la vit chrétienne, littera-

rum etpiœ vitœ studio conlinuo vacent ; sous la

diiection de maîtres appartenant à la société de
Jésus, qui enseigneront aux élèves les belles-

lettres correspondant aux trois langues latine,

grecque et liî'braïque, ainsi que la logique, la

physique et les autres arts libéraux, enfin la

théologie... (1) »

Saint Ignace, le glorieux fondateur de la

compagnie de Jésus, rédigea lui-même les rè-

glements du collège, où je remarque les dis-

positions suivantes:

« Personne, ni dans l'intérieur de la maison
ni au dehors ne communiquera de vive voix ou
par écrit avec qui que ce soit, si ce n'est de
l'agrément et l'approbation du supérieur ; de
cette manière ou coupera court aux colloques

qui pourraient plutôt gâter et corrompre que
favoriser et aider. C'est pourquoi il ne sera

loisible à personne même de sortir de la mai-
son, ou après être sorti de se diriger sur un
point quelconque, à i'insu du recteur, et en
l'absence du compagnon que le recieur lui-

même aura choisi... On aura soin aussi d'ac-

corder aux écoliers, durant la saison d'été,

d'honnêtes délassements, propres à reposer l'es-

prit et à maintenir la santé du corps : Curabitur

quoque ut, œstus temporibu-^, honestœ ipsis scho-

lusticis relaxationes concédant ut, quœ et remit-'

tendis animis et corporum vuletudini tuendœ con-

ducant (2j. »

11 ressort de ces textes que le collège germa-
nique n'ailmet pas de vacances, dans le sens j
qu'on attribue communément à ce mot, pas

||
plu5 que les écoles apostoliques créées de nos
jours en France par la compagnie de Jésus,

dont le collège germanique peut être regardé
comme le prototype, Daul iotre douzième ar-

ticle, nous parlions précisément d'une de oes

écoles apostoUques, celle ds Vais, au diocèse du
Puy{2).

Sur le sujet qui nous occupe il est bon d'en-
tendre M. le docteur Poiian : Nous traduisons :

« Une autre question, dit-il, se présente à
notre esprit, celle des vacances annuelles, de
leur mode et de leur place dans le cours de
l'aunée. Car il est néce?saire, chaque année,

lorsque le cours des études est terminé, d'ac-

(\) De Seminario clericorum et*, p. 311.— (2) D« Semi-
nario clericorum p. 319 et 320. — (3) voir n- du 31 œai»,

P. 747.
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corder aux élèves et qu-k ir?.;!rp? un certain

temps pour délasser res[ir!t, refaire les forces

et les mettre en état d'entreprendre de uon-

\eaux labeurs. Or le vœu du Cciicilede Trente,

et do la Sacrée congrégatidu «ini en est l'in-

terprète, e>t que, Ursque cela est possible, les

clercs ne quittent point le séminaire, même du-

rant les vacances. Pour obteuir ce résultat, la

Safrée-Coiigrég.'ition ne manque pas d'insister,

selon l'opportunité, et si elle vient à constater

que cette amélioration a été quelque part réa-

lisée, elle n'omet pas d'en exprimer toute sa

satisfr.cli'^n. Uoc aufem e»t Tridentini concilii et

Sacrœ Congregationis ejus dem interpretis votnm

ut y ubi fieri potest, seminarium, nec vocalionum

tempore^ relinqitant clerici. In hnnc curam, data

opportunitate, sedulhts troftfit S. ConcUii congre-

gatio ; tt, si quundo rem alicvhi effectam audiat,

non oniittit quam sibi grata habealur ordinariis

$ignificGre{i),

Ici M. le docteur Poûon sVst inspiré d'une

page (i'Angelo Lucidi, de visùatione sacrorum

lirnilum. Rome I86b, T. il, p. 338. Dans cet

ouvrage que nous pouvons appeler précieux,

l'auteur expose la jurisprudence, consacréa par

la pratique de la Sacrée-Congrégalion, sur les

divers points qui sont l'objet des relations

que les ordinaires doivent périodiquement sou-

mettre au Suiut-Sicge
;
parmi ces points figure

nécessairement le séminaire. Or, M. Lucidi

s'exprime ainsi. Nous traduisons :

« Chaque année, dit-il, à la fin de l'année

scolaire, on accordera aux élèves du séminaire
un certain temps pour déla>ser l'esprit après
l'achèvemeut des travaux, afin que les jeunes
gens puissent retrouver de nouvelles forces

pour entreprendre les travaux de l'année sui-

vante. Autant que possible, il faut s'efforcer

d'avoir à sa disposition une maison à la

campagne, guoad fieri potest enilendum est ut

domm rvsticatwni huic addicta presto sit. La
SacréeCoiigrégalion, dans les lettres qu'elle

adresse aux ( vè<iues en réponse aux relations
diocésaines, insiste sur ce point ; et si d'après
ces relations, elle découvre que les évèques se
sont procuré cette maison de campagne, elle ne
manque pas de leur déclarer que rien ne peut
lui être plus agréable : Si quando comperiat ex
his domuni hnnc ub eis comparalam fuisse^ non
omittit eUdt.x signijicare rem hanc sibi ita gra-
tam acctdisse quam quod gratissimum . Cependant
ilfautpiendre les plus grandes précautions, cau-
tissime providendum est, pour queles jeunes gens
ne s'engour'lisseut pas dans Toisiveté jusqu'à
tomber dans les vices qui en sont la consé-
quence ; ce à quoi l'on pourvoira en tempérant
les récréations au moyen de quelque travail,

(i) De Sâminario clericorvm p. 260,

afin qu'aucune parcelle de temps ne soit vide el

perdue. »

La pensée du Saint-Siège n'est donc pas dou-

teuse ; los vacances, entendues dans le sens

d'une dispersion temporaire des élèves dans
leurs famiibs et dans le monde, sont envisa-

gées par la Sacrée-Congrégation comme con-

traires à l'esprit du décret du Concile de Trente,

et dès lors les ordinaires, désire-nx de s'attacher

à la ligne de conduite tracée par Rome, doivent

réagir de toutes leurs forces contre le régime
pratiqué en France au grand dommage des

vocations.

M, Lucidi parle des relations diocésaines où
il est question des maisons de campagnes pos-

sédées por les séminaires, et de compliments

formulés à ce sujet par la Sacrée-Congrégation

du Concile. Nous soupçonnons ici quel jue mé-
prise. Les maisons de campagne dont il s'agit

sonl-t'lles vraiment destinées à recevoir les

élèves durant les fériés automnales ? Pour ce

qui concerne la France, nous en doutons trè»

fort. En effet, nonobstant l'existence de ces

maisons, nos séminaristes n'en sont pas moins
dispersés durant les vacances ; de plus ces mai-
sons, comme édifices, ne sauraient suftire à
l'habitation des élèves, et, en fait, elles ne ser-

vent que comme but et comme station dans
les pn^menades hebdomadaires. Evidemment,
les exposés et apparences prêtent ici à l'équi-

voque, et il est à souhaiter que le véritable

état des choses soit parfaitement conna à la

Sacrée-Congrégation du Concile qui, une fois

1 ien instruite, ménagerait sans doute ses féli-

citations. Quoi qu'il en soit, il ressort du fait

en lui-même que le Saint-Siège n'approuve pas

les vacances prises hors du séminaire.

On trouvera d'ailleurs dans M. le docteur

Poûan et dans Lucidi les règles à suivre à l'en-

droit des séminaristes qui vont passer les va-

cances dans le monde, et les attestations que
ceux-ci doivent fournir à leur retour. Hélas !

que valent parfois ces attestations ?

Nous ne quitterons pa3 le docteur Poûan
sans parler d'un document qu'il insère dans

son appendice, du décret du cardinal Polus,

légat du Saint-Siège en Angleterre, porté en

1556 concernant les séminaires. Nous y voyons

que les élèves doivent avoir au moins onze ans,

savoir lire et écrire, et donner des espérances

fondées d'arriver à la prêtrise. Ces séminaristes

formaient deux divisions, jlème les plus jeunes

devaient porter l'habit clérical et la tonsure,

les plus âgés recevoir les ordres mineurs et

constituer la classe dite des acolythes. Parmi ces

acolythea on choisissait les sujets dignes d'être

promus aux ordres majeurs. Dans le texte, nous

lisons que ces acolythes en sont encore à l'étude

des lettres ; Uorum classes instituentur duœ, altéra
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profectwrum œtate et litteris, quo s acolythos esse

volumus... altéra juniorum. D'où nous concluons
que M. le supérieur du petit séminaire de Ri-
cliemont, du diocèse d'AngouIème, eu deman-
dant que les deux, premiers ordres mineurs
soient ct>iiférés dès la seconde et la rhétorique,
ne propose pas une nouveauté.

VicT. Pelletieh,

chanoine de l'Eglise d'Orléani.

Patrologie

POLÉiVlIQUE DES PÈRES DE L'ÉGLISE

coutre les Philosophes païens

VI

SAINT THÉOPHILE, ÉVÊQUE D'ANTIOCHE

I. A l'exemple de plusieurs illustrations con-
temporaines, comme Justin, Tatien et Athéna-
gore, Théophile d'Antioche vint au monde et

fut élevé par les adorateurs des faux dieux. Il

était du nombre de ces savants que les beautés
de la lilléniture grecque entretenaient dans l'a-

mour des superstitions. Mais, ce qui dessilla les

yeux des grands hommes, dont nous venons de
parler, changea de même le cœur de Théophile.
En ce temps-là, nos divines Ecritures dissi-

paient les ignorances des sages du monde,
changeaient en brebis chrétiennes les loups de
l'idolâtrie, et donnaient à des plnlosophes in-
sensibles le caractère d'apôtres zélés. Théo-
phile raconte ainsi, à la fin de son premier
livre à Antolycus, sa volontaire et bienheu-
reuse métamorphose : « Ne soyez plus incré-
dule, mais croyez plutôt. Autrefois je ne
croyais point à la résurrection future; mais,
après mûre réflexion, je la confesse, depuis que
je suis tombé sur les saints livres des prophètes
qui, grâce à la lumière de l'Esprit- Saint, ra-

content le passé comme il arriva, déroulent le

présent comme il arrive, et prédisent l'avenir

comme il arrivera. Les événements du jour,

qui ont été révélés d'avance, me servent de dé-
monstration ; j? ne suis plus incrédule, et je

sers Dieu. Servez-le wussi, et faites sa volonté,

dans la crainte qu'apr^'s lui avoir refusé votre

croyance, vous ne confessiez sou nom de force,

au milieu des supplices éternels... Lisez-donc à
votre tour, si tel est votre plaisir, et lisez avec
soin les livres prophétiiiues, et vous aurea
dans leur enseignement un guide plus silr pour
vous faire éviter des tortures sans tin et vous
îonduire à la divlTve béatitude. »

IL Théophile était monté sur le siège d'An-
tioche vers l'année 168. Ou le donne pour
sixième évêque de la ville, ou le septième, y
compris saint Pierre. L'historien Eusèbe nous
fait un grand éloge de saint Théophile, qui,
outre ses travaux ordinaireb, se fit un nom glo-
rieux en combattant les hérés."<?s de son temps :

« Comme les hérétiques, nous dit-il, mêlaient
l'ivraie â la doctrine véritable des apôtres,
les pasteurs de chaque pays s'empressaient d'é-
loigner du bercail de Jésus-Christ ces bêtes
fauves et ces monstres hideux. Les uns exhor-
taient et avertissaient leurs frères ; d'autres
prenaient corps â corps les novateurs qu'ils

réfutaient dans des colloques vigour.îux, ou
dans des ouvrages solidement écrits. Théophile
lutta, comme les autres évèques, coutre ces hé-
rétiques : nous en avons une preuve dans le

livre précieux qu'il publia contre Marciun, et
qui existe encore (Hist. IV, âl.) » Au témoi-
gnage d'Eusèbe et de saint Jérôme, l'évèque
d'Antioche avait aussi publié un livre contre
Hermogène, de petits et élégants traités pour
l'édification de l'Eglise, avec concordance des
Evangiles, et d'autres ouvrages qui ont tous
péri.

m. Ce qui nous reste de son héritage litté-

raire, c'est-à-dire ses trois livres à Antolycus,
nous font assez bien connaître le talent de l'au-

teur. On y voit que Théo[)hile était également
versé dans l'étude des saintes lettres et de
l'antiquité profane. Son style est élégant, poli

et varié; le tour de ses pensées neuf et agréable;
les raisonnements vifs et pressants. Sauf
quelques termes impropres, par exemple celui

de génération, qu'il emploie pour qualifier les

œuvres externes du Verbe, il respecte cons-
tamment les dogmes de la religion. Il est même
le premier des théologiens qui se soit servi du
mot de Trinité, pour marquer l'unité et la dis-

tinction des trois personnes eu Dieu.

Antolycus, suivant toute vraisemblance.
S'hait connu l'évèque d'Antioche depuis long-

t' . ps. Aussi Théophile, à la fin de son premier
1: e, le nomme-t-il son ami; et, â la fin du
c - .xième, il l'invite à de fréquents entretiens.

11 admirait, dans ce philosophe, de grandes
vertus payennes, et un désir insatiable de lec-

ture : lui décernant le litre de très-bou, faisant

l'éloge de sa prudencp, avouant sa profonde
érudition, ou, comme il le dit lui-même, son

rude travail sur des bagatelles qui l'obligeaient

souvent â passer la uuit dans les 'bibliothèques.

Mais Antolycus faisait tort à sa gloire par les

hommages injustes qu'il rendait aux faux dieux,

et par la faiblesse avec laquelle il adoptait les

calomnies populaires coutre les chrétiens. Cet

homme, d'ailleurs avide de science, regardait

les atJaires de la religion du Christ avec une
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coupable indifférence. Telle est, du moins ,1a

peinture <(ue nous en a laissée saint Théophile.

L'on a émis des doutes sur i'authenlicité des

livres à Antolycus : mnis la double autorité

d'Kusèbe et de saint Jérôme ne permet pas de
les attribuer à d'autre qu'à Théophile, évêijue

d'Antioche, l'un des successeurs de saint Pierre.

Le célèbre écrivain nous indique lui-même l'é-

poque à laquelle il publia son ouvrage : dans
sa chronologie, qui est au troisième livre, il

f>art de la création du monde pour s'arrêter à

a dix-neuvième ynnée et au dixième mois du
règne de Marc-Aurèle. 0»- saint Théophile, sui-

vant Nicéphore, mourut vers l'année 18<, ou,

selon d'autres, en <.88. Comme Marc-Auréle s'é-

teignit eu l'année iSO, l'on doit placer Tappa-
ritiou des livres à Antolycus entre ces dates

assez rapprochées.

IV. Bien que faisant partie d'un même tout,

les trois livres à Antolycus ont chacun leur

physionomie particulière. Le premier nous
donne l'analyse d'un entretien préliminaire

dans lequel Théophile établit les deux bases

fondamentales de la religion catholique, savoir :

la spiritualité de Dieu, et la résurrection des

morts. C'est l'exorde du discours apologétique.

Dans le second livre, qui est le corps même de
l'ouvrage, l'auteur fait un parallèle entre les

fables du paganisme et la vérité de nos Ecri-
tures. Il relève, d'une part, les préjugés du
peuple idolâtre, les rêveries de ses poètes et les

cjintradictious de ses philosophes; puis, ou-
vrant nos livres sacrés, il montre que Dieu nous
a révélé, par la bouche de ses prophètes, tout

ce qu'il y à de vrai dans la philosophie et l'his-

toire, dans le culte et la morale. Au dernier
livre, qui ressemble a une réplique, i'évêque
d'Antioche, pour résoudre les objections d'An-
tolycus, s'attache à faire surtout valoir l'anté-

riorité de nos prophètes sur les plus anciens
sages de la Grèce, et réfute en même temps les

calomnies que les païens avaient forgées contre
les disciples de Jésus-Christ.

Ce simple exposé des livres de Théophile
nous fait voir que la polémique des Pères de
^'Eglise contre les philosophes païens suit les

lois ordinaires du progrès et de la perfection.
Les auteurs développent le même thème ; mais
le programme s'étend, et les détails s'améliorent.
C'est le grain de sénevé qui germe, s'élève de
terre et forme une espèce d'arbrisseau.

V. Premier livre à Antolycus. L'évèque
d'Antioche se met d'abord en devoir d'aplanir
une difliculté que nous ne croyions pas sé-
rieuse parce que nous l'avions lue dans l'ab-
surde Bon-Sens du curé iMeslier, puis entendue
de la bouche d'un professeur universitaire;
mais il parait rju'autrefois comme aujourd'hui,
l'objection faisait et fait encore des duues et des

fanatiques. Voici le raisonnement des ennemis
de l'Evangile : Nous ne voyons pas votre Di(;u;

donc nous ne devons pas le croire. Saint Théo-
phile répond que, dans la vie présente, il nous
est permis do voir Dieu, d'une manière indi-

recti!, par la science et par la foi ; mais quant
à voir Dieu en lui-même, c'est le privilège de
ceux qui sont entrés dans la vie éternelle. Il

développe ces vérités avec autant d'éloquence
que de profondeur.

« Vous me demandez : Montre! -moi votre

Dieu? Et moi je réplique : Montrez-moi que
vous êtes homme, et je vous montrerai mon
Dieu. Montrez-moi que vous voyej. Jes yeux de
l'esprit, et que vous entendez des oreilles du
cœur. En ellet, il en est des oreilles du cœur et

des yeux de l'esprit, pour voir Dieu, comme des
yeux du corps pour voir les choses de la terre,

et distinguer la lumière des ténèbres ; ou comme
des oreilles du corps, pour discerner entre eux
les sons aigu«, graves et harmonieux ; car Dieu
n'est visible que pour ceux qui peuvent le voir,

c'esl-à-dire qui ont les yeux de l'esprit ouverts.

Sans doute nous avons tous des yeux, mais il

en est qui ont la vue obscurcie par un nuage,
et qui ne peuvent voir la lumière du soleil. Les
aveugles n'aperçoivent point la lumière : en
brille-t-elle moins dans l'univers? C'est ainsi

que les péchés, que les passions, jettent un
nuage sur lesyeux de l'esprit. L'âme de l'homme
doit être pure comme un miroir sans tache.

Comme celui-ci ne reproduit point les objets

une fois qu'il est terni, ainsi Tâme souillée par
le péché ne peut plus voir Dieu. Montrez-moi
donc si vous n'êtes point adultère, impudique,
voleur, spoliateur, corrupteur de l'enfance ; si

vous n'êtes point calomniateur, médisant, co-

lère, envieux, superbe; si vous n'êtes point or-

gueilleux, meurtrier, avare, sans respect pour
vos parents, et cupide jusqu'à faire trafic de vos
enfants. Car Dieu ne se montre point à ceux
qui sont infectés de ces vices, à moins qu'ils

n'aient pris soin de s'en purifier. Toutes ces cri-

minelles actions nous plongent dans les té-

nèbres^etnos impiétés s'interposent entre notre

âme et la vue de Dieu, comme l'humeur ar-

rêtée de l'aveugle s'interpose entre lui et la lu-

mière du soleil. (Liv. I, 2.) »

Heureux donc les cœurs purs : ils verront

Dieul Ils le verront, non-seulement par \r

grâce du dedans et du dehors, mais aussi pai

la science de ce monde. « De même, dit Théo-
phile, que l'âme renfermée C.a:i% le corps hu-
main, échappe à nos regards, et se manifeste

par le mouvement du corps, ainsi Dieu, bien

qu'invisible, se montre clairement par sa pro-

vidence et par ses œuvres. Quand vous voyez,

sur la mer, un vaisseau voguer à pleines voiles

et se diriger vers le rivage, vous ne doutez pas
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qu'il y ait un pilote pour le gouverner
;
pour-

riez-vous douter qu'il existe un Dieu, moteur
et maître de l'univers, sous prétexte que les

yeux du corps ne le voient pas? L'homme
mortel ne peut regarder fixemeut le soleil, ce

faible élément; comment pourrait-il soutenir

l'éclat inaltékabîe de la gloire de Dieu?.. Per-

sonne ne doute de l'existence d'un roi, bien que
la plupart de ses sujets ne puissent le voir; mais

il se tait assez connaître par ses lois, ses édits,

son pouvoir, ses armées, les images qui repro-

duisent se Mraits; et la toute-puissance de Dieu,

la beauté î'e ses œuvres, ne le feraient pas

connaître {Ibid. 5 et 6 ) ? »

Après un magnifique tableau des harmonies

de la création, Théophile signale à son ami
une troisième manière de voir Dieu dans les

cieux : « Si vous savez, lui dit-il, comprendre
ce langage des œuvres, si vous menez une vie

sainte, pure, irréprochable, vous pouvez voir

Dieu; mais avant tout, il faut que la foi et la

crainte de Dieu régnent dans votre cœur, et

alors vous comprendrez ces vérités. Après que
vous aurez abandonné votre condition mortelle,

vous revêtirez l'immortalité, vous verrez Dieu,

en récompense de vos mérites. Dieu ressuscitera

votre chair, il la rendra immortelle comme votre

àme : alors, dans cet état d'immortalité, vous

verrez l'Eternel, si maintenant vous croyez en
lui, et vous comprendrez combien vos discours

étaient insensés. (Ibid. 7). »

Antolycus pressait Théophile, et lui disait :

S'il est vrai que vous voyez Dieu par la foi et

dans ses œuvres, en attendant que vous le con-

templiez dans sa gloire, apprenez-nous quelle

est sa forme! L'évêque répond : a Ecoutez,

ô homme : la forme de Dieu ne peut se redire,

se raconter et se voir des yeux du corps. On
ne saurait imaginer sa gloire, comprendre sa

puissance, sonder sa profondeur, comparer sa

force et sa sagesse ; sa bonté est inimitable et

bienfaisance indicible. En effet, si j'appelle

Dieu lumière, je nomme son ouvrage ; verbe,

c'est la parole par laquelle il commande; âme,
je fais allusion à sa prudence ; esprit, je parle

de ma respiration; sagesse, j'indique son Fils;

vertu, je me souviens de sa puissance; provi-

dence, je parle de sa bonté ; roi, je publie sa

gloire ; Seigneur c'est son gouvernement ;

juge, je laisse entrevoir sa justice; père, je dis

sa tendresse pour tous les êtres; feu, c'est sa

colère contre les pécheurs... 11 n'a pas de com-
mencement, parce qu'il n'est pas né; immuable,
à cause de son éternité, il porte le nom de
Dieu, soit parce qu'il a réglé toute chose sur

des lois stables, soit parce qu'il a fait, nourri,

pourvu, gouverné et vivifié le monde. Ou l'ap-

pelle Seigneur, parce qu'il domine tout; Père,

parce qu'il est le premier; auteiir et créateur.

parce qu'il a hit et créé tous les êtres; très-

haut, parce qu'il esl au-dessus de t();it ce qui
existe ; tout-puissant, pari:e qu'il possède et

renferme toutes ses œuvre?. En effet, les hau-
teurs des cieux, les profondeurs des abimes, les

extrémités de la terre sont sous sa main. Il

n'est arrêté, limité par aucun lieu; il remplit
l'espace. Le ciel est son ouvrage, la terre «C la

mer l'œuvre de son bras, et l'homme, sa créa-
ture et son image; le soleil, l.i luoe, les étoiles

sont créés pour le service de l'homme, comme
des régulateurs qui fixent les jours, les saisons
et les années. Ainsi Dieu a tout fait, tout tiré

du néant, pour se manife-ter par ses œuvres,
et faire ainsi éclater sa gloire et sa splendeur,
ilbid. 3 et 4). »

Après avoir ainsi parlé deD ieu et de ses di-

vers attributs, saint Théophile entame le pro-
blème de la résurrection des morts. Antolycus
ne voulait pas croire que l'homme revivra dans
sa chair humiliée. L'évêque conseille à son ami
de commencer par la foi pour arriver à la

science : « Vous ne voulez pas croire, lui dit-il?

Pourquoi? Ne savez-vous donc pas que, dans
tout le reste, la foi devance tout? Quel labou-
reur peut faire la moisson, s'il n'a d'abord
confié la semence à la terre? Qui traveisera les

mers, s'il n'a foi en son vaisseau et dans son
pilote? Quel malade sera guéri, à moins de s'a-

bandonner à son médecin? Qui apprendra une
science, ou un métier, s'il ne se livre à la direc-

tion du maître. {Ibid. 8)? » L'écrivain démontre
ensuite la possibilité de notre résurrection fu-

ture. Le même Dieu qui nous a formés, quand
nous n'étions pas, ne saura- t-il nous reformer
à l'aide de notre poussière? Les payens ont-ils

le droit de refuser au Dieu vivant un pouvoir
qu'ils attribuent à des idoles insensibles?

Antolycus exigeait, pour croire, qu'on le

mît en présence d'un homme ressuscité. Le
docteur d'Antioche s'étonne d'une telle [iréten-

tion. Vous croyez bien, lui dit-il, à la résurrec-

tion d'Hercule et d'Esculape. Aussi bien la vue
du tait enlèverait à votre loi son mérite, et

peut-être même n'en croiriez-vous pas à vos
propres yeux.

« D'ailleurs, ajoute-t-il, le Seigneur vous
fournit assez de preuves pour entraîner votre

adhésion. Remarquez, s'il vous plaît, la mort
des temps, des jours et des nuits; voyez com-
ment ils finissent pour renaître. Alais quoi ?

est-ce qu'il ne s'opère pas une résurrection

dans les semences et les fruits, et dans l'intérêt

de l'homme? Le grain de froment, par exemple,

et l'on en peut dire autant des autres semences,

quand il est enfoui dans la terre, meurt et

tombe en pourriture, pour lever ensuite et

former un épi. Est-ce qu'il n'est pas dans la na-

ture des arbres, d'après la volonté de Dieu*
I
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qo'ils produisent, a certaines époques, des fruits

jusqu'alors caillés et iuvisihles? Un passereau

mange les grains d'un pommier ou d'un fi-

guier : puis, api es les avoir diacres, il les dé-

pose sur une colline sablonneuse, autour d'un
tombeau, et le grain, alisorbé de la sorte, de-

vient arbrci, mali^ré la chab'ur qu'il a pu en-
durer. C'est la divine sagesire qui opère toutes

ces merveilles, pour nous montrer que Dieu a
la puissance de r» s?usciter tous les hommes. Si

vou* désirez v.ir un spectacle encore plus

étonnant et plus cnpable de vous démontrer la

pos.-ibilité de la résurrection, levez les yeux au
ciel : Ja lune ne semble-t-elle pas mourir, et

renaître pour nous tous les mois? Sachez même
que la résurrection s'est déjà affectuéeen nous,

à votre insu. Vous êtes peut-être tombé dans
une maladie, et vous avez perdu une partie de
votre chair, de vos forces, de votre beauté.

Grâce à Dieu, vous avez trouvé le remède à vos
maux ; vous avez recouvré votre embonpoint,
votre agilité, votre forme première. Vous ne
savez où s'en allèrent les éléments de votre

santé, comme vous ignorez la manière dont ils

sont revenus. Vous direz que ce changement
tient à la nourriture et à des sucs nutritifs con-

vertis en votre propre sang. Très bien ; mais
cette conversion elle-même est l'ouvrage de
Dieu, et ne peu t être le fait d'un autre. {Ibid. 13).»

Ces analogies, tirées du règne de la nature,
pour établir la croyance à la résurrection des
morts, n'ont pas, il taut bien le dire, une force

péremptoire dans la question. Cependant nous
voyons les Pères de l'Ejilise y recourir dans les

premiers siècles. L'épitre du pape saint Clé-

ment, l'Apologétique de TertuUien, 1 Octave de
Minucius- Félix, une Catéchèse de saint Cyrille,

l'Ancre de saint Epiphane, la Résurrection
d'Alhenagore, que nous avions oubliée; tous
ces ouvrages, di?ons-nons, développent avec
soin le même argument, qui flattait sans doute
la raison et plutôt encore l'amour propre des
philosophes payeiis. Saint Théophile se garde
bien de négliger une autre preuve, plus con-
cluante à ses yeux : il invoque l'autorité de nos
Ecritures, et prie Antolycus de lire assidûment
les œuvres de nos prophètes. Chez ces hommes
éclairés par l'Esprit de Dieu, l'accomplissement
du passé nous réponvl de la certitude de l'a-

venir.

L'évêque termine ainsi son premier livre :

* Vous m'avez dit,moîi cher ami : Montrez-moi
votre Dieu? Le noiIo, mon Dieu; je vous
exhorte à le craindre cl à croire en lui. »

PlOT,
caré-dojen de Jazenaecoart.

Biographie.

SAINT BENOIT
PROTECTEUR DE LA FRANCE

(Suite.)

Il

LES ROIS DE FRANCE AD TOMBEAU DE SAINT BENOIT

Après les événements que nous venons de ra-
conter, on comprend quelle dévotion durent
avoir envers le législateur des moines d'Occi-
dent les rois de la troisième race, (^est en tra-
vaillant de concert avec ce grand saint que
leurs ancêtres étaient parvenus à soumettre et à
dompter les Normands. On comprend pourquoi
Hugues Capet mourant le recommande en ter-

mes si vifs et si pressants à son fils Robert. Du
reste, ce culte envers saint Benoit que le chef
de la dynastie capétienne transmettait sur son
lit de mort comme un [îrécieux héritage à ses

descendants, il l'avait recueilli lui-même des rois

ses prédécesseurs. En efftît, ilès le jour où saint
Aygulphe, moine de Fleury, se fut, sur l'ordre

de saint iMommole son abbé, transporté en Italie

pour y ravir pieusement le corps du glorieux
patriarche, nos rois virent dans la translation

de ces reliques sacrées des événements si extra-
ordinaires qu'ils ne tardèrent pas à reconnaître
dans ce grand serviteur de Dieu un ange tuté-
laire que le ciel leur envoyait pour la défense
et le salut de la patrie. Aussi, à partir du vii*

siècle jusqu'à Philippe-le-Bel, c'est-à-dire tant
que la monarchie française resta fidèle à sa mis-
sion, il serait difficile de citer un roi de France
qui n'ait pas visité le tombeau de saint Benoît,

ou qui du m(>itis n'ait pas comblé de ses faveurs
l'abbaye privilégiée qui possédait un si précieux
trésor.

Quelques-uns de nos souverains, entre autres
Louis-le-Pieux, Charles-le-Chauve, Robert, Phi-
lippe I^"" et sou fils Louis VI, avaient établi à
Fleury, près du tombeau de leur glorieux pro-
tecteur, une résidence royale où ils aimaient à
aller se reposer des fatigues de leur gouverne-
ment.

L'un de ceux qui s'affectionnèrent le plus à
saint Benoît fut Philippe 1". Grands furent

les scandales que ce prince donna à la France
durant les premières années de son règne ; mais,
hâtons-uous de le dire, grand aussi tut le repeo-
tir qu'il manifesta de tous ses désordres, à la fin

de sa vie.

Il écrivit alors à saint Hugues, abbé de
Cluny, une lettre dans laquelle il lui faisait
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connaître son désir de faire pénitence et d'em-
brasser la vie monastique sous la rèsle de
Saint-Benoît, afin, di.<ail-il, de mieux fléchir la

colère de Dieu qu'il avait irirté par tant de
de fautes.

Le saint al)bé de Cluny, dans une réponse
admirable qui nous est restée, félicite le prince
des sincères résolutions qu'il a prises de se don-
ner tout entier à Dieu : « Vous me demandez,
lui dit-il, de vous citer l'exemple de quelque roi

qui se soit fait moine. Quand nous ne serions

certains d'aucun autre que de saint Contran (1),

l'exemple de ce roi de France, qui renonça à
toutes les vanités du siècle pour embrasser l'état

monastique, devrait vous suffire. Imitez-le;

ce sera le moyen d'être véritablement roi. Que
la mort funeste de deux princes vos voisins, de
Guillaume, roi d'Angleterre, et de l'empereur
Henri iV, vous inspire une salutaire frayeur.

Hélas! qui peut savoir ce qu'ils souffrent à pré-

sent? C'est pourquoi, aimable prince, prenez
«ne bonne résolution et faites une sincère pé-
nitence. Mais ou la ferez-vous mieux que dans
l'état monastique? Saint Pierre et saint Paul,

les juges des empereurs et des rois, sont prêts à
vous recevoir dans leur maison. Nous vous y
traiterons en roi. Nous prierons le Seigneur que
si, pour son amour, de roi vous vous faites

moine, il daigne de moine vous faire roi, pour
régner avec lui, non dans dans un coin de la

tftrre, mais dans la vaste étendue des cieux. »

(RoHRBACHER, Histoire de l'Eglise^ i. XV, p.
27.)

La mort, qui s'avançait à grands pas, ne per-
mit point à Philippe I" de réaliser son pieux
dessein. C'est alors que, craignant de n'avoir

pas lait encore une pénitence digne de ses

fautes, il se tourna avec une confiance toute

filiale vers le «hef et le patriarche des moines,
saint Benoît. Qu'il est beau de voir ce roi péni-

tent entouré des grands de sa cour, de ses amis,

d« son fils Louis, et de l'entendre dicter ses der-
nières vulontés 1 Ses paroles sont un écho fidèle

du testament de Hugues-Capet. « Mes ami*,

leur dit-il, je sais que la sépulture des rois de
France est auprès du tombeau du martyr saint

Denys. Mais je me sens accablé par le poids de
fautes si graves, que je n'ose être enseveli près

du corps d'un si grand saint. Je crains, à cause

de mes péchés, d'èlre livré à Satan... Mais j'ai

pour saint Benoît la plus tendre affection. C'est

un père plein de bonté. Il reçoit favorablement
tous les pécheurs qui s'adressent à lui et qui

désirent sincèrement se réconcilier avec Dieu
parles travaux de la pénitence. Je le supplie et

{\) Il doit y avoir ici nne erreur de copiste, qui aura
écrit Oontran pour Carloman, car saint Hugues de Cluny
De pouvait igaorer que 1« roi Gcutran était mort sur le

trâne.

le conjure donc de vouloir bien me recevoit

près de lui. Mon désir est d'être enseveli dans
l'église où repose son corps, sur les bords de la

Loire. »

Telles furent Ips dernières volontés de Phi-
lippe lef, roi de France. Louis VI les accomplit
fidèlement, et, dès que son père fut mort, il se

fit un devoir de transporter son corps à Fleury,
près du tombeau de saint Benoît.

Le convoi funèbre qui ac.com[)agnales restes

du monarque offrit alors à la France une scène
incomparable, l'un de ces spectacles profondé-
ment religieux qui n'appartiennent qu'au moyen
âge. Le corps du roi, dit la chronique, renfermé
dans une litière couverte d'étoffes précieuses,

mais d'un aspect sombre et lugubre, fut porté
tout le long (lu chemin sur les épaules des sei-

gneurs de la cour, depuis Melun jusqu'à
Fleury.

Louis VI, donnant alors à tous un exemple
de piété filiale qu'unefoi vive pouvait seule ins-

pirer,suivit le convoi funèbre, tantôt à pied tan-
tôt à cheval. Le plus souvent, il soutenait lui-

même le cercueil de ses mains royales, tant
afin de soulager ceux qui le portaient que pour
témoigner l'affection et la tendresse dont il

était animé envers son père.

Lorsque le cortège arriva sur le territoire de
Fleury, les moines de l'abbaye le reçurent avec
tous les honneurs dus à un roi de France. Ils

célébrèrent l'office des morts, et le corps fut

descendu dans un caveau, sorte de fosse en
pierre préparée au milieu du chœur des reli-

gieux. Au-dessus du caveau on plaça une pierre

tombale sur laquelle Philippe I*' est représenté
la couronne en tète et les bras croisés sur la

poitrine. Ses cendres furent toujours respectées,

et aujourd'hui encore les pieux pèlerins, en pé-
nétrant dans la basilique où repose le corps de
saint Benoît, ne peuvent voir sans attendrisse-

ment Ihumble mausolée de ce rui pénitent.

{A suivre.)

CHRONIQUE HEBDOMADAIRE

Imuguration de l'académie de Saint-Thosnas. —Au-
dience du Pape à des pèlerins tiongrois. — Erection

d'une statue au P. Secchi.— Le Souvent d« Sainte-

Sabine transt'oimé en prison. • - Nouvelles lettres

épiscopales contre les déciets du 29 murs, — Adhé-
sions du clergé paroissial. — Organisation de comi-

lôs de défense. — Les premier.'» actes de résistance.
— Consultalionsurles visites domicdiaires.—Abroga
tion (le la loi sur le repos du dimanche.— Réductions

piopoâées au iiudget dea cuit«s. — Siiuatioa ia
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l'œuvre (les missionnaires algériens. — Leurs clieva-

îiera d'armes. — Exonération des ecciéiiaatiques ja-

ponais du service militaire.

Paris, 15 mai 1880.

Aonie. — VOsservatore romnno nous a ap-

porte le récit de rinaiii;nrali(»n de l'Acadénaie

de Saint-Thomas, faite solennellement le 8 mai
au matin, dans VAutu maxima du palais de la

chancellerie apostolique.

Au fond de VAula, un autel avait été dressé,

dans la décoration duquel on remarquait un

beau portrait de saint Thomas. D'autre part,

au centre d'un panneau richement décoré, ti^u-

rait l'image de Sa Sainteté Léon XIII. Tout
autour de l'autel étaient disposés des siégea

pour les éminentissimes cardinaux, évèques,

prélats, etc. De nombreux perst-nnages et les

élèves des séminaires ecclésiastiques remplis-

saient le reste de la salle.

Après la mes'^e, célébrée par Mgr BocRa'.i,

camérier secret participant, les éminentissimes

cardinaux, au nombre de vinj»t, firent leur en-

trée dans la salle, et aussitôt le professeur Ta-
lamo donna lecture de la lettre de Sa Sainteté

au cardinal de Luca pour la fondation de l'Aca-

démie, et la réponse du cardinal. Lecture fut

également donnée des règlements de l'Acadé-

mie approuvés et sanctionnés par le Souverain
Ponlife.

D'après ces règles, au nombre de dix, l'Aca-

démie doit être présidée par un conseil direc-

tif actuellement compo^é des éminentissimes
cardinaux Pecci et Zigliara, de Mgr Boecali, du
P. Liberatore, de la Compagnie de Jésus, et de
M. le professeur Talamo. Les académiciens
proprement dits ne peu vent être plus de trente,

dont dix demeurant à Kome, dix en Italie et

dix à l'étranger.

La lecture finie, l'éminentissime cardinal

Pecci, prenant place sur un siège élevé au mi-
lieu de l'estrade où se tenaient les cardinaux,
lut un savant et admirable discours, qui trai-

tait de l'objet de la fête et qui a excité parmi
les auditeurs le plus grand enthousiasme.
— Nous trouvons dans le même journal

d'intéressants détails sur l'audience que le

Saint-Père a daigné accorder à trente-trois
élèves Hongrois dans la journée du 9 mai. Le
pèlerinage avait à sa tête M. Antonin Loukay,
directeur du journal catholique le Magyar Al-
lam, qui lut au Saint-Père une très belle

adresse en latin. Le Pape y répondit dans la

même langue, exprimant sa joie de voir les

pèlerins hongrois, rappelant l'histoire de la

Hongrie depuis saint Etienne et exhortant les

pèlerins à imiter l'ercmple de leurs ancêtres,

animés d'un si grand zèle pour la religion ca-

tholique. Le Saint-Père bénil ensuite S. V. le

roi de Hongrie, Tépiscopat hongrois et tous ler

pèlerins, qui, à l'entrée et à la sortie du Pape,
ont fait retentir de leurs eljen enthousiastes

les salles du Vatican.
— La municipalité de Rome vient d'ériger

sur la belle promenade du Pincio, une statue

en Thoniieur du R. P. Secchi, de la Compagnie
de Jésus, le plus savant peut-être des asirono-

mfs de notre siècle. Cette statue est de propor-
tion gigantes']ue. La physionomie du grand
astronome a été prise avec une merveilleuse

fidélité. Son œil vif se fixe sur l'Observatoire. Il

porte l'habit de la Compagnie iie Jésus. A un
petit cordon descendant sur la poitrine est

attachée une loupe, son inséparable compagne.
Le manteau, avec un grand luxe de plis natu-
rels, est abandonné sur le flanc droit. Les vrais

Romains se sont réjouis de cette justice rendue
à un Jésuite.

— Les nouveaux maîtres de Rome viennent
de commettre une grande iniquité de plus. Ils

ont enlevé aux Dominicains le couvent de
Sainte-Sabine, sur le mont Aventin, coHvent
fondé et habité par saint Dominique, dont
on montre encore la cellule, convertie en cha-
pelle. Le conseil provincial de Rome a décidé

« que l'ex-couvenl serait désormais une maison
de refuge pour les détenus. » M. de Rossi a
voulu protester au nom de la commission
chargée de conserver les anciens monuments;
ledit conseil a passé outre et maintenu sa dé-
cision.

France.— Les nouvelles lettres épîscopales

de protestation contre les décrets du 29 mars
sont les suivantes : une lettre d'adhésion de
Mgr l'évèque d'Ajaccio à raichevêque d'Aix;

une lettre d'adhésion de Mgr de Belley à l'ar-

chevêque de Besançon ; une lettre de Mgr l'ar-

chevêque de Rennes au président de la Répu-
blique; une lettre d'adhésion de Mgr l'évèque

de Vannes à l'archevêque de Rennes;
— Les lettres du clergé des paroisses, por-

tant adhésion aux protestations de NN. SS. les

évoques contre les décrets du 29 mars, de-

viennent à leur tour très nombreuses. Elles

sont reproduites par les Semaines Religieuses

et par les journaux catholiques. Nous pouvons

citer enlre autres : celle du clergé de Toulouse,

celle du clergé de Chambéry, celle des prêtres

du doyenné de Villers-Cotterêts, diocèse de

Soissoos; celles des prêtres des doyennés de

saint Antonin et de Verdun sur-Garonne, dio-

cèse de Montauban ; celle des prêtres de
doyenné de Tliueyts, diocèse de Viviers ; celle»

des prêtres des doyennés d'Allonges, de Cholet

de Seiches etdeMontrevauld, diocèse d'An gerS'

celle du chapitre de la cathédrale du Mans'
celle du chapitre de Vannes; celle des prètrei
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du doyenné de Valence, diocèse de ce nom;
celle du chapitre de Saint-Dié.

— Quant aux catholiques laïques, non con-
tents de multiplier les pétitions, ilg s'occupent

avec activité à fonder le plus grand nombre
possible de comités, dans le but de défendre les

intérêts catholiques et d'éclairer l'opinion sur
la guerre faite à l'Eglise. Résolus à ne pas
abandonner le terrain strictement légal, mais,
sur ce terrain, décidés à tout tenter pour
faire îriomphei îeurs droits, les catholiques

ont admirablement compris que l'énergie

de leurs efforts devait s'accroître en raison

même des excès auxquels se porte la haine de
ceux qui ont déclaré la guerre au cléricalisme.

Des comités vont donc èlre établis dans chaque
département d'abord, et ensuite dans toutes les

villes importantes. C'est à la suite d'un discours

prononcé par M. Cbesnelong, le 23 avril der-

nier, dans une réunion privée, qu'une résolu-

tion a été prise dans ce sens, laquelle a été

aussitôt mise à exécution. Le discours de
M. Cbesnelong est en vente à la librairie de la

Société bibliographique. 35, rue de Grenelle, à

Paris.

— Au reste, la résistance aux décrets du
29 mars s'aifirme dès maintenant par des actes

positifs. C'est ainsi que les pères des enfauls

élevés au collège de Mongré, à Villefranche

(Rhône), tenu par les pères jésuites, ont pris

par écrit l'engagement de poursuivre, à leurs

frais communs, par toutes les voies judiciaires

et légales, les fonctionnaires et agents du pou-
voir qui porteraient atteinte au droit que pos-

sèdent lesdits pères de famille de faire instruire

leurs fils par ces instituteurs et dans cette

maison. C'est ainsi encore que les Chartreux,

auxquels le gouvernement avait spontanément
envoyé l'autorisation légale, l'ont refusée, en
disant qu'ils voulaient partager le sort des

autres congrégations.

— D'un autre côté, les congrégations non
autorisées ont été renseignées sur leurs droits,

relativement aux visites domiciliaires taites par

les agents du gouvernement. Voici la consulta-

tion qui leur a été adressée par le comité ca-

tholique de Paris :

a Legouvernemenlfaitopérer, parses agents,

une enquête dans les couvents, principalement

dans les couvents de femmes. Des visites domi-
ciliaires ont lieu, des questions sont posées ; on
espère trouver dans ces visites, daus les ré-

ponses surprises, de nouveaux moyens de per-

sécution.

« Est-on obligé de recevoir ces visites?

a Est-ou obligé de répondre à ces questions?

« Nous allons indiquer qu/li est le droit et

qaelle e::t la marche a suivre.

i. — LE DOMTCiLE EST INVIOLABLE

« Pour qu'un agent du gouvernement puisse
forcer la porte d'un citoyen, il faut qu'il agisse
en vertu d'une loi formelle ou d'un mandat léga-
lement donné par l'autorité publique.

« Les lois qui permettent les visites domici-
liaires sont celles qui ont ordonné :

« L'inspection des maisons d'éducation
;

« L'inspection des é tab lissements hospitaliers
;

« L'inspection des ateliers, manufactures et
chantiers.

or Jamais ces inspections ne peuvent être confiées aux
commissaires de police.

« Il faut ajouter à ces lois, les lois sur les

contributions indirectes, les douanes, le Code
forestier, qui ont apporté d'autres exceptions à
l'inviolabilité du domicile.

« Les mandats permettant des visites domici-
liaires doivent être donnés par le juge d'instruc-

tion ou par les préfets pour la cunstatation des
crimes ou délits, et ne peuvent l'être par aucun
autre dépositaire de l'autorité.

« En conséquence, à défaut de toute loi qui
les ordonne, à défaut d'un mandat du juge
d'instruction, les visites domiciliaires qui sont
pratiquées en ce moment, dans les couvents,
sont absolument illégales.

On a le droit de s'y opposeb

« Et si l'agent du gouvernement, quel que
soit son rang, force l'entrée du domicile qui lui

est interdit, il est passible d'une condamnation
à un emprisonnement de six jours à un an et

d'une amende de 16 à SOO francs (Art. 184 du
Code pénal.)

a Les poursuites peuvent être intentées par
celui dont le domicile a été violé.

II. — LA LIBERTÉ INDIVIDUELLE EST GARANTIE PAB
LA CONSTITUTION

« Nul n'est tenu de donner les renseigne-
ments qui ne sont pas réclamés en exécution
d'une loi.

(( Les congrégations autorisées (rien de sem-
blable pour les autres) peuvent être tenues de
répondre aux questions faites par écrit et

signée», touchant l'exécution de leurs statuts.

Le? congrégations non autorisées, n'ayant pas-

des statuts reconnus par le gouvernement, de-
meurent dans le droit commun et n'ont rien à
présenter, rien à répondre.

« Les congr-^gations dirigeant des écoles,

hospices, ateliers, peuvent èlre tenues de ré-

pondre aux renseignements demandés sur ces

institutions par les inspecteurs hiérarchiques.

« Mais auciuie loi n'autorise l'enquête ouverte

aujourd'hui par le gouvernement.
« Qu'un n'invoque pas la loi du 29 décesthre^
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1876, pnrlant qu'il sera fait un état des congré-
galiouset associations religieuses.

« Celle loi était toute temporaire. EHo or-

donnait une enquête unique, laquelle a été faite.

M Invoquer aujourd'hui cette loi, serait déri-

soire.

a Vouloir contraindre à répondre à la nou-

velle enquête, ser.iit un véritable abus de pou-
voir.

« On peut donc pkfuserde répondre
a Tel est le droit incontestable.

« En pratique :

V \* Il convient de ne pas se prêter à la viola-

tion du domicile par les agents du gonvcrne-

ment e' fpécialeraent par les commissaires de

police; ou peut leur refuser sa porte;

o2o Si l*on a cru devoir laisser pénétrer ces

agents, il convient de ne pas répondre aux
questions posées; ou, ce qui est préférable, de

s^en référer aux supérieurs ecclésiastiques,

lesquels ont déjà répondu ou pourront répon-

dre;
« 3* Que si des queslioMnaires écrits et signés,

Jjrésentant les caractères apparents d'une pièce

légale, sont adressés à l'établissement religieux,

et si l'on croit opportun d'articuler des répon-

ses, il est essentiel de n'envoyer ces réponses

qu'après avoir consulté son avocat, son avoué
ou le conseil de la congrégation. »

— Au Séuat, l'abrogation de la loi de 1814
sur le repos du dimanche, a été volée en pre-

mière et en deuxième lecture. Précédemment,
celte abrogation avait d'abord été votée par la

Chambre, qui en avait pris l'initiative. Quoitiue

ce projet de loi doive subir encore une lecture,

il ne faut plus espérer qu'il puisse être repoussé.
— La commission du budget de la Chambre

a décidé, dans sa dernière réunion, les réduc-

tions suivantes au budget des cultes :

1" Le traitement des cardinaux est réduit à

10,000 fr.;

2° Une réduction de 5,000 fr. r^st faite sur les

frais de déplacement des évêjues;
3" Refus do 10,000 fr. demandés pour les

évêques d'Oran et de Constantine
;

4° Suppression de 100,000 fr. sur le crédit

pour les maîtrises et les écoles de plain-chant;
5" Suppression de 30,000 fr. sur les secours

aux fabriques des cathédrales.

Afrique ëquatoriale. — Le Journal of-

ficiel du 27 avril avait reproduit une note de la

Meuse, dans laquelle il était dit que l'expédition

des missionnaires algériens avait complète-
ment échoué. Mais quelques jours après il dé-

mentait cette nouvelle et donnait en mémo
temps les renseignements que voici :

a L'œuvre des missionnaires d'Alger compte
présentement dix-neuf membres dans l'Afrique

équatoiiale. Cinq sont établis dans l'Ouganda,

sur le N3Miiza, depuis le mois de février 1871) ;

ils sont reçus à la cour du puissant roi Mt'i.-a,

qui les favnrise de tout eon pouvoir. Qu^itre

sont à Oujiji, sur le Taai^Mnika, et occupeiit la

populeuse contrée de l'Ouroundi. Enfin, dix

autres, partis de Zanzibar l'année dernière,

fondent, en ce moment, de nouvelles stations

dans cette même région des Grands-Lacs.

« Quant aux deux qui reviennent, ils ont

laissé à ïabora, en bonne santé, leurs compa-
gnons d'apostolat. Ils sont rappelés en Europe,

l'un pour y rétablir sa santé ébranlée, l'autre

pour préparer et conduire une troisième cara-

vane, destinée aussi à l'Afrique équatoriale,

mais qui s'y rendra, cette fois, par la voie du
Nil : c'est l'abbé Guyct;il a déjà organisé et

accompagné la deraière caravane des mission-

naires algériens.

« Celte prochaine exp^^dition comprendra
plus de vingt membres; ils sont désignés et se

[)réparcnt dés aujourd'hui à cette rude mais in-

téressante mission. »

— De son côté, V Univers nous donne des

renseignements pleins d'intérêt sur les Cheva-

liers d'armes des missionnaires d^Afrique. Ces

chevaliers sont d'anciens zouaves pontificaux,

qui, après avoir déposé les armes, et en atten-

dant de les reprendre lorsque l'exigera le ser-

vice de l'EgHse, se consacrent à la protection

di's missionnaires, principalement pendant les

vo^^ages.

Nos lecteurs savent assez, par les nouvelles

que nous avuus reproduites ici sur les mission-

naires algériens, combien grandes sont les dif-

ficultés qu'ont à surmonter ces héroïques apô-

tres pour prêcher l'Evangile dans les régions

inconnues de l'Afrique équatoriale. Les princi-

pales viennent de ce que les escortes dont ils

sont obligés de se faire accompagner sont

commandées trop souvent par des hommes peu
siirs, lesquels s'entendent parfois avec les bri-

gands de l'intérieur pour dépouiller la cara-

vane. Il a donc fallu songer à s'assurer pour

cette escorte des hommes énergiques, aussi ha-

biles au métier des armes que dévoués à la

cause pour laquelle les missionnaires affrontent

de si redoutables dangers..

Comme par une inspiration providentielle,

d'anciens zouaves pontificaux se sont offerts en

France et en Belgique. Ces ofifres n'ont pas été

accueillies tout d'abord, car le projet était tel-

lement nouveau qu'il avait besoin d'être mûri.

Après réflexion, il parut vraiment inspiré de

Dieu, et l'un des missionnaires d'Afrique, qui

jouit de toute la confiance de Mgr Lavigerie, le

R. P. Charmetant, fut chargé de procéder à la

réalisation de ce grand et généreux dessein.

Par ses soins, le petit corps fut promptement

et solidement organisé. Composé d'un certain
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nombre d'anciens zouaves helges, français et

écossais, sous le commamiement de M. Jules

van Oost, (mort depuis à Tabora le 27 janvier

dernier), ils s'embarquaient vers le milieu de
Taonée dernière pour l'Algérie, après avoir reçu

de N. S. P. le Pape Léon XIII une béoédiction
spéciale en vue de leur mission.

C'est bien une mission, en effet, qu'allaient

entreprendre ces anciens zouaves, à côté des

missionnaires dont ils seront l'escorte. Aussi

Mgr Lavigerie a-t-il voulu leur conférer l'in-

vestiture, à la façon dont on procédait au
moyen âge pour les chevaliers qui s'en allaient

à la terre sainte. Au jour fixé pour cette céré-

monie, les soldats des missions s'avançaient en
bon ordre, au pied du mallre-autel de la cathé-

drale d'Alger. Ils portaient leur ancien cos-

tume, à l'exception du képi, remplacé par un
fez rouge. Quand ils furent près de l'arche-

vêque, ils tirèrent du fourreau et déposèrent

leurs épées, que Mgr Lavigerie bénit solennel-

lement^ après avoir prononcé un émouvant dis-

cours. Puis le chef de la petite troupe reçut son

épée des mains mêmes du prélat, qui lui dit :

« Servez-vous de cette épée pour la défense des

œuvres de Dieu, et veillez à ne jamais l'em-

ployer pour des causes injustes. » Cette recom-
mandation faite, Mgr Lavigerie donna le baiser

de paix à l'officier.

Ainsi armé, celui-ci, à son tour, s'adressant

à chacun de ses hommes, leur dit, en leur frap-

pant trois coups de plat d'épée sur l'épaule :

« So3'ez un soldat pacifique, et aussi valeureux

que fidèle et religieux ». Après quoi, chacun

•d'eux fit entre les mains de Mgr Lavigerie le

-serment solennel d'obéissance, et reçut du su-

'périeur des missionnaires une croix qu'il promit

de porter pendant toute la durée du service.

Par leur serment, les zouaves s'engagent à aider

les missionnaires en toute difficulté, à défendre

les caravanes et les campements de jour comme
de nuit contre le» bêtes fauves, les voleurs et

les assassins, à triompher par leur attitude, di-

gne et ferme, du mauvais vouloir des indigènes,

et à enseigner aux sauvages, sous la direction

des missionnaires, les doctrines de notre reli-

gion et les j^rincipes de notre civilisation.

Après avoir séjourné quelque temps en Algé-

rie, afin de s'aœoutumer au climat etd'appren-

dre la langue des pays qu'ils allaient traverser,

les chevaliers d'armes des missions d'Afrique

sont partis pour leur première expédition. Le

succès en a été tel, et les lettres qu'ils écri-

vaient à leurs anciens compagnons respiraient

un tel enthousiasme, que bientôt de nouvelles

recrues sont venues se joindre à eux, et au mois

de février dernier, dix-neuf autres zouaves bel-

-ges s'embarquaient à leur tour pour l'Algérie.

Nous n'ajouterQus rien à ce simple récit. Mais,

qui n'admirerait les merveilles, dignes des pins
beaux temps du moyen âge, qu'opère ainsi de
nos jours, dans des cœurs chevaleresques, l'in-

domptable énergie d'une jeunesse empressée à
défier tontes les fatigues, pour faciliter au loin

la conversion des sauvages à Jésus-Christ?

Japon. — Un séminariste indigène écrit à
Mgr Forcade une lettre curieuse. Ce pauvre Ja-

ponais fait part à l'ancien évèque missionnaire

des inquiétudes qu'il éprouvait depuis longtemps
à la perspective de son noviciat au sacerdoce,

prochainement interrompu par sou appel sous

les drapeaux. Il déplorait tout ce que la vie des
camps pourrait faire de ravages dans le domai-
ne de sa vocation, de ses études et de son ave-

nir. Au<si avec quelle joie n'a-t-il pas appris

que le gouvernement du Japon, par une loi toute

récente, vient d'exonérer les ecclésiastiques de tous

service militaire/ L'heureux séminariste s'em-
presse d'annoncer du fond de l'Extrême Orient
cette bonne nouvelle à Mgr l'archevêque d'Aix,

qui a permis à la Provence de la reproduire,

comme ne manquant pas de saveur chez nous,
au moment où l'on se dispose à faire une loi

soumetttant le clergé français au service mili-
taire.

P. d'Haoteriye.
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Prédication

HOMÉLIE
PODR LE

TROISIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE (»)

Gaudium erit coram avgelis Dei^ super uno
yeccatore pœnitentiam ogente. Il y aura de la

joie parmi les auges de Dieu pour un pécheur
faisant pénitence. (S. Luc xv, 10).

Un prophète avait dit aux Juifs : le Seigneur,
« Dieu dey armées, vous appellera en ce jour-là
« au pleur, au gémissement, à raser vos che-
« veux et à vous ceindre d'un sac (2). » Cette

Earole s'est réalisée dans les jours delà vie pu-
lique de Jésus-Christ. Le divin Maître, répon-

dant aux pharisiens et aux scribes qui lui

reprochaient de manger et de boire, avec les

publicains et les pécheurs, leur disait : « Ce ne
<i sont pas ceux qui se portent bien qui ont besoin
« du médecin, mais les malades. Je ne suis pas
« venu appeler les justes à la pénitence, mais
« les pécheurs, (3). » Touchante vérité que nous
trouvons exprimée dans la double parabole de
la brebis égarée et de la drachme perdue. C'est

le sujet de l'Evangile de ce jour. « Dans ia pre-

« mièie parabole, Jésus, comparant le genre
t humain à une brebis égarée, nous apprend
que nous sommes les créatures du Dieu très-

« haut, qui nous a faits, carnousnenous sommes
a pasfaitsnous-mêmes,etnoussomn)e^ii:sbrebis
« de sa bergerie (4). Dans la seconde, il nous
c rappelle que nous a^ons été faits à l'image et à
• la ressemblance du Dieu tout-puissant, car la

« drachme est une pièce de monnaie qui porte
a l'empreinte de la figure du roi (5). • C'est
pourquoi i' donne à ces deux paraboles une
seule et même conclusion : la joie que le ciel
ressent de la conversion des pécheurs. Mais ne
semble-t-ii pas aller trop loin en nous disant
qu'il y aura plus de joie dans le ciel pour un
pécheur qui fait pénitence que pour quatre-
vingt-dix-neuf justes qui n'ont pas besoin de
pénitence (6) ? a Non, repond saint Grégoire, car

(1) Opéra Omnia tancli Bonaveiturœ. Sermnnet de tempore
Serm. IV. Dominica III post Penttcosten. Ed. Vives xiii, 341

,

— (2) Isjïo XXII, 12.— (3) Saint Luc v, 32.— (4) Ps.'xciv'.

(5) S. Chry», In caten. Gr«c. Patrum. — (6) S. Luc xv, 7.

« ceux qui ne se sentent point charf;és du pt-ids

« de fautes énormes, persévèrent, à la vérité,

« dans les voies de la justice, mais ne soupirent
« point avec ardeur après la célesto patrie, et

« demeurent presque toujours inililTérents à la
et pratique des œuvres de perfection, parce
« qu'ils ont la conscience de ne pas s'être

« rendus coupables de fautes bien graves. Au
« contraire, coux qui se rappellent la gravité
« des fautes qu'ils ont commises, puisent dans-

« ce souvenir le principe d'une douleur plus-

vive, et d'un amour de Dieu plus ardent, et

« la considération de leurs longs égarements-
« les excite à compenser leurs pertes passées-

« en acquérant de nouveaux mérites. Ils sont
« donc pour le ciel le sujet d'une plus grande
« joie, parce qu'un général aime mieux un sol-

« dalqui, après avoir fui honteusement devant
« l'ennemi, revient sur ses pas, et le charge
« avec intrépidité, que celui qui n'a jamais pris

a la fuite, mais qui aussi n'a jamais combattu
« vaillamment. C'est ainsi que le labou-
« reur préfère de beaucoup la terre qui»
« après avoir porté des épines, produit des
« fruits en abondance, à celle qui n'a jamais
« produit d'épines, mais qui aussi ne s'est

« jamais couverte d'une riche moisson. Et ce-
ce pendant, il faut le reconnaître, il est un grand
« nombre de justes, dont la vie e. t pour le ciel

« un si grand sujet de joie, qu'aucune péni-
« tence des pécheurs convertis ne peut lui être

« préférée. Comprenons par laquelle joie don-
« nent à Dieu les larmes du juste qui gémit
« dans l'humilité de son âme, puisque le pé-
« cheur produit dans le ciel une si grande joie

« lorsqu'U désavoue et pleure par ia pénitence
« le mal qu'il a commis (1) » Pour comprendre
cetlevérité avec plus de fruits, nous verrons
quelle est la pénitence qui procure au ciel une
si grande joie et quels sont les motifi qui por-
tent les anges à s'en réjouir.

Première partie. — La pénitence du pécheur
doit être humble. Rien de plus vrai. Si Torgueil
est le principe de toute chute, l'humilité est le

fondement de toute rébabilitation. Si l'orgueil

corrompt et vicie toutes les œuvres de l'homme,
l'humilité le.^ sanctifie et les rend méritoires.

C'est ce qui faisait à dire à saint Augustin que
« là où il n'y a pas l'humilité, l'orgueil détruit
tout et enlève tout mérite (2)- « C'est pourquoi
l'humilité doit être notre compagne et notre

(1) S. Grég. la hom. 34 ia Evan^. -> (2) S, Ân^., cité^

par S. Bonaveat.
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gîiîde dans le chemin de la péoitence. A mesure

que nous réduisons notre corps en servitude,

que nous nous imposons des sacrifices, que nous

pleurons sur notre passé, rhumilité doit être là

pour nous rappeler notre conitition de pécheur,

notre impuissam-e à payer notre dette à la jus-

tice divine, et entretenir en nous la source des

larmes et du repentir. Dans les choses visibles,

il faut s'élever pour atteindre ce qui est élevé,

mais pour Dieu, c'est en s'abaissant qu'on par-

vient jusqu'à lui. « Dieu, dit saint Augustin,

et élève celui qui se prosterne humblement à

« ses pieds, et it^jelle loin de lui celui qui s'é-

« lève. Ne confondons pas la solide grandeur
« avec la vaine enflure. Celui qui s'enfle au
« dehors se corrompt intérieurement : celui

o qui choisit d'être méprisé dans la maison
« de Dieu, plutôt que d'habiter dans les tentes

« des pécheurs (I), Dieu le choisit pour qu'il

« habile dans ses parvis, et il est jugé digne du
« trône de la félicité, parce qu'il ne s'est jugé

u digne de rien (2). » Aussi devons-nous redire

atout chrétien, entrant dans le chemin de la

pénitence, la parole de l'ange de l'apocalypse :

« Souviens-toi d'où tu es tombé, fais pénitence,

« et reprends tes premières œavres (3). o C'est

le souvenir des grandeurs divines perdues, et

que l'on doit regretter, les sacrifices d'une pé-

nitence qui auparavant n'était point imposée,

et la considération de l'état malheureux où l'on

se trouve, voilà le regard que tout pécheur
converti doit jeter sur le passé et sur le présent

et sur l'avenir. Eh bien, l'homme qui voudrait

marcher dans le chemin sans demander à l'hu-

milité, aide et conseil s'exposerait infaillible-

ment à ne pouvoir atteindre le but ; car il n'y

a que l'humilité qui puisse nous faire apprécier

dignement les biens perdus, embrasser les sacri-

fices de la pénitence et reconnaître notre misé-
rable condition de pécheur. L'histoire du pu-
blie ain et du pharisien est là pour nous le dire.

Le premier ne songeait qu'à confesser ses péchés

en s'écriant : Mon Dieu, ayez pitié de moi, qui

ne suis qu'un pécheur. Le second, se reposant

fièrement dans ses vertus, priait en ces termes :

« Mon Dieu, je vous rends grâces decequeje ne
(I suis pas comme le reste des hommes. Je jeûne

a deux foisparsemaine,jedonneladîme de tout

« ce que je possède (4). n Dans le premier, vous
avez un exemple île la pénitence humble, et

dans le second un exemple de la pénitence or-

gueilleuse. A vous de voir celui que vous vou-
lez imiter, mais, sachez-le, Dieu préférera le

publicain au pharisien. A votre tour, nous ne
pouvez faire un meilleur choix, car celui qui

s'abaisse n'est pas toujours destiué à rester dans
l'humiliation : tandis que vous travaillerez à

(I) Ps. Lxxxiii, II. — (2) s. Aug. serm. CCCLi ud Pop.
Vives XIX, 183.— (3) Apoofti, n, 5.— (4) S. Luc xvm, 11.

descendre dans un esprit de pénitence, Dieu, de
son côté, travaillera à vous élever.

La pénitence du pécheur doit être intérieure.

Par les sacrifices de la pénitence vous cherchez
à apaiser la justice divine, avons faire pardon-
ner vos péchés, à rentrer dans l'amitié de votre
Dieu. Si vous n'avez qu'une pénitence extérieu-

re, vous vous exposez à Vavailler en vain:
« Dieu, ditlePsalmistf, est près des cœnrs brisés

<i de douleur (1). » Aussi le prophète disait aux
Juifs, parlant au nom du Seigneur : « Gonver-
« tissez-vons à moi de tout votre cœur, dans
« le jeûne, dans les pUurs et dans les géms-
sements, et déchirez vos cœurs plutôt que

« vos vêtements (2). « Il ne pouvait m.:rquet
d'une manière plus formelle que toute pénilen
ce, vraie et sincère, doit avoir son princifie dans
le cœur, en sorte que les sacrifices acceptés, les

mortifications accomplies ont été déjà acceptés et

accomplis par le cœur, lorsqu'ils passent dans
les actions. C'est pourquoi il ne nous servirait

de rien de vivre dans la pénitence la plus aus-
tère, dans les mortifications les plus héroïques,
si notre cœur n'y consentait point, s'il n'en était

pas l'inspirateur. L'histoire sacrée nous ofl're

un double exemple de pénitence qui montre
combien il est nécessaire de joindre la pénitence

intérieure à la pénitence extérieure. Saùl étant

repris de ses crimes par Samuel répondit : « J'ai

péché, parce que j'ai prévariqué contre la pa-
ie rôle du Seigneur et vos paroles (3). » David,
plus tard, est repris à son tour par le prophète
Nathan, et David répond : « J'ai péché contre le

Seigneur. (4). » Vous le voyez, il y a dans l'un

comme dans l'autre la même expression, il y^a

confession et repentir. Saùl, cependant, enten-

dit une réponse diflérente de celle qui fut faite

à David. « Samuel dit à Saùl : « parce que vous
€ avez rejeté la parole du Seigneur, le Seigneur
« vous a rejeté (5). » Nathan, au contraire ré-

pondit à David : « le Seigneur a trauféré votre

« péché, vous ne mouirez point (6). » —
« Pourquoi, s'écrie saint Augustin, Suul n'ob-
« tient point le pardon qui est accordé à David ?

« Est-ce que Dieu fait acception de personnes?
Non certes, il s'en taut bien (7); mais les

« mêmes mots frappaient les sens de l'homme,
« le cœur que l'œil seul dâ i-'-eu pourrait voir

« était dans des sentiments bien diflérents (8). »

A notre tour, nous dirons: voilà deux chrétiens

revenus à Dieu qui marchent dans le chemin
de la pénitence. Nous voyons dans tous les deux
les mêmes sacrifices, les mêmes mortifications, le

même zèle à se renoncer et à porter sa croix,

mais, peut-être, Dieu voit des sentiments bien

(1) Ps. xxxni 19. — (2) Joël n. 12. — (3) I. Rois Xv,
24.—(4) II. Rois xn, 13.— (5) I. Rois xv, 26.— (6) II Roh
xn, 14. (7) Gai. n, 6.—(8) S. Aag. Goûtr. Faust L. XXII
oap. fjivii, Ed. ViTè« xxvi, 215.
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différents dans leurs cœnrs, et c'est pourquoi
la pénilencô de l'un produirades fruilsde salut,

et la péiiiteurc ie '.'autre des fruits de mnil. Ah I

puissiez-vtius ressnnlir en vous coltc tfislesi^o

dont parle suint l*aul aux Corinthiens : « La
« tristesse qui est ^eio^ Dieu, dit-il, produit
« pour le salut une pénit':uce stable, uiais la

« tristesse selon »c siècle produit la mort (i). »

Rien ne vous sera plus facile d'avoir cette tris-

tesse, c'est-à-dire la péuiteûce intérieure, si

vous pouvez, comme le Psalmi&te vous écrier :

« Je connais toute l'étendue de mou crime, et

mon péthé est toujours devant moi {^). » La
pénitence du pécheur doit être efficace. Par ce

mot, nous entendons une pénitence qui soit en

rapport avec les péchés commis, qui réf.are l'in-

Î'ure faite à Dieu et au prochain. Ace titre seu-

ement la pénitence sera vraiment un rcriièJe

qui guérit le mal (pie le péché a lait en nous et

autour de nous. C'est ce que le saint précurseur

disait aux Juifs : Faites de dignes fruits de pé-

nitence Ci). » El c'est la parole que nous vous

redisons : Plus vos péchés sont grands et nom-
breux, plus aussi votre pénitence doit être ri-

goureuse et longue
;
plus vous avez ouverte-

ment méprisé la Ki divine et contristé l'Eglise

par vos scandales, plus aus.-^i par une vie mor-
tifiée, sainte et parfaite vous devez affirmer

devant tous la sincérité de votre retour à

Dieu
;
plus vous avez nui au prochain dans ses

biens (<u sa réputation, plus aussi vous devez

réparer le tort que vous lui avez fait eu lui don-

nant du vôtre ou en lui témoignaut votre esti-

me. Là où le pécaé a abondé, là aussi doit

abonder la répaiation. C'est l'exemple que Jé-

sus-Christ nous a lionne dans la pénitence qu'il

a faite pour nous, car toute sa vie n'a été qu'-

une longue suite tie sacrifices, de mortifications,

de souffrances. Autant Marie Madeleine était

connue avant sa conversion, par ses égare-

ments, autant elle le tut plus tard,par son amour
envers Jésus-Christ et sa vie pénitente. Le di-

vin Maître a dit : « Mnlheur à l'homme par qui
« le scaudale arrive (4). » Peut-être, cette pa-
role s'adres-ait à vous dans les jours de votre

péché, il faut donc que vous effaciez cette sen-

tence par votre pénitmce : De même que par
votre péché vous avez été pour leprochaiu, une
occasion lie péché, ainsi par votre pénitence

Vous devez être une occasion de salut, car celui

qui ramènera un pécheur de l'égarement de sa

Toi»;, lauvera son àme de la mort, et couvrira

H»e multitude de péchés (5). Voilà le fruit con-
••lant fft divin (pie doit produire votre péniten-

ce, a C'est pour.iuoi, dit saiat Augustin, chacun
< doit exercer contre soi une sévérité d'autant

« plus grande que, s'il se juge lui-même, il

(1) II Cor. vu, 10. — (2) Ps. L, 5. — (3) S. Luo m, 8.

Î4J S. Bath. xvai, 7. — (5) S. Jac(i. v, 20,

« évitera le jugement du Seigneur, au témoi-
« moigtiage de l'aiiôtre: «t Si nous nous jugions
« nous-mêmes, nous ne serions i)as jugés de
« Dieu. (1) » Que l'homme monte donc sur le

« tribunal intérieur de sa conscience, s'il re-
doute véritablement le tribunal de Jésus-

« Christ, devant lequel il nous faudra compa-
« raîlre, niïn ijue chacun reçoive le salaire de
« ce qu'il a fait, étant dans -^on corps, soit de
« bien, soit de mal [?}). Après avoir érigé ce
a tribunal dans votre cœur, appelez-y vos peu-
a sées comme accusateurs, votre conscience
a comme témoin, la crainte comme bourreau.
« Que le sang de l'âme coule pour ainsi dire

c avec les larmes delacoufession et du repentir.

« Que votre âme,enhn,prononce la sentence (3).»

Alors votre pénitence sera non seulement hum-
ble et intérieure, mais elle produira encore des
fnsits de salut pour vous et pour vos frères.

Deuxième partie. — Celle pénitence est enfin

un grand sujet dejoiepourles anges parce iju'iis

nous aiment. Les anges remplis'^ent à notre

égard les douces fonctions de providence. Ils

sont attentifs à nos moindres désirs, et cher-

chent à nous rendre moins pénibles les jours de
notre exil. Ils vont sans cesse de nous à Dieu
et de Dieu à nous rapportant au Seigneur nos

gémissements, nos sacrifices,nos bonnes œuvres,

et nous eu rapportant la giàce tt le secours.

a Les anges, s'écrie saint Piiul, ne sont-ils pas

i< tous des esprits chargés d'un ministère et

a envoyés pour l'exercer en faveur de ceux qui

« recueilleront l'héritage du salut (4)? » C'est

pourquoi chargés de Dieu pour être nos ser-

viteurs ils se montrent, dit saint Bernard,

pleins de bienveillance d'empressement et de

tendre sollicitude envers nous. Us nous aiment

parce que Jésus-Christ nous a aimés, il y a un
dicton populaire qui dit : quiconque m'aime,

aime aussi mon chien. Or, anges bienheureux,

nous sommes les petits chiens de ce Seigneur

que vous aimez tant, oui, de pet/'^ chiens qui

désirons nous nourrir des miettes qui tombent

de la table de nos maîtres qui ne sont autres que

vous (5). S'il en est ainsi quelle joie ne doivent-

ils pas ressentir alors que nous travaillons dans

les larmes et les mortificatious, à conquérir

cette gloire qu'ils possèdent au ciel l S'ils sont

afûigés de nos égarements^ '^ourtiuoi ne se ré-

jouiraient-ils pas de notre retour à Dieu ? Vous

avez un serviteur fidèle qui vil dans votre mai-

son, il vous a vu naître, grandir. Il regarde

votre bonheur comme son bonheur, vos peines

comme ses peines. Non, il ne peut rester insen-

sible à vos dissipations, à l'effroudement de

(1) I. Cor XI, 31. - (t) II. Cor. v, 10. - (3) S. Ang.

ut suprà. Vives lix, 191.- (4) Hébr. I, 14.- (5) S. Bero.

Serm. i. in festo S, Uichaelis Vives ui, 414,
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voire fortune, au déshonneur qui s'attache à

vos pas, mais revenez à une vie honorable, à
raccomplisseraent de vos devoirs, au travail de
votre réhabilitation, aussitôt sa joie éclatera,

il applaudira 4 cette grande victoire que vous
aurez rem[tortée sur vous-même. Eh bien! ce

serviteur c'est votre ange gardien. Ce sont tous

les anges de Dieu qui vous sont donnés pour
vivre à vos côtés et travailler avec vous à votre

salut. C'est la mission divine que la Providence
leur a assignée dans le monde. Voyez com-
meot ils vinrent prendre Lazare aussitôt qu^il

eût quitté cette fournaise ardente de la pau-
vreté, de la faim et de l'angoisse (1). « Nous les

« faisons donc tressaillir, dit saint Bernard,
« quand nous nous convertissons et faisons pé-
« uitence. Hâtons-nous de remplir, de notre

« côté, leur allégresse. Malheur à vous qui que
a vous soyez, qui désirez revenir à votre vomis-
« sèment^ retournez-vous vautrer dans la boue.
« Pensez- vous trouver favorables au jugement,
ceux que vous voulez priver de la grande

« joie qu'ils attendent et désirent? Quand nous
« sommes entrés dans la pénitence, ils ont
« tressailli, comme au sujet de condamnés
« qu'ils ont vu rappeler des portes de l'enfer.

« Mais quel sentiment éprouveront-ils, s'ils

« voient revenir de la porte du Paradis et re-

« tourner en arrière ceux qui avaient déjà un
« pied dans le ciel? car, bien que les corps

« soient en bas, les cœurs sont en haut (2). »

Cette pénitence est encore un grand sujet de
joie pour les anges parce qu'elle leur donne de
nouveaux frères daus le ciel. La pénitence est

la planche du salut offerte au pauvre naufragé;
tous les anges désirent nous voir placés sur le

bois de la pénitence pour que nous puissions

arriver jusque sur les rivages de la céleste pa-
trie. Ils espèrent que par nous seront réparées
les ruines de la cité sainte. N'est-ce pas, en ef-

fet, ces pauvres vers de terre, cette vile pous-
sière qui doit servir à la restauration des murs
de la Jérusalem céleste? A l'arrivée de ces

pierres vivantes qui entrent avec eux dans la

construction de ses murs, ce sont des trans-

ports d'allégresse, des chants de joie et de vic-

toire. Aussi nous pouvons croire avec juste rai-

son, qu'ils font entendre fréquemment, au pied

du trône de gloire, ce cri de prière : « Sui-

« gneur, dans votre bonté, traitez favorable-

« ment Sion, et que les murs de Jérusalem
« soient rebâtis (3). j» Voilà bien ce que le

prophète avait annoncé en nous |disant : « Le
a Seigneur consolera Sion, et il consolera toutes

« ses ruines ; il rendra son désert comme un
« lieu de délices, et sa solitude comme un
« jardin du Seigneur. On y trouvera la joie et

(1) S. Luc XVI, 22. — ^2) s. Bern. Méd. pieuses G. vi,

Ed. Vives V, 520. — (3) Ps. L. 20.

or l'allégresse, l'action de grâce et la voix de la

« louange (1). » Ah! de quels logards d'amour
ils contemplent le pécheur sur le chemin de is

pénitence : Là-haut ils voient des trônes vides
qu'occupaient Lucifer et ceux qui l'ont suivi

dans sa révolte; ils se souviennent du grand
combat qu'ils ont soutenu pour la gloire de
Dieu. Sur la terre ils voient, d'autre part, des
âmes chrétiennes sortir de leurs égarements,
vouloir aller les rejoindre et continuer dans le»

labeurs de la pénitence, par leurs propres vic-

toires, la victoire définitive qu'ils ont eux-
mêmes remportée. Croyez-vous qu'ils soient

insensibles à ce double spectacle que présente
et le ciel et la terre? Non certainement; car
leur plus grand désir est de recruter, parmi
nous, assez d'hommes pour combler les vides

de leurs ranss. Je n'en veux d'autres preuves
que leurs soins constants à veiller sur nous, que
leur participation à nos luttes quotidiennes, que
leur persévérante intercession auprès de Dieu
en notre faveur. Il est donc naturel que nous
voyant sur le chemin de la pénitence qui est

le vrai chemin du ciel, ils viennent, pleins de
joie, à notre rencontre pour nous aider à sup-
porter le poids du jour et de la chaleur. mon
frère, vous qui gémissez sous le lourd fardeau

de la pénitence que vos fautes passées ont

placé sur vos épaules, appelez à votre secours

votre frère du ciel, et demandez-lui de vous
garder dans vos voies, de vous porter dans ses

mains, de vous faire marcher sur l'aspic et sur

le basilic, de vous faire fouler aux pieds le lion

et le dragon. Alors vous n'attendrez point votre

dernier jour pour goûter de la joie que vous lui

procurerez car il ne cessera, durant votre tra-

vail de pénitence, de redire à votre âme : « Que
« la joie soit avec vous toujours. Ayez bon cou-
« rage, dans peu vous srrez guéri par Dieu (2). »

Cette pénitence est enfin un grand sujet de
joie pour les anges parce qu'ils reçoivent une
augmentation de leur récompense. 11 ne s'agit

point ici d'une augmentation de la récompeiise

essentielle qui consiste dans la vision divine,

mais d'une récompense accidentelle qui résulte

de la joie qu'ils éprouvent en présentant à
Dieu nos œuvres de pénitence. Voyez avec

quelle satisfaction Raphaël raconte à Tobie la

mission qu'il remplissait dans le ciel : a Quand
tu priais, lui dit-il, quand lu priais avec lar-

« mes, que tu ensevelissais les morts, que tu

« laissais ton repas, que tu «iachais les morts
M durant le jour en ta maison, el que, durant

« la nuit, tu les ensevelissais, c'est moi qui ai

présenté ta prière au Seigneur (3). » Conso-
lante vérité qui nous enseigne qu'aucun de nos

sacrifices n'est perdu ! Il est à nos côtés un
ange qui recueille nos soupirs, nos prières,

(1) Isale Li, 3. — (2) Tobie v, tl. — (S) Tobie xu, 12.
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notre repentir, nos peines, il est là devant nous

ayant un eiu'cnsoir d'or, il altenJ que nous lui

donnions une grande quantilo de i)urfums,pui9

il remonte veis le ciel, il parait devant le trône

de Dieu, « et la fumée des parfums composée
de nos prières, le nos œuvres de pénilencc,

ïnoiile de sa main devant Dieu (1). n Ahl
l'heure, le jour où nous remplissons l'encensoir

ie notre ange gardien, est pour lui une heure,

un jour de grande joie ; il reparait devant Dieu
comme un triomphateur chargé de dépouilles

prises sur l'ennemi, comme uu messager fidèle

qui a su Irouviîr et cueiliir dans le désert de

celte vie hs fleurs de la péuileoce pour les

iransplaoîer dans los jardins du ciel. N'est-ce

pas lie cette joie inellaldc dont il est dit : « Toute
« la terre déserte d'isrcicl sera repeuplée, et la

« maison de Dieu qui y a été brûlée sera re-

« Làtie de nouveau ; et là reviendront tous

ceux qui craignent Dieu ; et les nations abau-
• donneront leurs idoles, elles viendront à Jéru*

« salem, et elles y habiteront. Et tous les rois

« de la terre se réjouiront en elle, adorant le

« roi d'Israël (2). » Oui, tous ceux qui craignent

Dieu reviendront à lui par la voie de la péni-

tence sous la conduite des anges, ils laisseront

la vanité, les dissensions, les discordes pour
habiler la ville de la paix que gardent les

anges. Et, tous les rois célestes se réjouiront

dans leur roi Sauveur, de ce qu'ils auront fait

mériter à de pauvres pécheurs, la gloire de
devenir les concitoyens du ciel. Ici bas l'âme
juste, vivant au seiu de l'Eglise, en possession

de toutes les grâces, jouissant de toutes les coa-
solations, tressaille de joie en voyant uu pé-
cheur venir se placer à ses côtés pour servir

Dieu dans la pénitence, c'est pour elle une nou-
velle joie, et les anges au ciel ne ressenti-

raient pointa ehaque conversion, de nouvelles
joies? Non, nos frères du ciel ne sont poinlsem-
blables au fils aîné du père de l'enfant pro-
digue : ce frère envieux et jaloux s'ijidigna et

s'î répandit en plaintes amères de la joie que
l'on ressentait du retour de son frère (3) : Les
anges, au contraire, vitnnent eux-mêmes nous
chercher pour nous introduire dans le festin et
ressentent une nouvelle joie de uutre joie.

Leur prophète nous raconte une belle vision :

Il vit un ange devant le tiône de Dieu, disant :

Seigneur des armées, jusqu'à quand n'aurez-
vous point pitié de Jérusalem, et des villes de
Juda contre lesquels vous êtes irrite? C'est déjà
la soixante et dixième année. Et le Seigneur
répondit à l'ange) qui parlait en moi de bonnes
paroles, des paroles de consolation (4). Ames
clirétiecnes, durant les jours i!e votre peuileuce,
voire ange gardien redit à Dieu pour vous la

(1) Apoc. vm, 4. — (2) Tobie xiv, 7. — (3) S. Luc. xt.
28. - (4) Zacb. i, 12.

prière que le prophète avait entendue pour Jé-
rusalem. Puissirz-vous, comme luî, entendre de
bonnes paroles dans la rép;»i:se du Seigneur.
Alors la joie de votre ange sera g<;i,'ule('t,'',orn-

plète. Ce sera une preuve que votV'^ pénitence
a été agréable devant Dieu.

L'abbé C. Martel.

MOIS DE MARIE

TRENTiEMii: JOUR

IVotrC'Danio des «^Cirt Douleur».

Mes frères,

C'est vers le ciel, [>our Icquednous a vous reçu

l'existence, que doivent converger du moins
par une tendance générale, toutes les aspira-

tions de noire âme, et nous arriverons à ce

terme si désirable de notre pèlerinage terrestre,

glace à la protection de la très-sainte Vierge,

comme nous Tavous déjà vu.

Nous y arriverons surtout si nous avons un
peu de celle résignation admirable que Marie

a pratiquée au milieu de ses incomparables

épreuves et si comme elle, ou plulôl après elle,

nous savons soumcLlre noire vie à la loi fonda-
mentale de la pènilenie.

Je dis « fondamentale», et je n'ai pas besoîa

de justifier ce qualilicatif, dont l'exaclitiide est

manifeste pour quiconque connaît un peu l'E-

vangile. Depuis la première page jusqu'à la

dernière, ce saint livre n'est que la prédication

de la pénitence : toute l'économie chrétienne

repose sur ce dogme, qui ne doit j.'asèlre simple-

ment spéculatif, mais passer tout entier dans

notre conduite, par ses applications. « En vé-

rité, en vérité, je vous le dis, si vous ne faites

pénitence, vou? périrez tous. »

Pierre angulaire de l'Eglise, ^>cur ainsi par-

ler, Marie s'est assujettie â celle obligation

rigoureuse, quoiqu'elle n'y fut Lulkment con-

trainte. Sa vie louleenlière n'aété qu'une suite

de souffrances, et ses soufl'rances,elle ne les a pas

seulement subies avec patience, elle les a vou-

lues, elle lésa acceptées librement et avec joie.

Dès l'instant où commen^^ vjl vie de mère de

Dieu, elle entrevit le douloureux chemin qu'elle

avait à parcourir ; et au lieu d'hésiter et de re-

culer, elle y enlra volontairemetv., en sorte

que se trouva prévenue d'avance la fausse

idée que les douleurs de Marie n'auraient été

qu'une conséquence du privilège de sa mater-
nité, couséiiucnce nécessaire, inévitable, à la-?
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quelle elle n'aurait jamais été libre d'échapper.

Pour BOUS encouragi^r à marcher à notre

tour dans celte voie de la pénitence, toujours si

pénible à K jiature^ considérons les traces que
la sainte Vierge y a laissées.

Dans la diversité des souffrances volontaires

ou non que nous présente le monde, il y en a

de tous les genres et de tous les degrés; celles

qui sont Iç"^ plus crueMes et les plus profondes,

ce sont incoutestablfnent les souffrances des

mères. Tmles les aut es s'en vont par l'effet du
temps ou de qaeîque remède analogue ; celles-

là sont ineffaçables, jUes .lemeurent toujours,

on ne les console j as. Il y a dans le cœur
maternel, une fi)is bi;ssé, une plaie que rien ne
peut fermer. « Ne m'appelle pas Noémie, disait

autrefois l'une d'elles, qui venait de perdre ses

enfants ; ne cherchez pas à me consoler, le Sei-

gneur m':' remplie d'amertume. »

Et le pi ophèle Jérémie, chantant un jour les

douleurs maternelles, trouvait dans son âme
inspirée ces touchantes images : Tin jour une
voix a retenti dans Rama : Vox in Rama audita

est. C'étaient des pleurs et des gémissements tels

qu'on n'en avaitjamais entendus : Ploratus et ulu-

latus inaudilus. C'était Rachel qui pleurait et

ne voulait pas être consolée, et noluit consolait.

Fourquoi? parce que ses enfants n'étaient plus,

quia non sunt ! »

Or, si le cœur des mères ordinaires est ainsi

fait, qu'il dépasse toujours ce que nous pouvons
enimaginer, et qu'il demeure pour notre regard
un sanctuaire mystérieux et presque impéné-
trable, que devait être, je le demande, celui de
Marie, ce cœur orné dès le principe de toutes
les grâces et de toutes les perfections! Quelle
dut être pour un cœur aussi délicat et aussi
sensible, la vivacité, l'immensité de la douleur
ressentie non seulement à la vue, mais encore
à la pensée qui ne 1 1 quitta jamais des souf-
frances de sou divin Fils ! L'Evangile est très

avare de détails à ce sujet, et nous n'avons pas
à nous étonner de cette discrétion.

On l'a dit souvent , les petites douleurs
aiment le bruit, mais les grandes font silence.

Voilà pourquoi l'Evangile n'a pas parlé des
épreuves de Mar^e. Deux seules paroles échap-
pées à la plume des écrivains sacrés nous per-
mettent d'entrevoir ce qu'ils ne nous disent

pas.

Certes, si le cœur de cette Mère eût été acces-

sible aux charmes de la gloire et aux joies de
l'amour-propre maternel, si elle s'était plu à
considérer ses grandeurs et l'avenir qui l'atten-

dait, elle eût été la plus heureuse des créatures.

Dès le principe n'avait-elle pas entendu les

magnifiques éloges que lui avait adressés l'am-
bassadeur céleste, n'avail-elle pas vu le ciel

l'incliner vers son humilité et lui faire dans

l'œuvre divine de la Rédemption, tue y&tt con-
sidérable, sans compter la p!ace qu'ella devait
tenir dans les cieux et sur la terre à travers le»
siècles ?

Puis le Fils de Dieu étant devenu son propre
Fils, les anges avaient apporté à ses oreilles

l'hymne joyeux de la délivrance : Gloria in

excehis. Les bergers étaient venus lui rendre
hommage et les rois de l'Orient avaient posé
aux pieds de son nouveau-né leurs présents et

leurs adorations. Toutes les fois qu'avec cette

curiosité, particulière aux mères, elle soulevait

le voile qui couvrait le radieux visage de son
enfant et rêvait près de son berceau, elle pouvait
dire : Oh ! que mon enfant est beau, qu'il est

aimable, qu'Usera grand sur la terre et au ciel i

Elle put encore éprouver un sensible contente-
ment ce jour où, à son entrée au Temple, Anne
la prophétesse la félicita de ses privilèges et le

vieillard Siméon prenant Jésus dans ses bras,
l'éleva vers le ciel en chantant avec transport
un cantique d'actions de grâces.

Voilà les joies de Marie , mais attendez
;

ce matin de sa vie si pure et si limpide ne
devait pas tarder à s'obscurcir. Les nuages les

plus sombres montaientà l'horizon et la tempête
devait être horrible.

Dans le temple même, au jour de la Présen-
tation, après les premiers chants de la recon-

naissance, une lugubre parole se fait entendre
et celte parole va droit au cœur de Marie.

Siméon, le même vieillard de tout à l'heure,

découvrant l'avenir devant cette Mère, laisse

tomber de ses lèvres cette prophétie cruelle :

Celui là, le Sauveur et la gloire d'Israël est

placé comme un siuue de contra^liction : il sera

la ruine de plusieurs; et quanta vous, ô femme,
un glaive de douleur transpercera votre âme. n

Quelle parole ({ue celle-là pour Marie 1 A
partir de ce moment, la joie est impossible pour
elle. Un glaive restera enfoncé daus son cœur
et la moindre appréhension h; tournera, le re-

tournera dans la plaie, de façon à ce qu'elle ne
puisse jamais guérir. Qu'elle jette un regard de
complaisance sur le beau visage de son Jésus,

tout aussitôt l'avenir le lui montre couvert de
sang et de crachats. Qu'elle serre ses mains
mignonnes et délicates il lui semble tout à coup
sentir les clous aigus qui les perceront un jour.

Qu'elle, touche de ses lèvres maternelles ce

ftont virginal et divin, l'horrible image du cou-

ronnement d'épines et des taches de sang vien-

nent empoisonner d'amertume la tendresse do
ses baisers.

Quelles sombres, quelles douloureuses jour-

nées pour Marie !

El le calice amer n'est pas épuisé, le glaive

du vieillard Siméon, qui est resté trente annnées

planté dans le cœur de Marie, va tout à rhdure
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pénétrer plus avant, percer ce cœur de pari en
pari.

Elle n'est plus sonslt' fanleau déjà si l()n'-d,dcs

pressenlimetit-', l'iunire des fuils, des léalilés

est arrivée. L'Gvanuile, ipii uvail été si réservé

à l'égard de la siiiiile "Yit>rq;f», voici qu'il nous
la présente onfin ; mais c'est au lieu du supplice

sur le Calva'rel On ne TavaiL pas vue, détail

étrange, ni sur le Thabor, théâtre de la trans-

figuration glorieuse, ni dans les rues de Jérusa-

lem, alors que les peuples acclamaient son Fils

en chantant : Hosanna flio David. Mais si

vous allez au Calvaire, là, oui vous trouverez

Marie, elle est là debout au piel de la croix de

son Fil?. Elle est venue à celle hoirible scène de

l'immolation de son fils, s'exposer à tous les

outrages, recevoir, elle aussi, les contrecoups
du crucifiement. Aussi, comme l'adorable victi-

me étendue sur l'aibre de la croix, Marie de-

bout aux pieds de celte même croix peut s'a-

dresser à toutes les générations qui passent et

leur dire: vous tous qui passez, considérez et

voyez s'il est une douleur pareille à ma douleur :

vosomnes gui transitis, attendite et videte si est

dolorsicut dolor meus!
Non, jamnis douleur n'a égalé et n'égalera la

douleur de iMarie. Les martyrs ont soufFijrt au
delà de tout ce que nous pouvons imaginer.

Marie pourtant demeure toujours la Reine des

martyrs. C'est l'Eglise qui lui donne ce titre, et

les peuples catholiques ont rendu hommage aux
soutirances de Marie en lui donnant celui de
Notre-Dame des Scpt-Douleurs, et en lui éle-

vant sous ce vocable plusieurssanctuairesparmi
lesquels on peut citer notamment ceux de Paris

et de Gand en Belgique.

Ainsi la vie de la sainte Vierge ne fut qu'un
lon^ martyre; et encore n'avons-nous rien dit

desa pauvreté perpétuelle, des angoisses qu'elle

dut ressentir dans son voyage d'Egypte, lors

de la disparition de son Fils, ni du travail vul-

gaire qu'elle s'imposa dans le ménage. — Un
tel exemple doit nous apprendre, à nous qui
prétendons nous conduire en enfants de Marie,
que nous n'avons à rechercher ni les com-
modités, ni Jef richesses, ni les plaisirs, ni les

joies du monde. N()u, il faut au contraire que
nous prenionô goût aux privations, à la misère
et à la souffrance, il faut que nous acceptions
de bon cœur la pénitence et les épreuves. La vie

de pénitence ici-bas est la plus solide garantie
de bonheur au ciel.

Demandons à la sainte Vierge de nous faire

comprendre celle vérité et la volonté de la

mettre eu pratique.

Notre-Dame des Sept Douleurs, priez pour
nous!

Ainsi soit-il.

TRENTE-ET-UNrÊME JOUR.

I>é«-otl<>n à Marie.

Nous voici donc, ô mes frères, arrivés au
terme de nos réunions. Hélas! elles ont passé
couune tout ici-bas ; trop tôt à nnon gré, car
votre présence était devenue le clianue de mes
soirées. Au milieu de vous, sous l'attrait de
votre sympathique allenlion, je me sentais an
sein d'une famille bien-aimi-e; etlorsqu'il fallait

vous quitter, môme pour un jour, ce n'était ja-
mais saus regret. Maintenant la séparation vase
prolonger. Ah 1 si du moins ma parole avait

pu porter en vous l'arilcur de ma conviclion, si

vous étiez devenus des chrétiens dévoués à
Marie, l'amertume de ma peine serait de beau-
coup diminuée et j'aurais l'e'^poir de vous re-
trouver fré(iuemment autour de cet aulel, car
lesamis de laMère nepeuventresler indifférents

à la volonté du Fils.

Mais pourquoi n'emporterai-je pas cette su-
prême espérance? Oui, vous êtes acquis au
culte de Marie ; la grâce do Dieu n'a pu tomber
sur vous, durant tout un mois, sans y produire
le fruit que nous désirions. Je mettrai donc à
mon œuvre le sceau voulu, en faisant rouler ce

suprême entretien sur la nature et les qualités

de la dévotion que nous devrons désormais
payer à Celle dont nous sommes fiers d'être les

enfants.

Le premier des dévots à Marie fut son propre
Fils, Notre-Seigneur Jésus-Christ. Cette dévo-
tion n'est donc point aussi récente ni aussi

mince que se l'imaginent ou que le voudraient
faire entendre certains esprits de notre temps.

Us se disent pourtant lecteurs assidus de lE-
vangile et se vantent d'en avoir pénétré tous

les détails et tout l'esprit. Comment se fait-il

donc que ces deux ou trois petits mots cachés

dans le coin d'une épisode célèbre leur aient

échappé : a El il leur était soumis. »

Cette soumission dura trente ans ; trente ans

Jésus vécut pour Marie l'aimant, la servant, se

pliant à toutes sesvolontés. Que ne disent point

ces quelques mots? Le Fils de Dieu n'a que
trente-trois ans à passer sur la lerre, et, sur ces

trente-trois ans, il en donne trente à Marie
;

n'est-ce pas faire voir l'amour qu'il porte à cette

Mère, n'est-ce pas montrer le grand honneur
qu'il lui croit dû? Pendant les trois dernières

années de sa vie, il semble la négliger un peu,

la laisser dans l'oubli ; mais lui-même n'en

donne-t-il pas la raison, lorsqu'il se dit a le mé-

decin des malades », « la lumière de Dieu. »

Marie n'est point une malade, l'associée de la

Trinité n'a pas besoin de lumières !

PuisleFils, en ce temps-là, travaille pour son

Père; il cherche les brebis égarées, rassemble

les éléments de son Eglise, instruit ses disciples,
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prépare la grande expiation du Calvaire; tant

de travaux absorbent ses soins et ses jours, on
lecom[)rend ; il ne peut se distraire de ces gran-
des occupations pour être auprès de sa Mère le

fils empressé c^ .^ nous avons connu. Marie elle-

même n'en parait point ofiensée, elle ne cher-
che po.nt le .-ein des foules qui acclament son
enfant, elb re veut point être l'asjociée de ses

triomphe?, fidèle à son rôle de Mère, pour
mieux mettre son Fils au jour, elle se tient à

récart; semblable à l'aurore qui s'efface lors-

que le soleil prend sa course <lans les cieux.

D'ailleurs ce rôle effacé, elle ne le subit pas jus-

qu'à la fin.

Aux dernières heures de sa vie, Jésus se rap-

proche de cette Mère aimée, il redouble de ten-

dresse à son endroit ; sur la croix elle le préoc-

cupe, sinon plus, du moins à l'égal de son
Eglise; il lui cherche un protecteur, lui choisit

un nouveau Fils en la personne de son disciple

le plus cher, de saint Jean, et ses derniers re-
gards reposent, sans doute, sur la Mère de
douleur.

Peut-être croirait-on que tout cela n'est que
/obéissance de Jésus à l'instinct naturel à tous
les enfants? Une telle supposition est impossible;
Jésus Christ est Dieu, ses actes, surtout ses

actes principaux, sont des actes de religion;

l'honneur qu'il rend à la Vierge sous le toit de
Nazareth, comme du haut de la croix, est un
honneur religieux. Il exalte celte personne hu-
maine sur laquelle a bien voulu se greffer la

personne de l'Homme- Dieu.

Lhs apôtres ne comprirent pas autrement la

penjôi de Jésus-Christ, et, de leur vivant, ils

priaient Dieu par l'intercession de Notre-Dame
sa Mère.
Nous n'insisterons pas davantage sur ce point,

ce serait refaire l'histoire du culte de Marie,
histoire dont les traits principaux sont sans
doute encore présents à vos esprits. Nous ne
ferons aussi que rappeler rapiilement les avan-
tages de cette dévotion, et les fruits innombra-
bles qui eu découlent. Lorsqu'elle est parfaite,

nul doute que le salut ne soit assuré; mais lors-

que les pécheurs eux-mêmes la pratiquent, le

démon est presque toujours obligé de lâcher sa

proie.

L'apôtre saint J-jan l'insinue par la vision

qu'il n(jus peint, d'une femme sous les traits de
Marie, soutirant les atroces douleurs d'un mys-
térieux eiifautemenl : les docteurs croient y voir

cette Vieige enfantant avec des souffrances
inouïo-i, les pécheurs à la grâce.

Selon le cardinal Pierre Damien, raction de
celte Mère de la grâce serait pres(iue toulc-

puissante sur les cœurs endurcis, mais qui ne
désespèrent pas de son secours. D'où vient, dil-

ilj que le boa larron ne s'est pas converli quand

il marchait côte à Ve avec Jésus sur la voie
du Calvaire? Pourquoi u'a-t-il pas demandé
alors grâce et pardon? c'est que Marie n'avait pas
encore prié pourlui. » Marie l'Eav-uienne n'est

pas un exemple moins frappant oe cette bonté
de Marie pour les pécheurs. Dès que dans =a

détresse elle s'est écriée: « Ah! Vie '^e sainte,

n'êtes-vous pas le refuge des pécheurs? Si vous
me rebutez, à qui donc aurai-jerecours?» ellese

trouve changée et devient un si grand prodige
de pénitence et de sainteté que l'on ne trouve
rien de plus merveilleux dans toutes les vies

des saints. » S'il faut croire sainte Brigitte,

« aucun n'est si éloigné de Dieu, aurait dit

Marie, s'il n'est frappé de la dernière malédic-
tion, lequel s'il m'invoque ne retourne à Dieu,

et n'obtienne sa miséricorde. »

Il ne faudrait pas cependant outrer notre
pensée et se persuader pouvoir impunément
persévérer dans le péelié, parce qu'on se serait

couvert d'un scapulaire, d'une médaille, d'un

chapelet ou de quelque autre forme extérieure

de dévotion. Quand nous parlons des pécheurs,

nous ne parlons pas dfs comédiens ou des
hypocrites. Il y a des hommes qui tombent
malgré de généreux efforts sous le poids des

habitudes ou des occasions.

C'est de ceux-là que nou3 parlons. — Qu'ils

ne désespèrent jamais, un triomphe obtenu de
temps à autre, quoique à de raies intervalles,

peut-être estle prélude d'un succès final assuré,

car Marie ne refusera pas la main au moment
suprême à ces athlètes de bonne volonté. —
Vous le voyez, mes frères, la ilévotion vraie, la

dévotion complèle est à la fois intérieure et

extérieure : Intérieure^ elle consiste à réprimer
nos défauts, non pas seulempnt ces défauts hon-
teux ou réputés tels dont ou se préoccupe d'une

manière trop exclusive, mais ces défauts fami-

liers et habituels, vrais serpents qui pullulent

jusque dans les jardins les mieux gardés du
calholiscime, je veux parler des manques de
charité sous toutes leurs formes si variées, de-
puis le faux zèle qui s'occui)e à contre-temps
des actions du prochain jusqu'à lùs perfides do-

léances sur les fautes de nos frères, qui. dans
le fond ne sont que des méchancetés assez ap-
parentes, malgré les fausses larmes dont on les

couvre.

Extérieure^ elle arbore franchement le dra-

peau des convictions intimes et devient un sym-
bole. Mais il faut que ce symbole ait une réalité,

que son épauouis'ement soit le résultat d'une

sève intérieure ; à ces conditions seules, on lui

pardonne toute ses exubérances. Ah! oui 1 si

l'homme, si la femme qui déroule en public

les grains d'un chapelet, a dans sa maison plus

de tenue que les autres, dans la société plus de

dévouement et de charité, cet hompae, celte
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femme soront rc^pt^ctcs et fornnt du bien, au-
tant de bien que Nuil de m-il les nvans, les

médisants et les éj^disles qui s'affublent du
mauteau de la religion ella fout ainsi traîner
avec eux dans la boue. — Ne soyons donc p is

de ceux-là, mes frères! que noire extérieur soit

à l'uniss&n (^e noire iotéiieur. Dévoués à Marie,
soyons dévoués à Diou, soyons dévoués à nolie
procliain . insi nous mérittjrons d'élre recon-
nus pour les enfants île la Mérc chérie qui nous
couronnera un jour dans le ciol.

Ainsi soit-il.

H. POUILLAT.

JURISPRUDENCE CIVILE ECCLÉSIASTIQUE

PRESBYTÈRE. — RRSIDENCE DC CURÉ. — LOCATION
DE LA MAISON PRESBYIÉRALE.

(25* article.)

Un curé ou desservant est atteint de graves
infirmités qvilemeltent dans l'impossibilité presque
ttbiolue de remplir les fondions de son ministère,

ou bien, s'il n'est pas malade, illaisse faire tout le

travail à ses vicaires, se bornant à célébrer la sainte

messe, tous les matins^ à l église paroissiale. Le
Maire est-il fondé à prétendre que ce curé ou des-

servant ne doit recevoir aucun traitement j soit de

l'Etat, sott de la commune ?— Peut-il, du moins,

subordonner à des observations en ce sens la déli-

vrance du certificat de résidence qu'il est appelé à
fournir, chaque trimestre, pour être produit à
l'appui du mandat de paiement de traitement î

R. — La réponse à cette diflieulté est impli-

citement contenue dans les solutions déjà

donuées, relatives à l'obligation pour tout curé
ou desservant de résider dans sa paroisse. Si le

service religieux de la commune est réellement
en souffrance, parce que le curé est atteint de
graves infiimilés qui le raclteni dans Timpos-
sibililé prestiue absolue de remplir les fonctions

de son ministère, le Maiie peut exposL-r la

situation àl'Evèque du diocèse, qui s'empres-
sera d'y remédier, s'il le peut ; mais ce prétexte
ne saurait suffire pour légitimer sou refus de
délivrer le certificat de résidence exigé par
/arlicJ3 33de la loi de finances du 29 décembre
i876. £;» ce ca?, le Préfi,t pourrait et devrait y
supploci d'office par application de l'arlicle

15 de lai à du 18 juillet 1837.

Le Mail e n'a nullement le droit de refuser la

délivraua du même certificat, parce que le curé

jaisserait exécuter tout le travail de la paroisse

^ ses vicaires ou autres prêUes Uabitucs. bi

le curé réside dans les limites de la paroisse,
il doit se tenir pour satisfait, relativement à la

<|uestion qui nous occupe. Rieu, cependant, ne
l'empèclie de présenter ses obsjiM-valjons res-

pectueuses à l'Evoque diocésain, su[,érieur hié-
rarchique et iniméiliat du curé ou desservant
dont la conduite peut paraître blâmable au '

paroissiens.

Ucsle à résoudre une question importante aa
point de vue canoni(pie . f/n curé ou desservant

satisfait-il au précepte ii'i la résidence en habitant
dans la maison prcsbyli'de située dans les limiteit

de la paroisse, mats en l <issant à d'autres piètres^

vicaires ou prêtres hahitiés, le soin d'administrer
les sacrements, de prcch''', de visiter les malades
et de remplir toutes autres fonctions pastorales ?

Les canonisles sont up.animes pour réiiondre
que le prèlre qui agit de la sorte ne peut se
tenir on sûreté de conscience, parce qu'il ne
satisfail point à la loi de rési'ien.-e qui n'impose
pas seulem .ni une résidence molcrielle, mais
qui exige une résidence active et utile pour les

âm s qui lui sont confiées et dont il aura à
rendre compteun jour devant Di'^u. ReiffiMisluel

s'exprime ainsi : « Parochi neuliquam satisfa-

ciunt residentiœ prœceplo, suseque conscien-

tiœ, qui licet in parochi.ili persoualiler existant^

numpiàm tamcn, aul fermé unquam, cessante

justo impedimento, sacramenlorum admiuistra-

tionem aliave munera pasloralia pcr seipsos

exercent : sed omnia istarelinquant capellanis

et cooperaloribus suis. lia Barbosa pars I, de

Officio parochi, cap. viii, n» 41, allogans Posse-

vinum, ds Officio curati, cap.i. n° 10, plurosque

alios ; Garcias, pars III, de Bewfiais, cap. ii,

no 53, citans Congregalionem Goncilii, quae in

unà Nullius, 3 julii iSUl, censuil coyendos esse

cuiatus ad subeunda per se ipsos et non per sub-

ditos ea munera ad quœ tenentur, etc. Accedit

ralio quia residere est ecclesiœ deservire per

seipsum. Atqui istud non prœslat parochus

omnia munera parochialia exercens durataxat

per suos capellanos et consequenter, cessante

alio legilimo impedimento, peccat, neque sa-

lisfacit preeceplo residentiae. Eo prsesertim

,

quiain parochis censelur elecla industria per-

soDîE, sicque majorem erga ipsos i-,oufidentiata

sobnit parachiani concipere quam ergà capel-

lanos seu cooperatores suos, qui quum p.e-

rumque siut sacerdotes minus praclici, yel sal-

tem ioopes et egentes, minoris eliam existima-

tionis esse soient. Unde io capilc Exlirpandœ,

S Qui vero de Prœbendis, nolanter dic'ur : « Qui

« vero parochialem habct ecclesiau., non per

a vicarium (capellanum sive copperalorem)

« sed per seipsum illi deserviat, in ordine

« quem ipsius ecclesise ourse requirit. » [Jus

canonicum, Lib. m. lit. iv.)
. ,, ,, ,

«Polcst tamen, dit Feirans, V Parochus,
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art, 2. lîo 18, pro meliori cura animnrum alqne

ofUciiirum [laiocliialium execuliouc et aliqimii

suâquicle, l'.nurn vel pluiescoo[)eralore5 h:ibi're

et ipsi , seu ip:-is relinquere mimera magis ardua,

«t ire (le uucte ad iutiriuos, peragere divina

olfîcia iii eccie-iis filialibus dislaniibus, cou-

fess'.ones mults.5 audire et hujusmodi : dum-
modo simul içsemet parocluis, cessante juste

impcdimento, aliqua etiam rnunia pastoralia

prœ-eriim principaliora personaliler prœslare

non int'irmiltat; et quar io nominalim vocatur

a parochianis, ad ipso? praescrtim infirmo?,

ire non re<uset.., Doce! jue haic leceplacon-

suctudo qiise est Oplimo legum interpres. »

Ces cilatious, que uou pourrions multiplier,

suiiisenlpour faire Comprendre combien l'Eglise

attache d'imporla.'.ce à la loi de la résidence.

Ceux de nos ci-teur? qui désireraient approfon-

dir ces dilfici It'is peuvent le faire en se procu-

rant les miili-'urs ouvrages de Droit canonique

qui aient été [uibliés jus |u'à ce jour.

Consulter : Joianal des Con.<eils de fabrique,

1878, p. 2o3 ;
— RcifTonstuel, Jus canonicum

uniLenwn, iib, m, tit. IV ;
— lerraris, V° Pa-

rochus, art. 2 ;
— Bouix, de Parocho, p. 542;—

Crai?soD, Manuoie totius jwis canonici, II, p.

75 ;
— De Augclis, Prœleciiones juris canonici,

lomns ir, pars 1, p. 38. — Van Espen, Jus

ecclesiasticu.n unicersum, pars I, tit. m, cap. i.

Un curé peut-il luver son presbytère ou ses

dépendances, pour s'indemniser des frais de loca-

tion d'une maison qu'il habile et qui lui paraît

plus conve?iable?

R. — Cette difficulté a déjà élé résolue par

nous dans la Semaine du Clergé (XI p. 199,) où
nous avons éuàs un avis coniraire à celui de
plusieurs auteurs qui soulieunent le droit du
curé de louer foa [(resbylùre, s'il aime mieux
habiter une autre maison qui lui parait plus

convenable et mieux appropriée. Nous ne pou-

Tons qu'inviter nos lecteurs à relire celte dis-

sertation, dont nous maintenons la conclusion

dans toute sa teneur.

Consul'.cr, outre les docnmfnts déj î indiqués :

Tépbany, Administ. ie»ip. des paroiases, 11, p.

63 ;
— G'iudry, Législation des Cultes, H. ."33;

— Cost, Â'ncyclopcdie des Conseils de fabriques,

p. 647 ; — Cauipion, Droit civil ceci., p. 4-9 ;— Bulktin des lois civ. eccL, 1854, p. 166 ; 1856

p. 169 ;
— Journal des Conseils de f (briques,

1834-35, p. 68; 1857-58, p. 131 ; —André,
lÀijislation civile eccL, Vf. p. 139.

Sous quelles conditions peuvent être aynodiés

les presbytères et dépendancrs dans les communes
qui ne SDnt ni parois>;es ni succursales et dans les

succursales où le binage n'a pas lieu ?

H. — a Dans les communes qui ne sont ni

paroisses ni succursak^s, dit rOrdonuaixe du 3

mars 1825, art. 3, et dans les succuisalcs où le

jvnnge n'a pas lieu, les prc?hytpres et dépen-
dances peuveut être aiiio.lic», mais sous la con-
dition expresse de rendre immédiat<^Uaônt les

prcsbytùres des succursales, s'il est nommé un
dl•^servant ou si l'évèque autorise un curé, vi-

caire ou desservant voisin à y exerrer le bi-

n;!ge. » Ce texte nou paraît suffisamment
explicite pour ne pouvoir donccîr lieu à aucune
dilficulté d'interprétation.

A qui appartient le produit de la location du
presbytère dans une commune où l'exercice du
culie ne peut avoir lieu ?

R. — L'art. 4 de l'Ordonnance du 3 mars
1825 répond à cette question. « Le produit de
celte location (du prL'sUylère) appartient à la

fibriiiue, si le presl^ytère et ses dé[iendances

lui ont élé remis, en extcutiou de la loi du 8
avrd I80i (18 germinnl an X), des décrets des

oU mai et 31 juillet 180G, si elle en a fait l'ac-

quisition de ses propres ressources ou s'ils lui

SouL échus p;ir legs ou doralious. Le produit

a[)[>aitieist à la commune, (:uand le presbytère

et ses dépendances ont et;» acquis ou construits

de ses deniers ou quand il lui en a été fait legs

ou donation. »

Une commune ou une fabrique loue 2-tn presby-

tère. Est-ce à l'évèque ou au préfet qu appartient

le droit d'approuver le bail à loyer ?

£i. — Coiisuité sur cetb' difiiculté, en 1857, le

Jiinistre «les Cultes répondit que, d';iprè.s l'art.

60 du décrii du 30 décemlire 1809, lequel con-

sacre au surplus les dispositions de l'arrêté du
7 thermidor an XI, les biens des fabriques

doivent être affermés, régis et administrés dans

la forme déterminée pour les biens communaux;
d'où il paraît suivre naturellement que ces éta-

blissements ont besoin, pour leurs actes de

gestion, des mêmes autorisatious que les com-
munes. M. le Ministre des Cultes ajoutait que le

décret du 30 Mai 18U6, en accordant aux Fa-

briques la faculté de louer les églises et pres-

bytères supprimés, soumet les baux à loyer à

l'approbation préfectorale ; et il en concluait

que la môme règle est applicable, par analogie,

aux autres immeubles dont elles se trouvent

propriétaires. Il faisait remarquer (jue les

Evètiues approuvent les budgets des Fabriques,

en vertu du droit qui leur a élé spécialement

conféré par les art. 47 et 48 du décret du 30 dé-
cembre 1809

;
qu'au contraire, aucune autorité

ne leur a élé déléguée à l'égard des actes de
gestion des biens de ces établissements et qu'il

n'est pas permis, en matière civile, de suppléer

au silence de la loi pt»ur étendre Jo pouvoir

épi-copal à des cas qu'elle n'a pas expiessémea
prévus.

Le Préfet est donc seul compétent, aux termes

de l'art. 60 du décret du 30 décembre 1809,

combiné avec les dispositions de la loi du 18
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juillet (837, relalivo à la rcgio, des biens eom-
muntiux, [lour slaluer sur le bail à loyi-r d'un

pr<'sbylère, passé entre une commune ou uue
fabrique et un paitirulier.

LunsuUer : Bulletin officiel du Ministère de

TIntérieur, 1857 ;
— Journal des Conseils de

fabriques, <8o0-^i7, p. 228 ;
— Bulletin des lois

cfv. eccl. 1^57, 1-38.
CJne commune réunie pour le culte à une autre

commune peut-elle, de son chef, louer à son profit

ou afftfCler au sm cice d'une école le presuytère

existant sur son tei ritoii e I

R. — Si le presbytère dont il s'agit est un de

ceux qui, par suite de l'organisalioû ecclésias-

tique, ont été supprimés après le 30 mai 1800,

]a commune ne peut le louer, puisqu'il ne lui

appartient piis. La fabrique seule de l'église, à

laquelle l'ancienne paroisse a été réunie, peut

apérer l'amodiation à son profit. C'est ce qui

résulte de l'art. \ du décret du 30 mai 1806,

ainsi conçu :

« Les égli?c3 et presbytères qui, par suite de

« l'organisation ecclésiastique, seront supprimés,

« font partie des biens restitués aux fabriques

et sont réunis à celles des cures et succursales

« dans l'arrondissement desquelles ils seront

« situés. Ils pourront être écliangcs, loués ou
« aliénés au profit des églises et presbytères des

« chefs- lieux. »

Dans le cas où ledit presbytère aurait été,

gratuitement ou non, acquis, depuis 'a Révolu-
tion,par la commune qui désire le louer ou l'af-

fecter au service d'une école, celle-ci peut in-

contestablement réaliser ses intentions sans
léser les droits de personne, puisque le pres-
bytère lUi appartient et que celte commune n'a

le titre ni de cure ni de succursale. {Ordonnance
du S mars 1825. art. 3 et 4.)

Consulter : Bulletin des lois civ. eccl., 1861,
p.76.

S'il existe des magasins ou autres bâtiments
quelconques dans les dépendances du presbytère, à
qui appartient le droit de les louer ? »— Est-ce à
la fabrique, à la commune ou au curé ?

Des principes ci-deàsus exposés et développés
nous pouvons conclure que le droit de louer les

dépt^mlanccs d'un presbytère n'appurlient ni à
la fabrique, ni à la commune, ni au curé. Il

n'appartient point à la commune ou à la fa-
brique, puisque la jouissance totale et exclusive
du pre^bytère et de ses dépendances reste dé-
\olue par la loi au curé ou desservant jusqu'à
ce que les formalités requises par l'ordonnance
du 3 mars 18-25, arl. 1, pour les distractions des
parties superflues, aient été remplies. Il n'ap-
partient ^oiut au curé, puisque la jouissance
qui lui est acoor.lée est personnelle et ne peut
êtie cédée ni à litre onéreux ni à litre gratuit.

Ces bâtiments doivent donc rester à la dispo-

sition du pasteur de la paroisse qui peut en
jouir pcrsonuellement, tant qu'ils n'ont pas été

régulièrement distraits du presbytère'.

Consulter : Journal Jes Co>isei/s de fabriques^

1800-07, p. 3:10.

{A suivre). H. Fédou.

Auteur du Traité pratique de Vi Police du CK,l(e.

COURPiER DES UNIVERSITÉS CATHOLIQUES

UNIVJLRSITÉ CATHOLIQUE DE PARIS

I^ettne clos Evôqneç roRdateuvs nw clorpé et
xiux IldèloM de leur» <llo<^èso«>, sux* la situ^ji»

tioa ci><»ê(9 i>ui> la U»! «lu lO inui-H.

Nos très chers Frères,

Vous avez suivi ave<? anxiété les phases di-

verses de la lulte parlementaire qui vient d'a-

boutir à la loi du 19 mars dernier. Tant qu'ont

duré les débats, vous avez rempli avec nous bi

devoir que vous dictaient vos consciences chié-

tiennes et l'intérêt de vos enfants, en vous ef-

forçant de prévenir, par tous les moyens légi-

times, l'amoindrissement dont était menacée la

liberté d^; l'enseignement supérieur. Aujour-
d'hui la législation est modifiée, et le devoir

change pour vous et pour vos évêques. Il ne
s'agit plus de sa.uvegarder, dans leur intégrité,

les avantages que la loi nous assurait ; il s'agit

d'exercer, pour le bien de la jeunesse, pour le

bien de nolr^ P^js, les droits qui nous sont

laissés.

Sans doute nos établissements ont reçu de
sérieuses atteintes. C'est en vain que, pour mé«
riter dès le début le titre honorable d'Uuiver-

silé et l?i participation à la collation des grades,

notre œuvre, née d'hier, avait reçu de vos libé-

ralités le rapide accroissement qui lui permet-

tait d'ouvrir ensemble trois Facultés complètes
;

c'est en vain que c nq années de travail fécond

avaient démontré l'inanilé des craintes expri-

mées à l'avance sur l'institution des jurys spé-

ciaux, i^e titre et la prérogative universitaires

nous ont été enlevés. Nos professeurs, après

avoir siégé à côté des maîtres de l'enseignement

ofticiel, après avoir échangé avec eux non-seu-

lement des rapports de parfaite courtoisie, mais

des témoignages d'estime et de confiance réci-

pro.jues, se voient éloignés d'une /onction

qu'ils avaient remplie avec honneur. C'est là

pour nous, qui avons été témoins de leur dé-

vouement, pour nos étudiants, qui leur sont

redevables de leurs succès, un sujet do vifs re-
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grets, en même temps qu'une occasion de leur
témoigner publiquement notre reconnaissance.

Ce n'est pas tout : la gratuité des inscriptions
est établie dans les Facultés de l'Etat ; et cette

mesure, que dès lors nous sommes obligés d'a-
dopter nous-mêmes, tarit une des sources de
nos revenu et rend plus difficile encore l'entre-

tion d'une œuvre qui désormais ne peut plus
rion altentl^~'e que du sacrifice.

Telles sont les dispositions qui affligent et

inquiètent à bon droit les fondateurs et les amis
de l'enseignement supérieur catholique.

Toutefois, il ne faudrait pas s'alarmer outre
m i sure. Si l'enseignement libre ne peut plus
s'entourer de tout l'appareil extérieur qui en
augmentait le prestige, le droit d'enseigner de-
meure. Le titre même de Faculté est conservé
aux écoles qui réunissent les conditions édictées

par la loi de 1873 ; les inscriptions prises dans
ces Facultés libres gardent leur valeur légale et

continuent de faire foi pour l'admission aux
examens.
Dans ces conditions, il nous devient sans doute

plus difficile et plus onéreux de distribuer le

haut enseignement, mais cette tâche reste pos-
sible, et nous venons vous demander de nous
aider à l'accomplir.

Abandonner, après cinq ans d'efForts hono-
rables, une œuvre que Dieu a bénie et qui a
vécu de vos bienfaits, ce serait, à notre avis, mé-
connaître nos obligations envers l'Eglise, envers
vous et envers vos enfants. Ce serait perdre de
vue les grands intérêts auxquels se trouve liée

la cause de ces écoles supérieures, destinées à
réaliser, au profit des nouvelles générations,

l'accord de la science et de la foi. Ce serait ou-
blier «;ette leçon du passé : que l'avenir appar-
tient à ceux qui persévèrent.

D'autre part, devons-nous maintenir, sans
aucune modification, cet ensemble de cours
supérieurs qu'il avait fallu créer de toutes piè-

ces pour prendre possession des privilèges que
nous conférait la loi? Ce parti offrirait, dans les

circonstances actuelles, de sérieuses difficul-

tés. Présenterait-il d'ailleurs un caractère d'uti-

lité véritable ? Il est permis d'en douter. En
eflet, les exigences légales attachées au titre

d'Université ne nous avaient pas laissé, au dé-
but, une liberté entière pour tracer le plan gé-
néral de noire œuvre et fixer l'ordre des accrois-

sements successifs qu'ils convenait de lui don-
ner. L'Ecole de médecine, de toutes évidem-
ment la p^us nécessaire, mais aussi la plus

difficile à fonder, était demeurée à l'état de
projet. Et, dans les écoles mêmes que nous
avions ouvertes, la forme de Faculté nous im-
posait des conditions dont s'accomodait mal la

liberté des méthodes. Reproduire exactement
l'orgauisatioa de renseignement officiel par le

groupement des chaires, par le choix des conrs;
parladislrihutiondes matières entre lesdiSéren-
tes années d'études, c'était pour nous une néces-
sité de situation ; ce ne pouvait pas être un but
proposé à nos libres efforts.

Aujourd'hui nous perdons les avantages aux-
quels nous avions sacrifié une partie de notre
indépendance. N'est-ce pas le cas de 'compenser
nos pertes en reprenant notre libei2* l'action ?

Telles sont, N. T. C. F., les considérations

qui nous ont guidés dans l'examen des mesures
qu'appellent de notre part les moelifications in-

troduites dans la législation de l'enseignement
supérieur.

Notre Université perd son nom. Nous lui don-
nerons celui d'Institut catholique, qui affirme
son double caractère scientifique et chrétien,

et qui permet de réunir sous une appellation

commune les différentes écoles ou Facultés
dont il doit se composer.
Lejurymixte cesse de fonctionner ; mais l'en-

seignement ne cesse pas d'être donné par nos
maîtres et les examinateurs de l'Etat, dont
l'impartialité ne peut être mise en doute, ca
constateront l'incontestable valeur.

Nous n'avons plus d'intérêt à réunir à tout
prix trois Facultés ensemble, puisque ce rap-

prochement ne donne plus droit à aucun privi-

lège. Dès lors, nous devenons libres d'accorder

la préférence, dans chacune de nos écoles, aux
parties de l'enseignement dont il est à la fois

plus nécessaire et plus aisé d'assurer le succès.

Enfin, si par l'usage discret de cette liberté,

nous pouvons alléger les charges d'un budget
qui ne relève que de la charité, nous vous de-
manderons de ne pas diminuer vos dons, afin

qu'un excédant de recettes annuelles nous per-

mette de commencer bientôtl'œuvre capitale de
l'Ecole de médecine.

Pénétrés des pensées que nous venons de vous
exprimer, N. T. C. F., nous avons misa l'étude

un projet de reconstitution de notre œuvre
sous le nom d'Institut catholique de Paiis. Les
bases de ce projet sont les suivantes: la Faculté

de droit serait maintenue ; le haut enseignement
littéraire et scientifique continuerait d'èlre don-
né en la forme et dans les proportions qui ré-

Sondraient le mieux à l'utililé des élèves; enfin

es mesures seraient prises pour préparer la

création de l'enseignement médical. Ce plan

serait définitivement arrêté à la fin de la pré-

sente année scolaire et recevrait son exécution

à la rentrée prochaine.

Dans ce nouvel état de choses, N. T. C. F., le

sort de l'enseignement supérieur catholique est

entre vos mains : atteint, mais non détruit par
la diminution de ses privilèges, il peut recevoir

de votre confiance un accroissement, une vita-

lité nouvelle. Plus que jamais tonioniz-le dft
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vosg^ûércnsPsofTrandps, lîinîs snrlnut donnez-
lui vos enfants : alors au lieu de s'amoiiidiir,

il subira une transformation favorable à ses

progrès, et, preii-ant sa vraie direction, il prépa-

rera pour un prochain avenir sa grandeur et sa

fécondité. N'oubliez pas que cette fondation,

qui est celle de vos évètiues, est aussi et surtout

la vôlre. A'oportcz-lui un concours que ne dé-

couragen'v. <u les diflicultés de l'entreprise, ni

les nécessités diverses de l'iieure présente. Ceux
qui ne voient que l'apparence des choses et qui

ne mesurent l'importance d'une œuvre qu'à ses

résultats immédiats, peuvent croire que le haut
enseignement n'est pas actuellement le plus

grand intérêt et qu'on pourrait le négliger

un moment pour faire face à des besoins plus

Pressants, pour protéger l'âme de l'enfant liaus

instruction populaire, pour défendre les droits

du père de famille dans l'éducation secondaire.

Votre raison et votre foi vous feront voir plus

loin en regardant de plus haut.Vous conserverez

aux rouvres essentielles que nous venons de
nommer, toutes vos sympathies, tout votre dé-

vouement ; mais vous ne voudrez pas que leur

maintion ait pour conséquence la déchéance de
nos écoles supérieures.

Vous comprendrez qu'à une époque où la

science veut remplacer Dieu, il faut lui rappeler

qu'elle vient de Dieu
;
que des savants chrétiens

sont les ouvriers nécessaires pour refaire une
société chrétienne

;
qu'en voin travaillerait-on

à proserver la foi du peuple, si les classes éclai-

rées, qui donnent l'impulsion au corps social, se

croyaient obligées d'opter entre la haute cul-

ture de l'esprit et les croyances religieuses
;

qu'enfin vos fils eux-mêmes ne garderaient pas
longtemps, au milieu du monde, les fortes con-
victions et les saines habitudes qui ont formé
]eur adolescence, s'ils ne se sentaient au moins
]es égaux, par le savoir, de ceux qu'ils doivent

fcurpasser en vertu.

Les parents chrétiens sont donc les premiers
intéressés aux progrès de l'enseinegment supé-
rieur catholique. Ils ont, à cet égard, un
grand devoir à remplir. Pour l'embrasser dans
toute son étendue, peut-être, N. T. C. F., senti-

rez-vous la nécessité de resteindre encore, s'il

se peut, les exigences du luxe et du bien-être,

afin d'augmenter le tribut que lèvent sur vous
le zèle et la charité. Vous vous souviendrez
alors que nous ne vivons pas dans des jours de
paix, et que, aux heures de crise, quand les

eflorts ordinaires ne suffisent plus, le chrétien
doit être toujours prêt à de plus grands sacri-

fices.

Nous prions Dieu, N. T. C. F., de vous ins-

pirer des résolutions conluiuies à ces graves

v(?rilé3, et nous nous unissons tous pour voua
bénir au non de N. S. J. C.

Henri, cardinal de Bonnechose, arche-
vêque de Rouen.

JosEpn-HippoLYTE, cardinal GuiBEET, ar-

chevêque de Paris.

Victor-Félix, archevêque de vSens.

Benoit-Marie, archevêque de Reims
François, archevêque de Larisse, coad-
juteur de Paris.

Pierre-Antoine, archevêque de Be-
sançon.

Jean Joseph, archevêque de Bourges.
Auguste, évêque de Maux.
Ch. Frédéric, évêque de Séoz.

Louis-Eugène, évêque deChasIres.

Augustin, évêque de Saint-Brieuc et

Tréguier.

Pierre-Marie, évêque du Puy.
Guillaume, évêque deCbâlons.
Jean-Marie, évêque de Vannes.
Flavien, évêque de Bayeux et Lisîcux.

Joseph, évêque de Nancy et Toul.
Augustin, évêque de Verdun.
Benoit-Charles, évêque de La Rochelie

et Saintes.

Amédée-Victor, évêque d'Amiens
François, évêque d'Evreux.
Alfred, évêque de Limoges.
Odon, évêque de Soissons et Laon
Pierre-Louis, évêque de Troyes.
Abel, évêque de Coutauces et Avran-

ches.

Marie -Albert, évêque de Sainl-Dié.

Pierre-Hiîctor, évêque d'Orléans.

Charles-Honoré, ésêque de Blois.

Paul, évêque de Versailles.

Thomas Casimir, évêtiue de Nevers.

François Marie-Benjamin, évêque de
Saiut-Flour.

Jean Pierre, évoque de Clermont.
Désiré -Pierre, évêque de Beiiuvais^

Noyon et Seulis.

Variôtôa

LES CHAPELLES PAPALES

Continuons à suivre le développement des

chapelles tenues par le pape et le Sacré Collège

dans la ville de Rome et muulruus ue que-
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chncnnc d'elles a ae itarilcnlior. Mni^:, annnra-
Viiot, il ne seni pas inutile de faire queUjuos
consitlératioas générales pour mieux préciser

certains points, lact sous le rapport de la litur-

gie que sous celui de la pra<iJque.

Le train de gala est réservé pour la prise do
fossesslon à Saint-Jean de Latran. Le train de
demi-gala, uapeu moins solennel, est eœpioyé,
chaque année, quatre fois pour les fêtes de
l'Annonciaiion; de saint Philippe Néri, de la

nativité de la Vierge et de saint Cliarles Borro-
mée. J'en ai déjà déeiit le cér> inouial : je ne
veux insister que sur trois détails en parti-

culier.

Le carrosse du Pape, entièrennent à jour,

laisse voir, au tond, le souverain pontite et,

€n avant, deux corlinaux vêtus de rouge. Dans
les autres trains d'ordre inférieur, les cardi-

naux sont remiilacés par des Prélats de la

maison du Pape.
Le cortè;;e est très nomlireux, aussi bien en

voitures qu'en soldats à cheval, mais ce qui
frappe le plus les regards, c'est la mule blanche
sur laquelle est monté le porte-croix lîe Sa
Sainteté. Ce prélat est vêtu de violet, soutane
et maniellone, tandis que la housse de sa mon-
ture est simj)leme!it en drap noir.

Le parcours suivi par le cortège est indiqué
par du sable jaune, étendu sur le [lavé des
rues. C(^mmc la distance à franchir est souvent
très grande, on se contente de sabler le «lovant

du palais d'où part le pontife, la place de 1 e-

gii^c à la'pielle il se rend, ainsi que les carre-
fours et détours de rues. Le che niu par lequel

il pusse se nomme la voie papule.

Aux chapelles, il n'y a de sermon que dnns
Tjs basiliques majeures. Toute autre i hapclio
n'en comiiorte pas, excepté cependant si elle se

tient au Palais apostolique, soit la Sixline du
Yatican, soit la Pauiiiie du Quirinal, l'arce (jue

la cha-:ellc du Palais apostolique jouit des
mêmes privib'ges ijue les grand<.'s basiliiues.

Le Pape est élevé sur les épaules de «es ser-

viteuis, entièrement habiliés en rouge. La
scdia est un fauteuil de veleurs rouge, brolé
d'or, sur lequel le Pape est assis. Or, iliseiit les

symbolistes, le Pape est ainsi porté, afin qu'il

voie plus facilement sou troupeau et qu'il eu
soit mieux vu.

La sedia est toujours accompagm^e de deux
grands éventails, tenus par û^a caïuéricrs. Ces
éventails sont en plume d'autiuch«, tymbole
de ^)ureté et d'innocence, mai? la [lariie supé-
rieure se pf**Ionge à l'aide de [ihimes de [taon,

afin d'ex^i/imer que les yeux dont ces plumi^s
sont omets représentent les regareis de tous bs
fidèles qui sont tournés vers le Pape comme
pour le surveiller et chercher en lui un mou. !o

io vie cxemplaiio.

Le dnis n'est drop^i^, r,n dps=us de la tête du
Pa[)e qu'aux jours le* plus solennels, loriqu'il

doit officier poniificalement.

La cour papale a retenu presque tous les

anciens usages, lorsque partout ailleurs ils ont
disparu. I! ne faut donc pas s'étonner de voir
porter le Patie. l! en éiait ainà daus la plupart
des diocèses de France, lors de t'intronisation

des évêques.

Quatre fois l'an, le Pape donne le nénédiction
solennglle, que l'on est convenu d'a[)!ieler béné-
diction papale. Elle n'a lieu que (la:is les trois

grandes basiliques lie Jean de Latran, de saint

Pierre et de sainte Marie Majeure, et se donne
à l'extérieur, grâce à un vaste balcon ou loggia,
placé au dessus de la porte d'entrée. Le Pape
autorisant les évêques à répéter ceite bénédic-
tion dans leurs cathédrales (1), il conviendrait
que ces édifices fussent pourvus d'une construc-

tion analogue, ce qui doubde l'effet produit par
cette cérémonie. En Italie, à Anagni par
exemple, la bénédiction pa; aie se donne ainsi,

du haut d'une terrasse, au peuple assemblé sur
la place. Si le mauvais temps emi'êchait de
sortir, la bénédiction se donnerait, non pas en
chaire, car elle n'est pas faite pour cela, ni au
trône, puisqu'il est généralement trop éloigné

des fidèles, mais à l'entrée du sanctuaire. A
celte occasion, il faudrait dresser une petite

estrade, que l'on recouvrirait d'un tajiis et le

fauteuil qui y serait i)lacé aurait pour l'abriter

le dr.is dont on se sert aux processions. Telle

est la p!ati([ue des évêques italiens : elle se

recommande par la convenance, qui ne veut

pas que f'évèque, dans sa propre cathédrale,

demeure sans un trône complet [our les cas où
il accomplit un d s actes liturgiques les plus

iai portants.

i,a ièle du patron est chômée, c'est-à-dire

que les fidèles, ce jour-là, sont obligés d'assister

à la messe et (le ne pas travailler, cela est telle-

ment de rigueur que lorsqu'à la demande des
évêques réunis au concile du Vatican, saiut

Jo?eidi fut déclaré patron de 1 Eglise univer-
selle, Pie IX dut, pour ne pas aggraver la situa-

tion, surtout dans les pays concordataires,

dispenser de cette obligation essentielle.

Toute fête patronale comporte également
une viyii'', autrement dit uu jeune et une
abstiuenee. Cette abstinence, connue sous le

nom de v.oigre strict, est des plus sévères, car

il est absolument défendu, toute la jouruée,

même au repas principal, de mander des œufs
ou du laitage, sous quelque forme qu'il se pré-

sente, beurie, fromage, etc. Les mets n

(1) Un des plus anciens exemplaîres de la délégation

pour la buuédictiou paimle est celui doune au cardinal

Limis d'Aiiiboise. uue IbiS en sa vie, par Sixte IV. (tiio-

leola Juris l'unlificii, 163* livraison, Evl. !':)!
"^
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peuvent inôiri * pn^ vive acrominndi^s avec ces

contlimerils oïdiniiires, mais niiit|ueiuent à
l'huile. l'our faire autrement et licitement, un
iudult a[)Ost()iiijiiû ferait nt^cessaire.

L'illuuiii);ition des irniisons et des rues est un
signe d'allcgresfo epii ilu'lle. Les cardinaux et

les prir.cfs roujains illiiinincnl leur palais avec

des lorclies de cire b!an<-,he, deux par fenêtre.

Les fidèle^ cuiploicrit plus généralement les

lanternes véniU'unc*, et le papier qui entoure

la c'aandelle porte alors l'eftigie du saint que
l'on veut lionorcT, ses emblèmes, son nom ou
son chiliVe. Les illuminalions générales ont

lieu à Borne, ia veille et le jour, aux fêles de
saint Pierre, de l'A?somplion, de la Nativité et

de la Cunecplioii, ainsi qu'à l'anniversaire du
couronnement du Pape.

Les illuminations partielles sont restreintes

au contraire à l'église qui célèbre sa fête, à la

place et aux rues qui l'avoisincnt.

En France, nous sommes portés à faire subir

des allérations aux noms propres les plus con-
nus. Le calendrier romain inscrit Philippi ^erii

él non pas de Neris. La traduction littérale est

donc, couime (ju dit en Italie, Fdippo Neri et

non pas de i\eri\ ainsi qu'on s'obstine à l'écrire

dans tous les livres de dévotion. La canonisa-
lion n'a pas pour eflfel direct de décerner aux
saints des litres ou des marques de noblesse
humaine.

Les oslensions de reliques sont réservées aux
joure des solennités, alin qu'un plus grand
nombrede fidèles puissent y pr endre part. Les re-

liques d'un saiul, ce n'est pas seulement son
corps, c'est-à-dire sa chair, sou sang, ses os, ses

dents, ses cheveux, etc., mais aussi tout re qui
lui a appartenu, tout ce qu'il a sanctifié par son
attouchement, comme ses vê'.emenls, ses livres,

les lettres qu'il a éerites, les lieux qu'il a habi-
tés, etc. Les chambres des saints sont, à Rome,
l'objet d'une vénération constante, d'autant
plus que, lorsqu'un les a laissées sans embellis-
sement, elles constituent par là même de véri-
tables monuments archéologiques.

Le* collèges de Rome, qui portent tous la
soutaûe et la soprana, i-igne de sujétion et de
dépendance, se distinguent entre eux par des
couleurs dillerenles. Le séminaire romain est
en violet, par;e que c'est la couleur épisco-
pale, celle de l'ordinaire du lieu. Le collège
germanique composé exclusivement d'alle-
mands et de suisses recrutés en pays pioles-
testants est entièrement vêtu de rouge, parce
que de celte maison, presque à l'origine, sont
sortis de vaillants défenseurs de la foi, qui
n'ont pa? hésité à verser leur sang pour la
défense i^^ lasainte Egase contre les hérétiques.

Les ruatines chantées ne peuvent pas élio
anticif ces. A Rome, les chapitres des basili-

que? les di?cnt \c. milin, à 7 o;i 8 herre? sui-
vant la saison. 11 n'y a d't^xceiiliun <juo pour
les matines des trois dcrnieis jours de la

semaine sainte et celles des morts qu'un usage
généial autorise à chanter dès la veille, mais au
soir seulement et non à l'heure des vêpres,
avant la nuit toutefois, pour se conformer aux
prescriptions de la bulle de S. ?ie V qui pro-
hibe les ofOces nocturnes. La simple recilatioa

des matines, après le^ compiles du jour, néces»
site pour les chapitres un induit apostolique.

L'octave des morts se fait à Rome avec solen-
nité et se complique de quelques cérémonies
particulières. A la chapelle papale, il y a deux
fonctions, une pour les papes et l'autre pour
les cardinaux défunts. Les chapitres et confré-
ries ont aussi un service pour leurs collègues
ou confrères décédés. !1 serait bon et salutaire

de généraliser cette idée. On ne saurait donc
trop encourager l'usage, dans les cathédrales,

de deux messes comméraoralives pour les

évêques et pour les chanoines. Les curés fe-

raient de môme pour leurs prédécesseurs et

pour tous les def-.i !s de la paroisse.

II ne faut pas s'étonner des nombreuses
reliques que l'on rencontre à Rome, car cette

ville est véritablement im smcluaire. J'ai

publié autrefois, à Rome môme, l'inventaire de
toutes ces rern[ues, église par église. Les saints

modernes en fournissent des quanUtès considé-

rables, comme on va le voir pour S. Philippe

Néri et S. Charles Borromée, que l'on peut as-

socier par le souvenir comme ils l'ont été pen-
dant leur vie. Le moyeu d'intéresser le public

à toutes ces reliques, c'est, suivant la sage re-
commandation de Benoît XIII, de mettre des

étiquettes à chacun, puis d'en dresser lui cata-

logue g''nèral, que l'on aflicheen un lieu appa-
rent do i'eglise. Dans beanconp d'églises de
Rome, on fait même imprimer ce catalogue en
un petit livret que l'on distribue gratuitement
aux tidèles.

Il est une devise qui, à Rome et à Milan,

frappe souvent le regard du voy.igeur : c'est le

mut humilitaSj écrit en golbique earrce. On
avait cru jusqu'ici que S. Charles l'avait a.iopté

en signe d'humilité et transmis ainsi à sa

famille. Il n'en est rien. Ce point d'hagiogra-

phie et d'héraldique est à rettiticr, comme tant

d'autres erreurs qui courent le monde, sans

qu'on sache sur quel f mdeaienl elles reposent.

Je le croyais sans hésilalion pour lavoir lu,

mais dans un récent voyage »'n jtilic, j'ai .!U la

preuve positive que cette attribution était tota-

lement fausse et qu'il l'aliai 3 renoncer, (juel-

(jue touchante qu'im la trouvât. En ed'et, aux
Iles Borromécs, dans le palais même hal»it*i jiar

Cette noble famille, en lace tlu chàleau où na-
quit S.Charles, j'ai rencontré deux monuments
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du xv« siècle, un tombeau et un tableau qui
portent 1r mot Humililas. Sur le tombeau la

devise est inscrite au blason et aussi à la garde
de ré[.ée du Seigneur effigie sur son sarco-
phage. Dans la galerie, le petit panneau
peint représentç "Ste Justine, une des ancê-
tres de la maiion : HnmilUas est écrit

sur un des pilastres de l'église qui l'abrite

et une tre^^se do ses cheveux forme un des
quartiers ae Técusson actuel des Borromées.
Demandant au comte Borromeo Arese qui
m'avait accueilli avec tant de bienveilance,
J'explication de cette énigme, il me répondit,
que dès le moyen âge, sa famille avait adopté
cette devise, parce qu'elle était à Milan, recon-
nue officiellement comme patronnée et protec-
tectrice de Torire et de l'église des Humiliés.

Cette fête est chômée à Rome, en sorte qu'il

y a obligation, pour les fidèles du diocèse de
Rome seulement, d'entendre la messe et de
s'abstenir des œuvres serviles.

Au point du jour, les bannières pontificales

sont arborées au château St. Ange.
Le pape tient diapelle, à dix heures, à Ste-

Marie in Vallicella, plus connue sous le nom de
Chiesa Nuova. Il arrive, en train de demi-gala,
avec le même cérémonial que pour la fêle de
l'Annoncialion, a avec lui dans son carrosse
deux cardinaux et est précédé de son camérier
porte-croix, monté sur une mule blanche. Il

descend à la sacristie où il s'habille, prend la

falda, l'aube, l'élole et le manteau, puis la

mitre de drap d'or. Il monte sur la sedia^ adore
Je S. Sacrement exposé à sa chapelle et assiste

de son tiô.ie à la messe chantée par un cardi-
nal-prêtre. L'indulj-'ence accordée aux assis-
tants est de trente ans et trente quarantaines.
A la suite de la foiiclion, il remonte sur laset/ia

et retourne à la sacristie où il admet au b aisé-
ment du pied les Pères île l'Oratoireet plusieurs
personnes de distinclion.

S. IHiilijipe Néri élant mort en 1595, il est

juste que les religieux de sa Congrégation con-
servent un nombre considérable de ses reliques.

Ainsi son corps repose sous son autel, à la Chiesa

Nuova et, dans le couvent qui avoisine, on est

admis à visiter les chambres qu'il occuj)a et les

objets suivants : de ses cheveux, de son sang,
son siège de bois, îcs nerfs de sa main, une
tasse, la chemise qu'il porta dans sa dernière
maladie, celle que lui mirent les médecins qui
ouvrirent son corps après sa mort, des pantou-
fles de brocaiv Liane dont ou le chaussa avaut
de l'ensevelir, deux étoles (l'une rouge et l'au-

tre violelle),un linceul, un gilet et des manches
de toile, deux caleçon.- de toile, une paire de
bas de laine brune, un crucifix de bronze, un
reliquaire donné par S. Cliarles, une montre,
des lunettes, uu morceau de paiu de sou der-

nier repas, un? cuiller de bols, une serviette»

un bonnet de nuit, deux paires de chaussons de
feutre, un mouchoir, une ceinture de soie dont
il se servait quand il allait voir le pape, uu
masque moulé sur sa figure après sa mort, deux
coussins sur lesquels sa tête futi appv/ée tant
qu'il resta exposé, une aube, Y-U^'Curs choses
sauvées de l'incendie de sa diâmbre en 1605,
une chasuble, des orciller.=, des manches, une
éponge, du coton et un linge inddbés de son
sang, une image du portement de croix dessi-

née et coloriée par samte Marie-Madeleine de
Pazzi, un confessionaî, une armoire, un banc
sur lequel il s'asseyait pour instruire les en-
fants, un bénitier de bronze, un lit complet, la

corde de 1'* scalier qui conduisait à sa chambre,
deux paires de souliers, une chaufferette, une
statue de sainte Anne qui est en grande véné-
ration et que font venir à domicile les femmes
en couche, dix lettres autographes, un autre
masque de cire , une Madone peinte sur
bois, un triptyque bysantiu qu'il portait dans
ses visites aux maladies, les lunettes dont il se

servit à sa derniêie messe, son chapelet, une
autre paire de lunettes, encore de ses cheveux,
son calice, la clochette que l'on sonnait à sa

messe et l'ancienne porte de sa chambre.
S. Philippe est un des saints les plus popu'

laires de Rome, au même titre que sainte

Agnès, sainte Cécile, S. Paul de la Croix,

S. Louis de Gonzague, qui illustrèrent cette

ville par leur mort glorieuse.

La vigile de l'Assomption est célébrée par un
jeûne et une abstinence en maigre strict.

Après les premières vêpres, le chapitre de

S. Jean de Latran se rend processionnellement
au Saint des Saints, où il découvre l'image

achérotype du Sauveur, qui reste ainsi exposée
à la véuératiou publique pendant quelque
temps.
A VAoe Maria, la ville entière est illuminée.

L'Assomption est chômée comme fête d'obli-

gation.

x\u point du jour, on tire le canon et l'on ar-

bore les bannières [iOutiUcales au château
St. xVnge.

Le pape se rend, à dix heures, à Stc-Marie*

Majeure, où il tioi.t chapelle. Il fait son entrée
dans la basili<|ae porté sur la sedia entre les

éventails, et assiste de son trône à la messe cé-
lèbaèe par le cardinal-areliiprôlre de la basili-

que et au sermon latin prononcé par un élève

du collège des Nobles. Après la messe, une dé-

pulalionse présente devant le pa^e.. qui lui re-

met une somme de ciiiquanle écus d'or pour la

dotation de [ilusieurs jeunes filles. Chaque car-

dinal offre à cette même lin un écu d'or enve-

l'iplié dans du papier. Vers midi, le pape, du
haut de la fu(^.ide, donne la bénédiction solen-
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Belle I ,/t promulguer l'indulgence plénière

par Ijs Jeux onrdinaux diacres assistants.

ASle-Mario m Campitelli^ l'oslension des re-

liques se fiiit, avant et après les vêpres, dans
l'ordre suivant :

1. Des vêlements et de la graisse de Sle Margue-
pucrite de Corlone, des vêlements de Ste

Biigilte, du voile de l'impératrice Ste

Hélène ; reliques de Ste-Sylvie et des en-
truillis de Sle Françoise Romaine.

2. Tête de Ste Octaville, vierge et martyre.

3. Corps de Ste Vincent, martyre.

4. — «ie Sle Victoire, vierge et martyre.

5. -^ de Ste Ciriaque, vierge et martyre.

6. Reliques des Stcs vierges martyres Lucille,

Maxime, Eupbémie, Thccle, Lucie, Aga-
the, Cécile, et partie antérieure de la tête

de î^le Barbe.

7. Tète de Sle Candide, vierge et martyre.

8. Cheveux de Ste Véronique Giuliani.

9. Vêlements et ossements de Ste Agnès, doigt

de Sle Emérance et reliques de Ste Cons-
tance.

10. Des ossements et du cilice de Ste Thérèse
;

reliques de Sle Bonose, vierge et mar-
yre; ossements et sang de St Joseph Ca-
azanz; reliques de SS. Camille de Lellis,

Antoine de Pailoue, Grégoire de Thauma-
turge et Agabius 11, évêque de Novare.

a. Autel portatif de St Grégoire de Nazianze.

12. Du vêtement de palmier de St Paul ermite;

ossements de St Bruno et de St Domini-
que ; de la tunique de St François d'As-

sise; reliques de St François de Paule,de
Si Philippe Néri, de St Charles Borromée
et de St Damase, pape.

13. Jambe de Ste Clémentine, bras de Ste

Christine,martyres; du crâne desSS. Ro-
main, Patrice et Octave, martyrs, et une
côte de St Félicien, martyr.

14. Une partie de la tête de SlBoniface, martyr.
15. Un doigt et de la chair de St Abondio. évê-

que de Côme; ossements du B. Philippe
de Plaisance; reliques des SS. Marcel, Sa-
turnin, Anastase, Vincent et Agapit, et

parceJle d'une côte de St Thomas de Can-
torbéry.

46. Crâne et ossemôuts de St Eugène, martyr,
et des vêtements de Ste Zite, servante,

17. Du sang de St Sébastien.

18. Jambe de Si Eusèbe, martyr ; du crâne des
SS. Antonin, Alexandre et Adrien ; une
jambe et du sang de St Vital.

19. Bras de St Marcellien, martyr.

20. Partie des corps de Si Irénée et de St Abon-
dius, martyrs.

21. Doigt de St Bl.iise.

22. Reliques des SS. Zenon, Eustache et ses

compagnons; de la chaîne et ossements

de St Sébastien ; ossements des SS. Cy-
prien, Sixte 1", Uibain, Anaclet, des SS.
Innocents et des SS. apôtres Barnabe,
Jacques Majeur, Barthélémy, et iu vête-

ment de poil de chameau de St Jean-
Bcipliste.

23. Une lôle de St André.
24. Dent de St Pierre et reliijups de St Paul

(pxtr. de l'autel portatif de St Grégoire de
Nazianze).

25. Reliques des SS. apôtres Jacques Majeur,
Thomas, Philippe, Mathieu, Sim<in, Tha-
dée et Mathias,. ossements de Ste Marie
Salomé et du crâne de Ste Anne.

26. Des vêtements de la Ste Vierge.

27. Du voile et du lit de la Sle Vierge et des
langes de N.-S.

28. Du berceau de N.-S. et de la table de la

dernière cène.

29. Partie d'une épine de la couronne de N.-S.
30. De l'éponge de sa passion.

31. Un des clous de ?a crucifixion (exlr.de l'au-

tel portatif de Si Grégoire de Nazianze).

32. Du sang de N.-S. (exlr. du même autel).

33. Deux parcelles insignes du bois de la croix.

A VAve Maria, la ville est de nouveau illu-

minée.
La Nativité est célébrée à Rome comme fête

d'obligation.

Au point du jour, on arbore les bannières

pontificales au château St. Ange.
Le pape se rend, à dix heures, en train de

demi-gala, précédé de son porte-croix monté
sur une mule blanche,à l'église de Ste-Marie-du-

Peuple.Ilfait son entrée porte sur la sedia entre

les deux éventails et assiste de son trône à la

messe ehantée par le cardinal titulaire. L'in-

dulgence accordée aux assistants est de trente

ans et trente quarantaines.

A VAve Maria, toute la ville est illuminée.

La Toussaint est chômée à Rome comme fête

d'obligation.

Au point du jour, on tire le canon et l'on ar-

bore les bannières pontificales au château St-

Ange.
Le pape tient chapelle à dix heures et de-

mie, au palais apostolique et assiste de son

trône à la messe célébrée poûlificalement par

un cardinal-évêque. Le sermon est prononcé par

un élève du collège germanique et suivi de la

promulgation d'une indulgence de trente ans

et trente quarantaines. Les cardinaux portent la

soutane et la cappa rouge.
^

L'Octave commence, le soir même e la Tous-

saint, par le chant des vêpres, matines et lau-

des de l'ofGce des morts.

La chapelle papale se tient à trois heures de

l'après-midi. Le pape est vêtu de l'aube, de l'é-

tole violette et du manteau de satin rouge et
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roifîé (l'une mitre de drap d'argent galonnée
d'or. Les cardinaux sont entièrement liahiliés

en violet. L? Va[tisserie du rétable représente
la résurrection de Lazare.

Le lendemain, 2 décembre, le pape tient

chapelle au palais apostolique pour la commé-
moraison des fidèles trépassés. Le canlinal
grand pénitencier chante la messe, où l'on en-
tend le célèbre Dies irœ de Baïai, ancien maître
de la chapelle. Le S.-Père fait l'absoute à son
trône.

Le 3 novembre, il y a encore chapelle papale
au palais apostolique pour la commémoraison
des souverains pontifes défunts. La messe est

chantée })ar le cardinal camerlingue de la

Sainte Eglise et l'absoute faite par le paper
Le 5 novembre, la chapelle papale se tient au

palais apostolique pour la commémoraison
des cardinaux défunts. C'est au cardinal ca-

merlingue du Sacré-Collége qu'il appartient de
chanter la messe.

Le pape se rend en train de demi-gala pré-
célé de son camérier porte-croix monté sur une
mule blanche, à l'église de S.-Charlesau Corso.
'l fait son entrée porté sur la sedia et assiste de
son trône à la messe célébrée par ua cardinal
prêtre. L'indulgence accordée aux assistants est

de trente ans et trente quarantaines.
S. Ciiaries étant titulaire de S.-Sîartin-des-

Monts, fit restaurer cette église, où furent pla-
cées ses armoiries sculptées et la devise Rumi-
iitas.

A Ste-Praxède, son nom a été gravé à la
façade pour les soins qu'il a donnés à son em-
bellissement.

A S.-Charles au Co7'so, l'on conserve son
cœur, son crucifix d'or, un linge imprégné de
son sang et la représentation de sa châsse,
telle qu'on la voit au dôme de Milan.
A S.-Charles ai Cutinari, on expose sa mitre

de damas blanc et un morceau de la corde
qu'il porta au cou lors de la peste deililaa, su-
jet représ nié au tableau du retable.

Au palais Altcmps, on montre la chambre
qu'il habita et la chasuble rouge, broJée et his-

toriée^ dont il se servait pour dire la messe en
cet endroit.

Les capucins de la place Barberini possèdent
samozetle.

A Ste-I'raxcde, on expose de sa peau et de
sa mozette de soie rouge, son fauteuil, sa mitre
de damas blanc et la table sur laquelle il tai-

sait manger les pauvres.
Il existe de ses lettres autographes au Jésus

(15G1), à Ste-Croix de Jérusalem (15G1), au
Collège romam et à la Cliiesa Nuova {\:'i\yi).

Elles mériteraient de ne pas rester plus long-
temps inédiles. Barbier de Montault,

Prélat de la Al.ùbon du Sa Sainteté,

SAINT BENOÎT
PROTECTEUR DE LA FRANCE

[Suite.)

m
LES TAPES AU TOMBEAU DE SAINT BENOÎT.

Les r )i5 d.; Frani-.e n'étaient pas les seuls qui
alarmassent à aller s'ai^enouiller devant le tom-
beau du Patriarche des moines d'Occident. Les
papes eux-mêmes, lorque le malheur des temps
les obligeait à quitter l'Italie et à ch^Tcherprès
de la fille aiiée de l'Eglise un refuge et un abri
toujours assurés, les papes eux-mêmes se plai-
saient à honorer de l'éclat de leur présence ce
sanctuaire fameux, qui, au moyen âge, attirait

tant de pèlerins de toutes les contrées de l'Eu-
rope.

Plus d'une fois, comme nous l'apprennent des
documents authentiques, les papes et les rois

s'y donnèrent rendez-vous.
La plus touchante de ces entrevues fat, sans

contredit, celle qu'honora de sa présence saint

Bernard, abbé de Clairvaux. Suger, qui déjà
nous a transmis quelques détails sur le cortège
funèbre qui accom^)agna le corps de Philippe l«'

à Fleury, nous a laissé des particularités non
moins intéressantes sur la rencontre au tom-
beau de saint Benoit d'un saint, d'un pape et

d'un roi.

Comme nous l'apprend l'histoire ecclésias-

tique, Innocent II, avant d'être reconnu par la

chrétienté tout entière comme pape légitime,

vit s'élever contre lui un compétiteur sous le

nom d'Anaclet II. Louis VI,

dans un concile qui fut tenu à Étampes, et

dont saint Bernard devint l'oracle, reconnut
publiquement et fit reconnaître en France
Innocent II comme chef suprême de l'Eglise

catholique. Non content de cet acte de sou-
mission, il voulut aller se jeter aux pieds du
vicaire de Jésus-Christ, alors résidant au mo-
nastère de Cluny. Mais Innocent 11^ craignant
de se laisser vaincre en générosité par le roi do
France, se mit en marche pour aller lui-même
à sa rencontre. Le rendez-vous des deux sou-

verains fut le tombeau de saint Benoit, à
Fleury. A un fils de saint Benoît était dû le

triomphe de la cause du pape légitime; quoi

de plus juste que d'aller remercier Dieu au
tombeau du glorieux patriarche ?

Louis VI, la reine Adèle, son épouse, _ ses

fils et toute la cour y arrivèrent ks premiers.

« Alors, dit le pieux historien de cotte abbaye,

les solitudes du Val-d'Or prirent tout à coup

une animation extraordinaire. Des multitudes

innombrables accouraient de tous les lieux cir-

convoisins. Bientôt le bruit s'élant répandu
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que le souverain pontife ^tait sur le point d'ar-

river, le roi et la reine de Franco, le fiunt

ceint du diadème, vctus avec toute celte ?plen-

deur qui relcv*^ aux yeux des peuples les ma-
jestés de la terie, s'avancèreut ù la rencontre

du chef de l'Eglise. x\ son approche, le rui, la

reine et toute leur suite se prosterni'rent avec

un prof'"ud respect, et Louis VI, abaissant son

front couronné devant le successeur de saint

Pierre, lui baisa les çieds avec les sentiments

de la foi la plus vive, et le conjura d'agréer

pour sa personne sacrée l'assurance de sa tendre

affection. »

Tous ensuite s'acheminèrent vers la basilique

célèbre qui, aujourd'hui encore, a l'insigne

privilèfçe de posséder le corps d'un des plus

grands saints dont s'honore l'Eglise de Dieu.

Et là, prosternés le front dans la poussière

devant le tombeau du glorieux patriarche. In-

nocent II et Louis VI remercièrent Dieu et saint

Benoit d'avoir bien voulu rendre enfin la paix

à l'Eglise.

Mais, après avoir contemplé le chef de la

chrétienté et le roi de France confondus dans

une même prière, n'oublions pas de jeter les

yeux sur cet humble moine qui les accompagne
et sur le front duquel brille déjà du plus vif

éclat l'auréole de la saint'jté.

Saint Bernard avait alors trente-neuf ans.

Après en avoir passé quinze dans l'obscurité

du cloître, donnant à ses frères l'exemple de

toutes les vertus, il commençait à remplir dans

l'Eglise cette mission providentielle qui l'a fait

considérer comme un auge envoyé de Dieu
pour donner la paix au monde et diriger les

affaires de son siècle. Or, au début de cette

carrière qui va être à chaque pas semée par de
nombreux miracles, qu'il est beau de voir le

pieux abbé de Glairvaux, le plus grand peut-

être des enfants de saint Benoît, venir s'age-

nouiller aa tombeau de son glorieux père, et

là, près de ses reliques sacrées, puiser la lu-

mière, la force et le courage dont il avait be-

soin pour être à la hauteur de la sublime
mission que le ciel lui confiait 1

IV

LA FRANCE AUX FÊTES SOLENNELLES DE SAINT BENOIT.

Quand de tels spectacles avaient été offerts à
la France catholique, on comprend quel pres-
tige devait avoir à ses yeux un saint qui atti-

rait ainsi près de son tombeau tout ce que la

terre réunissait de grandeur, de puissance et

de sainteté^ Aussi, le glorieux patriarche des
moines était invoqué par les peuples a vec une
conliaiice sans bornes. Avec Baiut Martin do
Tours, il était, dans notre patrie, le grand
thaumaturge au sépulcre duquel se presbaieut

incessammeot de nombreuses caravanes de pè«

lorins. Lorsque arrivait surfont quelque fôte

du saint législateur, les chemins (jui condui-

sent au monastère de Fleury se couvraient d'<»flô

multitude innombrable de pieux fidélefc (\xi

allaient implorer son assistance.

Tous les ans il y avait en l'honneur de saint

Benoît trois fêles principales, à savoir, le 4 dé-
cembre, le 21 mars et le 14 juillet, a Or, à ces

fêtes, nous dit Aimoin, l'un des historiens de
l'abbaye, on voyait accourir non seulement le»

habitants des campagnes, mais encore ceux des

villes, et surtout la classe si honorable du
clergé. De tous les points de la France accou-

raient aussi de nombreuses troupes de moines
venant s'unir aux nôtres pour chanter la gloire

(^t les louanges de notre saint législateur (t). »

Tous les monastères du glorieux patriarche

étaient ainsi représentés à son tombeau et

avaient là comme une garde d'honneur aux
jours de ses solennités.

Ni les chaleurs de l'été, ni les rigueurs de
l'hiver ne pouvaient arrêter le xèle de ces âmes
forveutt^s. La fête même de décembre, malgré
ses neiges et ses frimas, voyait alfluer détentes

parts bon nombre de moines et djabbés. C'est

ce qu'Aimoin, déjà cité [dus haut, nous apprend
dans la vie de saint Abbon, l'une des gloires de
l'abbaye de Fleury. La nouvelle de la mort de
cet illustre martyr delà discipline religieuse (2)

parvint dans son monastère au mois de dé-

cembre, alors même qu'on se préparait à y
célébrer la fêle de l'illation ou tumulation du
patriarche saint Benoît. Or, malgré le froid

qui devait alors sévir, un nombre considérable

de moines et de prélats se trouvaient réunis

près du tombeau de leur glorieux père. Parmi
eux figurait saint Odilon, abbé de Cluny. Dès
qu'on apprit la mort tragique d'Abbou, une
immense explosion de douleur éclata dans le

monastère : a Dire le deuil et le chagrin qui

vinrent fondre sur nous est chose impossible,

dit le pieux Aimoin ; aucune langue humaine
ne saurait les décrire. Ceux-là même qui trou-

vaient pénible l'autorité d'Abbou versaient des

larmes et étaient inconsolables. Mais ce qui

vint augmenter encore notre douleur fut l'ar-

rivée d'un grand nombre d'abbés, accourus de

toutes parts pour fêter la solennité de notre

père saint Benoit. Parmi eux, nous comptions

ie pieux abbé de Cluny, Olilon, uni de tout

temps à l'abbé de Fleury par les liens de la

plus tendre charité en Notre-Seigneur. La prér

(1) Ad cujus spectanda gaudia non solam quique pa-

genses, verura plebs urbana honestis clericorum con-

Suxerat personiB inflorata. Devota monachorcm caterva

identidem undecumque ob lœtitiam tant» solemnitatia

adventando nostris sociata, in 8ui Legislatoris explebat

obsequela. {Mir. de S. Benoit, iil, 2.) — (2) Saint Abbon
derdit la vie sur les bords de la Garonne, en allant réfor«-

mer uo prieuré ^ui dépendait de l'at^jaje d« FlôiuV|
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sence de ces hôtes vénérables et l'absence de
celui qu'ils espéraient trouver répandaient la

tristesse dans tous les cœurs ; elle augmentait
surtout la nôtre ; v,dr, alors, nous sentions mieux
que jamais la perte d'un pasteur dont les sages
conseils étaient ainsi recherchés pas les prélats
des autres monastères. »

Sans doute, les qualités personnelles de saint
Abbon étaient bien capables d'attirer dans son
monastère tant de pieux personnages. Mais où
l'abbé de Fleury, avait-il puisé lui-même cet
ascendant et ce prestige, sinon au tombeau du
grand patriarche? La gloire du fils n'était

qu'un rayonnement de la gloire du père.
Un pieux chanoine d'Orléans, qui vivait au

milieu tîu xvi» siècle, étudiant la question qui
nous occupe en ce moment, se mit à consulter
les Ordo ou Calendriers de toutes les églises do
France, pour voir jusqu'oii s'étendait le culte
de saint Benoit dans notre patrie ; et il cons-
tata qu'alors encore toutes les églises de France,
un très petit nombre excepté, célébraient au
mois de juillet la fête de la Translation du
corps de saint Benoit, d'Italie dans les Gaules.
C'était véritablement une fête nationale à la-
quelle personne ne pouvait rester étranger. Il

suffit de jeter un coup d'œil sur les deux pre-
mières strophes de i'hymme qui se chantait en
ce beau jour pour se persuailer que de tels hom-
mages ne pouvaient se rendre qu'à un saint
qui par tous était considéré comme le père et

le protecteur de la patrie. C'est un appel fait à
la France entière d'unir sa joie à celle des en-
fants du grand patriarche :

« France, réjouis-toi, donne à tes louanges
et à ta jubilation autant d'éclat qu'il te sera
possible. Quel bonheur pour toi de posséder les

ossements du patriarche Benoît 1 Oui, tu es
heureuse de conserver dans ton sein les mem-
bres de cet homme illustre dont la célébrité est

connue par toute la terre.

« Eu Italie, de son vivant, d'admirables ac-
tions le firent briller aux yeux de tous ; main-
tenant qu'il est mort, ce sont les Gaules qui
sont illuminées des rayons de son corps sacré.
Chaque jour à son tombeau que de miracles
éclatants ! C'est ainsi qu'il rend plus illustre

encore sa nouvelle patrie. » (Hymme com-
posée par Pierre le Vénérable, abbédeCluny.)

Claris conjubila, Gallia, canlibus
;

Laeteris Beneilicti patris ossibus :

Félix, quœegremio condita proprio
Servas iiiHiiibra celebna.

Miris Ilalias rùlserat actibus
;

Gailos irradiât corpore niortuus
;

Signis ad tumulum crebrius emicat,
tUuBlr»n£^ )<atr)»aï uovuox.

CHRONIQUE HEBDOMADAIRE

Audience et discours di Pape aux élèves du sémi-
naire des Saints Ambroise et Charles Mort de
S. Em. le cardinal Pie. — La suite de la persécu^
tioa contre les ô;oies congréganistes.

Paria, 22 mai 1880.

Rome.— Le mercredi là mai, les élèves du
séminaire des Saints -Ambroise et CUarles, éta-
blis à home pour les diocèses de la Haute-Italie,

ont été reçus en audience privée par N. S. P. le

Pape. Ils étaient présentés à S. S. par S.
Em. le cardinal Borromée, protecteur du sémi-
naire.

Voici, d'après VOsservatore romano, l'analyse
des paroles prononcées par le Saint- Père, en
réponse à une adresse lue par le recteur du
séminaire :

« Les sentiments affectueux qui venaient
de lui être exprimés étaient pour lui une con-
solation. Dès les premiers jours de sou ponti-

ficat, il avait déploré la fermeture du Collège

Lombard et exprimé à l'Eminenlissime cardinal

Borromée, ici présent, le désir qu'il fût rouvert.

Il y a quelques mois, Son Emiuence l'avait

réjoui en lui annonçant que cette réouverture

allait avoir lieu, que les évèques allaient ré-

pondre aux désirs du Pape et envoyer de leur

diocèse des jeunes gens au nouveau séminaire

érigé sous le titre des Saints Ambroise et

Charles.

» Le Saint-Père a pris un vif intérêt à ce sé-

minaire ; il a voulu en avoir souvent des nou-
velles et elles ont été toujours cousolantes ; les

professeurs eux-mêmes lui ont assuré que les

jeunes Lombards sont studieux et que l'on peut

compter sur eux. Il veut s'y intéresser encore
davantage à l'avenir.

« Sa Sainteté a poursuivi en disant qu'elle

fondait sur le séminaire des Saints Ambroise et

Charles de bonnes espérances pour les diocèses

lombards, qui ont besoin de très bons prêtres.

Là, le jansénisme a fait des ravages dans le

passé. Tamburini l'enseignait à l'Université de

Pavie; aujourd'hui, le libéralisme y est favorisé

par une philosophie qui n'est pas saine, à la-

quelle s'adonnent même beaucoup d'adeptes

appartenant malheureusement au clergé, et qui

porte à l'insubordination et aussi à l'opposition

aux droits du Saint-Siège.

« Quand vous reviendrez dans ces diocèses, a
ajouté Sa Sainteté,formés à des doctrines sûres

et à l'esprit romain, vous pourrez, sous la di-

rtictiou de vos évè(]ues, iaire beaucoup de hiea.
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Les pouplcs l'itali' ont consorvé le ciermft de

]a foi ; nous en avons eu une nouvelle cl évi-

dente preuve ihiris les fôtes célébrées en l'hon-

neur de votre sai\it ^.mhroise.Les peuples n'at-

tendent .pie la préil.v.ation de la pure vérité;

mais ceux i[ui no sont pus pénétrés de principes

sains, quoiqu'ils annoncent aussi des vérités,

ne pro luisent pas de bons fruits. C'est pour
cela que le Saini-Pére a jugé opportun de re-

commander à tous l'étude de eaiut Thomas, de

les y rappeler, et qu'il «e réjouit de ce que 1 is

jeunes gims ici présents se livrent à cette étude.

Il les exhorte à s'y livrer encore davantage, à

acquérir une scienci'. sûre, l'esprit de sacrifice,

le zèle apostolique, la vertu, et à se pénétrer

de l'esprit de saint Ambioise et de saint

Charles. »

Frnnce.— Nos lecteurs connaissent déjà le

deuil itnmeuse qui vient de frapper l'Eglise de

France, et dont la nouvelle a partout retenti

comme celle d'un malheur public. Jeune encore,

Mgr Pie, l'illustre cardinal-évèque de Poitiers,

est mort presque subileiuent, dans la nuit du 17

au d8 de oe mois, à Angoulème, où il était allé,

«ur l'invitation de Mgr Sébaux, présider la

réunion générale des œuvres catholiques

ouvrières. Suffoqué au milieu de son som-
meil, il a appelé à son secours, et son grand
vicaire a pu lui donner à la hâte l'absolution et

lui administrer I'Extièuie-0:icliou, Après la cé-

rémonie des funérailles, son corps a été ramené
à Poitiers. Mgr Pie était né le 26 septembre
1815, à Pontgouin (liure-et-Loir), d'une très

motlesle famille. Il lit ses études cléricales au
séminaire Saint- Sulpice, à Paris, aux frais de

son diocèse. Ordoarié prêtre par son évêque, à

Charties, il fut d'abord nommé vicaire à la

cathédrale. Il était grand vicaire du diocèse,

lorsqu'il l'ut appelé, le 23 mai 1849, à l'évèché

de Poitiers. La pourpre était venue décorer sou
mérite et ses vertus en 1879. Nous espérons
qu'une si belle vie sera Jaienlôt racontée en dé-
tail à nos lecteurs.

— La persécution contre l'enseignement
catholique, dont nous n'avons pas parlé depuis
plusieurs^ mois n'a pas laissé de suivre son cours
furieux ou plutôt de l'accélérer encore. Comme
nous l'avons fait précédemment, nous allons

en enregistrer les principaux actes, tels que les

feuilles publiques nous les ont racontés au jour
le jour. Dans ce bref résumé, nous donnerons
également place aux actes de réparation que la

persécution a suscités.

Les Frères de Mer (diocèse de Blois), qui
depuis de longues années faisaient le bonheur
de la population par leur dévouement à l'édu-

calion de l'enfance et de la jeunesse, allaient

parUr. Une riche et généreuse chrétienne, Mme

Pinsard, eut tout-à-roup la pensée d?^ leur faire

hàtir u!i établissement hbre. En quelques moi?
tout fut prêt, et le 22 février dernier Mgr l'évé-

que de Blois bénissait le nouvel édifice, qui est

tout à fait sp'.endide.

Les Frères de lleims ont été prévenus qu'eu
exécution du vute émis le H octobre dernier,

ils devront abandonner, dès le commencement
des prochaines vacances, tous les locaux com-
munaux qu'ils occupent.

A Vitré, un frère avait été accusé de faits im-
moraux et emprisonné, et les journaux ordu-
riers avaient tambouriné là-dessus avec leur

fracas ordinaire. Ce frère a été acquitté, le 3 mars
dernier, par le tribunal de Rennes.
A MontataifC, l'école communale dirigée par

les sœurs, suffisait largement aux besoins de la

population. Le conseil n'en vota pas moins la

création d'une école laïque, qui coula premiè-
rement 40,000 fr. d'établissement aux contri-

buables. Cette nouvelle école ne pouvant par-

venir à avoir qu'une trentaine d'élèves, tandis

que les sœurs en conservaient plus de 600, le

conseil municipal vota, le 23 février dernier, le

remplacement des sœurs par d'autres laïques.

Tout cela, sans que les habitants aient jamais

demandé ces changements.
On écrit de Vitry-le-François à la Ci ilisation

que lors de sa première visite ofiicielle dans
cette ville, M. Delasalle, prétét de Chàlons-sur-

Marne, inspectant l'école communale dirigée par

les frères, et voulant tout d'abord se rendre

compte de l'état de propreté des élèves, dit à

l'un d'eux : « Montre-moi *es pattes !» L'enfant

resta quelque temps ahuri, puis il se résigna à

regarder timidement ses pieds en les moniraut

à M. le préfet. Le préfet reprit : « Ce u'e-t pas

ça ! Montre-moi tes pattes de devant ! » L'enfant

alors, rongé de confusion, montra ses mains, et

M. le préfet fut satisfait.

Une jeune enfant de l'asile d'Avallon s'était

fait au front, en tombant, une plaie insigni-

fiante. Une des sœurs la soigna, miis, ce qui

arrive fréquemment, elle suppura. Là-dessps,

le journal V Yonne aurait presque voulu que la

sœur fut poursuivie. Le médecin de l'asile, M. le

D"- Bart, un républicain, a dii intervenir pour

rétablir publiquement, dans \a.fievuede l'Yonne

les faits, qui étaient tout à l'honneur delà reli-

gieuse. L'Yonne s'est bien gardé de reproduire

la lettre rectificative du médecin.

La ville de Brives avait reçu en 1830, pour

établir une école de frères, dos doiLS et legs

s'élevantàla somme de 27.000 francs. Cette

école était fréquentée par 350 enfants, lorsqu'un

arrêté du préfet de laCorrèze en a congédié les

maîtres. Ceci se passait l'an dernier. Les habi-

tants de Brives, ne voulant pas se séparer de

leurs anciens et chers iusliluteurs, les ont ins-
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tallcs dans une école libre, qui a ouvert avec

340 élèves, et qui en compte aujourd'hui 4G5.

La ville de Cannes avait fait, en I8fi6,avec la

société de ^larie, un traité par lequel celte

société s'engageait à diriger pendant dix ans,

l'école communale des garçons de cette ville.

En 4877, ce traité était renouvelé pour diz nou-

velles années, et approuvé en ces termes : «Vu
et approuvé

;
pour le .oréfet, le secrétaire géné-

ral : (sign^) Goybet. » Plusieurs mois après, le

préfet roixlait ua arrêté déclarant nul le sus-

dit traitéj sous prétexte que le secrétaire géné-
ral de la préfecture l'avait approuvé sans délé-

gation de sa part. Le conseil d'Etat, saisi par la

société de Marie, a annulé l'arrêté du préfet.

Les radicaux du conseil municipal d'Agen
viennent de revendiquer la propriété du grand
séminaire, fondé par Aïascaron, agrandi et em-
belli ensuite par le zèle de ses successeurs, et

doté par la piété des fidèles. Ils ont en outre dé-

noncé le traité conclu avec les Frères de la doc-
trine cbrélienne pour l'éducation des enfants.

On vient de supprimer à Hyères l'allocation

annuelle de 800 tr., qui était accordée par la

mairie aux Frères.

L'Union de Sens raconte qu'une respectable

religieuse institutrice vient d'être frappée delà
suspension, pour n'avoir pas assisté aune con-
férence pédagogique de l'inspecteur primaire,

à laquelle elle avait été convoquée, il parait

que précédemment, l'inspecteur, dans une con-
férence du même genre, s'était permis des con-

sidérations contraires à la religion catholique.

La sœur, en ce qui la concerne, ne s'était abs-

tenue de se rendre à la convocation qui lui

avait été adressée, qu'après en avoir référé à

son supérieur ecclésiastique.

Le frère Héraclidas, instituteur-adjoint à
Carnao, a été révoqué de ses fouclions par un
arrêté du préfet du Morbihan, comme « ayant
fait usage, à l'égard des élèves contiés à ses

soins, d'un système di?ciitlinaire contraire aux
règlements universitaires, en les suspendant,
la tcio en bas, punition baibare, etc. » Or, le

Petit Breton, après s'être minutieusement
enquis de ce qui était arrivé, affirme que jamais

le frère Héraclidas n'a donné :?ujet à une plainte

quelconque de la part des eufants ou des pa-

rents, pour correction manuelle. « Ce qui est

vrai, c'est qu'impatienté un jour par la résis-

tance d'un enfant qui refusait de se rendre au
tableau, l'instituleur-adjoiut l'a saisi par le

fond de son pantalon et l'a porté ainsi ployé

eu deux et la tête en bas jusqu'au tai)leau. »

Le vénérable directeur de l'école communale
des Frères de Saint-Gilles, qui était depuis

quarante-sept aus dans l'enseignement, dont
trente-huit comme supérieur, a été révoqué, en

février dernier, par le préfet du Gard. Voici

pourquoi Au frère-adjoint poop la classe, il

avait substitué un autre frère, chargé du service
intérieur, et qui n'avait pc::j l'hue réglementaire,
mais qui montrait pour renseignement des dis-
positions exceptiotiuelles. Or, il arriva qu'un
jour celui-ci, ayant les mains embarassées, et
ne pouvant relever un enfant qu'il avait mis
à genoux et qui s'était accroupi, il le poussa un
peu du pied pour ie faire se redresser. Traduit
pour ce (ait en police correctionnelle, il a été
condamné à 53 fr. d'amende. Et son supérieur,
malgré les réclamations de plus de mille habi-
tants, a été révoqué. Coup double.
Le conseil municipal de Balna (Algérie), a

voté, dans sa séance du 22 décembre dernier,
le vœu suivant : « A dater du 1" janvier 1880,
l'étude et les récitations du catéchisme et de
V Histoire sainte seront rayées du programme
scolaire. » On sait que, jusqu'à présent, ce
vœu est illégal.

On lit dans le Journal des Débats que le con-
seil départemental de rin?truction publique du
Var, dans sa séance du 19 novembre, a pro-
noncé la peine de l'interdiction absolue contre
M. Durand, en religion frère Caprais, institu-

teur à Lorgnes, pour distribution de brochures
politiques (?) aux élèves de son école.

Le conseil municipal de Givors, lisons-nons

dans VEcho de Fourvièt'e, \h'nt de voter la sup-
pression de toutes les écoles congréganistes de
la ville, et leur remplacement par des écoles

laïques. Les salles d'asile seront également
confiées à des laïques.

Le conseil municipal de Rozières (Somme) a

également voté le remplacement des religieuses

par des laïques dans les écoles communales de
la ville. Il est dit dans les considérants que
«l'instruction laïque e>t nécessaire pour faire

de bonnes ménagères, » que les religieuses «ne
font continuellement que mendier, tantôt pour
la Sainte-Enfance, tantôt pour les petits chi-

nois, tantôt pour une iêle d'invention.»

Une école chrétienne libre, ouverte à Car-

cassonne, a reçu des ie premier jour 250 élèves.

Sur l'initiative de Mgr Besson, une souscrip-

tion a été ouverte pour la défense et l'entretien

des écoles chrétiennes dans le diocèse de

Nimes.
A Tarbcs, d'après la décision du conseil mu-

nicipal, les Frères qui occupaient le local de la

rue Desaix ont dû le quitter à partir du l""" jan-

vier dernier et être remplacés par des institu-

tions laïques.

A Auch, les écoles communales congréga»

nistes de Saint-Orens et de Saint-Pa.il ont éga-

lement été transformées en écoles laïques. Une
commission s'est organisée pour donner satis-

faction aux nombreux parents qui désirent

conserver les frères comme instituteurs libres.
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Dans le diocèse de Périgenx, il s'est formé
une association catholique avant jiour but de

fiirmer une caisse de secours dt.'sliuée à venir

en aide aux communes [«rivées, par l'arbitraire

révolutionnaire, de l'enseignement religieux.

Cette association compte déjà un grand nombre
d'adlicreuts.

Le conseil municipal de Cnrpentras a ausfi

voté la laji is.Ttion des écoles communales de
celle ville, L'iiisjiirateur de cette mesure est le

docteur Poujadc, qui, aux fondions de maire
et de député de Carpentras, joint, depuis douze
ans, celle de ministre officiant des enfouisseurs

civils de la contrée.

A Plestin (Finistère), les frères expulsés de
l'école communale, ont ouvert une école libre

gratuite. Il leur est venu tant d'entants, que
cinquante n'ont pu être admis aussitôt dans le

local provisoire. Le local détinilif, qu'on ap-
prête avec activité, sera très vaste.

Après une assez longue attente, l'école libre

des garçons de la paroisse Saiut-Jacques, à
Amiens, a pu être ouverte enfin. L'inaugura-
tion a été précédée de la célébration de la messe,
à laquelle assistait une foule immence.

Le conseil municipal d'Aix a émis le vœu
« que les livres pour la distribution des prix,

tant pour les collèges que pour les écoles pri-

maires, fussent d'accord avec l'esprit de nos
institutions républicaines. »

La ville d'Aire sur l'Adour possède un collè-

ge laïque et universitaire, dont la prospérité

l'éiii-iitc de plus en plus, au grand détriment
des intérêts pécuniaires de la ville. Le conseil

municipal, éclairé sur ses intérêts, a proposé la

cession du collège à Mgr l'évèque, qui l'a ac-
ceptée. Cette solution réunissait tous les avan-
tages: elle assurait l'existence et la prospérité
du collège, favorisait les intérêts scolaires de la

ville et allégeait ses finances, mais le préfet n'a
pas voulu l'autoriser. Qu'on fasse du collège ce
qu'on voudra, une école normale ou une ca-
serne, mais pas un collège ecclésiastique. En
attendant, le maire et l'adjoint ont donné leur
démission.

A Clairy-Sanlchoix (Somme), l'école commu-
nale de filles, dirigée jiar une religieuse, mena-
çait de devenir vacante par suite de difficultés
survenues à l'occasion du placement de celte re-
ligieuse par une autre religieuse. La veille du
jour où le conseil municipal devait en délibérer,
entre onze heures et minuit une icstitulrice laï-

que, envoyée paf 'e préfet, arrivait avec son
mobilier et frappait à la porte de Al. l'adjoint
de Clary. Le lendemain malin, dehfc^ne heure,
arrivait de son côté l'inspecteur primaire. Mais
l'entrée de l'école leur fut refusée^ et en atten-
dant, le conseil municipal votait la réunion de
l'école des filles à l'école des garqons.

A Cannât (Allier), les Frères ont reçu dans
leur école libre, le jour do la reiur/'.f. qui avi.it

clé beaucoup retardée par des tracasserie-; de
toute sorte, 133 de leurs anciens élèves,

sur environ 180. L'école laïque n'a pu racoler
qu'une trentaine d'enfunts;

Moof-de-Marsan possédait, il y a peu de temps
encore, une école commuuale co:igrèganiste,
dant les pères de famille et les élèves étaient

parfaitement satisfaits. Mais la muni ipalité,,

voyant que la hiïcisation était à la moile, laïcisa

l'école. Le tout n'était pas de chasser les frères,

il fallait les remplacer. Désespérant de trouver
parmi les laïques des maîtres aussi capables que
les frères, la municipalité a fait demander au
frère directeur s'il conseutirait à pscDdre la

direction de l'école biï jue 1 Le frère a fait une
réponse justement indignée. — Quant à lui

et aux autres frères, ils ont étérc(^us par M. de
Guilloutet, député des Landes, qui s'est em-
pressé de mettre à leur disposition sou splendi-

de hôtel. A l'heure qu'il est, tout est ailmirable-
ment disposé pour recevoir les enfants qui se

présenteront.

A Duzerville (arrond. de Bône), les sœurs
avaient été rem;tlacées dans l'école communale
par uneinstil :i ire l; ïque. Ayant ensuite voulu
ouvrir une école libre, opposition a été faite par
le gouverneur général de l'Algérie, par celle

raison que la population de Duzerville est à
peine suffisante pour alimenter une seule école,

et que de plus l'établissemeal des sœurs serait

de nature à jeter le trouble et la division dans
cette localité.

L'école communale laïc'séc de la rue Vieille-

Monnaie à Lyon, qui comptait trois cents élèves,

sous la direction des Frères, a ouvert avec un
élèos. Depuis, ce nombre a douLdé. Mais on pré-

tend que ces deux élèves n'appartiennent pas au
quartier, peut-être même pas à la ville. Les
contribuables paient, pour eux 2,500 fr. de
loyer, et 2000 fr. pour le maitre, sans compter
le chauffage, l'éclairage, etc. — Les Frères

expulsés ont ouvert, même rue, une école libiC

où les ont suivis tous leurs anciens élèves.

A Prémery (Nièvre), les sœurs ayant été

expulsées de l'école communale ont voulu ou-
vrir une école libre. Toue les locaux qu'elles ont

présentés ont été refusés par l'administration,

la population est indignée.

A Alais (Gard), le local (M ies Frères ont

ouvert leur école libre, en remplacement de
l'école communale dont ils ont été expulsés

manu Tnilùari,i('i&t trouvé quoique spacieux,

trop petit pour recevoir tous les enfants qui se

Sont présentés.

A Plestin (Côles-du-Nord), le coDseil munici-

Êal demandait que le vieil instituteur laïque de
1 commune qui allaU j>rendre sa retraite*
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fût rompîacé perdes Frères. Malc^ré ce vœu,
mainU'Liu pendant deux ans, l'instiliUeur a été

remplacé par un autre laïque.

— La raêine chose est arrivée à Bizonnes
(Isère), avec cette circonstance que la commune
avait gratuitement un local pour une école con-

gréganiste, tandis qu'il lui fallait en louer ou

en bâtir un pour une école laïijue. Uu insti-

tuteur laïque n'a pas moins été imposé à la

commune, pour qui un local ^été loué d'office

et approprié d'office. Cela fa"ft, l'école laïijue,

qui a deux maîtres, se voie fréquentée par ciuq

ou six élèves, dont deux n'y vont qu'en mêlant

leurs larmes à celles de leurs mères. L'école

libre des Frères, ouverte en même temps, a

tout de suite comjité 103 élève?.

On lit dans le Limousin et Quercy du 7 février,

que l'abbé Delteil, professeur de philosophie au
collège de Tulle, a reçu notification d'une

mesure de suspension de ses fonctions prise

contre lui par le recteur, en attendant la déci-

sion du ministre, qui, tout naturellement, pro-
noncera la révocation. Pourquoi ? on ne le dit

lis, mais M. Delteil est prêtre, et cela suffit.

la. assure que le professeur de philosophie du
collège de Mauriac qui est aussi prêtre, sera

traité de la même manière.

L'Echo de Saumur, nous apprend que les

sœurs chassées de leurs écoles par le conseil

municipal de cette ville, ont ouvert à l'aide

d'une souscription, une école libre. Toutesleurs

anciennes élèves les y ont suivies, malgré tout

ce qui a été fait pour empêcher ce résultat.

Quant aux deux institutrices laïques appelées

par le conseil municipal pour remplacer les

sœurs, elles ont réuni cinq élèves.

L'école des Frères de Murât jouit d'une telle

réputation qu'il lui vient des élèves des villages

situées à 4, 5, 6 et même 7 kilomètres de là.

Ces enfants sont reçus par des familles de Mu-
rat, qui se chargent moyennant une petite

rétribution et souvent pour rien, de préparer la

nourriture qu'ils apportentchaque matin. Or ils

paraît que cette année ^jfisc aurait obligé les

chefs de famille qui hébergent ainsi ces pauvres
enfants à payer un impôt relativement élevé,

sous prétexte qu'ils tiennent des pensionnaires.

L'œuvre de l'enseignement libre, à Amiens,
a jusqu'ici fondé et entretient sept éoolesde gar-

çons qui reçoivent ensemble 993 élèves, et une
école des filles qui reçoit 63 élèves.

M. le préfet du Rhône prononçait récom-
ment la révocation du directeur de l'école con-
gréganiste de garçons de la commune de
Grandrès. Le conseil municipal de cette com-
mune ayant été consulté sur la transformation

de l'école en école laïque, s'est prononcé à
Tunanimité pour le maintien des frères. Ce
vole est le plus bel éloge qu'on puisse adresser

à ces dévoués instituteurs, car le conseil muni-
cipal de Grandrès e--t en grande majorité répu-
blicain.

Le préfet du Gers a supprimé deux écoles des
frères à Auch.

Le préfet de la Drôme a substitué une école

laïque à l'école congrégatùslc de Beaustîmblant.

Le conseil municipal de Caen a décidé le

remplacement des frères par des instituteurs

laïiiues dans l'école de la rue de la Geôle. La
presse conservatrice a aussitôt protesté et une
pétition a demandé le maintien des Frères,

dont l'enseignement, de l'aveu de l'inspecteur

d'académie et du maire, est très supérieur à

celui des maîtres laïques.

Au mois de janvier dernier, le conseil acadé-

mique de Vaucluse infligeait la réprimande sim-

ple au recteur du collège des jésuites d'Avi-

gnon, sous prétexte qu'une division de cet

établissement aurait injurié (ce qui n'a pu être

prouvé) une division du lycée. Vers le même
temps, une division du lycée insulta à plusieurs"

reprises, en pleine promenade et de la manière
la plus notoire, trois professeurs du collège des

jésuites: le conseil académique a fermé les

yeux. Il a également fermé les yeux sur l'émeute

qui éclata au lycée, un mois après, et dans
laquelle soixante-dix élèves prirent la clef des

champs. Dans cette dernière circonstance, les

maîtres, qui pourtant avaient quelque chose à

se reprocher, paraît-il, ont même reçu des

compliments.
L'école libre des Frères de Drives a ouvert

avec 330 élèves. L'école laïque, avec tous les

tambours de la municipalité, n'a pu réunir que
1(30 élèves.

Les Frères de Tulle ont ouvert leur école

libre avec 500 élèves environ.

Ceux de Bellac ont ouvert la leur avec 200
élèves, c'est-à-dire plus qu'ils n'eu avaient

lorsqu'ils étaient instituteurs communaux. Leur
ancienne école, maintenant laïque, compte à
peine trente à quarante élèves.

L'école communale de la rue des Classes, à
Saint -Orner, qui comptait plus de 200 élèves

lorsqu'elle était dirigée par les congréganistes,

n'eu a plus, maintenant qu'elle est laïcisée,

qu'une trentaine.

La directrice de l'école laïque des filles de
Besain, (Jura) ayant dû donner .«a démission,
pour se consacrer, quoique non mariée, à des
soins de famille, le conseil municip'xl opta, à
l'unanimité, pour son rcmplac^emeul ^»ar des

religieuses. Malgré ce vœu, le préfet imposa à
la commune de Besain une nouvelle institutrice.

Refus par le maire de l'installer, révocation du
maire, refus d'installation par l'adjoint, ordre

d'installation au sous-préfet de Poligny, qui,

quinze jours après, n'avait pas encore paru.
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L'tcole était toujours fermée. Nous ne. savons

comment l'allaire s'est terminée.

La municipalité de Roanne a décidé, à la

fin de l'année d^'-nière, la création de salles

d'asile laïques. Les directrices laïjucs recc-

vrontdcl2 à 1,400 fr., tandis que pour la

même occupation les religieuses reçoivent 400
francs.

Le conseil municipal de Poligny (Jura) a
aussi décidé de remplacer dans Técole pri-

maire communale le personnel enseignant des

Frères de la doctrine chrétienne par des insti-

tuteurs laïques.

A Vendôme, dans l'espace d'un mois et

quelques jours, les catholiques ont loué un
terrain et iait construire un vrai monument,
pour conserver comme instituteurs libres les

Frères chassés de l'école communale. A la ren-

trée, les frères ont eu plus d'élèves que l'année

précédente.

Le frère directeur de l'école communale de
Saint-Xlanriceet celui de l'école communale de
Tertre, li.'-ouj-noiis dans ['Etoile d'Angers, ont
été suspendus ihacun pour un mois, pour avoir
assisté avec leurs élèves à l'enterrement de
M. Balbedat, mort en i»rononçanl un discours

en favtur des écoles chrétiennes.

On lit dans VEcho de fourvtère du 20 mars
que le conseil départemental de l'Instiuction

publique, dans sa dernière séance, a donné un
avis favorable pour la laïcisation de six écoles

congréganistes de garçons et de trois écoles

congréganistes de filles, à Lyon; des écoles

congréganistes de garçons de Thurius, de Ta-
rare, de Pierre-Béuile, de Veuissienx, de Givors
(deux école?-), et de l'école congréganiste de
filles de Charnay.
Le même journal annonce que les munici-

paux de Lyon ont expulsé, sans autre forme de
procès, les religieuses qui dirigeaient, depuis
vingt-cinq ans, l'asile de la rue de Jarente.
Leur crime est, paraîl-il, d'avoir su créer, par
leur habileté et leur dévouement, une école
modèle auprès de laquelle venaient s'inspirer
les autres directrices de la ville. Un généreux
propriétaire a oûert gratuitement un local pour
recevoir les intéressantes expulsées et leur
petite famille.

Les écoles communales de Reims allant être
prochainement laïcisées, Mgr l'archevêque a
envoyé aux curés de la ville une circulaire pour
leur annoncer qu'il allait se former un comité
dont le but serait d'organiser l'enseignement
libre chrétien, et pour les inviter à faire appel
en sa faveur à la générosité de leurs parois-
siens.

D'odieuses accusations avaient été portées
contre le fière Crescenlien, professeur à l'Ecole

normale de Qaimper, qui avait été mis en état

d'arrestation. Après une longue et minutieuse
iiiàlfurtion, sur les réquisitions de M. le procu-
reur de la I\''publique lui-même, l'affaire s'est

terminée par une ordonnance de non-lieu.

A Caslelsarrasin, les relig»<'uses, expulsée»
de l'Ecole normale, aviiient ouveit une école
libre. L'.iu'.oiité adaiiiiislralive avait mis oppo-
siiion à l'ouverlure de cette école, mais le con-
seil départemental avait déclara nulle et sans
valeur celte op[)o-iiii)n, et les soeurs avaient
«•oiitinué lit! tenir lour école ouverte. Tra luîtes

devant le triliutial, elles ont été acquittées par
les juges, et reconduites triomphalement
chez elles par la foule.

A Quimper, où les Frères tiennent les écoles

communales depuiscinquaute-deux ans, le con-
seil municipal, par 11 voix contre 9, a décidé
qu'ils seraient remplacés par des instituteurs

laïiiues. Ce vole, qui est le résultat d'une sur-
prise, soulève l'indignation générale. Son exé-
cution entraînerait un excédant de dépenses de
10,000 t'r. par an. De iilus, Mgr l'évèque reven-
diqut'rail l'immeuble 0C''.u;é jar les frères, le-

quel aété-chetécn 18'2o par Mgr de Poulpiquet,
alors évêque de ce dioccse.

Le conseil municipal de Vesoul a voté la laï-

cisation des écoles congréganistes. Une sous-

cription, ouverte aussiiot i»our venir en aide
aux écoles des frères et des sœurs, s'est tout de
de suite élevée à près de 3 ),000 fr., montrant
aiiisi la réprobation qu'inspire la mesure prise

par les prétendus représentants de la ville.

Le conseil municipal d'Alhas (Lot,, à l'una-

nimité, et à trois reprises diûérentes, a demandé
le maintien des congréganistes dans i'ecole de
la commune. Le prétet a imposé et maintient
une instiluliice laïque, dont les fonctions cons-
tituent une véri:ahle sinécure, car elle a trois

élèves seulement; toutes les autres enfants sont
retournées chez les sœurs.

Unecirculaire du ministre de la guerre, M. le

général Farre, a été \dressée à tous les chefs

de corps, parlauuell il est prescrit que ciésor-

mais les enfanta de '. oupe devront suivre ex-

clusivement les écoks laïques, sous p. lue d'ex-

clusion. Cette circulaire est maintenant partout

exécutée. On rapporte que la plupart de ces en-

fâutsout été vivement affligés de cette mesure,

et même qu'un grand nombre pleuraient à
chaudes larmes en quittant leurs maîtres bieu-

airaés.

A Rennes, l'essai partiel de nouvelles écoles

laïques a déjà entraîné un accroisssement de
dépenses de 110,000 fr. à l'instruction publique.

Une seule école laïque de hlles et une salle d'a-

sile laï jue coûtent annuelleiwenl 17,3r0 fr.

pour deux ou trois cents enfaiits, tandis que les

écoles religieuses de hlles, qui iustruiseut dix-
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nuit cents enïanls, ne reçoivent du conseil mu-
nicipal que 5,800 fr. de subventions.

Le 6 avril a eu lieu, à Dankerque, Tonver-

»ure de l'école communale laïcisée lio la rue -!e

1 Abreuvoir, précéilemment dirigée par les

frèr 'S. SurlcsUOO.Mifauis qui la fréquentaient,

20 seuti'p.i'^ut s'y sont fait iuscrive pendant les

vacmices de l*âque^. 180 se soiit fait inscrire

dans une écoh^ de frères d'un autr^ quartier,

et les 100 autres, à la da*e du 6 avril, ue s'é-

taient encore fait inscrire unile part. La ville va

faire construire encore uoi^ éiole laïque, qui

c.ùtcra la l-.agatcile de 90,(î00 fr.

Le préfet de Aube a i;Vi isé une nouvelle

école à Troyes. Une école liijre a été ouverte

en même temps, c'est-à-dire le 5 avril. Le ma-
tin il s'est trouvé à cette école 142 élèves, et

le soir 16 .i. Le matin, l'instiîuleur brique en

avait 5, et di;s plus petits. Sur Ci- s^ros cbilfre,

3 sont retournés cbez les frères dès ce soir.

A Tiiiers (Puy-de-Dome), m.ilgré une très

grande pression, les six instituteurs laïques

n'ont pu réunir que 200 élèves, coûtant 8,000
fr. Les frères en ont 470, et, au nom de la li-

berté, on veut fermer leur école; on ne dépense
pour eux que 30,000 fr. Chaque élève, qui

coûte 40 fr. chez les laïques^ ne coûte que 6 fr.

38 c. chez les Frères. Mais qu'importent la li-

berté et les finances ?

L'école libre congréganisle d'Efiiaz (Puy-de-
Dôme) compte 110 élèves. L'école laïque n'en

a'en avait qu'un seul, elle l'a perdu depuis

queljue temps. Ou a successivement nommé
trois instituteurs pour relever l'école, on n'y a
pas réussi. Le Coas_il municipal, à plusieurs re-

prises, a demandé la suppression de l'école

communale. L'a iministratioo supérieure main-
tient d'oltice le traitement d'un instituteur sans

aucun élève.

— O'i lit dans le Figaro : «Le Conseil muni-
cipal de Cherbourg, ayant voulu faire preuve
de radicalisme, a décidé la laïcisation complète
des écoles communales. Grande émotion en
ville. Les dames de la halle ont été trouver le

député Lavieille, ie maire et certains cons"illers,

en ont très-maltrailé plusieurs. — Ue^ écoles

congréganistes libres seront immédiatement
formées»

— Par arrêté du préfet de Sa6ne-et-Loire,

M. Sandre, instituteur communal à Bragny-en-
Charolais, a été réprimandé et admis à faire

valoir ses droits à la retraite, pour avoir reçu

dans son école la visite du curé de Bragny, ac-

compagné d'un père jésuite de Paray, lequel

« a adressé une ailocutiou, levé les punitions et

distribué des médailles. »

r- On éc rit d'Avignon au Moniîeur universel

que xM. Scbnerb, préfet de Vaucluse, a porté

plus de coups aux écoles conpréganistes pen-
dant quelques mois d'administration préfecto-

rale, que son prédcci^ssenr, le légendaire Spul-
1er, en deux ans. Son dernier a^le a été de
prononcer la laïcisation immédiate de l'école

communaletenueà Orange par les Sœurs de la

Présentation de Marie.

Les frères avaient été expulsés de Mirabeau.
Grâce au zèle des deux curés de la ville et à la

généro-Mié des catholiques, un beau local a été

aIni^'îa^é, et les frères ont été rappelés pour
s'y installercomme instituteurs lihres. Leur re-

tour a été l'occasion d'une fête, un feu de joie

a été allumé devant leur maison. Ils ont ouvert
avec 80 élèves, et l'on ne doute pas que tous
leurs anciens enfants leur reviennent, avee bon
iiorabie de nouveaux.

M. Doniol, préfet de la Gironde, après avoir
révoqué, pour un motif des [)!us futiles, le frère

Rutila, de la congrégation des Maristes de
Saint-Gcnis-Laval (Rhône), instituteur commu-
nal à Langon,a ajouté à son ukase un troisième
article, qui est un vrai monument d'arbi-

traire et de despotisme : « La congrégation
des Maristes de Saint-Genis-Laval ne sera plu»

admise à présenter des instituteurs titulaires ou
adjoints pour l'école de Langoo, ni pour aucune
du département de la Gironde. » — Nous devons
ajouter que ce troisième article a été rapporté
quelques jours après par M. Doniol lui-même.

L'école libre des frères de Saint'-Croix
(Rhône) a été ouverte, et comme dans toutes

les autres écoles congréganistes supprimées,
les élèves ont suivi leurs anciens professeurs.

L'instruction gratuite des filles est assurée à

Auray (Morbihan), par les sœurs de la charité

de Saint-Louis, qui reçoivent, outre 166 élèves

payantes ou pensionnaires, 138 jeunes tilles

pauvres sans aucune rétribution. L'admiinstra-
tion suijéricure aurait voulu mettre à la charge
de la commune une école communale laïque.

Le conseil municipal d'Auray, pourtant peu
suspect de cléricalisme, s'y est énergiquement
refusé.

La municipalité de Tarascon vient de congé-
dier pour leur substituer des instituteurs laïques,

les frères du Sacré-Cœur (de Puy-en-Velay),
qui dirigeaient depuis plus de vingt ans les

écoles de garçons de cette commune.
On lit dans la Guienne : « Par arrêté préfec-

toral, les Frères des écoles cbrétieimes ont dû
quitter l'école communale de Saint-Emilien. Le
jour même de la signiQcation, le garde-cham-
pêlre enlevait le mobilier classique de l'école

des Frères, sans trêve ni merci. Cet enlèvement
brutal du mobilier classique est d'autant [dus

injustiliable qu'on a été obligé d'en mettre la

[•lus grande partie uu grenier.
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Od lit dans les Tablettes des Deux-Charentes :

« Les frères de la tloctrine chrétienne, qui depuis

vinjît ans tenaient l'école des appreulis du jjort

de Rochefort avec un succès égal à celui de
leur t'cole libre de la ville, viennent d'être re-

merciés et remplacés par un laïque. Ce dernier

coule, à lui seul, autant que deux frères. »

Le conseil municipal de Saint-Etienne a
adopté un vœu tendant à transformer toutes les

écoles communales coDgréganistes de la ville

en écoles laïques.

A Pi'rnes{Vaucliise),on vient aussi de laïciser

les écoles et même la salle d'asile.

On écrit d'Arles, à V Univers ; « Les écoles de
la Doctrine chrétienne des frères d'Arles ont

été eu partie supprimées ; les établissements de
la Roquitte et de Trinquetaille ont été les pre-

mières victimes ; les bonnes sœurs de Saint-

Charles, si dévouées, elles aussi, à la jeunesse,

ont perdu les salles d'asiles. Les institutions

catholiques qui surviennent sont menacées de
subir les mêmes épreuves et d'être remplacées
par des écoles laïques.

Dans sa derniàre séance, le Conseil municipal
d'Alberville a voté la laïcisation des écoles com-
munales de filles à Alberville et celle des gar-
çons à Conflans.

Les frères de l'école communale Saint-Nicolas,

à Douai, ayant été remplacés par des institu-

tions laïques, ont ouvert une école libre, sous
2e nom d'école Notre-Dame. Le jour de l'inau-

guration, ils avaient 182 élèves, 19 déplus qu'à
Saint-Nicolas, où ils eu avaient que 163. Ces
19 recrues venaient de l'école communale
jaique François-Lemaire. Les catholiques de
Douai ont dû faire de grands sacrifices. Il leur
a fallu en effet trouver 100,000 francs pour
l'achat d'un hôtel, et assurer une somme an-
nuelle d'au moins 6,000 francs pour le traite-

ment des frères et les prix des élèves. Ajoutons
qu'ils venaient de distribuer aux pauvres,
pendant l'hiver, la somme de 30,000 francs. —
Est-il besoin de dire que les journaux sectaires
avaient annoncé que la transformation de i'é-

col«î Saint- Nicolas en école laïque était de-
mandée par le peuple, qui ne voulait plus des
Frèiis ? Le peuple a répondu; mais les susdits
journaux n'en recommenceront pas moins leur
besoj^ne pour un autre quartier ou une autre
localité.

Le fière l'asteur, directeur de l'école des
frères, à Gray, était, après quarante-trois ans
de service, obligé d'aller passer ses derniers
jours dans une maison de retraite de sa congré-
gation. Les conseillers municipaux de cette

ville n'ont pas voulu lui permettre de se retirer

de la sorte ; ils ont demandé que le vénérable
frère voulût bien r»fst(^r au milieu d'eux, et,

par un vole unanimCy ils lui ont octroyé, à titre

de secours annuel, une pension de -iCO fiancg.

L'école cougréganiste de LumbézelUc (Fiuis-

tère) est ouverte. Les ressources locales u'ont
malheureusement pas permis d'organis'u- l'en-

seignement gratuit. Cependant l'école de?
frères compte déjà 250 enf.mts. Ainsi voilà des
pères de famille (|ui ont à leurs portes trois

écoles laïques où leurs enfants recevraient une
irjstructioii gratuite... et voici que 2o0 d'entre
eux préfèrent s'imposer des sacrifices assez
sérieux pour donner à Iturs enfants une ins»

trurtion chrétienne.

A Samoëns (llaute-Savoie), l'école commu-
nale avait été retirée aux Frères de la doctrine

chrétienne. La population s'est émue, dix-huit

conseillers municipaux ont réclamé le maintien
des Frères, qui ont été rétablis comme institu-

teurs communaux, malgré l'opposition du
maire.

A Thône, près Annecy, il existait un collège

tenu par desecclésiastiques non congréganistes.

Cet établissement a été fermé par ordie minis-

tériel. Mais une émeute a failli éclater. Le con-
seil municipal elles habitants ont énergique-
ment demandé la réouverture immédiate du
collège, et l'on assure qu'il ne lardera pas à être

fait droit à cette réclamation.

On lit dans la Décentralhation : a Les Frères

avaient 864 élèves dans leur quatre é(oles de la

Guillotière; quand elles étaient communales.
Sait-on combien il en ont perdu depuis la laï-

cisation 1 Six seulement, six, dont deux fils de

gendarmes.»
M. de Montluc, préfet du Morbihan, vient

d'infliger aux fières de l'école communale de

Saint-Caradec d'Hennebout une suspension de

trois mois, avec privation de traitement, sous

le prétexte qu'ils mettaient les enfants à ge-

noux, en leur faisant embrasser la terre. Il faut

ajouter (pe cette peine a été prononcée à la

suite d'une &n(\\xt\.e réduisant à néant les faits de

brutalité imputés aux excellents instituteurs

de Saint-Caradec d'Hennebout.

A Chauvancy-Saint Hubert, canton deMont-

médy, deux sœurs dirigeaient l'école commu-
nale des filles à la satisfaction de tout le monde,

sauf du conseil municipal, qui demande leur

remplacement par une institutrice laïquf. Pro-

testation de la part des habitants, enquête ad*

ministrative, qui a pour résultat de démontrer

(^ue la majorité de la population veut le main-

tien des sœurs. Nouveau vœu des municipaux

pour une institutrice laïque, nouvelle protesta-

tion des habilants, nouvelle eiiquêle, même
résultat. Qu'advint-il ? Les sœuro ont été ren-

voyées et remplacées par une iustitutrice laï-

que, qui est plus payée à elle seule que les deux
religieuses ensemble. Les contribuables atten-

dent les municipaux aux prochaines élections.
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Les frorco do Cliàleaii-Renard, chasses eux
aussi de l'école communale, ont également ou-
vert une école libre. Après un an de foncliOQ-

nement, celte école est plus nombreuse et plus

florissante que n'avait jamais été à l'école

communale.
Nous lisons dans un rapport d'inspection

adressé à Mgr l'évèque de Limoges sur les trois

écoles libres de sa ville épiscopale : « Nos écoles,

naguère communales et maintenant libre»,

n'ont fait que clianger de titre et de locaux.

Leurs maîtres leur sont restés et leurs anciens
élèves les ont suivis. Ils eu avaient G06, ils eo
ont 714, »

Par décision du supérieur général des Frères
de la Doctrine chrétienne, l'iostilut a renoncé
à la direction des trois écoles normales de Rouen,
de Quiraper et d'Aurillac. En portant cette dé-
cision à la connaissance du préfet de la Seine-
Inférieure, le Frère Irlide disait qu'elle avait

été prise pour des motifs auxquels les autorités

du déparlement sont complètement étrangères.

Or, voulant donner aux Frères un témoignage
de la reconnaissance du déparlement, le conseil

général a voté une proposition tendant à faire

constater au procès-veibal aela séance : « Que,
pondant cinquante ans, les Frères ont digne-
ment rempli leur mission dans le département
de la Seine-Inférieure. »

Il y avait à Saint-Denis (île Bourbon), un sé-

minaire-collège où donnaient des leçons les

vicaires des différentes paroisses de la ville.

Informé de cet état de choses, le ministre de la

marine a prescrit au gouverneur de supprimer
le traitement de tout ecclésiastique qui ensei-
gnerait au collège Saint-Charles (c'est le nom
de rétablissement), ne fût-ce qu'une fois par
mois. Le collège, ne pouvant se passer de ces

professeurs de bonne volonté, a dû èlre fermé
dans le délai de deux jours.

A Lyon, l'échec des laïques est humiliant.
Cinq écoles congréganistes qui devaient être

transformées en laïques, n'ont pu rester ouver-
tes, faute d'élèves. \]wi sixième école de gar-
çons, également faute d'élèves, a été transfor-

mée en école de filles. Les autres écoles n'ont

pu se recruter que d'une manière tout-à-fait

insignifiante. Les plus favorisées ont trente à
quarante élève?, venus pour la plupart des an-
ciennes écolas laïques. Les congréganistes ont
conservé tous les élèves, sauf quelques rares

exceptions.

L'école de Saint-lliuriau (Morbihan), était

dirigée d^'ouis longtemps par les Frères, qui eu
avaient fafl la première du canton. Au mois de
février dernier, le préfet les a renvoyés et rem-
placés par un instituteur laïque, sans même
çoilsuUer iecooseii municipal. Sept conseillers.

sur onze, ont protesté en donnant leur démis*
sion.

Le frèreAgatimbre est un vieillard de 70 ans,
et il appartient depuis quarante-huit ans à
l'institut du vénéralde de La Si lie. En ces der-
niers temps, il remplissait les fonctions de cui-
sinier à l'école communale de Segré. Accusé
de faits immondes, il a comparu, le 11 mai
dernier, devant la cour de Maine-et-Loire. Après
les débats, qui ont eu lieu à huis-clos, le jury
a rapporté un verdict négatif, et la cour a pro-
noncé l'acquittement de cette nouvelle victime
des machinations sectaires.

On connaît en gros l'affaire des sœurs de
Prémery, expulsées de leur maison d'école au
mépris d'un bail qui leur avait été consenti par
la commune. Sur une action en dommages-in-
térêts intentée par elles, le tribunal a condamné
la commune à leur payer la somme de 4,000
francs.

Le Progrès de la Meuse avait imaginé une
histoire révoltante de religieuse étouffant une
petite fille dans une armoire et la tèle enve-
loppée de torchons. La supérieure de la con-
grégation de Notre-Dame, à Verdun, où le fait

était censé s'être passé, a répondu au journal
une lettre où il est dit que la petite tille en
question, admonestée, s'était rendue d'elle-

même, sur un signe, derrière une porte à
demi-fermée, en présence de toutes ses com-
pagnes.
Dans sa séance du 18 mai courant, le consefl

municipal de Lyon a décidé qu'à partir du l*'

juin 1880, les familles assistées qui ont des en-
fants en état de fréquenter les écoles devront
produire le certificat d'un directeur d'école

communale attestant que ieuis enfants fréquen-

tent assidûment son école. Faute de ce certifi-

cat, les parents ne seront pas admis à l'assis-

tance publique. — Ceci est rapporté par le

l'emps. Mais le fait n'est pas particulier à Lyon.
Il s'est produit dans d'autres villes. A Paris

notamment, dans plusisurs arrondissements,

les secours du bureau de bienfaisance ont été

refusés à des pères et à des mères dont les en-
fants fréiiuentaient l'école congréganiste ; de»
menaces ont été souvent adressées aux parent»

nécessiteux pour les décider à envoyer leurs

enfants à l'école laïque.

Nous lisons aussi dans le Périgord : « On si-

gnale, de différentes villes, des démarches ac-

tives et des menaces dans le but de forcer le»

fonctionnaires de tout rang et de tout ordre à

priver leurs enfants de l'instruction religieuse.

Dans notre déparlement de /a Dordogne, les

choses vont encore mieux. Ou nous annonce la

déplacement d'un instituteur, sur la plainte

portée contre lui au sous-préfdt de l'arrondis»
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sèment par un artisan qui prend la qualité de
libre-penseur, et qui prétend que l'inslitulcur

en question porte atteinte à sa liberté et à sa

libre-pensée en enseignant le catéchisme à son
enfant. Ce qu'il y a de particulièrement remar-
quable dans cetle alïairc, c'est que l'institu-

teur d'une commune contigue, désigné pour
remplacer 5on collègue « clérical » a eu, il y a
quelques années, comme directeur d'une école

mixte, certains « malheurs » qu'il doit se rap-
peler et qui ne sont pas pr'îcisément une garan-
tie de haute moralité.

Un frère de Técole libre de la rue Breton-
villers, à Paris, avait été accusé d'un acte ira-

moral par un enfant de sept ans, dont quelques
misérables n'avaient pas rougi de se servir pour
jeter le discrédit gur une école trop florissante,

le frère a été tout aussitôt emprisonné à Mazas.
Mais l'enquête judiciaire a mis en relief sou
innocence, et il a été reiai^ en liberté au bout
de quelques jour*. Toutes les mères des enfants

de sa classe, qui avaient protesté contre l'accu-

sation, sont allée» féliciter le frère à son retour.

Les élèves se sont cotisés pour lui offrir un
banquet, et les notables du quartier se sont

rendus en corps auprès de lui pour lui expri-

mer tout à la fois leur indignation contre ses

calomniateurs et leur profonde sympathie.

A Paris, vingt-neuf écoles congréganistes, fré-

quentées par environ 10,000 élèves, ont éié
transformée?, l'an dernier, en écoles laïques.
Le !• avril dernier, trente-six autres écoles con-
gréganistes ont subi le même sort. Partout des
écoles libres ont été ouvertes pour les rempla-
cer, el les maîtres y ont retrouvé à peu près
tous leurs élèves, souvent avcb «n bon nombre
de nouveaux. — Veut-on savoir ce que coûte,
pour le moment, la laïeisalicn des écoles de
Paris?Le budget scolaire de '.a ville était, en
1877, de 10,651,546 fr. En 1880, mai-ré la

suppression des aumôniers, des subvention»
aux écoles libres chrétiennes, des livres de prix
pour l'instruction leligieuse, etc., il est de
13,492,641 fr. Et ce n'est là que le comm>;nce-
ment, car les laïques ont droit à des augraen-
tiitions réglementaires, et non pas les congré-
ganistes. La laïcisation portera donc l'excédant
des dépenses budgétaires, à environ cinq mil-
lions. Il n'y aura d'ailleurs pas un enlaut de
plus dans les écoles.

P. d'IIauterive.
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factum est autûm,cum turbœ irruerent in eum,

ut audirent verbum Dei, et ipse staùat secus sia-

gnum Oenezareth. H arriva que lorsque la foule

se précipitait vers Jésus [.our entendre la parole

de [>ieu, il se tenait lui-même auprès du lac de

Gèaézureth (S. Luc v, 1).

C'est en ces termes que saint Luc commence
le récit delà pèche miraculeuse et de la voca-

tion de Simon Pierre et des fils de Zébédée à

la grâce de rapo:^tolat. Jésus-Christ venait de

confirmer devant tous, par d'éclatants prodiges,

la vérité de sa doctrine et de sa mission ; il

s'était montré aussi puissant que compatissant

pour soulager toutes les misères, mais il lui

convenait d'opérer, en présence de ses futurs

disciples, un miracle dont la signification leur

révélerait le genre de travail qu'ils auraient à
accomplir dans leur nouvelle profession.

Tout, en effet, est admirablement disposé

pour le but que Jésus veut atteinilre : il révèle

sa sagesse en instruisant le peuple, il s'affirma,

comme le Maître de la nature, par ses mira-

cles, et il montre sa bonté en choisissant ses

disciples parmi de pauvres pécheurs, en sorte

que l'iustruction qu'il donne au peuple est l'oc-

casion du miracle qui va s'accomplir, et l'ac-

complissement du miracle est la raison déter-

minante de la vocation de Simon Pierre et des
fils de Zébédée. « Jésus, en eflet, dit saint Au-
« gnstin, trouve ses disciples occupés à la pèche,

« lorsqu'il les appelle pour la première fois à
u sa suite. Us avaient travaillé toute la nuit

a sans rien prendre. Notre Seigneur, qui était

« présent, leur dit : « Jetez vos filets. Seigneur,
« répondJrent-ils, nous avuns travaillé toute la

«nuit, et nous n'avons rien pris; toutefois

« sur votre parole, nous jetterons les filets. (2) »

a Ils jetèrent donc leurs filets sur l'ordre du
« Tout-Puissant. Que pouvait-il arriver que ce

« qu'il voulait ? Cependant il a daigné renfer-

(I) Voir Opéra omnio sancli Bottaven tuéna ; Expotrtia in

Etangelium sancti Lucie. In cap. K, «, | «i ifj. Ed. Vives X,

327 et ec^. — (-') S. Luc v, 4.

« mer pour nous, dans ce fait miraculeux, an
M enseignement mystérieux, qu'il nous est

« utile de connaître. Ils jetèrent les filets, et

« ils prirent une si grande quantité de poissons

« qu'ils en emplirent deux barques et que les

« filets mêmes se rompaient sous cette quan-
« tilé de poissons. Jésus leur dit alors : « Sui-

« vez-moi, et jo vous ferai pêcheurs d'hom-
« mes (i ). » Us reçurent de lui les filets de la

parole de Dieu, ils les jetèrent dans le monda
« comme dans une mer profonde et ils prirent

« cetteimmense multitudede chrétiens que noc
« ne pouvons voir sans admiration. Or les deua
« barques figuraient les deux peuples, les Juifs

a et les Gentils, la Synagogue et l'Église, la

« circoncision et l'incirconcision. Ces deux bar-

« ques sont comme deux murailles qui vien-

« nent chacune en sens conlraire(2)»,«et dont

le Christ est la pierre angulaire (3). » Tel est

le sujet, et tels sont aussi les mystères que
renferme le saint Evangile de ce jour.

C'est sous cette forme d'actions figurati-

ves que Jésus-Christ nous a moniré sa di-

vinité et sa charité, car la pèche faite sous

ses ordres est notre propre délivrance et la vo-

cation des disciples notre propre vocation. Nous
nous placerons à ces différents points de vue à
mesure que nous étudierons les circonstances

qui précèdent cette pêche miraculeuse, la pè-

che elle-même et ses conséquenciis. Ce sera

tout le sujet de cette instruction.

Première Partie. — L'évangéliste commence
par nous montrer toute cette toute se pressant

autour de Jéjus, désireuse d'entendre la pa-

role de Dieu. iMoise Tavait annoncé : Tous ceux

qui s'approchent de ses pieds, recevront de sa

doctrine (4) ; car Jésus, dès qu'il se trouvait en

présence du peuple, ouvrait la bouche pour

l'instruire, lui dispenser le pain de la parole

divine. Mais parmi ses nombreux auditeurs, il

n'y avait pas seulement des ignorants qui vou-

laient connaître les mystères du royaume de

Dieu, il y avait aussi des malades qui cher-

chaient leur gnérisou : « Toute la foule cher-

chait à toucher Jésus, parce qu'une vertu sor-

tait de lui, et les guérissait (5). » U y avait en-

core les pécheurs qui, pleurant sur leurs fautes,

voulaienlobtenir leur pardon : « L s pubhcainB

a et les pécheurs s'approchaient de Jésus pour

(1) a. Math. IV, 19. - (2) Eph. II, 1 1, 22.- (3) S Ang.

CCXLViii, seriu. ad pon Ed. Vivùs iviii, i7i.— (4) Douter,

xxxiii, 3. — (ô) b. Luc VI, li).



i96 LA SEMiVINE DU CLERGE

« l'entenrlre (1). » îl y avait enfin les pliari-

riens et les sciibes qui, envieux et jaloux, cri-

tiquaient amèrement la conduite d'.' Jésus, di-

sant : Celui-ci accueille les pécheurs et mange
avec eux (-2). Voilà les auditeurs empressés de
Jésus, les uns pour leur salut, les autres pour
leur ruine. Mais ce bon Maître n'éloigne per-

sonne, au contraire il les appelle tous indiffé-

remment : « Si quelqu'un a soif, dit-il, qu'il

« vienne a moi, et qu'il boive (3). » N'est-ce
point encore cette même voix que les hommes
entendent dans la voix de l'Eglise ? A l'heure

présente, comme sur le bord du lac de Génésa-
reth, il y a des âmes qui sont avides d'enten-
dre la parole évangéli({ue, les unes pour la pra-

tiquer, les autres pour la contredire. Or Jésus
vit deux barques qui étaient sur le bord du lac

et les pêcheurs étaient descendus et lavaient

leurs filets (4).

Voilà les deux peuples que Jésus a vus sur la

terre, vivant à côté l'un de l'autre, condamnés
à ne pouvoir faire la traversée de l'exil à la

patrie ; ils sont là sur le rivage attendant le

divin pilote qui leur a été promis ; les docteurs
de la loi, les prophètes de l'ancienne alliance,

les sages, les philosophes de Rome ou de la

Grèce ont travaillé vainement ou du moins leur
mission est finie et ne peuvent plus conduire
les peuples vers leurs destinées. Mais voici le

Fils de Dieu qui a touché aux rivages terrestres,

c'est lui qui gouverne les peuples, qui leur a
tracé sur la mer une voie, et au milieu des
flots un sentier très assuré (5). Alors « montant
« dans une des barques qui était à Simon
« Pierre, il le prio de s'éloigner un peu de la

« terre (6). » Pourquoi monla-l-il plutôt dans
la barque de Pierre que dans l'autre? Cette
barque de Simon était l'Eglise primitive dont
saint Paul a dit : Celui qui a opéré en Pierre
pour l'apostolat de la Circoncision, a opéré
aussi en moi parmi les gentils (7). D'ailleurs

Pierre ne devait-il pas, le premier entre tous
les autres, imiter son divin Maitreen condui-
sant les peuples au ciel ? Ne devait-il pas
encore prendre en ses mains le gouvernail de
l'Eglise pour la diriger sûrement à travers les

écueils et au milieu des flots de la mer de ce
monde? Et Jésus, continue saint Luc, pria

Pierre de s'éloigner un peu de la terre. Or,
s'étant assis, il enseignait le peuple de desssus
la barque (8). Quelle humilité de Jésus! Il

n'entre point dans la barque comme un Maître
qui veut en disposer à son gré, qui cherche
son intérêt, qui opprime ses serviteurs, mais
il y vient en suppliant, il s'abaisse à prier, ainsi

fera-t-il à l'égard do toutes les âmes où il en-

(1) s. Lno XV, l. — (2) Ibîd. 3. ~ (3) S. Jean vu, 37.

-(4) S. Luc V, 2.— (5) Sages. Xiv, 4.— (6) S. Luc V, 3.

- (7) Galat.. II, 8. — (8) S. Luc V, 3.

trora par sa grâce ou par la sainte commiinion
(( .Admirez ce mystère, s'écrie saint Augustin.
(! Ndtre-Seigneur, enseignant la foule de la

(( ii;irque sur laquelle il est monté , nous a
« donné une figure du temps présent où il en-
<j soigne les nations par l'autorité de l'Eglise.

« En montant dans celte barque, il prie son
« disciple de s'éloigner un peu de la terre, pour
« nous apprendre qu'il faut parler au peuple
« un langage plein de modération etde réserve.

« Il ne faut pas lui prêther une doctrine terres-

« tre, mais il faut se garder également de trop
«l'éloigner de la terre pour le jeter dans les

« profondeurs insondables des mystères(l).
Ah ! voilà bien le docteur suprême qui s'ac-

commode aux dispositions comme aux diverses
occupations de:=; homm 'S pour leur révéler ses

enseignements par ses actions et ses parole*,
en sorte que sur la terre comme sur la mer:
« Moi, le Seigneur votre Dieu, nous-dil-il, je

« vous enseigne des choses utiles, je vous dirige
« toujours dans la voie par laquelle vous mar-
« chez (2), » Voyez, en eflet, cette barque di-

vine, l'Eglise catholique, sur tous les rivages
de la mer du monde, avec Pierre dans la per-
sonne de ses successeurs les pontifes romains,
qui porte encore Jésus-Chriït. Notre foi qui
le contemple au ciel, assis sur les Chérubins,
le retrouve au sein de l'Eglise où il manifeste
sa présence par ses grâces et ses enseignements.
Où sont-elles ces foules avides d'entendre sa

parole, désireuses de le toucher et cherchant
le pardon? Hélas ! elles courent après d'autres

docteurs qui ne diront pas la vérité, qui ont
formé leurs langues à parler mensonge, qui
ont travaillé à agir iniquement (3). Elles ne
veulent posséder que ce qui frappe leurs sens,

séduit leurs cœurs, et méprisent ces choses di-

vines que iJieu le Père a caihées aux sages et

aux prudents, et qu'il a révélées aux p.tits 3).

Elles préfèrent suivre la voie des impies qui est

téiîébreuse, et elles ne savent où elles se préci-

pitent (4).Ahl pour vous, ne suivez point la mul-
titude pour faire le mal et n'acquiescez pas à
l'avis du plus grand nombre pour dévier de
la vérité (o) ; mais, au contraiie, venez là sur
le rivage où se trouve Jéstis-l'hrisl assis dans
la barque de Pierre, demandez- lui le vous re-

cevoir, de vous emm»Mj«r avec lui pour vous
conduire, malgré les tempêtes et les flots soule-

vés, au port tranquille de la vie éternelle.

II* Partie. — Maintenant tout est préparé

pour l'accomplissement du miracle. Le peuple

a reçu son enseignement, Tesprit des disciples

est disposé, Jésus est sur la barque. Dès qu'il

(t) s. Aug. Quœst. Svang. II, 2 Ed. Vives ix, 152.

(2| Jérém. IX, 5.— (3) S. Math, xr, 2r>.— (4) Piov. it f»

(dJ Exod, xxin, 2.
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eut cessé cU; parler, il dit à Simon : « Avance
en mer, et jelcz vos lilets pour pécher (l), »

Ce que les aiiôlres tiieiit un jour par tout le

inonde, il l'a fait lui môme en confirmant ses

discours par des miracli'S ([ui les accompa-
gnaient (2). Chaque lois qu'il avait donné au
peuple Icsenseif^nemeiits qu'il jugeait convena-

Llcs, il veprenail le cours de ses opérations

merveilleuses et divines, llemarquez d'autre

part qu'à ce moment il n'adresse point à Pierre

une prière cérame il y a un instant, c'est en

mailre qu'il parle : Avance eu mer, dit-il, c'est-

à-dire gagne la haute mer où se trouve une
grande quantité de poissons. Car a les yeux
« du Seigneur sont beaucoup plus lumineux
« que le soleil, explorant du regard toutes les

« voies des hommes et le profond de l'abîme,

« et examinant lea cœurs des hommes jusque

a dans les parties les plus cachées (3). » C'est

pourquoi il ajoute avec raison : « Jetez vos

lilets pour pêcher.» Si, au témoignage du Psal-

miste, le Seigneur a mis sous les pieds de

l'homme toutes choses, les oiseaux du ciel et les

poissons de la mer qui parcourent les sentiers

de la mer (4), combien plus tous les êtres sont-

ils placés sous l'empire de Jésus-Christ et doi-

vent-ils obéir à sa voix !

Unjour,passantde la figureàlaréalitéjildiraà

Pierre et aux autres a poires : « Allez et enseignez

toutes les nations, et prêchez l'Evangile à toute

créature (o). » Alors la barque de Pierre, l'Ë-

glise catholique, sera vue en toute contrée du
monde. « Mais quels sont, s'écrie saint Am-
« broise, ces filets que Jésus commande à ses

« apôtres de jeter, sinon les réseaux des paroles,

a les détours des disciissions et les profondes
€ sinuosités des discours, qui ne laissent point

« échapper ceux qu'ils ont pris? Les inslru-

« menls dont se servent les Apôtres pour celte

« pèche spirituelle sont justement comparés à

« des filets qui ne tuent point ceux qu'ils

(I prennent, mais les tiennent en réserve, et

« qui les rctireni des flots agités, pour les traos-

« porter jusque dans les cieux, (6) » Prêtez
l'oreille et vous entendrez encore la voix de
Jésus nous disant : a Jetez vos filets pour pé-
cher. »

11 est vrai, aujourd'hui l'Eglise répond aussi
comme Pierre : « Mailre,nous avons travaillétoute
« !a nuit sans rien prendre; cependant, sur
« votre parole, je jetterai le filet. (7) » Quelle
ré[>ont.e admiiablc 1 11 avoue en toute humilité,
sou impuissance, et l'inutilité de ses travaux;
mais se souvenant du conseil ([ue Marie donna
nus serviteurs de Cana, il se hâte d'ajouter :

Sur votre parole, je jetterai le filet. Il a l'intime

(1) s. Lac V, 4. — (C) S. Marc, xvi, 20. — (3) Ec^
xxju, 23. — [i.) Pi., viii, 8. — (5) S. Marc, xvi. 15. —
(ô) S. Ambr., m Lucam — (7) S. I.uc, v, 5.

conviction que ia parole du Seigneur, qui est

sortie de sa bouche, ne reviendra point à lui

sans cilet; il sait bien (ju'elle fera tout ce qu'il

voudra et qu'elle réussira dans toutes les choses
pour lesquelles il l'a envoyée (I). Aussi nous
pouvons dire de Pierre en celle circonstance
qu'il n'hésita point, {)ar déliance de la pro-
messe de Dieu ; mais il se fortifia par la foi,

rendant gloire à Dieu, pleinement assuré que
tout ce qu'il a promis, il est pul sant pour le

faire ('2). Ames chrétiennes, voilà votre modèle.
Parfois vous vous écriez avec Job : «J'ai eu des
mois vides, et j'ai compté des nuits labo-
rieuses (3) » ; mais ajoutez aussitôt avec lePsal-
miste : Seigneur, vivifiez-moi, « selon votre pa-
role (4). » Ah ! le prêtre, dans l'exercice du
saint ministère, peut avec tristesse redire

aussi comme le pro()hêie : C'est dans le vide

• que j'ai travaillé, c'est sans molif et vaine-
« ment que j'ai consumé ma force, sans
« fruit. (5) » Mais un jour qu'il jette le filet de
la prédication, il reconnait que le Seigneur,
pêcheur invisible, a jeté les filets de sa miséri-

corde pour prentlre les âmes. Alors s'accomplit

de nouveau,par le ministère du prêtre, la pêche
miraculeuse du lac de Géuésareth. Voyez-en la

figure : « Quand les apôtres eurent fait selon

l'ordre de Jésus, ils prirent une si grande
quantité de poissons que leur filet se rom-
pait. (6) 1) Qui n'admirerait ici les opérations

de la sagesse divine!

Il n'y a point, dans cette pèche, de fatigues à
supporter, ni à endurer une lougiic attente :

Jésus a dit, l'apôtre a obéi et la merveille est

apparue. Il y a dans les filets une multitude
innombrable de poissons, c'est un signe évident

que l'art de la pèche est entièrement étranger

à un résultat si inattendu. Les filets se rompent
sous le poids énorme des poissons, mais les

poissons ne s'échappent point, et c'est un grand
sujet d'élonneraent pour les disciples. Eh bien 1

toutes ces circonstances, nous les retrouvons dans
le miracle de la prédication évangélique dont
la pèche du lac de Géuésareth était une figure.

Jésus a dit aux apôtres : « Allez et enseignez »,

et les apôtres bont partis ; ils ont jeté le filet

non pas de l'éloquence humaine, mais de la

prédication de Jésu^ crucifié et sont parvenus à

réunir la multitude des nations ; non, nul ne
pouvait prévoir et croire que de pauvres pé-
cheurs, parviendraient aussi facilement et en si

peu de temps, à prendre dans leurs filets le

genre humain, au point que l'Eglise serait rem-

plie d'une si grande multitude qu'elle en serait

surchargée, et qu'il y aurait à craindre bien

des fois qu'elle fut submergée par son propre

poids. Aussi l'appel que Pieire adressa aux

(1) Isaïe, LV, 11. — (2) Rom., iv, -20.— (3) Job., vil, 3.

(4)Ps., cxvui, 25.— (:.) Isaïe, xux, 4.— (6) S. Luc, Y, «.
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autres disciples qui étaient dans l'autre barque,

nous l'avons entendu à travers l'hisloire, car,

sur le lac d'^i Géuésarelh, le filet venant à se

rompre, oo a recours à la barque voisine : « ils

vinrent donc, dit saint Luc, et ils remplirent les

« deux barques au point qu'elles étaient près

«de couler à fond, (i) » Voilà les prêtres et

les pontifes de tous les siècles qui se sont asso-

ciés aux travaux de," Apôtres.Aussi voyez toutes

l€s barques qui se remplissent et se rempliront

jusqu'à la consommation des siècles, elles sont

pleines, elles s^enfoncent, ou plutôt elles sont ex-

posées au danger d'être submergées, mais
d'autres barques seront amenées par de nou-
veaux pécheurs que Pierre appellera à son

secours. Belle et touchante figure de l'Eglise

de Jésus-Christ qui est une, mais qui se sub-

divise en plusieurs Eglises particulières (2). Il

n'y a donc rien d'étonuant que le filet vienne

parfois à se rompre à cause de ces hommes
charnels qui abondent dans l'Eglise pour la

déchirer par leurs mauvaises mœurs et leurs

hérésies pernicieuses, mais le Seigneur connaît

les âmes qui sont à lui et sait les retenir par
les liens de la foi et de la charité. Jésus ! par

votre prophète vous avez dit : « J'enverrai beau-

coup de pêcheurs, et ils les prendront à la

pêche. (3) » Continuez, ô divin Sauveur, d'en-

voyer des pêcheurs pour qu'ils ne cessent de
jeter leurs filets dans le monde, et qu'ainsi

nous soyions toujours retirés de la corruption

du siècle et préservés du naufrage.

III» Partie. — Cette pêche miraculeuse de-
vait avoir de grandes conséquences, [luisqu'elle

détermina la vocation de Pierre et des fils de
Zébédée. « Ayant vu ces choses, dit saint Luc,
« Simon Pii^re tomba aux pieds de Jésus,

« disant : Retirez-vous de moi, Seigneur,
« parce que je suis un homme pécheur. (4) d

€ Combien le futur Apôtre se reconnaît petit

en présence de cette majesté divine 1 Combien
il proclame son indignité et s'humilie profon-
dément 1 Le voilà, prosterné aux pieds de Jésus,

semblant nous inviter à ^'imiter. S'il voit la

puissance, il ne connaît pas encore la miséri-

corde, et c'est pourquoi il dit : Retirez-vous de
moi, Seigneur. « Il parlait, dit saint Augustin,
« comme un pécheur. Il était avec le Dieu et le

a Seigneur du salut ; et il disait : Retirez-vous
« de moi,comme si un infirme disait au médecin
« qui vient le guérir : Retirez-vous, parce que
« je suis malade. (5)» Le Seigneur ne se rendit

point à ses désirs,et par là, après avoir donné des

preuves de sa puissant** dans l'accomplissement
du miracle, il montra su miséricorde envers les

(I) s. Luc V, 7.—(2)S. Ambr., In Lucam —(3) Jérém.,
XVI, 16. — (4) S. Luc, X, 8.— (5) S. Aug. , cité perfiaint
tfouav«Qtare.

pécheurs. Oui, ô Pierre, si vous vous considère*
comme pécheur, il ne faut point éloigner JésuSy
mais l'appeler par votre humilité et votre re-
pentir. N'est-ce point ce Dieu de Vnté qui a
dit : Vers qui porterai-je mes regards, sinon
a vers le pauvre, et celui qui a l'e-prit contrit,

« et qui tremble à mes paroles (I) ? » Laissez-
le donc reposer son regard sur vous pour
vous pardonner et vous bénir.

Il n'y a, d'ailleurs, rien d'étonnant à cet effroi

et à cette crainte que Pierre éprouvait et que
les autres disciples partageaient : « Il était

plongé dans la stupeur, dit saint Luc, lui et

« tous ceux qui se trouvaient avec lui, à cause
« de la pèche des poissons qu'ils avaient
« faite; et pareillement Jacques et Jean, fils de
« Zébédée, qui étaient compagnons de Si-
« mon. (2)» De même que tous avaient été les

témoins de la pêche miraculeuse, ainsi tous
partagent les sentiments de Simon, et tous se-
ront appelés par le Seigneur à la grâce de l'a-

postolat.

Ici nous apparaît Tintention du Sauveur d©
distinguer entre S3s di-ciples, Pierre, Jacques
et Jean. Dès ce jour il les choisit, comme il les

choisira plus tard pour être les témoins de la

résurrection de la fille de Jaïre(3),des gloires de
sa transfiguration (4), et de son agonie au jar-

din de Gethsémani (5). Choix admirable et divin,

qui nous révèle que Dieu prendra, dans toutes

les conditions, des hommes pour en faire des

pêcheurs spirituels. Choix plein d'amour qui
nous montre que nulle âme, quelle qu'ait été sa

vie, ne sera exclue du bonheur de contempler
les ap(taritions merveilleuses du Seigneur et

d'y coopérer dansia mesure de ses dispositions.

Ecoutez, d'ailleurs, la réponse de Jésus : Il

dit à Simon : « Ne crains point : désormais ce
« seront des hommes que tu prendras. (6) »

Maintenant tous les voiles sont déchirés, la

raison du miracle leur apparaît, cette pêche
miraculeuse est une prophétie de l'avenir.

« C'est à Pierre que cette prérogative est accor-

« (Jée spécialement; le Seigneur lui explique le

« sens mystérieux de celte pèche, c'est-à-dire

« qu""!! prendra un jour des hommes par ses

« discours, comme il vient de prendre des pois-

« sons dans ses filets ; et toute la suite de ce

« fait miraculeux montre ce qui se lait tous les

« jours dans l'Eglise, dont Pierre est ici la

« figure. (7) » C'est encore à Pierre qu'il dira

un Jour : «Jeté donne les clefs du royaume des

cieux. (8) • monde ! ne crains point le pê-
cheur d'un nouveau genre que le Seigneur va

t'envoyer, il ne te prendra pas ton or, ni ton

(t) Isaïe, Lxvi, 2. — (2) S. Luc. v, 9. — (3) S. Luc,
Viii, 51. — (4) Ibl' , IX, 28. — (y) S. Matth., xxvi, 37.—

(6) Ibid. Luc, V, JÔ'.-(7) Bède m Luoani.— (8) S. Matth.
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ETgent, il ne te demandera pas les honneurs et les

digniti^s, il n'a que faire de tes trônes et de tes

palais ; ce qu'il prendra, ce qu'il demandera, ce

qu'il voudra .c'est toi -même, c'estton âme. Ecoule

ce qu'il dit : « Je ne cherche point ce qui est à

vous, mais vous (1) » ; ce ne sont pas vos dons
que je « rccherciie, mais je désire le fruit qui en
« abondera par rapport à vous. (2) » A notre

tour, ne craignons point, confessons nos péchés.

Vous voj'cz, dit saint Ambroise, combien il est

bon, lui qui daigne accorder à dts hommes le

pouvoir de communiquer la vie (3), et laissons-

nous prendre dans les filets de ces pécheurs

de la Galilée. Et sur celte réponse de Jésus,

t lee barques ramenées à terre, les dis-

« ciples laissèrent tout, et le suivirent. (4) »

Pouvaient-ils faire autrement? Il n'aurait été ni

sage, ni prudent de ne point tout sacrifier pour
se mettre à suite de Jésus qui a dit : « Qui-
« conque d'entre vous ne renonce point à tout

ce qu'il possède, ne peut être mon dis-

« ciple
; (5) » en sorte qu'il faut laisser, non

seulement ce que l'on possède, mais ce que l'on

peut désirer. C'est un renoncement complet et

universel ; car « il laisse beaucoup, dit saint

« Grégoire, celui qui ne garde rien pour lui-

« même ; il laisse beaucoup aussi celui qui

« laissant ce qu'il possède, laisse encore la vo-
« lonté de posséder. Il ne suffit pas, en effet, de
« tout laisser, c'est ce qu'ont fait les philo-

« sophes, mais il faut en outre suivre Jésus-

« Christ (6). » Ce n'est qu'à ce titre que l'on

peut aspirer à la grande gloire de suivre le

Seigneur. Quoi ! les apôtres, en quittant leurs

barques, leurs filets, leurs familles, n'ont-ils pas
tout retrouve au centuple? Voyez comment le

Seigneur a remplacé leurs barques par celte

Eglise catholique qui est en toute contrée, leurs

filets par les paroles inspirées de l'Espril-Saint

qui ont retenti jusqu'aux extrémités de la terre

et qui ont pris le genre humain, leurs familles

en leur donnant celte grande famille chrétienne
qu'ils ont fondée, et que le Seigneur ne cessera
de protéger jusqu'à la fin des siècles. Ils ont
suivi Jésus dans les jours de sa vie mortelle, ils

l'ont encore suivi en esprit et ont vécu jusqu'à
leur dernier soupir comme s'ils jouissaient de
sa présence sensible

; puis ils l'ont suivi dans la
gloire. C'était leur récompense. Et maintenant,
après avoir tout quitté, ils ont tout reçu ; après
avoir pris les hommes dans les filets de leur
prédication, le Seigneur les a pris à son tour
pour les placer dans son royaume éternel.

Ames chrétiennes, vous que le Seigneur a
{rises pour placer dans son Eglise, ah ! bénissez
e jour où les su''-cesseurs des pêcheurs de la Ga-

(t) II Cor., xiT, 14.—f?) Philip., IV, 17.— (3) S. Ambr.,
In Lucam. — (4) S. Luc, v, ii. — (5) Ibid., xiv, 33. —
Ji) S. 6rég., cité par saint Bonarentare.

lilée ont jeté leurs àlet-s, mais n'oubliez pa?
qu'il y a dans le monde, un ennemi redoutable
qui lui aussi envoie ses pécheurs pour voua
prendre et même vous ravir à la barque da
Pierre. Le Prophète l'a dit : « Il 'oui enlevd
« avec un hameçon, il l'a entraîné dans sa
« seine, et rassemblé dans son rets. Sur cela, il

« se réjouira et il exultera. (1) n Que Dieu vous
garde de ce malheur. A l'exemple de Pierre et

des disciples, laissez donc toutes choses dans
la mesure devotro condition, et suivez Jésus-

Christ pour avoir le droit de le suivre jusque
dans son royaume.

L'Abbé C. Martel.

Actes oBlciels du Saint-Slôge

CONGRÈGATiON OU CONCILE

REINTEGRATIONIS IN PAROECIAM.

Die 23 Martii 1878.

CoMPENDiuM FACTi. CuidamGalliarum Epi.scopo
innotuil Sacerdotem Dominicum M. parochum
amovibilem (vulgo desservant) loci S. lapidum
commercium exercendo, scandali suo populo
esse, ac ob suum inquietum ingenium causam
jurgiis persœpe dare, alque effecisse, ut quaedam
soror pii insliluli Doctrinœ Christianœ, quae in

parœcia puellarum inslruclioni atque educalioni
vacabat, diclum locum desereret. Quapropter
autistes Dominicum monuit ut a lapidum com-
mercio cessaret, simulque diceret quanam prae-

cise de causa, praefata soror suam parœciam
reliquisset. Illico sacerdos coram suo Episcopo
stelit, ut ab bis accusationibus sese purgaret.

Sed parum profecisse videtur, namque pauco»
post menses ad ipsum pervenerunt literae a
Curia Episcopali datée die 7 Junii 1874, quibus
ejus translatio ad aliam minoris momenti pa-

rœciam decernebalur. Obstitit parochus et in-

terposita appellatione ab ejusmodi decreto ad
Apostolicam Sedem, a Curia petiit epistolas

quas apostolos vocant, ut rem lotam deferret s.

Congregdlioni Concilii. Elapso terminoin Curias

literis slatulo ut priorem paraeciam desereret

non obslante appellatione, per sententiam ju-

dicis pacis ipsi injunctum fuit parochialem do-

mum relinquere,inlralerminum viginliqualuor

horarum. Tune ad novam parœciam perrexit.

Ex hoc loco lileras Curiae dédit, declarana

(1) iiabâc., is.
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sese subjicert Epîscopi juilicio, ac pelens tabulas

Bominationis ad uovarn regendam Ecclesiam.

Vicarius Generalis respondil iu votis esse Epis-

copi, ut anle uominaiionis susceplionem, cum
ipso colloqucretur et inde per dies quindecim

spiritualibus Xacaret exerciliis. Nimium dura

sîbi inaiidari reputansDominicus, prius obedire

recusavit ; sed cum Vicarius Generalis iterum

ipsi scripserit sese alium sacerdolem in novam
parœciam missurum, si inlra decem diiBrum

spatium Episcopi maudatis non obtemperaret,

€uriam petiit, renunciationem antiquse paroe-

ciœ scripto emisit alque subsignavit, simulque

omnibus Episcopi mandalis exequendis se pa-

latum exhibuit,veniamimplorausobscaDdalum

ex sua ortum contumacia.

Post bsec literas nominationis accepit. Ast

vix ad novam parœciam pervenit, facti pœni-
tens^ cœpit conqueri de damno sibi illato, tum
quoad honorem, tum quoad intéresse ob

passam translationem . Hinc supplici libello

oblato s. CoDgregalioni Concilii petiit resti-

tutionem in antiquam parœciam. Sacra Con-

gregatio , habita Episcopi informatione , et

cognito recurrentem sacerdotem pluries, ob

sui malam agendi rationem ab aliis parœ.-

ciis translatum fuisse, ac etiam suspensione

punitum ; comperto ipsum nuncium misisse

primœ parœciœ, in qua lapidum negotium
exercuerat ;

publicum funclionarium , vulgo

Maire injuriis scripto affecisse ac suis jurgiis in

causa fuisse ul supra memorata magislra pa-

rœciam illam desereret, die 1 Decembris '1874

rescripsit ; Lectum ad inslantiam.

Hujus decretirigore haud fractus Dominicus,

inslitit coram s. Congregatione contendens,

sese vi et metu coactum, priori parœciae nun-
cium misisse et novam aci-epta?se ; ac monu-
mentis exhibilis, curavitosteuderc se immunem
ab iis criminibus, ob quae amolus fuerat,

Episcopus, cui hœc patefaota si;nt retulit ful-

sum esse renunciationem vi mcluquc extorlam

fuisse, ceu facile compericbatur ex epist.olir,

Dominici; causas veroremolionisplurcs haberi,

inter quas sequentes rcccnsebat— il»; — a Plura

« suutquae in loco S , nulliu? ampliupcxisli-

« mationis virum esse sioelianl, ca vcro potis-

« simum : I. Nimii sumplus quibus prodibat in

a lautiorem mensam. 2 JEs alienum ingeus,

« que se obstringebat. 3. Qusestuosae negotia-

« tiones ,
quibus incumbebat indecorumque

« rnercimonium. 4 Eœ domum graves contro-

« versiîE ac cont/nliones, quibus perpeluo im-
« plicabatur eu ii publicis tum hujus loci, tum
« etiam regionis seu prœfecturse magistralibus

« et administratoribus. »

Ilabitis liis, quaestio remissa fuit ad Metropo-
iitanum décrète : Attends noviter deduciis, Orator

vtatur jure suo coram Metropolitano. Vcrum cum

hujusmodi judicium locum nïû habuisset, ro-
gatus ut super expositis informationes transmit-
teret ac ?uam aperiret sententiam, JMetropoli-

tanus transmisit depositiones testium, ab ipso

parocho jam adductas, atque suam senlentiam
aperuilpro coactionis excîusione. Tune suetum
decretum editum fuit Ponatur in folio.

Omnibus rite expletis, defensores bine inde
adlecti ad dubii concordationem vocati sont,

atque ipsis'dissentietitibus, ex officio, proùt mo-
ris estj dubium in caice positum coucinuatum
fuit

;
quo acceptato ab Episcopi defensore, parti

renuenti facta fuit facultas disputandi super

dubio in die propositionis causse. Rébus sic

stantibus causa proposita fuit in plenariis S. G.
comitiis.

DIsceptatio Synoptica.

Defensio Dominici. Dominici defensor dupli-

cem dubii formulam proponendo, duas in partes

orationem suam dividebatinquirendo in prima,

an causse legitia:se adessent remotionis, in altéra

an acceptatio novse parœciae ex parle sui clien-

tis, impedimento esse potuisset quominus ejus

redinlegratiooi fieret locus.

Prœmittebat causas légitimas esse necessarias

etiam ad reraovendos eos parocbos qui desser-

vants in Gallia vocantur, quamvis in officio ad
Ordinarii beneplacitura perdurent. Nam cum
in istiusmodi parocbis instituendis recessum
fuerit a canouicis sanctionibus quse parochum
stabilem prseseferunt, omni studio curandum
ut talis recessus in quantum fieri possit mini-

mus évadai ; ac ea proplor ss. Congregationes
principium staluisse ne absque ulla causa pos-
sent removeri.

Jamvero in casu binas tantum afTerri causas,

nempe magistrse a parœcia discessum et com-
mercium petrarum. Ambas vero falsas esse

affîrmabat.

Quoad primam causam afïerebat literas

scriplas parocho tum a Superiori Sororum a

Doctrina Chrisliana, tuui ipsius nomine ab
Sorore adsistente, tum demum ab ipsa magislra
quse a parœcia discesserat.Gontendebat defensor

conslare ex prima, magistram fere trium-

phantem oppidum ingressani fuisse opère prae-

sertim parochi ; ex altéra locum deseruisse quia
Maire ei formalem nominationem recusabat,

debilam mercedem ei non solvebat, et domus,
quam Maire non reslaurabat, insalubris erat

;

ex poslrema palam fieri, non modo parochum
causam non fuisse discessionis magistrœ, sed

eambeneliciis esse prosecutura, imo vero etiam
ex sere suo iili mercedem in antecessum per-
solvisse.

Quo vero ad causam commercii petrarum,
inquiebat non esse negotiatiouera ubi causa

lucri cessât cap. 13 dis. 88 — quid c$t aliud nfi.3
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goiium nis( quœ possint vilivs compnrari carius

velle distrahere ? Dominicum vero non lucri

faciendi causa cum quodara lapidicinarum

magislro negocium babuisse, sed ut faveiet

cuidam parooho, qui pro suœ ecclesiae reslau-

ralione exquirebal la[)ides melioris qualitatis.

Ut haec luculenlius ostenderet Orator proforebat

literas susceptoris operura ; attestalionem illius

viri, qui lu statione viae feireai lapidum expe-
ditioni praefuerat, ao tandem lestimonium
arcbitecli qui in liujusmodi petraruna negocio

Dullum compendium favore parochi repeiiisse

asserit.

l'ost bœc quibusdam exbibitis atlestalionibus

defensor curabat purgare suum clientem ex
accusaliouibus, quod es^ettriplici judiàali sen-

teniia damuatus
;

quod ob incousideratos

suniptus œre alieno premeretur; et tauquam
tribunus excitaret parochianos in sui favorom

;

quam rom, si veia esset, magnum argumentum
prsebcre subdebat, oplimae existimationis qua
Dominicus in sua parœcia gaudebat.
Quapropter concludebat causas remotionis in

o-asu minime adesse, ideoque parochum recur-

rentem haud recte remotum fuisse eo vel magis
quod in casu coucurrebant causas malitiae,

odii, infamiœ, scandali, damni propter quas
juxta interprètes juris a removendo parocbo,

etiam amovibdi est abstinendum. Subslinebat
adfuisse maliliam, quia ex supra expositis pa-
tebat nonnisi ex pravo animo delatum fuisse

Episcopo, Dominicum in causa fuisse magislrae

diàce>sus et pelrarum negotiationem exer-

cuisse ; odium, quia accusatorem quemdam
putabat cujus scaudala parochus graviter ex-
probaverat : infamiam, quia per remotionem
laesa fama parocbi solummodo restitulionis

beneficio recuperari polerat ; scandalum, quia
graviores causse remotionis ab inimicis parochi
evulgatae luerunt ; damnum quia ex anliqua
parœcia fr. 1983 parocbo quolannis redibant,

dum ex nova nonnisi fr. IHO percipiebat, ita

ut singulis annis fr, 844 jacturam pateretur,
Hisce absolutis transit defensor ad secundam

suae orationis paitem, ac enititur oslendere,
emissam renuncialiunetr prioris parocbies et

acceptationem novai^ non obesse quomiuus ad
primam restitui posait, vel quia uullam vei
quia factam anime appellatiouem prosequendi
in devolulivo.

Ex eo quod Episcopus scriptam renuncialio-
nem a parocbo amovibili exegit, deducebat
defensor et ipsun^ :)cire et admiilere, necessa-
riam esse juslam causam pro remolione di cer-

neuda ; cum vero causa baic in casu deticeret,

argumentum haberi subdebat de coaciione a
parucho passa in renunciutione emiltenda.
Alqui renunciatio, ad tradita per Parisium De
résignât, lib. Vi g. ^ * i et 5. ut vim babeat,

sponte, libère cum causa emilll débet
;
qu»

exlreina cum in casu baud verific.ueulur, rc-

numiatioiiem Domiuici aperta nuililate labo-
rare deducebat.

Hœc omnia probare satagebat ex anteceden-
libus renuncialionem. Nam vix parocbus petiit

apost(jl()S, Episco[)us declaravit, (jus jurisdic-

tionem expiraluram die 1 insetiueulis Julii 1874^
ac aposloios deoogavit, nisi prias e dotno paru-
chiali supelbictilia asportar'-t

;
prœfixo ad boc

eidem tcrmino viijiiiti quatuor horarum par
apparitores Iribunalis civilis, Neque satis. Do-
mini(Mis novam obiatam parœciam acceptât

;

ast nominatio eidenegatur, nisi ad Ordinarium
se conférât et per ([uiudecim dies vact^t spiri-

tiialibus exerciliis. Cum vero parère detrectet

ipsi praeTinitur tem[.us deticra dierum, quibua
iuulditcr elapsis, eliam secuuda parœcia pri-

vatus tuisset. llinc parocbo duas tantum vias

mausisse, vel voluutalem Episcopi omnino
exeq'ii, vel omnia perJcre. Nempe perdere
vitam, quia parochia et facultate celebrandi
privatus, mt'dia ad vivendum amplius noa
habuissct

;
[lerdere bona, quia pauca supellec-

tiliaquae babebat, in médium viam eranîproii-
cienda

;
perdere famam, quia ijui a compelenti

auclorilale olîiciis et bonis privalur, magnum
palitur uominis jacturam. lli-ce pressusangus-
tiis Curiam Episoopalem adivit, imposilam re-

nuncia'ionem subscripsit. Ast quis credaL libère

et sponte signatam fuisse %

Verum quse vi metuque fiunt nullius sunt
roboris Cap. Ad audientiam de his quœ vi metusq,

etc. ac tfsle Parisio De Resign. lib. 13 q. 1. n.

10. « Reauncians beuelicium ob melumexcom-
« municaliotiis imminentis, de qua iuil raini-

« tatus per episcopum aut vicarium vel alium
« ordinarium, si non renuuciaret, polest dicere

« uullam rcuuncialionem ; » Ergo nulla om-
nino judicari débet renunciatio in lasu, eo veL

magij quod periculum erat et bona et lauiam
amiltondi.

Deuique eliam ex defectu cawsœ renuncia-

tionis nuUitalem arguebat defensor, testante

eodem Parisio lib. 5 5'. 1. n. 2. — ibi — « In

« resignationibus requiri causam, ( st communia
« omnium doctorum oi)iuio, » et tam ex parte

resignantis, quam ex parle acceplantis, a ex
M parte illius quia in dubio non piaisumitur

« jactatio proprii, ex parlt3 supeiiori-- quia

« non admisisset si justa causa admitieudi non
« adesset. »

His disputatis conabatur defensor refutare

quosdam testes déponentes die 28 Julii paro-
chum coram Episcopo vocatuni fui;se non ut

siguaret renunciationem, sed quia « publiée

« pluia sparserat mendacia non sine lœsione

« debiti honoris erga legatum apostoliuum,
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« nec sine religionis detrimcnto, apud fidèles vel

« eliama.'ud clpruin. »

Observahal ejasmodi teslimotiiain esse as-

pernenJum , utuole Vicarii Generalis, qui

unum ideûî'|ae\,ribuDal curn Episcopo efficit,

ideoque essel jadex el pars. Insuper in resi-

gn.itiouis actu, neqi;ci verbum ncque vola re-

periri, ex ijuibas erui po?sil parochum vocalum
fuisse ut relraclaret ea quse contra apostolicum
legatum dixerat. Quod si de seaudalo relrac-

tando sermo esse poluit, îicc nihllalind respi-

cere debuit,(iuara scandaiurn orlum ex parochi

oppo&ilione mandalis Episcopi. Sed bujus
«candali quisauctor eril reputandus?

Denique ex atlestatiouibus trium presbyte-
rorum ab Metropolitauo tiansmissis, conabalur
demonstrare, paroclium ciim in fiaem tantum
vocalum fuisse ut anliquani dtoiitteret et nu-
vain acceplo baberei parœciam ; scandalum
vero quod oppouilur nihil aliud fuisse quam
prolestalJo de iuterpon^.nda appellatiorie ad s.

Sedem ac conqueslus de sibi iliatis violeutiis.

Quapropter cum cautae remotionis in casu
miûirae adessent ; cum renunciatio vi metuque
facta fuerit ac sine causa, cumque ea quse oppo-
nuntur suo clienli, vel falsa vei nullius nin-

menti essent, nibil obstare asserebat quomiaus
in sua antiqua parœcia restitueretur. —

Defensio Kpiscopi. Contrarius Orator duplici

ex capite dcfen ienda suscepit ea omuia quae
Episcopus gesscrat. in primo totus in eo fuit,

ut ostendert't parocbo vel melum illatum non
fuisse, vel jusie fuisse illatum, ac propterea
emissam renuiuiatiouem omni ex parte in sua
validitate subsistere.

Animadverlcbat iu primis paroebum novara
paroeciam accepiasse per epistolam aulequam
ad Guriam sese couferret, quaudo nempe vio-

lentia et metus locum adbuc liabere non po-
terant ; insuper ex attestatione quatuor Sacer-
dotum

,
qui illi adfueruut audientioe, erui

dicebatnullam parochofactam fuisse violeutiam
ac sponte renuuciationem emisisse. Haec vero
contirmari a relalione Arcbiepiscopi, cul res

'uiicanda commissa fuerat.

Neque opponi posse suslioebat, parochum
adduclum fuisse ad primam acceptalionis lite-

ram scribendam,ex metu siuetectoremancndi,
cum exspulsiosi^ sentenliae executio immineret,
ad aliam ver© ex mo'i: a Vicario Generab per
lilteras sibi incusso perdendi ambas parœcias

;

nam juxta disciplinam vigenlem in Galiia, ab
ejusmodi vei remotionis vei translalionis de-
crelis polerat appel lare, quam vis appellatio

non guspensivum "^ed tantum devoiulivum
effectum obtineret. Quapropter praetensum
metum vel omuiuo exulare dicebat, vei juste
incussum fuisse. Porro si parochus, prout de-
«lebat, Episcopi mandatis obtemperasi^et , et,

appellalione pendente, ad novam paroeciam s€

transtulisset, ueque expulsionis sententiae,
neque periculo sine fecîo et substentalionis
mediis manendi, sese exposuisset. li;itnr vio-
leutam expulslonpm (celerum a Syndico pro-
vocatam non ab Episcopo) e domo parocbiali
ac metum manendi sine ineiiis vivendo necef-
8-ariis, suae imputaret tetneritati ac pervicaciœ,
ob quas Episcopo pa^eie obstinât;; renuebat,
reparare detrectans scanda'.a, quœ priîebuerat

e[dscopaIem auctorilalem conteanendo et men-
dacia ponii;icio let^ato injuiiosa proferendo.

Hinc concludebat Orator, vel metum non
adfuisse, vel fuiiise juste incussum, atque ideo
in ulroque casu, factara renuuciationem, va-
lidam fuisse.

in secunda suae orationis parle, defensor de-
monstiandum suscepit, Episcopum suo jure
usum fuisse decerneudo trunslationem atque
légitimas babuisse causa?.

iiaec utsuaderet recolebaî post concordatum
anni 1801 iu Galiia duas parocborum species

inductas fuisse, nempe parochos inamovibiles

eligendos cum couseusu Gubernii a quo dota-

tionem accipiunt, et parocbos vicarios, desser-

vants appellatos, miuoribus parœciis seu suc-

cursalibus piœpositos, qui ab Episcopis libère

eligunturet removeri possant ;quique quamvis
olim fidelium tantum eleemcsynis alerentur,

hodie tamen a Gubernio pensionem minorem
quam caeteri parochi obtineul. lîouix iracC, De
par. p. i sess. 4 c. 4. cup. 2, /ag. 2. —
Quam disciplinam parochorum amovibilium,

licet multi oppugoaverint, probatam fuisse

addebat ab Apostolica Scde responso dato a
Gregorio XVi s. m. Episcopo Leodiensi. l^orro

hic proposuerat sequens dubium : « An altentis

« prœsentium rerum circumstatitiis in regioni-

« bus in quibus ut in Belgio, sufliciens legum
« civilium fieri non potuit immutatio, valeat

«. et in conscientia obliget usque ad S. Sedis
« aliam dl^positionem, disciplina inducla post

« concordatum auui 1801 ex quo Episcopi rec-

a toribus Ecclesiarum qu« vocautur succursales

« jurisdictionem conferre soient ad nutum re-

« vocabilem et illi si revocentur vel alio mit-
« tantur tcnentur obedire ? »

Huic dubio die 1 Mail 1845 responsom fait :

« SSmus etc. bénigne annuit ut in regimine
« Ecclesiarum succtirsnliurn de quibus agilur,

« nulla immutatio bail .'onec aliter a s. Sede
« stututum fuerit.» Imo hujusmoiji disciplinam

et a f. r. Pii iX conbimalam luis^ inslabat.

Nam in rescripto diei 5 Octobres 1864 ad Epis-

copumEbroicensem,cujus opereprobavit opus-

culum sacedotis Dagjmer propugnantis re-
vocationem prœtatai disciplinée, inler allatas

rationes hœc reperiunlur: « Tumquia Episcopos

a incusare veriius non sit ac si probabili causa
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-a parochos amovibiles vulgo desservants trans-

« ferre iucaule soleant, lumquia juclicis partes

(( occupaverit in qusestioue s. Sodi reservata. d

Ex quibus doduceb;it F]piscopum in casu

usum iuisse sno jure Domiiiicum Iransfeiendo,

quia Ecclesiar'ain succu:saliuin rectores, utipse

erat, considerari possunl (ceu perpendilur in

Engolismen. — Remotionis. — 14 Decembris

^IJoc posito) « vel uli Vicarii amovibiles ad be-
« Beplacitum Episcopi qui pênes se animaium
(( curani habent, \el uli posses?ore3 beneficii

« manualis, atiiue iuutroqvie casu progencrali

« régula conslituiindum esse videtur, Episcopos

« posse eos ctiam s-ine causa removej'e. Quse

a quidem régula ut animadverlil Bouix op. cit.

« p. 3 c. 3 prop. 4 fj. 3 fundalur in ipsa ma-
R Dualitatis natura, estque omnino certa et

Il communiler ut talis recepla. »

Hœc vero régula, quamvis ex consueludine
ronnullas limitalfones paterelur

;
quateuus

Dempe remotio fîeri non dcbent ex odio, aut

cum delrimeuto vel famse vel gravis jaclurae

rectoris ; in casu lamen bas limitaliones ces^are

dictbat cuoi Episcopus graves causas remotio-
nis balieret.

Sciiicet parochus iste, lautiori mensa quam
deceret ejusque vires sinereut, utendo, fré-

quentes compotaliones atque conversationes in

domo parocliiali babendo, scandalo erat fide-

libus ar seipsum sere alieno gravabat ; ideoque
inidoneus redilebatur ad eum populum regen-

dum. Ob mendacia insuper tristem sibi famam
comparasse ; ob injuriosa verba contra superio-

rem et contra Apostolicœ Sedis legatum prolata;

ob iracundum ac turbuleulum ingenium nec
non imprudentem ag>'ndi rationem jurgiis et

querimoniis causam dédisse, omnemque sesti-

malionem et auclorilatem amisisse. Quaeomnia
huic parocho f-emi.er objfota fuerunt, eliam
cum cseteras rexeral parœcias, uli conslare de-
fensor sustinebat ex lileris Episcopi, ex qui-

DUïdam teslimoniis et ex epislola prsesidis pro-

vincifle.

Aliamjuslam translationis causam reperiebat
m eo quod parochus in quidam litera ad Epis-
copum sciipta, quam antequara milteret pluri-

bus imprudenter manifeslaverat, adultehi et

laisse in scripto testilicaliouis insimulassel vi-

rum mutiicipio ejus p^iroeciee praepositum
;
qua

re vulgata periculum imminebat ut parocbus
crimine difiamationis ad tribunal rapcrelur ac
utpole recidivus majori pœna plcclerelur. Cu-
raudum Haque eral buic scandalo ocourrere
alio parochum transt'erendo,eo vel maf^is quod
illa impuiatio omni virilatis fundamento erut
deslitutn.

Terliam causam translationis reperiebat
Orator in negotiatioueproesertim lapidi!m,<[uam

BarochuB païam exercebat. Ob banc enim ociies

tribunal quod de rébus ad mercaturnm pertî-

nenlibus judicat, non sine m.'igno su» faraœ
discrimine, tiaductus fuit. Recenscbat insuper
œs alienum a parocho contraclum cum quodam
juvene et quadam mercalrice sacrorum orna-
mentorum, cum ([uibus non sine dolo et fraude
parochum negocium confecisse apparebat.
Neque opponi posse urgebat nullilatem de-

creti translationis eo quod nova paro'cige sit

inferiorisconditionis et emolumenti ; liœcporro
tune tantum inquiri solere, cum Episcopus
absqiie uUa causa ad translationem procedit,

non vero cum tôt et tam graves causse intercé-

dèrent. Parochus igitureliamsi aliquid damni
paliatur, sibi imputet, ex notissimo juris prin-

cipio, quod haud videtur damnum pati, qui
propria culpa illud experitur. Eo vel magis
quod parochus isle, ob suam agendi rationem
pluiies causam translationis obtulerat.

Quibus dispulalis concludebat, Dominicum
libère renunciasse primae parœciae et acceptasse

secundam, quin vis aut metus intercédèrent
;

metum vero, si adfuit, juste fuisso incussum
;

Episcopum demum plures et juslissimas ha-
buisse causas decernendi translationem istius

parochi.

Hisce ab utraque parte disputatis propositum
fuit sequens

Dubium >

An sacerdos M. relinquendus sit in possessione

parœciœ loci N ; seu potius reintegrandus ad pa-
rœciam loci S. in casu.

Resolutio. Sacra Concilii Congregatio die 23
Marlii 1878 respondit : « Affirmative ad primam
« partein^ négative ad secundam., imposita sacerdoti

M. retractatione omnium injuiiarum contra

« Episcopum prolatarum. »

Ex INDE COLLIGES :

I. Parochos amovibiles ad beneplacitum Epis-

coporum in GalUa a s. Sede indirecte approbatos

fuisse,mandante Summo Pontilice Gregorio XVI
i. r. ne uUa iunovatio fieret in rcgimine pa-
rœciarum succursalium, donec aliter ab ipsa

8. Sede statutum esset.

II. Ejusmodi parochos posse aeijuiparari pos-

sessoribus benefîciorum manualiura, vel etiam

vicariis amovibiiibiis ad nutura Episcopi, qui

pênes se habet curam animarum.
m. Ideoque pro regala generall statui posse,

ut prout Episcopi bas paroecias libère confe-

runt, libère etiam et absque ulla causa rectores

removt^re vel transferre valeant.

IV. Hanc tamen regulam limitationem pati,

nempe dummodo remotio non fiai , 1. Ex odio;

2. Cum infamia vel notabili damno sacerdotis

imoti vtl translati ; 3 Cum damne tertii. Has
tamen limilationes , ei graves caus» adsint

locum minine habere.
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V. îtkoque in pvaxl vix excogitari polest

casus remoUoiiis absque causa, ita ut de his

parocliiis dici possint,quoB debeneficiis manua-
libus traduntur ; *cilicet quod quamvis rectores

theorice sint amovibiles ad nutum Ordinarii,

tamen semperaliqua causa saltem levis, ut re-

motio légitime fiât, est necessaria.

VI. In casu parochum negoliationem exer-

cendo, jurgia exeitando, aliaque minus consona

sacerdotali miuisterio peragendo, légitimas

obtulisse tfanslalionis causas.

VII. Emissam insuper renunciationem anli-

"juîB et acceptationem novae parœcinR maxime
eidem nocuisse, vis enim et metus quibus nul-

litatem renunciationis conabalur osteudere,

haud satis clare probari videnlur.

Matériel du culte.

DE L'EAU BENITE ET

(Suite).

DES BÉNITIERS

Le bénitier, comme son nom l'indique, est

un vase destiné à contenir l'eau bénite, à l'u-

sage du prêtre qui eu apperge les fidèles et les

diSérenls objets qu'il veut bénir, ou à l'usage

des fidè'.3s eux-mêmes qui se signent, soit en
entrant à l'église, soit dans leurs maisons par-

ticulières.On distingue deux sortes de bénitiers,

les bénitiers fixes et les bénitiers portatifs.

Quant aux premiers, nous dirons leur anti-

quité, leur raison d'être,\ear matière, leur forme,
leur décoration, leur entretien.

i° Antiquité. — Les anciens avaient leur bé-

nitier, ou vase, qui contenait l'eau lustrale

nécessaire aux sacrifices, et les païens n'en-

traient jamais dans leurs temples sans se puri-

fier par cette eau. Au vestibule des édifices

sacrés, disent leurs écrivains, étaient placés

des vases appeler jiquœ minaria, remplis d'eau

lustrale avec laquelle se purifiaient ceux qui

venaient adorer. En sortant, ils mettaient cette

eau dans de petits vases pour s'en servir dans
leurs demeures. 11 ne se faisait aucun sacrifice

qu'on ne purifiât le peuple avec cette eau lus-

trale.

Cicéron fait mention de cet usage, et TibuUe
parle en ces vers des dispositions que l'on doit

apporter au temple :

Casta placent superis, purd cum menti venite.

Et pvris manii\n sumile fontis ajuam.

Le prêtre la répandait .sur les victimes et

aussi sur le peuple à son entrée dans le

temple.

L'Eglise a accepté cfttnsage ilu paganisme en
le sanctifiant. Déjà, dés la primitive église, les

chrétiens conservaient chez eux » eau bénite :

ad effuganios dœmones, morbos expellendos,
atque insidias profligandas, disent les Constitu-
tions apostoliques (livre Vllf, ,*b. 29),

2° Raison d'être des bénitier-s.— les premiers
fidèles avaient une si haule ici» de la pureté
qu'on devait apporter dans la maison de Dieu,
que près des anciennes églises, d après le rap-
port d'Eusèbe (Hist. ecclés., 1. X, chap. 4), des
fontaines étaient établies, auxquelles on venait
se laver le visage et les mains avant d'entrer
dans le temple,symbole de cette pureté de l'âme
que l'on doit apporter en la présence de Dieu.
Une autre raison qui avait fait placer ces

réservoirs d'eau à l'extérieur et sous le porche
des églises, c'est l'usage des premiers fidèles de
recevoir la sainte Eucharistie dans la main
pour la porter eux-mêmes à la bouche. Plus
tard la coutume de se laver les mains et le

visage ayant cessé, et celle de prendre seule-
ment l'eau bénite du bout des doigts, pour en
faire sur soi le signe de la croix, ayant prévalu,
auxfoutaines succédèrent les bénitiers,benoiliers

ou benetiers, benedicterium, vaisseau de marbre
ou de toute autre matière et de formes diffé-

rentes, que l'on plaça non plus dans le parvis
des églises, mais à l'intérieur, près de l'entrée.

D'après un usage général dans toute l'Eglise

Romaine, les fidèles se signent seulement en
entrant dans le lieu saint, et jamais en en sor-

tant ; la raison en e-t facile à saisir : ils se pu-
rifient pour entrer dans l'église, mais quand ils

la quittent, ils ne doivent plus avoir besoin de
ce secours spirituel, sanctifiés qu'ils ont été par
la prière, les sacrements et les offices litur-

giques; telle est à Rome la pratique uuivereel-

lement suivie. D'après le sieur de Moléon, il en
était ainsi en France autrefois, avant les inno-
vations de la liturgie gallicane.

3" Matière des bénitiers. — La matière du
bénitier est indifféremment la pierre,le marbre,
le métal, ou les coquilles marines. Ou évitera

une pieire spongieuse ou ayant des veines, et

dans ce cas pour retenir l'eau, on y mettra une
feuille de plomb, ou d'étain. Les coquilles ma-
rines sont d'une si grande solidité, qu'elles ré-

si^tent, dit-on, à un feu violent. Les plus belles

que nous connaissons sunt celles qui servent de

bénitiers à l'église Saint-Sulpice, à Paris. Elles

sont remarquables par leur grandeur, et placées

sur des rochers de marbre blanc; il y en a

égaltîmeut deux forts belles à l'église du liâvre.

Les bénitiers en fonte, que d& los jours on
essaie d'introduire dans nos églises, doivent

être impitoyablement rejetés comme étant de

mauvais goût, sujets à la rouille et contraires à

la tradition. Il n'en est pas de même de ces
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bénitiers nntîques, en jiirain ou en métal de
cloclies, que l'un trouve encore, ça et là, dans
les églises de campagne. Ces bénitiers qui ré-

vèlent un cacliel pailiculior sont bien préfé-

rables aux mesquines coquilles [)ar lesquelles on
prétend les lemplacer. Est-il besoin d'ajouter

que, dans une église, on ne devrait jamais voir

une cuvette ordinaire, des assiettes ou des plats

vulgaires tenir la place, et faire la fonction de
bénitiers? Quelles tristes impressions n'éprouve-

t-on pas en plongeant ses doigts dans des vases

si peu en harmonie avec la majesté du saint

lieu!
4° Formé des bénitiers. — <( Il n'y a pas de

forme déterminée pour le bénitier, dit Mgr Bar-

bier de Montault; seulement la tradition requiert

qu'il soit fixe et non mobile. Exhaussé sur un
pied, il repose directement sur le sol ; sans

pied, il adhère à la muraille, sur laquelle il fait

saillie. Benoît XIU recommande d'isoler le

bénitier, ce qui n'est possible que dans le cas

où il repose directement sur le sol. Le bassin

qui contient l'eau bénite est, à volonté, circu-

laire ou taillé à pans.

Il est difficile de djre quelle a été la forme
des anciens bénitiers. On croit que les bénitiers

primitifs n'étaient que de très petites cuves en
pierre ayant la forme d'une demi-sphère ; ils

ressemblaient beaucoup aux cuves baptismales.

Boldetti atteste avoir vu dans les catacombes
certains vases, des coquilles sphériques en
marbre ou en terre cuite, et même en verre,

comme celle qui fut trouvée au cimetière de
Prétextât en 1718, assujettis sur une colonne à
la portée de la main. Une colonne de ce genre,
que l'on suppose avoir servi de support à un
bénitier, existe dans un cimetière des premiers
siècles, à Chiusi en Toscane, à l'entrée d'une
chapelle souterraine. On a trouvé récemment à
Auluu une inscription ayant appartenu, selon
toute apparence, à un antique bénitier ou à un de
ces vases à ablution qui figurent à l'entrée des
premières basiliques; cette inscription écrite
en grec, peut se traduire ainsi : lava iniquilates^

non solam faciem, f lave tes iniijuités, et non
pas seulement ton visage. » Souvent encore
autrefois, une arcade était creusée auprès de la
porte, et un bénitier portatif y était placé au
moment de l'entrée des fidèles. Quelquefois
aussi, il élovl déposé sur une tablette do pierre
ou de maiûVe. Viollet-Leduc pense qu'au
moyen âge, un grand nombre de bénitiers fixes
ont été exécutés en bronze dans le style du
monument où ils se trouvaient ; et si l'on n'en
conserve que fort peu, c'est qu'ils ont 6lé dé-
truits volés, ou fondus, à l'époque des guerres
religieuses. Alors le bénitier se coujposait sou-
vent d.uue cuve élégante supportée par une
colonne. Au xiu* siècle' quel iues bénitiers se

composent d une ctive surmontée d'un dais, fine-

ment taillé. D'anlros, comme celui de Ville-

neuve-le-Roi (Yonne), si; composent d'un ré-
servoir octogonal applivjué sur une colonne et

surmonté d'une aire représentanf Mne petite

citadelle. I/église de Notre-Dame de Maëslricht
possède un bénitier du xni* siècle qui ressemble
à une colonne trapue supportant un lourd cha-
piteau. Pendant les xiv* et xve siècles, ies bé-
nitiers reprennent généralement leur apparence
de meubles, et se composent presque toujours
d'une cuve polygonale ou circulaire en pierre,

portée sur une colonne. La Renaissance «culpta
des bénitiers en marbre d'une grande richesse;

malheureusement les guerres religieuses ont
détruit, en France, un grand nombre de ces

petits monuments.
Aujourd'hui on trouve partout dans les

églises de ville, de petits bénitiers en marbre
blanc incrustés dans le mur, et simulant la

forme d'une coquille. C'est d'assez mauvais
goût; pour se conformer à la tradition, il se-

rait mieux de placer auprès de la porte princi-

pale de l'église, un bénitier isolé qui serait

souîonu par une colonne, et aussi bien travaillé

que possible.

« Le bénitier dit, saint Charles, sera en
« marbre ou en pierre ; il sera placé à l'inté-

« rieur de l'église, à la droite de ceux qui
« entrent. Il y en aura un du côté de la porte
« des hommes et un du côté des femmes. Il

« sera à une certaine dislance de la muraille,
« et la colonne qui le supportera n'aura rien de
(( profane. »

Four placer près des portes latérales de l'é-

glise, on pourrait se contenter de petites cuves
incrustées dans le mur, en pierre ou en marbre,
en ayant soin de toujours se conformer au style

de l'église.

5° Décoration des bôoiliers. — La décoration
ou ornementation des bénitiers est très variée.

Voici ce que dit à ce sujet M. Barbier de Mon-
tault dans son Traité de tameublement des

églises ; « A Rome, dans l'église de Saint-Paul
hors les murs, un enfant, se haussant sur les

pieds, plonge sa petite main dans la vasque et

aussitôt le démon, qui est à ses pieds^ s'enfuit :

cet enfant, couronné de fleurs, représente l'in-

nocence. A Saint-Vincent aux Trois-Fontaines, le

mal, chassé par l'eau bénite, rampe au soubas-

sement sous la forme d'animaux repoussants,

crapaud, scorpion et serpent. A Sainte-Croix de
Jérusalem, au fond d'uue vasque en marbre,
sculptéeauxv* siècle,ou voit nager des poissons,

emblème des fidèles, suivant la parole de Ter-

tuUien : « Nos pisciculi necundum piscem nostrvm

Jcsum Christum. »

En Italie, on trouve souvent le poison
sculpté au fond dt:s bénitier!); ou eaii qu à
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can=e de son nom grec -yj^^i, il a une significa-

tion symbolique. A Notre-Dame de Laruns,

dans les Pyrénées, un bénitier, de style roman,
en marbre blanc, montre, dans la cuve, une
sirène lenacl un poisson et un centaure qui la

combat. La sirène, c'est le démon ou le vice et

le centaure, le Christ vainqueur; ainsi, par la

vertu de l'eau sanctifiée, au nom du Sauveur,
e fidèle triomphe de l'ennemi des âmes.

Qui n'a pas entendu parler des beaux béni-

tiers de l'église Sairt-Pierre de Rome? ils con-
f^istent en une vaste coquille de marbre de
jr.une antique, ajustée devant une draperie de
marbre bleu turquin, qui leur sert de fond

;

deux anges, sous la forme d'enfants, supportent

celte coquille. Ces enfants, qui sont appuyés
eux-mêmes sur la base des pilastres, ont six

pieds de proportion, et leur accord avec les

vastes dimensions de l'église est tel qu'ils ne
paraissent avoir que la grandeur ordinaire d'un

enfant de quatre à cinq ans.

Que sout)ios bénitiers actuels comparés à ces

chefs-d'œuvre, et aux monuments dont nous
voyons encore les dessins dans des gravures

anciennes, ces vastes cuves de porphyre, de
marbre, que beaucoup d'archéologues ont pris

Dour des fonts sacrés?

La décoration la plus ordinaire des bénitiers

consiste en une inscription gravée à l'extérieur,

u pourtour de la cuve.

Au dôme de Florence, un bénitier en marbre,
du XV* siècle, porte écrit en gothique carrée, au
dessous d'un ange hissant des nuages et qui

verse lui-même l'eau sainte, ce vers et connu du
Miserere :

Asperges me Domine, hyssopo et mandabor...

Autour de la cuve du bénitier de l'église

Saint-Jacques, à Louvain, qui date de l'an 1467,

on lit ces trois \er*, quiéuumèrent les six etiets

de l'eau bénite :

ijf^ Sex operatur ajua per presbyterum benedicta :

Cor mundaty fugat accidiam venialeque ioUit,

Âugtt opein, lemocel hostem fanlasmaque pellit.

A Notre-Dame-des-Victoires, à Paris, un bé-

litier moderne répète en grec, en latiu et en
français que c'est îe péché et non le visage qu'il

faut laver :

Âblae peccata non solam faciem,

60 Entretien des bénitiers. — Le Pontifical

Romain reoomman?ci la plus grande propreté

pour l'eau des l éniliers : Quisque fontes lapideos

kabeat ùene mundos.
Or, pour favoriser celte propreté, les béni-

tiers euiç mêmes seront toujours exactement
propres ei nets. Tous les samedis on changera
l'eau ; ou jettera l'ancienne dans la piscine, car

il ne serait pas convenable de la répandre à

terre. Après avoir bien vidé le vase, ou le frot-

tera, une fois oxx deux, avec une éponge, et, le

cas échéant, avec de la pierre ponce pour l'ap-
proprier encore mieux, ou bien avec une brosse
dure. On évitera de se servir, pour bénitiers, de
petites coquilles marines en spirales, tu l'im-

possibilité d'en ôter l'eau et de les nettoyer à
fond. Dans beaucoup ('e bénitiers de petite

dimension, pour retenir l'eau, on ajoute une
éponge ; mais cet usage est peu convenable, mal
propre, car l'éponge s imprègne de poussière et

de bourbe, et de plus c'est tout-à-fait contraire
aux traditions. Pour éviter que par malveillance
on ne vienne à remplir les bénitiers de saletés,

on ne les établira pas sous le porche de l'église,

ni dans un endroit qui ne ferme pas à clef,

mais dans l'intérieur de l'église, selon les

prescriptions de saint Charles.

C'est au sacristain à veiller à ce que l'eau

bénite ne manque jamais, et à ce que les em-
ployés d'église ne s'en servent pas pour arroser
le pavé du temple, ou pour quelque autr»
usage profane.

F. D'EZKRVILLB,

caré de Saint-Valériea

Controverse

LE SYLLABUS ET Lfi RAISON

{Suite.)

XÎX.— L'Église n'est point une vraie et parfaite

société pleinement libre ; elle ne Jouit pas de ses

droits propres et constants que lui a conférés son

divin Fund'iteur ; mais il appartient au pouvoir

civil dfi d('finir quels sont les droits de l'Église et

les limites dans lesquelles elle peut les exercer.

Une société parfaite est celle qui ne dépend
d'aucune autre, ni dans son existence, ni dans
sa lin, ni dans ses moyens. (Saint Thomas,
Sum., Ml, q. ex, a. 2, al 3.) Si une société

n'existe que pour en soutenir une autre, si,

quant à ses moyens d'existence, elle dépend
d'une société qui peut les lui refuser légitime-

ment, elle n'est point parfaite, elle n'est que la

partie d'une autre. Mais 1 Église, par sa nature
et par la volonté de son Fondateur, est une so-

ciété parfaite,élevée, au-dessus de toutes les au-

tres. On le voit facilement quanri on considère

le but qu'elle poursuit ; car c'est par la fia

qu'elle se propose qu'on juge de la ;.»itui et de
l'importauce d'une société. Toute société ici-

bas a pour but d'assurer un succès ou un bon-

heur temporel, la prospérité ou la paix ; l'E-

glise est fondée par Jésus-Chrisl pour procurer
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aux hommes le bonlipur étornel, qu'ils ne

pourraieul obU;nir en di'liors d'elle : elle D'e?t

point destinée à servir directement aucune so-

ciété de (H monde. Les êtres se classent d'après

leur ordrtrde dignité et d'excellence, le roi ne

doit pas dépendre de ses sujets, ni le ciel de la

terre, ni le Créateur de la ctéature. L'Eglise,

poursuivant cl procurant des biens supéri» urs

à ceux qui restent dans le domaine des sociétés

civiles, leur est par le fait même supérieure
;

car le pins grand bienfaiteur doit tenir le pre-

mier ran^ ; lui refuser la liberté d'action, c'est

vouloir le mal de ses obligés, c'est agir contre

nature (1).

Jésus-Christ, fondateur immédiat de l'Eglise,

n'a reçu que de lui-même le pouvoir nécessaire

pour l'établissement d'une telle œuvre ; il ne

l'a emprunté à personne, a Vous ne m'avez pas

choisi », dit-il à ses apôtres, « mais je vous ai

choisis ». (Saint Jean, x.) « J'ai beaucoup de

brebis qui ne sont pas avec moi... elles enten-

dront ma voix, et il n'y aura plus qu'un seul

Pasteur et qu'un seul troupeau ». (Saint

Jean, x.) Pour la formation de son Eglise, il

envoya devant lui soixante-douze disciples.

Beaucoup crurent eu lui. (Saint Luc^ X ; Saint

Jean, iv.) Il nclcsadr- ssa pas à d'autres, il s'é-

tablit lui-même leur chiif. u Enseignez », dit-il,

ace que je v'ous ai appris». (Saint Matth.,

XVIII.) « Regardez celui qui ne vous écoute jias

comme un païen et un publicaiu. — Ce que
vous lierez sur la terre sera lié dans le ciel. •

C'est par l'institution de TEglise que Jésus-

Christ réalise cette prophétie : « Celui-ci sera

grand, il sera appelé le Fils du Très-Haut, Dieu
lui donnera le trône de David, et il régnera
éternellement dans la maison de Jacob » . (Saint

Luc, I, 32.) Personne ne conteste l'existetice de
la Synagogue ;or, le Judaïsme devait avoir une
fin, Jésus-Christ le confirma lui-même à la Sa-
maritaine. « Le jour vient », dit-il, « où vous
n'adorerez plus mon Père sur celte montagne,
ni à Jérusalem ». (Saint Jean, iv, 21.) La Syna-
gogue était une société réglée par Dieu ; elle

ne pouvait être réformée que par un or ire

d'en-haut ; c'est le Fils de Dieu qui vient mettre
un terme à cette loi figurative, fonder la société
destinée à la remplacer et lui donner cette
haute et sublime garantie : « Je suis avec vous
jusqu'à la consommation des siècles». (Mallh.,
XXVIII, 2(}*^i 'Eglise est donc l'œuvre de Jésus-
Christ ; \ attaquer, c'est s'en prendre à Dieu
lui-même, c'est ne pas vouloir laisser de la
place sui la terre au Créateur.

Fn diirnt que l'Eglise n'est pas une société
parfaite, on prétend aus>i que Jésus-Christ n'a
appelé à lui qu'une multitude confuse à la-

(1) /uri's '^ecUticulicx irutilulionet, auctore P. Tarquial
Roni£, 18W>.

quelle il n'a donné aucun gouvernement ; do
la on cnnclul ((ue chacun pi-ut porter la main
sur sa Constitution, pui-(iu'elle n'est pas l'œu-
vre de Diou. Mais Jésus-Christ, ayant fondé l'E-

glise, a dû la doter d'un gouvernement pro-
pre ; et il l'a fait.

« Il est d'un sage », dit saint Thomas dans
sa préface de la Somme contre leî Gentils,

• d'établir l'ordre » : Sapientes dicuntnr qui res

bene ordinunt et bene guberianl. Pou jonr.ar à
une société la forme qui lui convient, il faut en
connaître la nature ; or, pf-rsonne mieux que
Jésus-Christ ne pouvait donner à son Eglise un
gouvernement convenable à la fin qu'elle se

propo.«e ; car personne mieux que lui ne con-

naissait la nature et la fin de son œuvre. Il

était de la s;iges?e lUi Sauveur de constituer

l'Eglise en une société parfaite et immuable
;

sa bonté surtout lui eu faisait un devoir. Jésus-

Christ est venu apporter le salut aux homm'S
et les moyens de l'obtenir : il était convenable,
disons plus, il était nécessaire île déterminer
quels étaient ces moyens et d'établir un mode
certain pour les faire connaître aux siècles fu-

turs. Comme dit la philosophie, celui qui donne
l'existence donne aussi ce qui en est la consé-

quence : Qui dat esse, dat cortsequentia ad esse.

Jésus-Christ, ayant fondé l'Eglise, a dû lui

donner une constitution propre à la faire vivre,

et vivre à jamais. On peut établir une société

naturelle par des moyens humains ; l'homme,
étant né sociable, comprendra et fera compren-
dre facilement ce qui est avantageux pour lui et

pour ses semblables. L'utile et l'agréable, voilà

ce que recherche toute association ; on peut
naturellement trouver les moyens d'y parve-
nir. Mais comment l'homme parviendra-t-il à
une fin surnaturelle, à la vision de Dieu, com-
ment remettra-t-il les péchés, donnera-t-il la

foi et les autres vertus ? L'Eglise seule accom-
plira ces opérations merveilleures et surnatu-
relles ; c'est assez dire tju'elle est une société

d'une nature à part, et que celui-là seul qui a
pu la fonder peut aussi lui donner un gouver-
nement et des institutions capables de la faire

subsister.

Non-seulement Jésus-Christ a dû organiser

l'Eglise, mais il l'a fait. Cn chef eit nécessaire à

toute s(jciété : o Vous êtes Pierre, et sur cette

pierre je bâtirai mon Eglise ». (Matth., xvl,

18.) Il faut aussi à toute société un siyne dis-

tinctif : « Qu'ils soient un comme mon Père et

moi nous sommes un ». (Saint Jean, xvil.)

« Soyez saints, parce que je suis saint ».

(I Saint Pierre, i, i6.) « Prêchez l'Évangile à
tout l'univers a. (Saint Marc, xvi, IS.) L'unité,

la sainteté, l'universalité, voilà les caraiièrei

distinclit's de l'Eglise. Il faut une hiérarchie

dans l'autorité : Jésus-Christ a donné à ses mi«
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nislres des fonctions différentes : Dédit guosdam
vposlolos, guosdam prophetas, guosdam doctores.

(Epli., IV, 11.) De fait, après ses apôtres et au-
dessous d'eux il a choisi ses disciples, et au-
dessus de Ions il a établi Pierre, en lui di-

sant : « Pais mes ngnoaux, pais mes brebis »

(Saint Jean, xxr, i5), c'est-à-dire les pasteurs et

les fidèles. Enfin, aux lois d'une société il faut

une sanction. « Celui qui croira et aura été

taplisé sCvU sauvé , celui qui ne croira pas sera

condamné ». (Saint Marc, xv, 16.) Voilà les ré-

compenses et les cliâîimerits.

L'Église est une société divinement organisée

pour le salut éternel de tous les hommes ; la

sociélé civile, au contraire, est fondée naturel-
lement pour le bien temporel de l'humanité.

N'est-il pas évident, d'après ces simples no-

tions, que, pi une de ces sociétés doit avoir au-
torité sur l'autre, c'est la société religieuse ?

Comment donc l'autorité civile serait-elle com-
pétente pour régler les droits de l'autorité reli-

gieuse ? Chicun sait combien sont différents les

gouvernements qui régissent le monde ; si cha-

cun d'eux avait pouvoir sur l'Eglise, bientôt ce

serait fiai d'elle. L'une lui demanderait la sup-

pression de la pénitence, l'autre du mariage,
l'autre de la croix, l'autre de Jésus-Christ lui-

même, une autre, enfin, lui demanderait la

ï&nctiou de toutes les injustices. L'Eglise devra

donc rester ce que l'a fuite son divin Fondateur,

ou cesser d'être ; et à moins de vouloir la dé-

truire ou de tomber dans l'absurde, on ne doit

pas dire que c'est à l'autorité civile de régler

les droits et les devoirs de l'Eglise.

XX. — La puissance ecdésiastigue ne doit pas
exercer son autorité sans la permission et l'assenti-

ment du gouvernement civil.

En d'autres termes, l'Eglise doit être soumise
à l'Etat, c'est la doctrine des libertés, ou mieux,
comme on l'a bien dit, des servitudes gallica-

nes, mais ce n'est point la vérité. L'Eglise doit

être libre et indopendante. « Tout pouvoir m'a
été donné dans le ciel et sur la terre », dit son

divin Fondateur. (Matth., xviii, 18.) Personne

n'a donc le droit de s'opposer à son œuvre.
Jésus-Christ veut tellement la liberté de son

Eglise, qu'il avertit ses apôtres des difficultés

qu'ils auront à vaincre pour la conserver :

Vous serez traînés», leur dit-il, « en haine

de mon nom, devant les rois et les gouverneurs,

pour me rendre témoignage en leur présence et

devant le? peuples. Quand vous serez eu leur

présence, ne vous mettez pas en peine de ce que
vous aurez à répondre ; car ce ne sera point

vous qui parlerez, mais ce sera l' Esprit-Saint

Sui parlera en voui ». (Matth., x, 17 ) C'est-à-

ire, répandez l'Eglise ; on s'opposera à votre

dessein ; mais ne vous eu inquiétez point ou

plutôt résistez. Mon royaume n'est [las de ce

monde, le monde n'a donc pas à juger mon
œuvre. Quand il sagit de l'ordre temporel, Jé-

sus-Christ dit : « Rendez à César ce qui est à
César )i ; dans l'ordre spirituel, il prévoit la

lutte et il l'ordonne, et promet l'assistance di-

vine pour la soutenir. Aussi, dès les premiers
jours du christianisme, les apôlres disaient :

« Voyez s'il est plus juste d'obéir aux hommes
qu'à Dieu ». (Actes, v,29.)

De droit naturel, TEglise catholique a joui

d'une existence légale et indépendante, à cause
de sa vérité. Tout homme doit avoir une reli-

gion, parce que tout homme doit honorer Dieu
;

or, la religion catholique étant la seule vérita-

ble, tout homme a le devoir de l'embrasser ou
au moins de ne pas entraver son action ; sans

violer la justice ou abdiquer ses principes, au-
cun gouvernement, soit protestant, soit schisma-

tique, soit païen ou catholique, ne doit contes

ter la liberté de l'Eglise.

Chez les protestants, l'Eglise a dmit à la li-

berté, non-seulement par Jésus-Christ, mais de
par la nature môme de leur religion. L'inter-

prétation libre de l'Ecriture étant tout le fon-

dement du protestantisme, celui ci ne peut,

sans renoncer à son principe de libre examen,
refuser asile à l'Eglise qui, elle aussi, interprète

l'Ecriture. L'Eglise a bien autant de droits à

l'existence que tant d'autres sectes autorisées

par l'Etat protestant ; il lui sera bien libre

d'interpréter l'Ecriture d'après une méthode in-

variable
;
pourquoi lui refuserait-on ce que l'on

accorde à chaque particulier, qui ne suit que
son sens privé, si souvent plein de dangers ?

Les gouvernements schismatiques doivent

respecter la liberté de l'Eglise ;car les fauteurs

de schisme ont reconnu que la religion catho-

lique était vraie, que l'on pouvait faire son sa-

lut dans son sein. Il serait donc contraire à
la plus simple raison de lui refuser um^ exis-

tence légale et indépendante. Avant leur sépa-

ration, les schismatiques appartenaient à l'E-

glise ; ils reconnaissent qu'elle avait droit à la

liberté. Pourquoi la lui refuseraient-ils aujour-

d'hui, puisqu'elle n'a pas changé ?

Aucune secte ne peut invoquer Vautorité de
Dieu contre l'Eglise ; car aucune ne possède en
sa faveur des signes surnaturels, la violence ni

l'injustice ne peuvent conférer ni enlever un
droit.

Les païens ne doivent pas plus refuser l'exis-

tence à l'Eglise catholique qu'à tant d'erreurs

qui sont répandues parmi eux. Il doivent re-

chercher ce qui est utile au bien de l'Etat. Or,

l'Eglise, par sa doctrine si charitable, si favora-

ble à la concorde, à la paix descitoyens etau sou-

lagement des malheureux, est très utile à tous

les Etals; donc, ils manquerai nt à leur mis-
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tion, s'ils la repoi'ssnicnl. Il s'ensuit que
d'autorité divine, humaine et naturelle,

l'Eglise a droit à son indépendance dans

tous les gouvernement qui ne la reconnaissent

f»as;
à plus forte raison devra t-elle l'avoir chez

es catholiques. Un gouvernement catholique

ne mériter' son nom qu'aulant qu'il respectera

les dror * -j l'Eglise, sa mère ; dès qu'il vou-

dra les -ijarper, il sera un enfant prodigue.

Vouloir se dire fils de l'Eglise et se révolter

contre elle, c'est une prétention insensée. L'E-

tat devra, s'il est catholique, apprendre de l'E-

glise à hien remplir sa mission, parce que l'E-

glise seule possède le vrai code moral des Etats,

aussi bien que des particuliers.

L'Eglise ne devrait, dit-on, exercer soq auto-

rité qu'avec l'assentiment ou la permission du
gouvernement civil; en d'autres termes. Dieu

devra demander permission d'agir à sa créature

quand il voudra manitester sa volonté, ses dé-

crets seront visés aujourd'hui par Charlemagne,
demain par Philippe-le-Bel; aujourd'hui par

saint Louis, domain par Robespierre ; un jour

par la royauté, un autre par la Commune. Que
l'on comprenne donc bien qu'entre l'Eglise elle

pouvoir civil, il y a distance non d'Etat à Etat,

mais de Dieu à l'humme. Pourquoi avoir moins
de déférence envers Jésus-Christ qu'envers un
roi de ce monde ? Est-ce que la France voudra
gouverner l'Angleterre, et celle-ci, la Prusse?

Dans le corps humain, chaque membre a son

ordre établi, les pieJs n'auront point l'ambition

de prendre la place de la tête
;
pourquoi donc

prétendre que, dans la société seule et surtout

quand il s'agit de l'Eglise, on peut gouverner
avec la discorde et la confusion des principes ?

Il ne faut point d'Etat dans l'Etat, dit-on

bien souvent. Nous dirons à notre tour : Il ne
faut pas d'Eglise dans l'Eglise. L'Etat doit pro-

curer le bien temporel de la société ; l'Eglise est

pour le bien spirituel: chacun a donc une sphère
d'action particulière ; chacun travaille au bien
du monde et doit se prêter un mutuel socours

;

l'humauilé n'a qu'à perdre à la lutte des deux
puissances.

Ce que nous disons ici n'est point nouveau
;

Osius et Athanase écrivaient aux empereurs :

» Ne vous mêlez poiut des atfaires ecclésiasti-

ques, ce n'est pas à vous à nous donner des
préceptes sur cet article ; z est à vous, au con-
traire, à recevoir de nous des leçons. Dieu vous
a confié reiM^)ire

; mais i! a remis le gouverne-
ment de riighse entre nos mains. De même que
celui qui voudrait vous ravir Tempire renver-
serait l'ordre établi par Dieu, de même craignez
qu'en attirant à vous l'autorité spirituelle, vous
ne vous rendiez encore plus coupables ». Saint
Chrysoslome dévelo^ipe la même pensée sous
une autre forme : « Si la violation du sabbat,

si le seul altouchoment de l'arche, menacée de
tomber, ont pu exciter la colère de Dieu, et

rendre le coupable indigne de pardon, quelle

excuse peut avoir, quelle indulgence peut espé-

rer celui qui ose altérer les dogmes augustes et

ineffables de la foi ? Commeu^pourrait-il se

soustraire au châtiment? Non, vousdis-je, non,
cela n'est pas possible (I)». Pie VI, écrivant au
cardinal de la Rochefoucauld, cite l'ordonnance
de Louis XV, en date du 10 août 1731, où ce

roi reconnaissait a comme son premier devoir

d'em[»êcher qu'à l'occasion des disputes, on ne
mette en question les droits sacrés d'une puis-

sance qui a reçu de Dieu seul le droit de déci-

der les questions de dodrine sur la foi et la

règle des mœurs, de faire des canons ou des

règles de discipline, pour la conduite des minis-

tres de l'Eglise et des fidèles dans l'ordre de la

religion, d'établir ses ministres, ou de les desti-

tuer conformément aux mêmes règles et de se

faire obéir, en imposant aux fidèles, suivant

l'ordre canonique, non-seulement des péni-
tences salutaires, mais de véritables peines

spiiituelles par les jugem^iutsou par les censures
que les premiers pasteurs ont le droit de pro-

noncer (2) »

.

(A suivre.) L'abbé Jules Laroche,
du diocèse de Saiat-Oié.

atrologie

POLÉMIQUE DES PÈRES DE L'ÉGLISE

contre les Philosophes païens

vil

SAINT THÉOPHILE, ÉVÊQUE D'ANTIOCHE

(Suite.)

VI. — Deuxième livre à Antolycus. « Il y a

quelques jours, mon excellent ami, nous eûmes

ensemble uue conférence; et, comme vous me
demandiez quel était mon Dieu, et que vous

me prêtiez une attention bienveillante, je vous

exposai les motifs de ma croyance religieuse.

Nous nous sommes quittés avec l'intention de

nous revoir plus amicalement ; et toutefois

vous m'aviez traité d'abord avec beaucoup de

rigueur. Vous le savez : vous Irailiez notre en-

seignement de folie. Mais, puisq\^e vous m'a-

vez ensuite prié de vous instruire plus à fond,

(1) s. Clirysost., in cap. l Ep. ad Galat., n. 6. - (1) Cili

par iabbé Eilog, dans l'ouvrage intitulé : Le* Schiima"

liqwi démasuuct.
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je veux, bieu qu'assez inhabile à manier la

plume, vous démontrer, dans cet opuscule,

l'inutilité de vos études et la vanité de votre

superstition
;
je veux faire luire à vos regirds

la vérité,en vous citant quelques textes des his-

toires que vous lisez et que vous ne comprenez
sans doute {»as encore (Lib. ii, A). »

Ainsi qu€ Jîous le disions plus haut, le second

livre adressé à Antolycus détruit d'abord le

vain échailanlage de l'idolâtrie, et bàlit ensuite,

sur les ruines des faux dieux, l'éditice inébran-

lable de notre foi.

L'auteur livre au ridicule les superstitions

populaires. Comment Sd fait-il qu'une idole

reste méprisable le temps qu'elle habite l'ate-

lier du sculpteur, pour être ensuite adorée de

ceux qui l'achètent, et de celui qui la vend ? On
raconte souvent les générations des divinités

grecques; et l'on ne voit pas que la naissance

des dieux prouve évidemment qu'ils sont

hommes. Pourquoi ces généalogies ont-elles

œssé? Est-ce à cause de la vieillesse? Est-ce

farce que les dieux seraient morts? Pourquoi
Olympe, séjour des immortels, est-il devenu

une solitude? Pourquoi Jupiter a-t-il quitté

"Ida, sa demeure habituelle ?

Saint Théophile fait ensuite l'histoire <1 es va-
riations du philosophisrae. «Quelques s;iges du
Portique, nous dit-il, nient carrément l'exis-

tence de Dieu, ou, s'ils en admettent un, ne
veulent pas qu'il ait soin du monde. La folie

d'Epicuie et de Chrysyppe a prononcé un tel

oracle. D'autres mettent tout sur le compte du
hasard, soutenant que le monde est inciéé et la

nature éternelle : ils n'osent reconnaître la Pro-
vidence, et prétendent que la conscience d»
l'homme forme son Dieu. Il en est qui regar-

dent comme Dieu l'esprit qui pénètre l'univers.

Platon et ses disciples disent que Dieu est sans
principe, père et créateur de toutes choses

;

mais ils enseignent plus loin qu'il y a deux
êtres sans commencement, Dieu et la matière.

Si Dieu et la matière n'ont pas de principe.

Dieu n'est plus créateur, et la monarchie divine

s'écroule sous l'etlort des platoniciens. Ensuite

Dieu, qui n'est pas né, doit rester immuable ; la

matière, si elle n'est pas créée, sera nécessaire-

ment immuable aussi et l'égale de Dieu. Ce qui

est produit, change, et l'incréé ne change point.

Le grand mérite pour Dieu d'avoir fait le

monde avec une matière préexistante 1 L'ar-

tiste, avec la matière qu'on lui fournirait,

pourra de même tormer l'œuvre qui lui plaît.

La puissajixde de Dieu se manifeste, en ce qu'il

fait de rien tout ce qu'il veut (Ib. 4). »

La divisiou est au camp des philosophes :

l'accord ne règne pas davantage entre les

poètes. Homère fait naître les dieux de l'Océau.

liésiode avoue la création du monde, mais saua

en indiquer l'auteur. Aratus, Sophocle, Simo
nide, Ménandre, Euripide, ne s'entendent pa^
mieux s-ur la nature des divmités grecques,
sur l'origine de la matière et sur l'action de la

Providence. Ces hommes, inspirés par les Muses,
ont écrit les rêves de leur imagination. Cepen-
dant quelques-uns d'entre eux, sortant comme
d'une espèce de sommeil, tinrent "ïn langage
analogue à celui de nos prophète?, pour rendre
témoignage à leur conscience et aux autres
hommes touchant Tunité de Dieu, le jugement
et les autres choses qu'ils ont Irai'.ées (Ib. 5-8).

IMaintenant l'évèque passe à sa deuxième
idée, opposant aux incohérences an paganisme
les vérités compactes de sa révélation.

Nos prophèLcs n'étaient pas éclairés par les

Muses, ou [>ar les démons. Aussi ont-ils connu
et enseigné la sagesse. Ils ont annoncé les pestes,

les famines, les guerres. Leurs prophéties,

faites avec une admirable entente, et vérifiées

par les événements, méritent une confiance
absolue (Ib. 9). Or voici ce qu'ils ont enseigné
d'une voix unanime : que Dieu créa tout de
rien

; que l'univers n'est point éternel
;

qu'il

forma l'homme Ubremeut pour s'en faire con-
naître

; que le Seigneur engendra sou Verbe
avant tout, et créa le monde avec ce principe;
que l'Esprit de Dieu,porté sur les eaux, contri-

bua à la formation de l'univers, avec le Père et

le Verbe (Ib. 10).

Théophile nous rapporte la création du
monde, d'après les premiers chapitres de la Ge-
nèse (Ib. Il), « Plusieurs écrivains de la Grèce
o.it imité le récit de Moïse ; mais, bien qu'ils

aient emprunté là ce qui touche à la création

du monde et à la nature de l'homme, ils ne pu-
rent néanmoins faire briller une seule étincelle

de vérité. Les philosophes, les hislnriens et les

poètes sembleraient digues de croyance, à
cause de la beauté de leur langage ; mais leur

discours «st plein de fables, au point quon n'y

découvre pas une trace de vérité. La lu-
mière, chez eux, est toujours mêlée de ténèbres.

Ils ont bien parlé du Sabbat qu'ils nomment
semaine, mais sans connaître la portée du mot
et de la chose (Ib. 12). »

Hésiode patauge en essayant de raconter les

origines du monde : il manquait de base, puis-
qu'il n'avait point la connaissance de Dieu. En
ce qui touche la création, il faut se rappeler

deux principes : le premier c'est que Dieu a
tout fait de rien ; le deuxième, c'est qu'il agis-

sait librement (Ib. 43). Le Seigneur a imprimé,
dans la multiplication des plantes, une image
de la résurrection de nos corps. L'océan res-

semble à l'Eglise arrosée continuellement par
les fleuves des prophètes et des saints. Les îles

fertiles et habitées sont la figure des églises-

oarticulières : les rochers stériles et déserts uou» I
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représenlent assez bien la société des héréti-

ques (Ib. 14).

Au quatrième jour, Dieu fit les deux grands

luminaires du ciel : le soleil, imaj^e de Dieu, ot

la lune, eirMôme de ''homme. Les plantes ci

les semeui'ba furent produites avant la lumière

pour montrer aux hommes (^ue la végétation

n'est pas un effet nécessaire du soleil. « Les

trois pren)iers jours, (jui s'écoulèrent avant le

soleil et la lune, symbolisaient la Triuité, c'est-

à-dire Di"u, «on V^rbe «t sa Sagesse. Le qua-
trième, c'est l'homme qui a besoin de lumière,

en sorte que l'on voie ensemble Dieu, le Ver)>e,

la Sagesse et l'homme. La création des étoiles

nous décrit l'ordre des justes et des saints ; et

les astre? errants nous rappellent les êtres qui

s'éloignent de Dieu (Ib. 14). » Le cinquième
jour parurent les animaux de la mer et des

cieux. lis nous racontent la sagesse de leur au-

teur, et donnent des leçons à l'homme. Au
sixième jour, Dieu créa les quadrupèdes, les

bêtes fauves et les reptiles de la terre, dont les

instincts grossiers reflètent la pesanteur des

hommes sans religion (Ib. 17).

L'histoire de la création de l'homme, bien

que l'Ecriture la rapporte en quelques mois,

dépasse les bornes de noire intelligence. Dieu
dit : Faisons l'homme à notre image et à notre

ressemblance. Celte parole indique notre di-

gnité. On dirait que le Créateur, en donuant
la vie à tous les êtres, regarda la formation de

l'homme comme le seul ouvrage réellement

digne de ses mains. Il semblerait même qu'il

aurait eu besoin de secours, eu disant : Faisons

l'homme à notre image et à notre ressemblance.

A qui tenait-il ce langage, sinon à son Verbe
et à sa Sagesse ? Après avoir créé l'homme,
après l'avoir béni pour qu'il se multiplie et

remplisse la terre, il soumit tous les êtres à sa

puissance, lui commanda de se nourrir des
récoltes de la terre, des semences, des plantes

et des fruits d'arbres, voulant que les animaux
vivent à côté de l'homme, en partageant avec
lui les fruits de la terre (Ib. 18). »

Saint Théophile rapporte textuellement les

chapitres de la Genèse, où il est question de la

formation de l'homme, de son placement au
paradis terrestre, de la tentation, de la chute
et du châtiment de nos premiers pères; puis il

donne une explication des passages qui ont le

plus d'importance ou d'obscurité. Il observe
ainsi que 11 Verbe de Dieu, par lequel tout a
été fait, se promenait au milieu du jardin de
délices (Ib. 22), atin d'instruire Adam

;
que le

châtiment des coupables se trouve vérifié tous

les jours par les douleurs de la mère et la tri>te

destinée du serpent (ib. 23) ;
que l'arbre de la

science était seulement planté dans l'Eden, sé-

ÏQur d» l'immortalité bienheureuse (Lb. 24);

qufî le fruit de l'arbre mystique, bon en soi, de-
vint mauvais par .;é>o!)(''issance

; que ùieu, par
sa défense de manger le fruit de la science du
bien et du mal, se propo>aitde former l'homme
à la soumis-ion, vertu si nécessaire, et princi-
palement au début de la vie (Ib. 25) ; (jue le

Seigneur punit Ailam et Eve de l'exil et de la

mort, pour leur faciliter l'entrée dans ud autre
paradis, après le jugeœe**» et la -ésurrection
générale (Ib. 26); qu'enfin Adanij par nature,
n'était ni mortel, ni immortel, mais l'un ou
l'autre, au choix de sa liberté (Ib. 27).

L'évêque d'Antioche fait le tableau de la pre-
mière famille. Dieu forma Eve d'une côte
•l'Adam. Pourquoi? Le Seigneur, dans ce mys-
tère, ménageait sa propre gloire et l'intérêt

même des époux. Si les pères du genre hu-
main eussent été créés séparément, l'on aurait
pu attribuer leur existence à la vertu de plu-

sieurs principes; et l'amitié que le mari doit à
sa temmo n'aurait jamais eu moins de force

(ib. 28). Cependant Eve po.<îsède un premier fils

par la grâce de Dieu, Abel suit de près Caïu.

Le démon, jaloux de voir que le couple vivait,,

et donnait même le jour à de nouvelles créa-

tures ; irrité surtout des vertus d'Abel, qui se

rendait agréable au Seigneur, souffle à l'im^.ie

Gain l'horrible idée de tuer son frère. C'est la

première mort dont la terre eut à gémir. Dieu
tente, mais en vain, d'amener le coupable à la

pénitence (Ib. 29).

Voici la postérité de Gain : Enoch, qui bâtit

une ville de son nom, avant le déluge; Irad,

qui engendra Maviael ; Mathusael, qui engendra
Lamech, premier auteur de la polygamie.

Lamech eut trois fils : Jabel, qui fut le père de

ceux qui habitaient s ms la tente, et des pas-

teurs ; Jubal, qui enseigna rusa:.'e des premiers

instruments de musique ; Tubalcaïn, forgeron,

habile à fabriquer les ouvrage? de fer et d'ai-

rain. Ceux qui voudront connailre la naissance

et les générations de Seth, peuvent consulter

nos divines Ecritures, ou notre livre des His-

toires, a Voilà ce que nous raconte TEsprit-

Saint, par la bouche de Moïse et des autres

prophètes. Ces livres, qui appartiennent aux

adorateurs du vrai Dieu, sont plus anciens que

tous les écrivains et poètes ; nous montrons

même qu'ils sont plus véridiques(lD. 30).

L'auteur fait ici mention de l'origine des

villes ; de la disp-.r.-ion des peuples; des rois

d'Egypte, de Chaldée et d'Assyrie. Les écrivains

idolâtres, étant bien post»^rieurs à ces événe-

ments et n'ayant pas voulu prendre nos livres

saints pour guides, ignorent cette période his-

torique ou la remplissent de récits fabuleux :

M Qui donc, parmi les sages, les poètes et les

historiens, pouvait ici dire ia vérité, puisqu'ils

sont venus de longs siècles après Moïce, et in-
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ventèrent une foule de dieux plus jeunes que
les villes, les rois, les nations et les guerres ?

Leur devoir était d'écrire tous ces faits, et

même ceux qui précèdent îe déluge. Nos pro-
phètes, qui habitèrent l'Egypte et la Chaldée,

ainsi que les autres écrivains éclairés par la

pure lumière du Saint-Esprit, parlent fort exac-

tement de l'origine de l'univers, de la forma-
tion de l'homme et deThistoire qui suivit. Leur
mission ne consistait pas seulement à dépeindre
le passif et le présent, mais encore ce qui devait

arriver plus tard. Il faut en conclure que les

auteur» étrangers tombèrent dans le mensonge,
et que les chrétiens seuls possèdent la vérité :

nous sommes élevés à l'école de l'Esprit -Saint,

qui a parlé par la bouche des prophètes, et

nous a prédit l'avenir (Ib. 31-33). »

Nos divines Ecritures l'emportent donc sur

les écrivains protanes, et par l'antiquité et par
la certitude de leurs récits historiques.Elles ont
aussi une grande valeur au point de vue du
culte et de la morale. « Du reste, je vous le

oonseille, dit Théophile à son ami Antolycus
;

je vous conseille de lire avec attention les cho-
ses divines, c'est-à-dire ce qu'ont enseigné les

prophètes, afin qu'après avoir comparé leur

doctrine avec celle des autres, vous puissiez dé*

couvrir le chemin de la vérité. Le nom des

hommes qu'ils regardent comme des dieux, et

qui ont vécu dans leurs contrées, vous les ver-

rez, selon que nous l'avons noté plus haut, dans
les histoires qu'ils ont eux-mêmes rédigées. Et
pourtant ces idoles se fabriquent encore tous

les jours : c'est de vaines images, l'œuvre de la

main des hommes. La multitude des insensés

leur décerne des hommages. Pour le Créateur
et l'Auteur de toutes choses, ils se le représen-
tent sous de faux traits, en adoptant les erreurs

de leurs pères. Mais ce Dieu, qui a fait le

monde, n'a point abandonné le genre humain :

il a donné la loi et envoyé les saints prophètes,

pour nous faire sortir de notre sommeil, et

nous obliger à reconnaître le dogme d'un seul

Dieu. Les mêmes prophètes nous ont détournés

du culte ignominieux des idoles, de l'adultère,

du meurtre, de la fornication, du vol, de l'ava-

rice, du parjure, de la colère, des plaisirs sen-

suels et de toute sorte de débauche ; ils nous
ont dit de ne pas faire aux autres ce que nous
n'aimons pas que l'on nous fasse. En agissant

de la sorte, l'observateur de la justice évitera

les supplices éternels etobtiendra de Dieu l'éter-

nelle vie (Ib. 34). »

Saiul Théophile montre ensuite, par le dé-

tail, que tous nos prophètes annoncèrent avant
toutl existence d'un Dieu unique,et gémissaient
amèrement à la vue des superstitions de l'ido-

lâtrie. Ce qu'il admire, dans ces hommes de
Dieu, c'est l'harmonieuse entente de leurs

vues et de leurs expressions. « Il faut voir, dit-

il, le merveilleux accord des prophètes qui, di-«

rigés par le même Esprit, tiennent le même
langage sur l'unité de Dieu, sur l'origine du
monde et sur la création de l'homme ; il faut

voir aussi la douleur qu'éprouvaient ensemble
nos auteurs inspirés, quand ils stygmatisaient
l'impiété des peuples et Taveuglement des pré-
tendus sages (Ib. 35). »

A la fin de son deuxième livre -^'ami d'Anto-
lycus essaie de confirmer la docYrine des pro-
phètes par le double témoignage de la Sybille

et des poètes anciens.

Les premiers pères de l'Eglise croyaient à l'exis-

tence de la Sybille, ne cherchaient pas à nier

son inspiration, et citaient volontiers ses oracles.

Tel fut saint Justin, comme nous l'avons fait

observer à sa place. L'évêque Théophile par-
tage les mêmes opinions. Faudra-t-il l'en blâ-

mer? Non pas, que je sache. Est-ce uno faute

pour noire controversiste de croire à l'ancienne

Sybille, dont l'existence est admise, sans dif-

ficulté, par tous les écrivains d'Athènes et de
Rome? Saint Théophile était persuadé que
Dieu ne pouvait laisser aucun peuple sans lu-

mière; c'est pour cela, dit-il, que le ciel donna
les prophètes aux Juifs, et aux Grecs la Sybille.

Une telle hypothèse serait-elle donc invraisem-
blable ? Alors pourquoi s'inscrire en faux con-
tre l'inspiration de la vierge de Cumes ? En-
fin, quand le pontife d'Antioche aurait cité pour
exacts les textes falsifiés de la Sybille, est-ce

qu'il serait permis de lui faire un crime de sa

bonne foi ?

Donc notre auteur, pour confondre les phi-
losophes, nous apporte un grand nombre de
vers sybillins. L'on voit, dans ce fragment de
poème, un abrégé du symbole chrétien, avec
une satire vigoureuse contre les folies du pa-

ganisme. Saint Théophile, qui croyait à l'au-

thenticité de l'oracle, dit, après l'avoir rap-
porté : Voilà une doctrine vraie, utile, juste et

bienfaisante pour tous les hommes (Ib. 36),

Saint Justin et Tatien, son disciple, démon-
trent que les anciens poètes de la Grèce, dans
leurs œuvres qui passaient alors pour authenti-

ques et dont la critique reconnut plus tard

l'altération, nous offrent beaucoup d'analogie

avec les prophètes; et qu'ils ont puisé ces pas-

sages dans les livres saints, Théophile épouse
la double assertion de ses maîtres et la corro-

bore de sa propre autorité. Eschyle, Euripide,

Archiloque, Simonide et Sophocle viennent

tour-à-tour apporter leur grain de sable à l'é-

difice <te la vérité. « Donc, ajoutfe l'évêque, la

Sybille et les autres prophètes, comme les phi-

losophe? et poètes des Gentils, se sont pronon-
cés tou jliant la justice de Dieu, le jugement
final et les peines de l'enfer. Ils ont confessé
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même malgré eux, que la Providence s'occupe

de nous, pendant la vie comme après la mort :

ils étaient vaincus par la force de la vérité

(Ib. 38). »

Tout en félicitant les sages do la Grèce d'avoir

osé publier ces dogmes divins, il leur reproche,

non pas de les avoir empruntés, mais volés à

nos saintes Ecritures. Effectivement les philoso-

phes païens enlevèrent aux principes de la ré-

vélaliou leur marque d'origine, et mêlèrent à

la lumière des prophètes les ténèbres de la rai-

sou humaine.
Théo[>hile clôt son demiiôaie livre en priant

Antolycus d'étudier soigneusement nos pro-

phètes ; il l'invite également à venir conférer

avec lui : la parole étant l'un des moyens les

plus efficaces pour mener l'homme à la posses-

sion du vrai.

PlOT,

cure-aoyen de Juzenaecoart.

Biographie.

SAINT BENOIT
PROTECTEUR DE LA FRANCE

(Suite.)

V

LES ÉVÉQUES ET LES ETUDIANTS AU TOMBEAU
DE SAINT BENOIT

A coté des enfants du glorieux patriarche fi-

guraient toujours, lors de ses fêtes solennelles

surtout, des évêques en grand nombre. Plu-

sieurs fois même, ils y tinrent des conciles dans
lesquels on délibéra sur les graves intérêts de
l'Eglise et de la patrie.

Ainsi en 843, sous le règne de Charles le

Chauve, cinquante prélats, à savoir sept arche-
vêques, trente-deux évêques et onze abbés se

réunirent dans le vaJ d'or de Fleury, à une fai-

ble dislance du monastère de ce nom. Au sein

d'une vaste prairie, sillonnée par des ruisseaux,

se trouvait une église qui subsiste encore et que
le célèbre Théodulphe, abbé de Saint-Benoit-

sur-Loire, avait fait construire sur le plan de

la fameuse basilique d'Aix-la-Chapelle (1). Ce
lieu était admirablement choisi pour une réu-

(l) Aujomd'hui même, le TJllage bâti depuis autour de
cette c;^lise porte le nom gracieux de Germigny-des-
Prés.

nion d'évêques. Tout y respirait le calme et la

solitude. Là, nous dit le docte Mabillon, iei

prélats délibérèrent sur les affaires de l'Eglise

et de l'Etat, et surtout sur les moyens de porter

secours à l'ordre monastique affaibli et mis en
péril par les invasions chaque jour croissantes

des Normands.
Plus tard, sous le règne de Louis VI, noua

trouvons deux autres conciles qui se tinrent

dans l'abbaye même de Fleury. Le dernier ( Ht 0)
fut présidé par Richard, évêque d'Albanoet lé-

gat du Saint-Siège. Daimbert, archevêque de
Sens, Rodolphe, archevêque de Tournay, Lé-
ger, archevêque de Bourges, avec tous leurs

suffragants et les abbés de leurs diocèses y
assistaient.

Mais il est un autre fait qui prouve mieux
encore l'antique dévotion de la France catholi-

que envers le glorieux patriarche saint Benoit.

C'est le soin que prirent de ttjmps immémorial
nos souverains et nos èvêques d'entretenir, près

du tombeau du saiut législateur, des écoles où,

pendant de longs siècles, fut élevée l'élite

de la jeunesse française. Eu effet, dès l'époque

la plus reculée, nous y trouvons un collège de

nobles {collegium nobilium) dont il est question

en 885 dans une bulle du pape Jean VIII.

« Les rois Louis le Débonnaire et Charlps le

Chauve, dit M. l'abbé Rocher, ne sauraient être

regardés comme les premiers fondateurs de cet

établissement; ils en approuvèrent l'institution,

en encouragèrent les progrès, l'enrichirent et

le prirent sous leur protection ; mais évidem-

ment il faut en faire remonter la première ori-

gine au règne de Charlemagne, à la fin du
Yiii' siècle. Ce grand génie, dont le regard ena-

brassait le présent et l'avenir et dont les solli-

citudes s'étendaient à tout, soit dans l'Eglise,

soit dans l'Elat, après avoir réveillé le zèle des

évoques et des prêtres pour les écoles instituées

dans l'intérêt particulier de la religion, voulut

plus encore ; il voulut des écoles ouvertes mê-
me à ceux qui, dans la vie civile et militaire,

devaient un jour remplir quelques charges

quelques fonctions, n

Il ne serait point téméraire d'affirmer que ce

fut pour réaliser ce projet et fonder près du

tombeau de saint Benoît une école pour les fils

de ses leudes, que Charlemagne mit à la tète

de l'abbaye de Fieury le moine le plus savant

de son siècle, l'immortel Théodulphe, plus tard

évêque d'Orléans.

Quoi qu'il en soit, ces écoies du Val-d Or ne

firent que prospérer et s'accroître avec la dé-

votion des Francs au grand thaumaturge des

Gaules ; et un jour vint où le saiut patriarche

vit se réunir autour de son tombeau plus de

cinq mille étudiants accourus de toutes les con-

trées de la France et de l'Europe; a Quel spec-
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tacla, BOUS écrîeroTJS-notis ici uvec l'illn-lrG

évèque d'Oiléans, dont la France et l'Egiise

déplorenl la perte, quel spectacle admirable se

présente à mes yeux! Je vois surgir sur les bords

de la Loire, dans un rapide parcours, en trois

stations à umais célèbres, trois de» plus gran-
des et di's plus saintes choses qui soient au
monde. Je veux aire la prière, le travail et la

science : la prière des cœurs pur?, le travail des

mains iibres et la science des intelligences bé-
Dies de Dieu, ces trois choses qui ont fait la

civilisation européenne et par lesquelles la

France a marche la première, reine du monde
civilisé...

« Si je remonte à l'Orient, vers les monta-
gnes où la Loire prend sa source et d'où elle

descend jusqu'à nous, je rencontre Fleury, et

là je vois saint Benoît, puis Théodulphe plan-

tant, au milieu des champs et des fleurs que la

Loire arrose, l'arbre béni de la science chré-

tienne. Je vois l'une des plus glorieuses métro-
poles intellectuelles du moyen âge, cinq mille

écoliers accourus de toute l'Europe pour y pui-

ser aux sources vives de la sagesse éternelle. »

(Mgr DuPANLOUP).

VI

LES PAUVRES, LES MALADES ET LES ÉTRANGERS

AU TOMBEAU DE SAINT BENOIT

Après avoir passé en revue au tombeau du
glorieux patriarche toutes les dignités de la

terre, nous manquerions à notre devoir, si

nous n'y faisions point paraître aussi les pau-
vres, les pelils, les malades, les affligés et les

infirmes. Ces dernières classes suriout, qui se-
ront toujours les plus nombreuses dans l'hu-

manité, trouvaient une large part à ce ban-
quet des bienfaits divins auquel le puissant
thaumaturge semblait convier tous ceux qui
avaient recours à lui. De pieux écrivains, choi-

sis parmi les religieux les plus éclairés et les

plus instruits dans cette abbaye même où se

passèrent tant de merveilles, nous ont conservé
de siècle en siècle, le récit des principaux mi-
racles opérés par saint Benoit pour soulager
les malheureux qui avaient conliance en sa

protection.

Qu il nous soit permis de mettre sons les yeux
de nos lecteurs un seul de ces prodiges. Il suf-

fira pour leur donner une idée du concours qui
se faisait alors au tombeau du suint patriarche

t aussi des faveurs qoi venaient récompen-
ser la loi ardente de ces chrotitna d'un autre
âge.

La scène (jue nous allons décrire, se passait
au temps où saiut Odon était abbé de f'ieury.

Laissons parler l'auteur même de ea vie.

« C'était 1 l'une do ces fêles solennelles 3«
saint Benoît qui se célèbrent avec un grand
concours de peuples et au mi!i»îu d'une af-

fluence extraordinaire de pèlerins. *.ly avoitlà,

en particulier, une multitude coofidérable de
personnes inrirraes, affligées de diverses ma-
nières et atteintes de diverses maladies (1).

L'heure des offu^es srrivée, le bienheureux
Odon, qui présidait alors au monastère de
Fleury, en qualité d'abbé, s'avance avec dignité

pour oflrir l'adorable mj^stère. 11 avait donné
l'ordre à tous les pèlerins et spécialement à

tous les malades d'assister à jeun au saint sa ii-

fîce de la messe. Déjà la foule remplissait l'E-

glise, et la prière absorbait toutes les âmes.
Le véDér«ble abbé entonne l'hymne Glofia in

excelcis Beo. A l'instant même, les portes de la

basilique s'ébranleut avec fracas et s'ouvrent

d'elles-mêmes; les lampes du sanctuaire s'allu-

ment aussi d'elles-mêmes, et tout-à-coup la

multitude des malades qui étaient là se trouve
parfaitement guérie. A ce s[»ectacle, une sainte

frayeur s'empare des assistants. Tous sont dans
l'etunnement et la slupéfaction. Alors le bien-
heureux Odon prend la parole et fait compren-
dre à cette foule ébahie «{ue saint Benc.îta voulu
de cette manière manifester sa présence au
milieu d'eux. Si grande alors fut la dévotion, si

grande aussi fut la ferveur de la grâce qui
remplissait tous les cœurs, que personne ou
presque personne ne put s'empêcher de verser

des larmes. »

Mais ce serait peu encore, pour donner au
lecteur une juste idée du pèlerinage de Saint-

Beiioît-sur-Loire, de lui taire contempler la

France catholique au tombeau du patriarche
des moines d'Occident. Avant de mettre lin à
cet opuscule, il est indispensable d'y faire in-
tervenir aussi les nombreux pèlerins qui af-

fluaient de toutes les autres parties de l'Europe.

La gloire de notre saint et les prodiges opérés
à sou tombeau s'étaient tellement répandus au
loin que, des pays les plus reculés de l'Italie,

de l'Espagne, de l'Allemagne et de l'Angleterre

on voyait accourir des àmcs avides de recevoir

des bienfaits, soit de se ranger sous la disci-

pUue du grand législateur -^lelavie monastique.
« Il fut un temps, dit un vieil auteur anglais,

Guillaume de Malmesbuiy, où c'était pour nos
compatriotes un usage quj leur était devenu
comme familier d'aller se fa re moines à Fleu-
ry ; de sorte que tous ceux qui sentaient naître

dans leur cœur le désir de faire le bien, s'en

allaient recevoir le saint habit de la religion

dans le monastère du très venénable Benoît à

qui l'Angleterre e^t redevable du bienfait d(f

(l) Intererat hutnerosa lauguec^iain nuiUituio, qui tt»OT-

bis diversiit et vai'ii« nioie^tiis a(rgravati,ad beati Benedicti

«ullrugiA promereuda, coHâuxeiaat. (l'Ua S. Çdonit},
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Is foiif). 11 Saint Oilon, nrchcvèfiiic de Cantor-

béry, saiut Oswald, archevêque de Worcesler,

saint Oscar, abbé d'Abingdon, et le véuôralilo

Germain, abbé de Uamsey, tels sont entre ou-

tres les personnages illusîres dont s'honorent

tout à la lois l'Angleterre et l'abbaye de Flcu-

D'après le témoignage de l'historien Fro-

doard, Fleury, [lossesseur des restes de saiut

Benoît, passait aux yeux des Anj^Iaispour

la première abbaye du raoïide chrétien, pour
celle qui rejirésenlait par excellence le souve-

nir de l'ordre, mieux que le IM-mt-Cassin, qui

était trop éloigné; mieux que Saiul-Martiu de
Tours, dont ia renommée était plus exclusive-

ment française. Fleury était placé sur la roule

de l'Italie ; ils ne manquaient pas de s'y arrê-

ter en se rendant à Rome, et les péleriuagis y
étaient très fréquents. {Hisloii-e de Vordre de

Cluny, par M. Pignot.)

Aussi, à la vue de de ces étrangers qui ac-

couraient ainsi de toutes les parties du monde
connu, l'un des historiens de l'abbaye ne peut
résister à l'enthousiasme qui le saisit. « Quelle

affluence, s'écrie-t-il, quelles troupes de pieux

pèlerins affluent ici de toutes parts! Tous,

d'une seule voix, proclament et réali^ent cette

magniGque prédiction d'isaïc : « Des confins

de la lerreuous avons entendu retentir les louan-

ges du Jiîste et nous sommes venus pour être

témoins de sa gloire. » — El celte autre pro-

phétie du P.-almiste ne 8*accorni)lit pas moins
sous nos yeux : o Un législateur s'élèvera sur

le monde et répandra partout sa bénédic-

tion.

CONCLUSION
De tous les saints protecteurs de la France

que nous avons appris à connaître avec le car-

dinal Baronius, suint Benoît, comme nous l'a-

vons vu, tient le premier rang après la glo-

rieuse Vierge Marie. De plus, il est le seul dont
le corps soit couservé au seiu de noire pays.

Que suut devenus, en effet, les corps de saint

Bhuliu de Tours, de saint Ai«nun, de saint De-
uys el de suinte Geneviève? Que sont devenues
le.-i Cendres même de leurs tombeaux? Hélas!
le vent des révolutions les a emportées...

Serait ce en vain que Dieu jusqu'à ces jours
a bien voulu conserver à ia France, à travers
mille périls el par une suite non interrompue
de prodiges éclatants, les restes mortels du glo-

rieux patriarche des moines d'Occident?

Oh l de quel respect, de quelle tendre affoc-

(1) Apud Floriacum altcratus est in monachum S. Os-
valdus, latniliari per id tenipus Anglis coDsuetndine: ut
si qui boni aldati esseut desiderio, iu beatissimi BeDedicti
mouasterio cœuobialem susciperent bobituni, a quo Reli-

glonis hnju3c«iiiodi manavit exordiuin. (Willkm Mal-
BBSB,)

tion ne devrions-nous pas entourer ces reliques

sacrées <l leur demander le salut dont j;ou3

avons besoin !

Chaiiue jour des prières ferventes s'élèvent

vers le cœur adorable de J('!sus el le cc?ur imma-
culé de Marie [)our le salut de notre patrie;

mais si nos vœux, si nos prières à ces cœurs
sacrés sont accompagnés et soutenus par ia

puissante intercession de nos saints prolecteurs,

l'ordre voulu par Dieu lui-même ne sera que
mieux gardé, et nous serons plus ïûrs d'obte-

nir ce que nous désirons tant, à savoir, le sa

lut de la France el le triomphe de l'Eglise.
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auteur de plusieurs ouvrages do droit civil

ecclésiastique, ln-8, Paris. Palmé.

Tous nos lecteurs savent qu'un membre de la

Chambre des députés, M. Labuze, a déposé une
proposition tendant à modilier notablement ie

régime fabricien, tel qu'il est constitué par le

célèbre règlement de 1809; et que l'ordre du jour

doit prochainement en amener la discussion.

De son côté, le gouvernement a fait étudier

le sujet par une commission extra-parlemen-
taire, composée de plusieurs évêques, con-
seillers d'état, ex-jurisconsultes, laquelle com-
mission s'est fixée sur un certain nombre de
changements à introduire. Entre le résultat du
travail de la commission extra-parlementaire

elle projet Labuze, il y a un abime. Nous sau-
rons bientôt sans doute laquelle des deux œu-
vres prévaudra, dans le sein des Chambres.

L'heure est donc venue pour les catholiques,

particulièrement pour le clergé, de suivre très

attentivement les discussions qui vont s'entamer.

Or, à cet eliet, tout intéressé a besoin d'un fil

conducteur; et, ce fil conducteur, notre excel-

lent collaborateur, M. Fédou, est venu très op-
portunément nous l'offrir. Le^ lecteurs de la

Semaine du clergé savent par expérience quelle

est la compétence de l'écrivain, M. Fédou n'en

est pas à sou coup d'essai : ses preuves son

faites depuis longtemps, el son ordinaire, le car-

dinal archevêque deToulouse, lui a reu.lu pleine

justice, en lui adressant une leltre d'où nous

extrayons ce qui suit :

« Mon cher curé, vous avez fidèlement tenu ce

que vous avez promis à la première page de la

brochure intitulée : Les fabriques d'égiise en pé-

ril. En évitant d'être ion^', vous êtes resté
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clair, précis, toujours occupé de votre snjot et

de votre adversaire. Je dois ajouter pour ceux

qui ne cou naîtraient pas encore votre Traité

pratique de In police du culte et le livre sur les

Vicaires : votre dernière publication témoii:?ne

d'une science étendue, d'une logique sûre, et

l'on y constate vite que vous n'avez pas à ac-

quérir le talent de corroborer l'autorité de vos

jugements personnels, par des citations pleines

d'à-propos et puisées aux sources les plus au-

thentiquée... »

L'ouvrage de M. Fédou contient d'abord la

proposition Labuze et sou exposé de motifs
;

puis l'examen du projet, article par article,

coulronté avec les dispositions du décret de

1809. L'auteur ne manque pas de mettre en re-

lief la genèse de l'idée, qui repose toute entière

sur une erreur colossale, laquelle consiste à

dire que tout conseil de fabrique n'est et ne
peut être qu'une émanation du conseil munici-

pal, attendu que les intérêts auxquels sont pré-

posés les conseils de fabrique sont en définitive

des intérêts communaux, c'est-à-dire que, par

ce que les conseils municipaux sont éventuelle-

ment appelés à subvenir à l'insuffisance des res-

sources fabriciennes, l'autonomie des fabriques

doit être profondément modifiée, en attendant

qu'ellesoit absolument détruite. Il faut voir dans

M. Fédou la réfutation des sophismes à l'aide

desquel M. Labuze cherche à obtenir des adhé-

rents.

M. Fédou joint à son travail contre le projet

Labuze un Mémoire sur la propriété des églises et

des presbytères, lequel peut se détacher et se

vendre à part. Cette question de propriété est

ardue ; les actes gouvernementaux intervenus

à la suite du Concordat laissent, par leur dé-
faut de précision, une certaine marge à l'inter-

prétation : d'où il suit que les juristes, en pré-
sence des mêmes textes, n'arrivent pas toujours

aux mêmes conclusions. Néanmoins nous de-

vons dire que l'opinion de M. l'abbé Fédou,
toute favorable aux droits de l'Eglise, est plus

solidement motivée par le sentiment contraire.

Quoique considéré dans son texte, le projet

Labuze ne demande point que les fonctions de

trésorier de la fabrique soient confiées aux per-

cepteurs de? contributions directes ou aux re-

ceveurs municipaux; cependant, à la fin de sa

dissertation, M. l'abbé Fédou rappelle que Mgr
Frayssinons, ministre des cultes en 1827, eut

l'intention de provoquer une ordonnance royale

pour coDsacr'i»; cette innovation. L'épiscopat

fit entendre d'cdtrgiques réclamations et le pro-

jet n'eut aucune suite.M. Fédou cite, à ce sujet,

la circulaire adressée aux évèques le 18 août

1827. 11 est clair que, tout en cédant, l'évèque

gallican n'est point convaincu, et qu'il persiste

à croire à la parfaite innocuité de son système.

Comme c'est triste de voir un prélat, mnnifes»
ter pareille ignorance des droits de l'Eglise et

laisser après lui, à l'usage d'hommes moins
bien intentionnés, des arguments et ''uitoui

des précédents ! En 1827, on ne parlait pas en-

core du catholicisme hbéral ; mais si l'expres-
sion était inconnue, la chose, et pas une belle

chose, n'eu subsistait pas moins.
Nous signalerons à l'estimable auteur, un

lapsus à la page 164. On y lit ceci : o Au mo-
ment où était signé le Concordai, c'est-à-dire

le 8 avril 1802, les paroisses elles-mômes n'exis-

taient pas... » La vérité est que le Concordat a
été signé le 45 juillet 1801.

Victor Pelletier,

hauoiue de 1 iigliss d'Orléans,

LE MONDE DES SCIENCES ET DES ARTS

l'exposition de sculpture et de peintdbe

DE 1880.

(D'abord l'Exposition de Sculpture).

Cette exposition nous parait présenter, nous
ne dirons pas plusieurs œuvres remarquables,

mais nous dirons une œuvre très remarquable
C'est la madone en plâtre de Gustave Doré.

Durant 30 années, nous avions soutenu en
peinture M. Eugène Delacroix, contre toutes

les attaques. Nous avions admiré ce grand
peintre envers et contre tous. Qu'est-il arrivé ?

11 est arrivé qu'un jour, à l'occasion de lexpo-
sition générale de 1855, tous les critiques se

sont retournés et n'ont eu pour lui que des

acclamations et des bravos. iVons avons eu là

la confirmation publique de ne pas nous être

trompés dans notre admiration de si longue
durée, malgré les blâmes, presque insultants

et presque universels, dont Eugène Delacroix

avait été l'objet.

Nous ne pouvons nous empêcher de penser
aujourd'hui qu'il en sera de même un jour de
M. Gustave Doré, et comme peintre et comme
sculpteur, car il est en train de se révéler

dans les deux genres à la fois, et principale-

ment en sculpture cette année même. Il dé-

passe du tout au tout ses rivaux dans le salon

de la sculpture, par une œuvre admirable, qui

est un sujet religieux.

C'est une madone, une vierge avec son

enfant Jésus. Cette vierge mère est d'une ori-

ginalité sublime. Elle est grande assez pour

dépasser la grandeur naturelle. Elle tient son

enfant divin étendu sur le dos dans ses bras et
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snr son sein ; elle le regarde avec les yeux
baissés, d'une mère qui ose à peine le regarder

;

elle ose moins encore l'embrasser. Le petit de
son côté jette à sa mère un rej^ard d'une finesse

qui rappelle les enfants de Raphaël. Rien ne
respire autao^ la divinité. Il est éteudu sur
les seins de la vierge pure qui, on le voit par
son geste et sa pose, sait ce qu'elle tient dans
ses bras; elle n'ose pour ainsi dire pas le tou-

cher ; elle le tient pourtant et le tient à peine
;

elle n'ose pas même lui jeter un regard qui le

fixe ; elle a les yeux fermés et pense avec une
piété plus que maternelle.

La mère est magnifiquement drapée ; les

plis de sa robe se dessinent avec grâce et na-
turel. Jamais de notre temps, on n'a vu appa-
raître un pareil chef-d'œuvre : la pose, la

figure, la tenue entière de cette vierge, seraient

d'un autre siècle que le nôtre, de celui de la

grande foi des Michel-Auge, que nous n'aurions

pas à l'admirer davantage.
Est-il vrai, comme on nous l'a dit, que le

sculpteur est un mondain qui n'a rien gardé
de cette foi puissante qui a produit tant de
chefs-d'œuvre? Il est certain que, si cela élait

dans notre temps, dont le principal caractère

est la vantardise athéiste, ce serait presque un
miracle.

Jamais on n*a produit plus belle œuvre, plus

belle œuvre surtout au point de vue religieux

et divin ; comment se fait-il que Gustave Doré
ne fasse que rire des sujets de la Bible qu'il a

si bien illustrée, et qui lui inspire de pareilles

choses ? Nous répétons là, du moins, ce qui
nous a été dit par des témoins plus qu'auditifs.

Un éditeur que nous avons nous-mème
employé pour une publication religieuse et qui
voulait se servir de M. Doré comme illustrateur,

a eu occasion de constater ce fait étrange.
Quoiqu'il en soit, de la pensée et du sentiment
intime de ce grand artiste, nous devons le

juger dans ses productions extérieures seules,

et ces productions tendent à devenir, en sculp-
ture, de la plus grande beauté. Celle-ci, du
moins, n'a rien qui l'égale, et c'est dans le

genre religieux qu'elle s'élève à cette hauteur.
Au moins, M. Gustave Doré, a-t-il, comme
artiste, atteint *8 sublime de ce genre, et me
fais-je un bonheur de le répéter ici, malgré le

dédain dont l'accablent ses détracteurs.

Ces détracteurs semblent, au reste perdre
aujourd'hui de leur aplomb, et nous espérons
bien qu'il viendra un jour où ils le perdront
tout-à-fait, aussi bien pour la peinture, qni
fut le premier genre de Gustave Doré, que pour
la sculpture, qui sera peut-être son dernier
genre.
Nous ne pouvons que l'encoarager, et nous

le faisons avec d'autant plus d'ardeur qu'il

parait avoir plus besoin de ces encouragements.
Qu'il continue à travailler dans C(;tte voie, et

peut-être qu'il devra un jour à l'art lui-même
le véritable sentiment religieux qui produit par
lui les chels-d'œuvre de ses propres chefa*

d'œuvre.
Nous continuerons la revue que nous avons

commencée
; pour le moment, ne serable-t-il

pas, à l'inspection de cette belle madone, qu'il

renaît en ce moment, pour nou-, quelque ins-

piration digne des anciens.

Le Blanc.

CHRONIQUE HEBDOMADAIRE

Organisation de l'Acailémie romaine de saint Thomas
d Aquin. — Assemblée générale annuelle des catho-
liques de France : Rôle respectif de l'Eglise et de
l'Etat dans l'en-eignemenl ; Œuvre du Vœu Natio-
nal au Sacré-Cœur adveniat regnum tuum. — Projet
de processions réparatrices. — Le catholicisme et le

protestantisme devant le roi Mtésa.

Paris, 28 mai 1880.

Rome* — Nous avons mentionné, dans no-
tre avant-dernière chronii|ue, l'inauguration de

l'Académie romaine de saint Thomas d'Aquin.

Depuis, le Monde a donné sur cette création

nouvelle des renseignements pleins d'intérêt,

qu'on aimera à connaître et qui trouvent ici leur

place.

Il ne s'agit pas d'une Académie où se feraient

de simples et platoniques dissertations. C'est,

avant tout, une œuvre de propagande, un ins-

titut qui revêt un haut caractère d'universalité,

un foyer nouveau d'où jaillira la pure lumière

des vérités philosophiques, sur lesquelles s'ap-

puient toutes les autres ; et c'est par là que

l'Académie romaine de saint Thomas répond,

d'une manière complète autant qu'efficace et

pratique, au projet de restauration des hautes

études exposé dans l'Encyclique yEterni Patris.

Le conseil supérieur de l'Académie se com-
pose de cinq membres, qui sont : LL. EËm. le

cardinal Pecci et le cardinal Zigliara ; MgrBoc-
cali, camérier secret participant de Sa Sainteté

;

le R. P. Liberatore, de la Compagnie de Jésus,

bien connu pour son zèle à répandre les doc-

trines de saint Thomas, et le professeur Talamo,

qui occupe la chaire de philosophie au lycée

pontifical de l'Apollinaire. Ce conseil supérieur

s'adjoint trente membres ou académiciens pro-

prement dits ; dix d'entre eux seront choisis

parmi les savants de Rome, dix parmi ceux do

reste de l'Italie, et dix autres à rétranger, afin
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que de toutes parts le mouvement scîenlifiqne

en faveur de la restauration des doctrines de

saint Thomas soit signalé au conseil su])érieur,

et que, partout aussi, ce mouvement soit pro-
pagé sous une impuL-ion commune.

i^es académioieDS proprement dits s'adjoin-

dront à leur tour des élèves do choix qui

ttspirent à la connaissance app-rc-fondie des ou-
vrages de saint Thomas et de la méthode scho-

laslique. Ces éièv.' s ne participeront pas seule-

ment aux travaux publics de l'Académie ; ils

seront admis en outre à assister à des conféren-

ces spéciales qu3 1-s académiciens auront soin

de leur donner. A Rome, les deux cardinaux

ettx-mêmes et les trois aulres meoabres du con-

seil supérieur ont déjà déciclé de donner chaque
semaine, à jour fixes, ces leçons ou conférences

privées qui doivent former autant de maîtres

d'élite. Eufir!, des récompenses et des privilèges

tout particuliers sont promis aux académiciens

et aux élèves pour les travaux, les dissertations

qu'ils soumettronl à l'examen du conseil supé-

rieur, ainsi que pour les disputes publiques qu'ils

seront appelés à soutenir. Tou t cela est indiqué et

réglé, comme ou le verra plus loin, dans les sta-

tuts mêmes de la nouvelle académie, tels qu'ils

ont été lus à la séance d'inauguration, qui a eu
lieu dans la grande salle du palais de la chan-
cellerieaposiolique, magaifi^uemeutornéepour
la circonstance.

Sur un autt'l érigé an fond de la salle était

exposée rim?)ge (i-e saint Tiiomas d'Aquin, de-
vant laquelli brùl'.ienl un graniî nombre de cier-

ges. Le portrait du Souverain-Pontife avait été

placé en face, au-dessus de la porte d'eutràe

et au milieu de riches tapisseries.

La cérémonie a commencé à neuf heures, par
la célébration de la messe solennelle, qui a été

dite par Ji^rBoccali. Des élèves du CoUi'i^e ger-

manique o.it exécuté les parties chantées de
la grand'messe, d'après la méthode grave et

majestueuse du ch:u)t grégorien. Par privilège

spécial du Souvenùu Pontife, Mgr Boceali a cé-

lébré la messe votive de saint Thomas d'Avmia.

Aussilô' aprè ^ 8aint-Sacrifice a commiencé
laséanced'inauguration propremenldite. Viagt-

et-un cardinaux ont pris place devant l'autel
;

CD voyait aussi à côté d'eux un grand nombre
d'évèques et de prélats pendant quetoutje reste

de la salle était liltérak'meut rempli par une
foule de prêtres, de religieux, et de laïques de
distinction.

Du haut d*ane estra^i^ii silu'ée à la droite de
rafutel, le révérend protcsseuT Talamo a lu suc-

ces^^ivementla lettre adressée, l'an dernier, par
le Saijit-Père à S. En. le cardinal De Luca; la

réponse du caniinal, qui est datée du S mai
courant, jour de la lete de eaint Pie V, et dana*

laquelle Son Eminence re£k>i cxi^upte de la m^o-

nîère dont les désirs du Souverain-Pontife ont
été réalisés; enfin, les règles de la nouvelle
Aeadénàe, qui sont au nombre de dix, et dont
voici la traduction d'après le texte latin :

« I. — L'Académie prendra le nom d'Acadé'
mie romaine de saint Thomas d'Aquin.

» IL — Son but est d'expliquer, de défendre,

de propager la doctrine de saint Thomas, sur-

tout sa doctrine philosophique» et d'observei

avec le plus grand soin tout ce qui a été indi-

qué dans l'Encyclique ^terni Pairis.

» îIL — L'Académie s'occupera paj licnlière-

ment : d'unir ses travaux et ses efforts à ceux
des autres Académies du même genre, afin de

restaurer partout la philosophie chrétienne sur

les bases de l'enseignement de saint Thomas
d'Aquin ; de se procurer des relations sur les

œuvres et les revues les plus célèbres qui trai-

tent de sujets philosophiques, afin de sui\Te de
près le mouvement scientifique dans touti's les

contrées ; de publier au besoin des écrits et des
livres, soit pour réfuter les erreurs qui tendent

à s'insinuer, soit pour élucider et propa;^-er la

doctrine philosophique ; de se consacrer avec le

plus grand soin à former des docteurs qui soient

tout à fait capables d'enseigner la philosophie

scholastique.

» IV. — L'Académie se compose d'un com-
seil supérieur, d'académiciens et d'élèves.

» V. — Le conseil supérieur se compose de

cinq personnes qui veilleront à atteindre le but

de l'Académie et qu: tiendront, à cet effet, dc!

réunions spéciales toutes les fois qu'il le faudra.

» VI. — Les académiciens seront nommé?
par le Conseil. Ils ne dépasseront pas le nombre
de trente; dix d'entre eux seront choisis parmi

les savants de la ville, dix dans le i-este de l'Ita-

lie, et dix autres à l'étranger. Tous les Acadé-
miciens seront soumis au conseil supérieur.

VII. — L'Académie tiendra ses réunion!

tous les quinze jours, avec l'assistance de deus
mr^mbres au moins du conseil supérieur. Il ne

sera permis^ à aucun des académiciens de man-
quer à ces réunions sans en avoir obtenu préa-

lablement, et pour juste cause, l'autorisation dn
Conseil. Les élèves pourront assister aussi auT
séances, mais il n'en sera pas de même de ceux

qui n'apparlieanentà aucun titre à l'Académie,

Les séances seront suspendues fo:idant l'été,

» VIII. — Dans les séances publiques, undes
académiciens lira une dissertation sur le fwjet

qui aura été proposé par le Conseil. Cette dis-

sertation, avant d'être lue, devra ri'cevoir l'ap-

probation du conseil. Oa "sxaaiinera e:i5uite les

écrits et les ouvrages qui aniront p:ira sur des

questions philosophiques, et, sur l'avis du con-

seil supérieur, ou décidera ce qu'il faut fiair»

pour combaltife ïes^erreurs, ou poar exposer et

promcuroir faf saine' doctîrioe.
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* IX. — Parmi les dissertations qui auront
été lues à l'Académie, celles que le Conseil ju-
gera supérieures seront imprimées à la fin de
Fannée, et leurs auteurs recevront une mé-
daille d'or.

» X. — Des jeunes gens ayant achevé leurs

études philosophiques seront choisis par le Con-
seil pour former la classe des élèvesde l'Acadé-

luie. Une, deux ou trois fois la semaine, cha-
cun des membres du conseil supérieur instruira

quelques-uns des élèves sur les doctrines de
saint Thomas, les comparant au besoin, atec
celles des autres philosophes. Le soin de -cet

enseignement pourra être contié aussi à quel-

quelques-uns des académiciens.

» Les élèves auront aussi à exposer, dans les

séances publiques de l'Académie, quelque pc^nt

de doctrine philosophique.

» Ceux des élèves qui auront eicellé dam ce

genre et qui auront subi un examen spé ial

devant le Conseil recevront chaque année 4es
prix correspondant à leur mérite.

» Enfin, ceux des élèves qui, après avoir été

instruits pendant deux années au moins par
les maîtres de l'Académie, seront à môme de
résoudre, d'après la métho.le scholastique, les

difficultés qui leur seront proposées, deux
heures durant, par trois ou quatre membres
du conseil supérieur, et qui auront obtenu la

majorité des suffrages, recevront des diplômes
leur conférant le pouvoir d'enseigner la i)hilo-

sophie de saint Thomas, •ît ils jouiront de
l'honneur et des privilèges du doctorat. »

La séance solennelle d'inauguration a été

dignement couronnée par un discours où S.

Em. le cardinal Joseph Pecci a commenté l'En-

cyclique y^ternis patris avec une force d'élo-

quence et une profondeur d'érudition qui, à
plusieurs reprises, ont suscité les manifestations
unanimes du plus vif enthousiasme.

L'éminent orateur a montré dans l'Ency-
clique pontificale le cachet de grandeur et
d'utilité qui caractérise les œuvres des Papes,
accomj)lis3ement (le leur mission suprême: /a

restauration de toutes choses dans le Christ. L'En-
cyclique y^Ver/j? patris, \i-t-il ajouté, a pour
but, de restaurer la vérité dans l'ordre des prin-
cipes et par là même, la. tranquillité et la paix,
dans l'ordie social. Dans celte restauration de
la vérité, il a signalé la fin la plus noble que
puissent poursuivre les créatures, attendu que
par là elles ramènent toutes choses à leur
cause première, à Celui qui, étant l'auteur et

la source de toute vérité, a agi extérieurement
dans la création, on conformité aux desseins

éternels de son intelligence infinie.

Quant aux résultats pratiques de la re>ôura-
tion des saines doctrines, l'E"- cardinal Pecci

les a indiqués d'abord dano lo puissant secours

que la philosophie prête à toutes les sciences
humaines.

Venant à parler spécialement des sciences
naturelles et du riche patrimoine de décou-
vertes dont elles ont enrichi nos connaissances,
il a insisté sur le besoin de donnera ces science»
la base inébranlable et très sûre -^es principe»
philosophiques, en écartant toutes les hypo-
thèses qui ne reposent que sur l'imagination
et le doute, en montrant qu'il ne peut exister,

de contradiction entre les faits naturels bien.
expliqués et les vérités métaphysiques.

Il est à regretter, a-t-il dit encore, que l'ofl,

néglige parfois de tenir compte de certaine!

erreurs de principes, qui semblent légères au.

commencement, mais qui deviennent très per-
nicieuses dans leurs conséquences dernières.

L'erreur, en effet, ne peut nuire à une vérité

sans ébranler du même coup un grand nombre
d'autres vérités que le lien de l'harmonie et

de la logique unit entre elles. Il faut donc se

baser sur une philosophie sans erreurs si l'on.

veut opérer une restauration sérieuse de la>

vérité. La tâche serait des plu» difficiles si nous
n'avions un modèle qui nous a été proposé pat
tant de Pontifes et qui garde aujourd'hui,

encore tout© l'efficacité de sa perfection.

La théologie elle-même a dit le cardinale

Pecci, ne peut que retirer de très grands avan-
tages de la restauration de la philosophie. C'est,

en effet, dans la raison humaine sagement
employée que la foi trouve sa défense contre

toutes les erreurs qui atténuent, falsifient ou
méconnaissent complètement le patrimoine de
la révélation et l'autorité des Ecritures.

Au reste, toutes les erreurs des hérétiques

anciens et modernes sont basées sur des so-

phismes philosophiques. Les Docteurs de
l'Eglise, et saint Thomas en particulier, nous

enseignent à terrasser ces erreurs par les ar-

guments de la saine raison, car, comme le dit

le cardinal Pallavicini, il est impossible de se

soustraire aux arguments rationnels, à moins

de renier la nature même de l'homme.

Quant à l'accord de la raison et de la foi, le

cardinid Pecci a montré qu'il se réalise mer-

veilleusement dans les œuvres du docteur An-
gélique. Par cet accord, a-t-il ajouté, par

l'influence des saines doctrines, on pourvoira

au salut de la société tout entière, car si la.

clas^e dirigeante des savants et des penseurs

prend la vérité pour guide, il se fera dans le

reste de la société humaine un travail d'assimi-

lation qui répondra à l'influence de la classe

dirigeante.

A ce propos, l'illustre orateur a fait une des-

cription magnifique de riufiueuce prépondé*

ranle que saint Thomas a exercée à son époque
par ses rnseignements. par ses écrits si nom-
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breux et si profonds, par les doctes solutions

qu iT donnait aux problèmes qu'on lui proposait

de toutes parts, comme au maître le plus

éminent de la sagesse chrétienne.

Il a signalé pareillement les analogies qu'il

y a entre l'époque de saint Tiiomns, quant aux
erreurs qui, dès lors, cbercliuient à s'insinuer

partout, et l'époque où nous vivons. La res-

semblance des maux d'alors avec ceux d'aujour-

d'hui conseille l'application du même remède;
mais, pour que le remède soit accepté, pour
qu'il ait toute l'efficacité voulue, il faut l'appli-

quer, comme Va dit le cardinal Pecci à la iin de
son discours, avec la charité que la vérité elle-

même suggère; il faut aussi que Tunité la plus

{>arfaite s'établisse dans l'enseignement catho-

ique, et que toutes les écoles orthodoxes se

rallient au modèle que leur a proposé la sagesse

pontificale.

Si rapide et incomplet que soit ce compte-
rendu, il révèle, dans la fondation de l'Acadé-

mie romaine de saint Thomas d'Aquin, le ca-

chet de grandeur et d'utilité qui caractérise les

œuvres des Papes, ainsi que l'a fait observer le

cardinal Pecci au début de son discours. Ce
même cachet de grandeur se reflète sur la per-
sonne auguste du Vicaire de Jésus-Christ, qui,

pour triompher de la barbarie révolutionnaire,

sait concevoir et favoriser une aussi admirable
restauration d'^ la sagesse chrétienne. Que si

l'on rappicicue celte œuvre immortelle de tous
les actes du pontificat de Léon XIII, de sa fer-

meté et de sa patience, de la sage modération
qu'il sait garder sans rien céder au libéralisme,
du respect qu'il inspire aux ennemis mêmes de
l'Eglise, de l'influence qui exerce sur les puis-
sants du monde, jusqu'à leur faire sentir tout le

besoin qu'ils ont de cette influence même,— on
est saisi de la plus haute admiration et, par la

vision que l'on a en quelque sorte de la grâce
suréminente qui assiste le représentant de Dieu
sur la terre, on comprend ce que signifie la lu-

mière céleste dont l'annonce nous a été donnée
par le titre symbolique de Lumen in çœlo.

France. — L'assemblée, générale annuelle
des catholiques a eu lieu, comme les années
précédentes, au lendemain des fêtes de la Pen-
tecôte, et dans le local de la Société d'horticul-

ture. En raison des circonstances, le nombre
des catholiques accourus, de tous les points de
la France, à ces assises solennelles, a été plus
grand que jamais. Elles ont été présidées par
M. Chesnelong, sénateur. Nous nous bornerons
aujourd'hui à rendre compte de la première
séance.

Cette première séance a eu pour président
d'honneur Mgr Richard, archevêque de La-
risse, coadjuteur de l'archevêque de Paris. Après

la prL.ire d'usage, M. Chesnelong, rappelant

aussitôt que, dans toute assemblée catholique,

la pensée doit se tourner d'abord vers Rome, a

commencé pardonner lecture d'un télégramme
adressé au Souverain-Pont:fe pour lui deman-
der de bénir l'assemblée et ses travaux:. Puis, en

quelques paroles émues, il a glorifié le cardinal

Pie, dont on venait d'apprendre la mor\, sou-

daine. Après quoi, l'illustre orateur a prononcé
le discours d'ouverture du congrès. Le sujet

choisi par M. Chesnelong était le rôle respectif

de l'Eglise et de l'Etat dans l'enseignement. L'é-

minent président, qui compte tant de triomphes
oratoires, n'avait peut-être jamais encore été

aussi bien inspiré. La société, a-t- il dit en subs-

tance, n'est autre chose qu'un ensemlde de fa-

milles réunies dans un intérêt commun. Il ré-

sulte de là que le rôle de l'Etat consiste à faire

respecter les droits de la société, c'est-à-dire les

droits de famille et des individus. Que s'il peut
donner un enseigement officiel, il n'a pas pour
cela le droitd'empiéter sur l'enseignement libre.

L'enseignement est essentiellement, sinon ex-
clusivement, du droit de famille et du droit de
rE:^'li-e. Car l'enseignement n'est pas seulement
la formation de l'esprit, c'est aussi et surtout

la formation du cœur. Or la 'famille et l'Eglise

seules peuvent donner un enseignement com-
plot. Voilà pourquoi les écoles d'Etat, qui ne
veulent être qu'écoles d'Etat, sont des écoles

sans Dieu, et par là même des écoles contre
Dieu, puisqu'une science qui n'affirme pas Dieu,

nécessairement le nie. Voilà pourquoi aussi l'E-

glise, dont le droit et le devoir sont d'enseigner
les individus et les familles, n'a cessé d'enfanter

des ordres et des congrégations pour l'ensei-

gnement des peuples. Et ce qu'elle a fait dans
tous les siècles depuis son origine, elle conti-

nuera de se faire à l'avenir. Que personne donc
ne perdre courage, mais que chacun concoure
plutôt au triomphe de l'enseignement catho-
lique, s'il veut avoir la gloire de vaincre avec
lui.

La confiance inspirée par ce discours n'a pas
été diminuée par la lecture du rapport sur
l'Œuvre du Vœu national, qui a suivi et

qui a été faite par M. Michel Cornudet, an-
cien maître des requêtes au Conseil d'Etat.

Après avoir rappelé les origines de l'CSEu-

vre, l'émiuenl rapporteur a signalé les pro-
grès réalisés et les résultats acquis. Depuis
le 1er mai 1879, l'OEuvre a reçu 1,584,984 fr.

44 c- Ce qui donne une moyenne de 132,165 fr.

37 c. par mois. Au 1««" mai 1880, le total deî
recettes s'élevait à 8 millions 247,963 fr. iQ c.

Sur cette somme, 6,975,389 fr. 19 c. ont été

dépensés. Ces chiffres sont éloquents, surtout
si on les rapproctie des circonstances que l'CEu-
vre a eu à traverser depuis un an. M. Cornudet
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a fait remarquer qu« ce ne sont pas « les

grosses bourses » (jui alimentent le plus le

Vœu national. Sans doute il y a de larges et

magnifiques offrandes ; mais, à côté des sommes
plus fortes qui se partagent les pierres et les

piliers, il y a d'innombrables offrandes plus

modestes qui trouvant leur emploi. Le système

des « Décaties » a été surtout très fructueux.

Quacl aux travaux de l'église, voici où ils en

sont actuellement. D'une part, on a élevé le

murde soutènementqui doit isoler la crypte sur

tout son pourtour, et construit l'égoût destiné

à recevoir les immenses quantités d'eau qui

tomberont de la toiture de la basilique. En ce

moment, les ouvriers posent les massifs des

grands escaliers qui doivent communiquer à

ciel ouvert de l'extérieur et de la basilique su-

périeure avec la crypte et le fossé qui l'entoure.

D'autre part, les chapelles absidales ont été

portées jusqu'à la neuvième assise, au niveau

de la partie intérieure de la crypte. La chapelle

du chevet est montée au niveau du sol de la

rue En même temps, la chapelle de la crypte,

qui supportera le poids du dôme, est active-

ment poussée. Aujourd'hui, les niches qui la

décorent, Jes fenêtres qui l'éclairent, et enfin

les trois petites, absides qui la terminent sont

voûtées. Les vi'iiteurs peuvent donc se faire

déjà une i'Iée de ce que sera cette chapelle,

grande à el!3 seule comme une petite église.

Malgré les rigueurs d'un hiver exceptionnel, les

travaux ont donc été vivement conduits. Sous
peu de temps, la crypte pourra être inaugurée.

A l'automne très probablement, et certaine-

ment le printemps prochain, Son Eminence
pourra y célébrer la messe.

En terminant, M. Michel Cornudot a commu-
niqué de consolants détails sur la propagation
du culte du Sacré-Cœur. La chapelle provisoire

est devenue un centre de pèlerinage ; depuis un
ans, 40,000 communions ont été distribuées

;

25 prélats et 4,300 prêtres y sont venus, de la

province et de l'étranger, prier aux intentions

du Vœu ;
plus de 60 paroisses et 100 CËu^'re3

difîérentes y sont venues en pèlerinage. Par elle

se sont créée* d'innombrables associations
pieuses ; c'est d'abord VArchiconfrérie du Sacré
Cœur, centre d'action auquel viennent chaque
jour s'agréger de nombreuses paroisses, con-
grégations ou œuvres. C'est la Sainte Ligue du
Vœu national, qui assure déjà à l'Œuvre l'inap-

préciable concours da plus de 400,000 commu-
nions annuelles! C'est VAdoraiior) diurne, la

Garde d'honneur, la Sainte Agonie^ ['Heure
tamte, la t'ommurâon réparatrice, VArchiconfré-
rie réparatrice des blasphèmes, VArchiconfrérie de
Saint Jean-iEcangéliste , le liosuire vivant,

VApostolat de la prière, la Conférie de l'Union
dani la Suinte Famille^ etc.. etc. Toutes ces as-

sociations donnent une assistance permanente
dans la chapelle et font que le Sacré-Cœur est

toujours entouré d'adorateurs, à quelque heure
du jour que ce soit.

A la suite de ce rapport, S. G. Mgr le coad-
juteur a donné lecture du vœu suivant, proposé
par la commission des Œuvres de prières :

« L'assemblée des catholiques émet le vœu :

» Que les catholiques, par leurs dons et leurs

prières, redoublent d'efforts pour hâter l'ac-

complissement du Vœu national au Sacré-
Cœur de Jésus. I

Cé'lant à l'invitation de M. Chesnelong, Mgr
Richard a pris la parole pour clore cette pre-
mière séance. Avec une émotion qui se com-
muniquait à l'auilitoire. Sa Grandeur a rap-
pelé le souvenir d'un discours prononcé à

Nantes, il y a vingt ans, par Mgr Pie, alors

dans tout l'éclat de son beau talent. Il s'agis-

sait de glorifier les reliques d'un saint évêque
tombé au huitième siècle sur un champ de ba-
taille où il avait conduit les Bretons contre les

Sarrasins. L'évèque et des fidèles avaient été

vaincus, et néanmoins Mgr Pie montrait com-
ment ces premiers croisés, bien que vaincus
par le nombre, avaient préparé le triomphe dé-

finitif de l'Eglise sur la barbarie. Pour expli-

quer cela, l'évèque de Poitiers s'était servi

d'une simple phrase du Pater, celle-ci : Adve--

niât tuum regnum. Dans un admirable commen-
taire, il exposait que telle devait être la devise

de tout chrétien. Eh bien 1 s'est écrié Mgr Ri-
chard, retenons ces enseignements du grand
évêque : Defunctus adhuc /o^wî/Mr. Aujourd'hui,

grâce à Dieu, les catholiques comprennent
mieux que jamais la nécessité de travailler

pour l'avènemeut du règne de Dieu sur les

peuples. Quanil la persécution s'annonce,

soyons-y plus que jamais fidèles.

Sur ces paroles, Mgr Richard a donné sa bé-

nédiction à l'assemblée, et la séance a été

levée.

Espasiic. — Le Siglo futuro de Madrid
a publié une leltre d'un prêtre espagnol que
nous aimons à signaler. Cette lettre propose

aux catholiques d'Espagne un acte de répara-

tion qui serait en même temps une protestation

contre la défense des processions de la Fête-

Dieu en France. A cet effet, ou organiserait dans

toutes les villes espagnoles des processions pen-

daîit l'octave, à l'intention des catholiques

français et pour jiricr le Se'gneur de daigner

délivrer notre pays de la persécution qu'il

souHre et de lui faire miséricorde dans la crise

qu'il traverse.

Afrifiiie c'ciiEatorlale. — Une dépêcha
des Missions catholiques signale un fait considé^
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rable qui se serait passé dans la mission de
rOugaûda. Mtésa, le puissant roi de ce oays,
aurait obligé les soi-disant missionnaires 'pro-

'

testants et les autres arabes (raahoœétans) ,à

discuter devant lui, avec les missiounaires ca-
tholiques envoyés par Mgr Lavigerie, arcbe-
vê'jue d'Alger, sur l'excellence de la religion
que chacun d'eux voudrait établir dans ses
Etats. Après avoir suivi le débat et apprécié
chaque doctrine, ce prince aurait solenncUe-
jnent déclaré que la religion catholique se-
rait seule enseignée à ses peuples. Sur ce, les
^prédicants anglais auraient immédiatement
quitté. l'Ouganda.

P. D'HAUTEaiVE.
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umm^ cisiANCiiE âpres la PENTECOTE '*)

Omnis qui irascitur frafrisuo, rem erit judicio.

Quiconque se met en colère < outre son frère

«era souuiis au ju ement. (S. Malth, s, 22).

Dans le saint évangile que nous venons
d'entemlre, Noire Seigneur Jésus-Clirist con-

damne le vice hideux de la colère : la colère

elle-mèmo n,ul est au !'oud du coeur, les paroles

qui la manifestent et l'outrage que ces paroles

expriment. Il nou-i dit en même temps les diffé-

rentes peines que nous pouvons encourir par

ces divers péchés : le jugiment, le conseil et le

feu de l'enter. « Il y a doue, dit*aint Augustin,

« des degrés bien mar(|uc8 dans les péchés. Le
« premier est de se mettre en colère, en compri-

« maiil toulel'ois ce mouvemont qui a pris nais-

I snnce dans le cœur. Si l'émolinu se trahit

• par uce parole de coièie qui ne signifie rien,

« il e«t vrai, mais dont la vivacité seule atteste

a l'irritation de l'âme, et qui peut blesser celui

R qui en ett l'objet, on est plus coupable que
« si on réprimait çn silence celte culère nais-

« gante. Mais &\. non contente d'une sim[)le

« exclamation, la colère s'emporte à des paroles

• évidemmentet personnellement outrageantes

a pour la personne à qui elles s'adi essent, qui
« peut douter ^^ne la faute ne soit plus grave
« que si on n'avait fait entendre que l'expres-

• aion vagu«; d'une âme indignée? Ainsi, dans
« le premier cas, il n'y a au'uue chuse, la

*« oolèie seule ; dans le second, V colère et la

voix qui la manifeste au dehors ; darjs le

« troisième, la colëre, la voix qui la manifeste,
a et de plus l'expression d'un outrage déter-

« miné. Considérez, maintenant les trois puni-
tiens correspondantes, le jugement, le conseil,

« le feu de l'tuifer. Dans le jugement, il y a
« encore place pour la défense; dans le conseil,

« il y a presque toujours jugement, il est vrai,

« cependant la disliuctiou qui en est fuite ici,

(1] Voir Oftra omiti'a tancti Banactuturm ; Sermoitet dt

ttmforie Domiimica V pott PtiUtcotUn Strm. I Ed. Vives

XUl, 351,

n nous force d'établir une différence, c'est

« qu'il app;>r;ient au conseil de prononcer la

« sentence dcfiniiive. Le débat n'est plus entre

« le? juges et b- coupable pour savoir si ca

<i dr^rnier doit être c<jiidamné, mais entre les

<i jiiîs'es qui délibéreiit entre eux sur le cliàti-

(( ment qu'il faut infliger au comiamné. Dans la

a géhenne du feu, il n'y a plus aucun d-ule,

« ni sur la condamnation comme danslejnge-

» ment, ni sur lechâtiment du condamné, comme
« dans le conseil; dans la géhenne du feu la

« coiidaraualiou e.-t certaine aussi bien <jue le

« supplice du condamné. Il y a donc certains

« degrés dans les péchés comme dans lescbàli-

« ments, mais qui (leut dire p.ir quels moyens
« secrets et invisibles ces châtiments s'appli^

R quent aux ânies suivant le degré de leur

« culpabilité (I)? ». C'est le secret de Dieu.

Mais qui ne tremblera.! en entendant =orlir de

la bouche de la vérité même, celte triple cou-

damnation des péchés que la colèrii peut nous

faire commettre? Qai ne serait pénétré d'effroi,

en sachant d'autre part, au témoignage de

saint Jacques, qu'aucun homme ne peut domp-
ter sa langue (-2)? « L'homme, dit encore saint

« Augustin, dompte uu animal féroce, il ne

« peut dompter sa langue. Considérez cette com-
« paraison : uu cheval ne se dompte pas lui-

« même. Pour dompter un cheval, il faut avoir

« recours à l'homme, pour dompter l'homme,

« il faut recourir à Dieu (3) » . C'est cette convic-

tion que nous voudrions faire entrer en vos

âmes. Livrés à vous mêmes vous ne pouvez

que vous perdre, mais en vous livrint docile-

ment à Dieu pour qu'il vous dompte, vous serez

ceitainemeut sauvés. 'Voulant vous faire com-
prendre toute la nécessité du secours divin

dans celle lutte contre ce vice redoutable, nous

rechercherons quelles sont les sources de la

colère, en combien de manières on peut conv

mettre le péché, et les punitions que Dieu ré-

serve aux coupables.

I" Partie, — Nos erreurs et notre ignorance

sont une source de la colère. L'homme qui s'est

éloigné de la vérité ne garde aucune mesure

danssesjugement8.il prend le faux pour le

vrai, il approuve quand il faudrait désapprouver

et réciproquement; il ne peut supporter la

contra ictioû et s'irrite des moindres résistances,

(J) s Aug. De Serai. Dom. in Monte iib. I Cap. IX

Vive» IX, 35. —(2) S. Jacq. 111, 8. — (3) S, Aug. Serm
LV ad Pop. Vives IVl. 39a.
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11 en ré-;nlte que ses senWmonîs, ses paroles et

ses actions u'ont pour base que !e?faussesappré-

cialions qu'il porle sur le prochain et sur les

«Uoses. Aussi pourrai l-il dire avec le Psalmist3
dans un autre sens : « Mes yeux sont obscurcis

« par i'i^'Ugnation; j'ai vieilli au milieu de mes
« ennemie (1). » Car l'œil de son âme est

tellement perverti et troublé par ses erreurs

et son ignorance qu'il voit ce t]ui n'est pas et

qu'il ne voit pas ce qui est. Eliu, le Buzite
nous en est une preuve. Il s'indigna contre

ses amis de ce qu'ils n'avaient pas répondu à

Job qui se trouvait juste devant Dieu, et plein

d'irritation et dr colère, il s'écria : « Ce ne sont
« pas ceux qui ont vécu longtemps, qui sont
« sages, et ce ne sont pas les vieillards qui

a comprennent lajustice. C'est pourquoi je par-

« lerai (2). » L'insensé! Il parla, en elTet, mais
un langage c[ue la iiassion inspirait : « Rien ne
« trouble, dit saint Chrysostôme, la sérénité de
« l'esprit, rien n'émousse l'intelligence, comme
n une colère désordonnée, toujours entraînée

« hors des limites. La colère, est-il écrit, cause

« la perte des saines eux-mêmes (3). C'est

« comme dans un combat nocturne : l'âme est

« frappée d'aveuglement ; elle ne sait plus dis-

« tinguer les amis des ennemis, les dignes des
e indignes : sa couduile est la même pour
« wus; et s'il lui faut supporter quelque peine,

« elle n(! s'y résignera que ponr se satis-

(( faire (4). » Pauvre âme qui ne voit pas les

vertus de son frère prochain, ni ses bonnes œu-
vres, ni l'amitié divine dont il jouit, et qui est

elle-même bouleversée de fond en comble, ti-

raillée dans tous les sens avec des agitations et

des douleurs sans fin. Aussi « l'emportement de
son animosité sera sa ruine (5). »

Noire envie et notre manque de charité fra-

ternelle sont encore une source de la colère. La
base et l'accroissement de toutes les vertus,

c'est la charité, et par contre la colère donne
naissance à tous les vices. Le Saint-Esprit l'a

dit : a Celui qui est facile à s'indigner,sera plus
« enclin à pécher (fi). » Que de sourdes colères

s'agitent dans le cœur de l'homme envieux:
la prospérité da prochain, l'irrite et le tour-

mente
;
que de regard» jaloux jetés sur sa per-

sonne, sur ses biens, i*ar sa famille ; l'arro-

gance, Us iwiinilié^ (jori de saison, les haines
sans cause, les outr.iges non provoqués et tant

6'autres aciions ou paroles remplissent sa vie.

Accordp.z-vous la préférence à un autre qu'à
lui-même ? Ausi'itôl l'envie allume la co-
lère dans son cœur. Faites-vous l'éloge des
vertus, des bonnes œuvres du prochain, pro-

clamez-vous la bonté, la douceur, la cijarité

(l) P8. VI. 8. — '?) Job. xtx:i, 9.— (3) Prov. xv, 1. -^

i4)

S. Chry. du Sacerdoce, Ur. JIl, Vives t, 344. —
à) Eocli, 1, 23. - (G) Prov. xxix, 2i.

de votre frère? aussitôt l'envie, la hni'

e

trouvent un puissant auxiliaire dans la colère
qui lui inspire des actes ou des paroles que rien
ne peut justifier. C'est l'histoire de Caïn : « Dès
a que le Seigneur eut détourné ses regards de
« Caïn et de ses dons, Caïn fut violemment
« irrité et son visage fut abattu. Et cette colère
« née de l'envie et de la haine, ie poussa à se
« lever contre son frère Abel et à le tuer l't). «

Aussi nous avons bien le droit de redire avec
nos saints livres : « La colère u'a point de misé-
€ ricorde, ni la fureur qui éclate; et le choc im-
« pétueux d'un emporté, qui pourra le soute-
« nir (2). » Il y anrait certainement un grand
péril pour votre vie ?"< vous vous laissiez con-
duire à Id rencontre d'une bète féroce. Eh bien!
l'envie et la haine ne font pas autre chose, elles

vous conduisent et vous placent en présence du
lion redoutable de la colère qui entrera dans
votre àrae pour y tout détruire et vous dévorer
ensuite. « Que le soleil ne se couche donc point
« sur votre colère, et ne donnez point entrée au
« d mon (3). » Nos diviaioos et nos discordes
sont enfin une source de la colère. Combien de
choses nous divisent et nous aiment les uns
contre les autres. Ici c'est Tintérèt et l'é-

giiïsme, là c'est le caractère ou la fortune, le

plus souvent c'est l'argent ou le désir de do-
miner.
Dans ces différentes luttes, les hommes agis-

sent et parlent sous l'empire de la colère. On
ne sait plus commander ou obéir, ni traiter une
atfaire sans se mettre en colère. Le Sage avait

bien raison de s'écrier : « les lèvres de l'insensé

« se mêlent dans des rixes, et sa bouche provo-
que des qui^relles (4).» On dit bieu, il est vrai,

comme au temps du prophète : ci Paix, paix ; et

« il n'y a point de paix(o).» Car celui qui provo-
que des colères produit des discordes(6). N'est-ce

point le spectacle que présente ie monde à cette

heure? Colères au seiu des familles, colères

entre proches ou voisins, colères dans la société.

Aussi l'un vient nous dire qu'il veut se venger
d'une injure qu'il a reçue, un autre qu'il n'en-
tretiendra plus de relations avec son profliain,

un troisième qu'il rendra le mal pour le mal et

aux heures de ses em|)orlements il jette le blas-

[>hème contre Dieu. N'en soyons point surpris;

le Sage nous dit : «comme les charbons donnent
« de la braise et le bois du feu, ainsi l'homme
« colère suscite des rixes(7).B iï en serait autre-
ment si tous nous étions unis par les liens de
la paix. Alors la colère n'ayant aucune prise

sur nos sentiments, nos paroles et nos aciions

on ne nous verrait point susciter des discordes

et des divisions. N'ayant qu'un cœur et qu'une

{») Gen. JV, 5.— (2) Prov. XXVlf, 4.— (3) Prov. xvin 6,

— (4) Jérém. VI, 14. — (5) Prov. XXi, 33. — {6} ProT.

XXiVI, 21,
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âme, nous clmnterîons avecbonliour: «Qu'il est

bon et (lu'il est doux pour des frères d'IiaMter

ensenaMi' p)'*>

W Partie. — On commet le péclié de colère en

pensant mal du prochain. C'est ce que veut

nous enseigner Jésus-Christ en nous dis.int :

« Quiconque se met en colère contre son frère

sera soumis au jugement.» Ici, il condamne
même la pensée injurieuse contre le prochain,

ce mouvement désordonné qui nous porte à

lui désirer du mal ou à avoir du rossentitrient

contre lui. An précepte de ne point tuer qui

avait été doniié aux anciens, Jésus- Chii-t

ajoute le précepte de ne point se mettre

en colère : «C'est peu de chose que de ne pas

« tuer, dit saint Augustin, et celui qui aura
transgressé ce commandement, sera appelé

€ le plus petit dans le royaume des cieux ; mais

• celui qui raccomplil en ne se rendant point

« coupable d'bomicide, ne devient pas aussitôt

« grand et digne du royaume des cieux ; cepeu-
« dant il s'est élevé à un degré quelconque;

« s'il étouffe en lui tout mouvement de colère

« qui est sans raison, il atteint la perfecliou, et

« par là même il s'éloigne beaucoup de l'homi-

« cide. Celui donc qui nous enseigne à répri-

(c mer la colère, loin de détruire la loi qui nous
« défend de tuer l'accomplit bien plutôt, et en
« nous gardant ainsi de l'homicide au dehors
« et des mouvements intérieurs de colère, nous
« conserverons notre innocence (2).» Ah! si

l'homme s'arrôtaità considérer quelles sont par-
fois les suites épouvantables de ces mouvements
intérieurs contre le prochain, il ne s'y livre-

rait jamais ; car l'homme qui nourrit tout sen-
timent de colère tue en son cœur la réputation,

les vertus, les bonnes œuvres du prochain.
Nous devons, cependant, faire remarquer que
la colère qui a une cause légitime n'est pas co-
lère, mais jugement. Aucun homme raisonna-
ble ne blâmera qu'on se mette en colère contre
son frère pour le ramener au bien. Ces mouve-
ments qui sont produits par l'amour de la vertu
et par la sainte charité ne doivent pas être con-
fidércs comme des vices. Voilà pourquoi le pro-
phète nous dit : « Irritez-vous, et ne péchez point
(3). » Hélas ! n'est-ce pas le contraire dont nous
sommes témoins? Les chrétiens ne se mettent
plus en colère contre les vices, mais contre la

vertu, le devoir. On commet encore le péché
de colère on manifestant au dehors par des pa-
rob-'s injurieuses, ses sentiments envers le pro-»

«bain. C'est ce péché que Jésus-Christ con-
damne en ces termes : «Celui qui dira à son
frère : Raca, sera soumis au conseil. Mais celui

qui lui dira : Fou, sera soumis à la géhenne du
feu. M ici le Seigneur veut déraciner en nous

(1) Ps. cxxxii, t.— (2) s. Aug. at »upra Ed, Vive» il,

44. -(3j Ps. IV, S;

jusqu'aux moindres effets de la colère et nooi
ra[)[)clcr les égards que nous devons avoir les

uns pour les autres. En comlamnant la prerrnère
expi'cssion raca, il nous défend de témoigner
du mépris et du dédain au prochain ; en con-
damnant la seconde expression fou, il nous dé-

fend lie dire à un homme qu'il n'a rien en lui

qui mérite notre respect. Voyez quelle est

l'étendue de ce précepte : «Oe même, dit saint

« Chrysostome, qu'on ne peut appeler esprit vide

« celui q'ii possède l'Esp.'it-Saint, en ne peut
« appeler insensé celui qui connaît Jésus-Christ.
« M;iis si le mot raca a le môme sens que vide,

« c'est donc une même chose de dire, insemé et

« raca. Oui, mais ces deux mots différent dans
« l'intention de celui qui les profère : le mot
« raca chez les Juifs était une expression en
« usage, qu'ils employaient non pas sous l'im-

« presion de la colère ou de la haine, mais par
< un vain mouvement de présomption plutôt
(( que par un sentiment de colère. Mais si la

« colère n'y a aucune part, pourquoi est- ce un
« péché? Parce que c'est une expression qui
« favorise la dispute plutôt que l'édification,

« car si nous ne devons pas prononcer même
« une bonne parole, à moins qu'elle ne scit

(t utile, combien plus devons-nous nous inter-
a dire ce qui est tout-à-fait mal eu soi (i^! »

Oh ! n'est-ce pas nous sommes bien loin de f^ire
passer dans notre vie, cet enseignement que
nous ne devrions jamais oublier! Au contraire,
ces expressions condamnées par Jésus-Christ ne
sont pins regardées comme des péchés, et nous
entendons d'autres expressions qui sont tout à
la fois une injure contre Dieu et un outrage
envers le prochain. toi, qui perds ton âme
dans la fureur, vois les flèches aiguës que tu
lances contre Dieu et contre ton frère, un jour
elles reviendront vers toi, elles s'enfonceront
dans ton cœur et te feront souflrir mille tour-
ments. Ce sera la justice divine qui s'irritera

contre toi et vengera tes victimes.

On commet enfin le péché de colère en por-
tant préjudice au prochain par des actions cou-
pables. C'est ce péthé que le Seigneur a en
vue en nous redisant la parole qui t. été dite aux
anciens : a Vous ne tuerez point. » Ici le Sei-

gneur en condamnant la colère s'atlaque à la

source et au principe de l'homicide. Si Caïti ne
s'était point laissé dominer oar la colère, il

n'aurait jamais tué son frèr Abcl. Mais si le

plus souvent ou recule à l'idée d'un meurtre
consommé, on se laisse facilement aller à com-
mettre d'autres péchés sous les inûuences de la

colère que nous pouvons regarder comme étant
une des sources du vol, de l'avarice, de la du-
reté du cœur, et c'ee-t pourquoi nous pouvons
bien dire des h- mmes colères que leurs piedi

(1) S. Cbr^t, In oper Im perf. la Matt'
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courent au mal, et qu'ils se hâtent afin de ver-

ser le sang (1), non pa- en enlevant la vie à

leurs frères, mais en leur faisant verser des

larmes, en troublant leurs joies et en leur ren-

dant l'existence triste et pénible; et ce qui est

encore plus terrible^ c'est que par ses œuvres
mauvaises contre le prochain on provoque en
lui des colères épouvantables, de nombreux
désespoirs qui conduisent à des calastrnphes

non moins criminelles. Il est raconté que Jo-

seph renvoyant Ses frères ver5 Jacob, leur dit:

« Ne vous mettez point en colère durant voire

voyage (2). » A notre tour nous dirons à tous

les chrétiens : Vous retournez vers votre Père
céleste, sur le chemin du ciel avez un grand
nombre de frères, eh bien I ne vous mettez
point en colère, réprimez les mouvements in-

térieurs, retenez ces paroles, évitez les actions

qui blesseraient vos frères et attireraient sur

vous la juste indignation du Père céleste.

Troisièmk Partie. — La première punition

réservée à l'homme qui se met en colère, c'est

d'êtresoumisau jugement. Au dernier jour on
lui demandera compte, dans un examen sévère,

des sentiments téméraires ou malveillants dont
il se sera rendu coupable envers le proi;hain.

Saint Jean nous dit : « Les livres furent ouverts,

« et les morts fureut jugés sur ce qui était dans
« les livres (3). » C'est l'heure où leurs pensées
s'accuseront et se défendront l'une l'autre, alors

que Dieu jugera par Jésus-Christ ce qu'il y a

de caché dans les hommes (4). Combien nous
serons étounés de voir apparaître ces senti-

ments de colère que nous inspiraient la jalousie,

la haine, l'orgueil. Combien uous serons épou-
vantés de voir surgir de toutes parts ces impa-
tience?, ces murmures, ces plaintes .duut nos
cœurs étaient remplis et que nous cioyions
ensevelis dans l'oubli pour tout Jamaii!. Ahl
que i'apôtre a raison de nous donner ces con-
seils : « Ne jugez pas avant le temps, justju'à ce

« que vienne le Seigneur, qui éclairera ce qui
M est caché dans les ténèbres, et maniftîsleua

« les pensées secrètes des cœurs (5). » En uous
inspirant de nos colères pour juger le prochain
nous excédons noire pouvoir et nous agissons

sans rectitude ; il en résulte que nous rtuiirons

compte non-seulement de nos .colères, mais
aussi des jugements qui en auront été la eon-
Béquence. Voulez-vous donc éviter ce juge-
ment auquel vous serez soumis à cause ùc vos

colères? Commencez dès ici-bas à vous jugor
"Vous-mêmes, et à ptmser combien sera teiribic

l'examen qu'il vous faudra subir. Aloi's vos

colères passées, vous elfaccrcz le repentir et

vous saurez vous garder de nouvelles rechutes.

La seconde |>unitiun réservée à l'hommti qui

(1) Prov. 1, 16.— (2) Gen.. xlv, 24 — (3) Apoc.,«x,12.• (4) Rom., u, ib. — (:>} 1 Car., iv, &.

se met en colère c'est d'ètra soumis au conseil.
Quand un accusé pHrait devant un tribunal sî

la faute est légère, les juges n'ont pas besoin
de se livrer à un long examen pour prononcer
la sentence ou la peine ; il en est autrement si

la faute revêt un caractère de gravité. Or la
colère qui se manifeste au dehors, étant plus
coupable que c-Ue qui est dans le cœur, il en
résLilîe que les juges doivent conférer entre
eux sur la peine qu'ils porteront. Et quels se-
ront les juges qui composeront' le conseil do
Dieu? « Celui dit saint llilaire, qui traite d'es-

« prit vide son frère qui e^-t rempli de l'Esprit-

« Saint, méritera d'être traduit devant le con-
« seil des saints, qui, devenus ses juges, lui

« f^!ront expier par une sentence sévère i'ou-
« trage qu'il a lait à l'Esprit-Saint (1). « Voyez
quel sera l'examen que le conseij vous fera
subir : a Je vous dis que toute parole oiseuse
a que les homm* s auront dite, ils en rendront
«compte au jour du jugement, car c'est par
« tes p;î rôles que tu seras justifié, et par tes

ft paroles que tu seras condamné (2). » Vous
entendez Jésus-Christ lui-même vous annon-
çant quel sera cet examen devant le grand con-
seil des élus. S'il nous faudra rendre compte
d'une parole oiseuse, combien plus serous-nous
jugés sur nos paroles injurieuses et coupables
contre le prochain ! Oui, dirons-nous, la mort
et la vie sont au pouvoir de la langue (3). A
vous de voir si vos paroles vous donneront h'

vie, mais sachez-le pour l'homme qui parle

avec colère ce sera la mort, et Dieu viendra

exercer sonjugement contre lui et le convain-
cre touchant toutes les paroles dures qu'il aura
proférées (4). Ahl malheur à rbomu:e colère 1

La troisième punition rt'snrvée à l'homme
qui se met en colère c'est d'être soumis au feu

de l'enfer. « Beaucoup, dit saint Ciirysi'stome,

« regardent ce précopte comme bien rigoureux
a et bien dur : on s'étonne .|ue pour ufje simidc
« parole on ait à subir un si lerible châtiment.

(( Plusieurs pensent même qu'il faut voir là

« une expression hyperbolique. Mais je crains

« que nous ne nous fassions illusion par des

(( paroles com[daisaute3, et qu'en tcalité le

dernier supplice ne nous soit réservé. Pour-
« quoi ce précepte vous parail-il donc si rigou-
« reux? Ne savez-vous pas que la plupart des

supplices et df^s péchés prenneiA leur source
« dans les paroles? Par les paroles, les blas-

i. phèmes et les reniements; par les paroles, les

« i:ij lires et les outrages
;
par ks paroles, enfin,

« les parjures et les iaux témoi^'uages, k«
« meurtres eux-mêmes. i\e icgardcz donc pas

« s'il n'y a là qu'une parole prononcée ; exami-
« nez plutôt la grandeur du dauger auquel eli«

(1) S. Hii. Can., iv In Matii. — (2) S. Math., m, SS»
— {3) Prov., xvai, 21. — (4} S. Jud., 15.
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« vous expose. Tognorez-vous que sous l'empire

c de la liuine, quaoïl l'àme est uigrie et lu co-
« 1ère enflammée, la moindre chose paraît
« grande, la moindre injure un intolérable

« tourment? Souvent les petites choses ont
« occasionn»^ des homicides, des cités entières

« en ont été bouleversées (1). » S'il en est ainsi

la peine de l'enfer ue doit-elle pas être le par-
tage de tous les honïmes qui peuvent et qui se

rendent elTeclivement coupables d'un si grand
nombre de crimes? Quoi 1 les hommes colères

ruinent le lien de la charité, enveloppent leur

prochain dans Du réseau de peines, entre-

tietineut de cov tinuelles inimitiés, déchirent
les membres du Christ, et vous vomiriez que
Dieu les admit ensuite dans son paradis? vous
le savez bien, la colère de l'homme n'opère
point la justice de Dieu (2).

Il est dit que le péché sera dans l'enfer le

bourreau dn damné. Eh bienl l'homme qui se

met en colère sur la terre vivra au sein des
supplices éternels, dans des colères qui ne fini-

ront jamais : « Le pécheur verxa, nous dit le

« Psalmiste, et il sera irrilô : il grincera des
dents, et se consumera. (3) » Voilà la destinée

qui vous attend, ô vous qui, par vos sentiments,
vos paroles et vos actions, ne cessez de vous
irriter contre votre frère. En haut ce sera la

paix éternelle, en bas une colère éternelle.

L'abbé Martel.

Actes officiels du Saiot-Sidga

CONGREGiiTION DES ^DULGENCES

Bealissime 'Pater,

"Episcopus Cremae humillime sacrum deoscu-
tens Pedem, vestram exorat Sanctilatem, ut
alkquam concedere dignetur indiilj^entiam
Chrtistifidelibus, qui oraLionem reoitaverint se-
quentf.m, s. Thomae Aquiuaii tributam ; ab
Jàcclesiasticis «iris sioi,'illatim ante'sludium di-
«endiim, ut eomagis av* -Imjusmodi commenda-
bile atque efticax pietatis aot»m confovendum
excitcntur.

Quare etc.

ORATIO SÂNCTI THOMAE
'Qaam fréquenter dicebnt. antequam drctaret, scriberet,

«nt praedicaret, prout Ugitmr in iibrit lUurgicis Ordinû
PP.. frmdicatorum.

« Creator ineflfabilis, qui de thesauris sapien-
« tiœ tuae ires Augelorum hierarchias desi-

.(1) s. Chrys., hom. xvi, in Matth. Ed, Vive* «, 267. —
(t) é. Jac(i., I, 20. - (3) P«., CXJ. 10,

n gnaslî, et cas super cœlum eœpyrenm mira
» ordine collotusli, at'iue universi partes ele-
» gnntissime disposuisli. Tu iuquam,qui verua
» fons luminis et sapieutiai ilfceris ac supere-
H miuens principium : infunderedigneris super
» intelleclus moi tencbras tuœ radium clari-

» talis, duplices in quibus natus sum, a me
)) removeus lenebras, pcccatura scilicet et igno-
» rantiam. Tu qui liuguas infantium facis di-
» sérias, linguam meam erudias, atque in hibiis

» meis graliam tuaa benedictionis infunde. Da
> mihi inteliigendi acumen, retineudi capacita-
» tem, addiscendi modura etfacullalem, inter-

» pretaudi sublilitatom, loquendi graliam co-

» piosnra, ingressuminstruas, progressumdiri-
• gas, egressum compleas. Tu qui es verus Deus
» et homo. Qui vivis et régnas in saecula sœcu*
» lorum. Amen. •

Sanclissimus Dominus Noster Léo Papa XIII
in Audieutia habita die 21 Ftbruarii 18H0 ab
infrascripto Secretario sacrée Gongregationis
Indulgentiis Sacrisque Reliquiis prseposilœ,

universis utriusque sexus Christifidelibus, qui
corde sallem contrite ac dévote praetatam Ora-
tionemcujusinitium «Creator inell'abilis » etc.

recilaveriut, Indulgenliam bis centum dierum,
semel tantum indielucrandam, clementer cou-
cessit. Prœ-eoli in perpetuum valiluro absque
ulla Brevis expedilione. Contrariis quibuscum-
que non obstanlibus. Datum Romœ ex Secre-
taria sac. Gongregationis Indulgentiis Sacrisque
Reliquiis prœposUse, die 21 'Ft-bruarii 1880.

Al. Gard. Oreglia a S. Stepuano Prj:e.

J^ius Delicati, Secreiarhis.

VoTUM Gonsultoris. Sacrée Gongregationis
Iniiulgentiarum Secretarius, antequam SSmo
D. N. Leoni XIII prîedictam cxhiberet oratio-

nem, ut aliquâ dilaretur indulgentiâ, prudens
e&se censuit, votum quoad illam sil>i comparare,
n praeclaro Ordinis Prœ.iicaturum viro. Hic

K. P. D. Secretarii mandulum iniplens ita sese

habuitin subjecta maleria.

Revme Domine,
Liceat, adprecor, mihi aliquid prius innuere

de hisloria Oralionis f. Thomae, cujus initium

« Creator ùie/fabilis » super quatu mea exqui-

rilur sentenlia, occasioue qua pro eâdem ex-

]ietuntur Indulgentiœ nonniil'œ.

Pater Echard sublili crilices examioi submît-

ti'.ns divi Thomœ opéra tum :.enuina, lum
spuria, tum incerla Vul. I pjig. 344 loquitur do

Operibus quœ s. Doctori tribu untur : quorum
parlem rejicit, alia aulem admittii, ceu tamen
inceita. Dein verba, idem auclor, faciens de

Orationibus nonnullis, quae ejusdem s. Docto-

ris esse creditœ sunt, de ea quoque locutus

est, quaB incipit « Creator ineffabilis, qui de

thesauris sapientiœ... » quamque dixit, haud
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înantîquis reperirioodicîbus, secl primum rela-

tam fuisse in Missali anno 1413. Attamen criti-

cus ilie auctor eamdem uti spuriam liaud res-

pnil ; sed pnjbabile esse censuit, quO'i per tra-

ditionern îppenderctur in Sacrislia s. Jacobi

Parisiorum, riostri Oriiinis, e quo loco in Mis-

sali nostri Ordinis eaeculo XV inserta fuit.

Neque repcritur oratio hsec ia ediLionibus s.

Pii V, necque in aliis magnis eorumdem ope-

rum sancti Doctoris editionibus, vel Coloni»
vel l'.insiorum.

liera Ue Rubeis in suis doctis disserlalionibns,

num juam dt; hac oratione verba fecit, sive in

uueribus genuinis, sive in spuriis, aut ineertis.

His non obslanlibus, multo cum probabililate

divo Thoicae adjudicari posse videlur oratio

illa : eoquod antiqui auclores, torsan ccdsub-

rint sibi haud loquendum esse de parvo opère

Lujusmodi, quodtaraen ad nos Iradilio luiit.

Hisce animadversis, quum cerlum sit, quod
divus Thomas numquam studio operam dede-

rit quin prius oralioni vacavissel ; et trauitio

apud nos ferai quod s. Doctor orationem studio

prœinitterel, cujus inilium « Creator ineffa-

bilis » oui nullaniadhuc indulgentiam largiiam

fuisse reperio ; ideo censerem quod aliqua lar-

giri possit indulgentia, eamdem reiitantibus,

eo etiam de consilio ut studiosi, exemple s.

Doctoris, ad oralionem studio prœmiltendam
alliciantur, ut lumen a Deo quisquis consequi

vaieat, quo ad veram scientiam comparandam
optis est.

Aliquid etiam mihi liceat addere quoad ora-
tionem, quae, una cum supplici libello, excusa
exhibetur.

i. Quod tilulum atlinet, illum praeferrem
qui in compluiibus ex nostris libris liturgicis

reperilur, nempe « Oratio s. Thomae (prsepa-
ratoria ad sludium) qiiam fréquenter diceàat,

antequam dictaret, scriberet, aut prœdlcaret.y^

2. Quod oratio intégra typis consignetur,

qualis est illa quae Sancto tribuilur, et quod
post verlium ç'?^" expungantur puncla
sufticiendo verba. Quod error typographicus
ejici.itur, quo fil ut legutur in quas potius-

quam iri quibus
;
qui cerlo cerlius divo Thoœaî

tribu i neciuit. Quo tandem post vcrbum com-
leas imjilemcutum addatur ]H qui es vcrus
sens et homo. Qui vivis et rcçjnas in sœcula
sœculoi'um. Amen, ccu apud libros nostros le-

gitur.

Romœ, apud s. Mariam supra Minervam, die

SI JanuatiilbSO.
Addicti^simus sprvus

Fr. Raimundus liiaiichi

Procuvalor Gcneralis 0;d. ViOdà,

CONGRÉGATION DES RITES

DECRETUM

QOO S0R6:<.IBUS S. ViNCENTII A PaUIO CiVITATIS
Castellî indulgetur, ut die 19 JULII IN

EARUM Ecc:t:siA Miss^ opines siNT DE s. Vin-

CL.NTIO.

!S. Kitunm Congregatio ulenao facultalibuj

sibi specialiler a SS mo D. N. Leone Papa
Xlll tribiUis, atleuto preesertim comraenda-
tionis officio Rmi Dni Èpiscopi Diaecesani, ad
enixas preces Sororum Oblalarum a s. Vin-
centio a Paulo nuncupatarum, in nosocomio
Civilatis Castelli snam charitatis operam na-
vantium, bénigne induisit, ut die XiX julii, in

qua in prsefata diœcesi officium peragilur s.

Symmacbi Papae Confessoris, in earum ecclesia

missœ omnesvaleant esse propriae de eodem s.

Vincentio, ipsarum Sororum instiluli Funda-
tore ; dummodo tamen quando praefatd dies in

dominicam incidit, non occurrat festum aliquod
mobile duplieis primée classis, quoad missam
solemnem, et duplieis etiam secundae classis

quoaJ missas lectas ; Rubricae serveutur, ac
pressens indultum exhibeatur in Cancellai'ia

Curiee Episcopalis Civitatis Castelli, antequam
executioni mandelur. Contrariis non obstan-
tibus quibuscumque. Die 1 julii 1879.

D. Gard. Rartolinius S. R. G. Praef.

Pro R. F. L. PJacido Ralli Secr.
Joannes Can. Ponzi, Substitutus.

DECRETUM

NeOPOLITANA BEATinCATIONIS ET CANONIZATIONIS
YEN. SERVI DeI JaNUARII MaRIJE SaRNELLI,
SaCERDOTIS GONGREGATiUNlS SS. ReDEMPIGRIS.

Quum die 14 Novembris 1878 a Sanclissimo
Domino Nostro Leone Papa XIII bei.'igne in-

dultum fuerit, ut de fama Sanctitatis vitea,

Virtulum et Miraculorum in génère Ven
Servi Dei Jauuarii Mariai Sarnelli prœdicti age-
retur in Gongregatione sacrorum Riluum Or-
dinaria, absqueinterventu et volo Gonsultorum,
ad inslanliam Reverendissimi Patris Brixli

Goslantini Queloz, Procuratoris Generalis Con-
gre gationis Sanctissimi Redemploris il Imjus
Gausae Postulatoris, EmiDenti-siinus et Reve-
rendissimus Dominus Cardinalis Aloisius Rilio,

cjusdem Gausae Ponens, sequens Dubium discu-
licndum proposuit in Ordiuariis sacrorum
Riluum Gomiliis, subsiguata die ad Valicanum
hahWis, uïm'unm : An constct de validitate et

relevantia Processus Neapoli, Anctoritate
Apostolica comlructi, super fama Sanctitatis
vifœ, Yirtutum et Miraculorum in gcnereprae*

<
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fati Servi Dci in casu et ad affectum de quo
agitur'i

Eminentissimi et Rcverendi6>?iini Patres
sacris tuendis llilihus piœposili, omnibus ac-
curale pcrpensis, audiloiiue voce et scripto I\.

P. D. Laurealio Salvati, sanclai Fidei Promo-
tore, rescribenilLiOi oensuerutit : Affirmative.
Die 18 Decembris 1879.

Quibus par subscriptum Secretarium Sanc-
lissimo Domino Nostro Leoni Papœ XIII ûde-
liter relatis, SancUlas Sua rescriptum sacr»
Congregalionis raluiu habuit et confirmavit.

Die 8 Januarii 1880.

D. Gard. BARTOLINIUS, S. R.C.Prœfectus.

L. t S.

Placidus Rallia S. R. C. Secreiarius.

Droit canonique

DES PETITS SÉMINAIRES
(14e article).

LEUR CARACTÈRE PROPRE.

Nous interromprons encore une fois l'ordre

logique des matières, pour recueillir le secours

que nous apporte inopinément une publication

iic-ortante, la Revue des sciences ecclésiastiques,

dont la rédaction est aujourd'hui entre les

mains des professeurs du collège théologique

de Lille. Le numéro d'avril dernier contient un
long article, dû à la plume de M. le docteur

Vacant, professeur au séminaire de Nancy, in-

titulé : Noies sur les séminaires de philosophie en

France. Quoique, dans ce travail, le but prin-

cipal de l'écrivain soit, comme il le déclare,

une sorte d'enquête sur la situation des études
philosophiques dans nos grands séminaires,

dressée d'après les renseignements transmis par
cinquante professeurs, il se trouve amené, par
la nature du sujet, à formuler concernant l'état

actuel des petits séminaires diverses apprécia-
tions que nous ne devons pas négliger, au point

de vue des améliorations, disons mieux des ré-

formes, qu'il nous semble urgent d'opérer dans
certains établissements qui, en dehors du titre

et du nom, n'ont rien d'ecclésiastique, au sens

canonique du mol.
Nous partageons la plupart des idées de

M. le docteur Vacant, néanmoins nous regret-

tons que ce professeur, au moment même où il

écrit pour favoriser des innovations heureuses,

vienue citer la parole suivante tombée de la

bouche de hl. Emery, supérieur du séminaire

Saint-Sulpice, au commencement de ce siècle

« Il faut innover le moins possible. Le sémi-
naire de Limoges a été conduit par des hommei
pleins de zèle et de mérite. Quand un usage,
qui se présente avec une certaine apparence
d'utilité, n'a pas été introduit par eus, la pré-

somption est qu'ils ont cru qu'il en résulterait

plus de mal que de bien (I). i» M. Eincry a pu,

dans la circonstance spéciale où il parlait, avoir

raison ; mais ériger en axiome indiscutable la

proposition considérée en elle-même, ce serait,

selon nous, entraver les plus légitimes progrèè.

M. le docteur Vacant commencb par rappeler

que les études de philosophie s?'" font ordinai-

rement tout entières dans les grands séminaires.

Cependant, en quelques diocèses, à Besançon
notamment, et en Belgique, le cours ',de philo-

sophie se fait au petit séminaire. En certains

lieux, la philosophie comprend deux cours et

deux années ; le premier cours se fait au petit

séminaire et sert de préparation au baccala»-

réat ; le second au grand séminaire. Ici l'écri-

vain fait observer que, dans les diocèses où les

cours de philosophie s'achèvent au petit sémi-

naire, les jeunes gens ne prennent la soutane

qu'en entrant au grand séminaire pour le cours

de théologie. Nous lui laissons la parole :

« C'est, nous écrit-on, un système auquel OA
semble tenir beaucoup, parce qu'il permet de

renvoyer plus facilement les camlidats qui

manquent de vocation. N'ayant pas encore

porté la soutane, ils peuvent renoncer à la

carrière ecclésiastique sans paraître aux yeux
du public et de leurs familles, jeter le froc. Il y
a là cependant de graves incouvéuients au point

de vue de la tormalion, de l'éducation et de

la piété (2), »

Ainsi, ou le reconnaît, le système en vertu

duquel les séminaristes ne sont admis à la sou-

tane qu'au jour de leur entrée au grand sémi-

naire pour le cours de théologie, cffre de

« graves inconvénients; » inconvénients qui

compromettent lu formation du clergé, l'édu-

cation ecclésiastique, et la piété sacerdotale. En
donnant au texte précité ce développement,

nous croyons être fidèle à la pensée de l'écri-

vain.

« Dans certains diocèses, continue le docteur

Vacant, le manque d'un local suffisant pour le

grand séminaire, ou d'autres circonstances ex-

ceptionnelles, peuvent faire de ce système une

nécessité. Il peut même être avantaj^eux pour

quelqui'S cas particuliers : il est .oujours pé-

nible pour un jeune homme de quitter la sou-

tane et la crainte d'étonner le public et surtout

de peiner un père, une mère ou d'autres mem-
bres de leur famille, fera naître, dans certaines

(1) Vit di M. Emery, t. !•' p, 195. — (2) Revtu dm
Scien. tccl. avril, p, 299.
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âmes timides, la tentation de garder ce saint

habit, quand ce serait un devoir de s'en dé-

pouiller.

<( NéanmoÏDS il vaut mietiï, en g»kiérali, que,

ceux qui se croient appelés au sacerdoce pina-

nent la soutane et entrent au graad séminairfi,

dès qu'ils ont terminé leurà humanités. Ce sys-

tème, adopté presque partout,, nous semi>le

préférable soit pour les séminaristes qui doiv-eut

devenir prêtres, soit même pour ceux (juii rea^--

treront dans le monde.
« Plus tôt les Jeunes gens appelés aw saper»-

doce penseront sérieusement à a'y préparer,

plus tôt ils seront séparés de ceux qui n'ont

point la même vocation, plus ils auront aboii^-

ilamme^it l'esprit sacerdotal. Or rien, n'ostj pina.

propre à faire, penser au sacerdoce et à éloip:iec'

les jeunes gens faits pour le moado que 1" 'U;-

tré« au grand séminaire et la prise do la sou-
tan '^•. »

Comme Mgr Tévôque de Poitiers, comme:
M. le clianoiuo Chaumel, supérieur du petit:

séminaire de llichemont (Àngoulème), le doc-

teur Vacant proclame cette vérité savoir : que
plus loi les séminaristes penseront sérieusement.

au Sacerdoce, plus tôt ils seront séparés de

ceux qui n'ont point de vocation, plus ils au-

ront abondamment l'esprit sacerdotal. Or, ce

principe est la condamnation des séminaires-

collèges ou des'collèges-séminaires, c'est-à-dire

des établissements mixtes» Ce principe est un
hommage rendu à la sagesse de l'Eglise qui ne
eut, dans les séminaires, que des jeunes gens

aspirant au sacerdoce et enrôlés par la tonsure

dans les rangs du clergé. M. Vacant, il est \Tai,

ne milite en ce moment que pour la soutane,

prise dans le grand séminaire sur le seuil de la

classô de philosophie; mais le principe porte

plus loin, comme il est aisé de le discern(îr;.et

comme notre professeur lui-même va noua- le

faire sentir.

« Les jeunes gens, continu e-t-il, que Dieu
r/appelle pas à monter à l'autel, gagneront
eux aussi à être mis dans la nécessité de ro-

vélir la soutane ou de se retirer. Pour le plus

f^rand nombre^ en elïet, il est clair, dès avant
a lin de leurs études littéraires, qu'ils sont faits-

pour le monde. Queliiues-uns, il est vrai, res-

tent hésitants, et sont obligés de s'éprouver en--

tore; muis pour ceux-ci ce n'est pas ordinaire-

ment une année d& plus passée au iietit

séminaire qui tranchera la question; ce sera

l'épreuve décisive des exercices du grand sémi-

naire. ILs n'auraient pu se fixer sur leur avenir

en continuant pendant trois ans les études du
petit séminaire, et ils n'auront pas vécu deux
mois sous rhalîit clérical qu'ils sentiront par-

faitement qu'ils ne sont point à leur plni'Cu.. d

M. le docteur Vacant se préoceupo beaucoup

trop de l'inconvénient de voir des jeunes geii9

prendre la soutane et la quitter ensuite ; inconr-

vénient qui, pour le dire eu passant, est la

conséquence du mélanine, dans certains sémi--

naires, des élèves ecclésiastiques et des élèves

laïques. Il s'exprime ainsi :

o On peut par divers moyens ôtpr à ces

jeunes gens l'ennui de paraître en habit laïque,

après: avoir été mis sous les livrées du sacer-

doce. A Saint-Sulpioe (ls?y), on n'impose
{(oint le port de la soutane aux élèves de phiio»

Sophie". Cuite m,esure se comprend dans un sé-

minaire dont un grand nombre d'élèves n'ont

pas vécu dans les petits séminaires, et, vu l'es-

prit de la maison, elle n'a aucun inconvénient.

Nous ne connaissons point d'autre grand séaî-
naire de- philosophie où: on. laisse la même li-

berté. C'est qu'eu effet le port de l'habit ecclé-

siastique ne sert pas peu à changer l'esprit des

jeunes gens qui, sans ce secours, seraient faci-

lement tentés de ne voir dans ceux qui les entou-

rent que des camarades de petit séminaire, et

dans leur entrée au grand séminaire qu'un
changement de local et d'études. »

Eermemant attaché à/la lettre et à l'esprit dii

Concile de Trente dans le décret concernant les

séminaires, nous regrettons que le séminairedes
philosophes d'Issyoifre une exception. Le régime
de la maison est éminemeut ecclésiastique, nous
ne l'ignorons pas; mais nous n'irons pas jus-

qu'à dire que l'exception n'a aucun inconvé-
nient. M. le dot'.teur Vacant ne fait-il pas re-

marquer que l'.\[(ort de rhiibit clérical contribue

beaucoup à écarter l'esprit écolier, un esprit de
camaraderie peu convenable dans une maison
ecclésiastique ? Pourquoi se priver de ce secours ?

Ml le professeur rappelle en outre que, à Poi-

tiers, quelques élèves reçoivent, dès le petit

séminaire, la tonsure et les ordres mineurs,
et il se garde bien de critiquer ce système.

Contre le mélange des élèves ecclésiastiques

et des élèves L.iques, M. le doeteuî Vacant a
des pages exceiloules auxquelles aous sous*

crivons des deux mains. C'est la baccalauréat;

qui lui fournit l'occasion ; do découvrir toute sai

pensée.
« Les études de nos petits séminaires, dlt-^il,,

doivent ôtre aussi fortes que celles des établis»

sements secondaires qui sont le chemin liu bao*-

calauréal. Les jeunes gens qui se deslineot aa
sacerdoce ont sur ceux qui peuplent les coi--

loges- des avautages incontestables. En efi'ct, ce
n'est point leur naissance qui les condamne,
comme malgré oux, à faire des études; ils ont
attiré l'attention de leur bon curé non-seule-»

•

meut par leur piété, mais encore par leur intel-

ligence précoce et leur goût pour le travail;.

ils n'ont pas eu non plus le malheur d'être-

élevés' dans la mulle£3&; ils apparlienueut à deai
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famines g(^néraîflmont pou fcrf\;!iécs qui Ifiur

ont donné un<; éducation aussi austère que
chrùlienne, D'autn^ part la gloire de Dieu et

l'honueur de l'Eglise demandent que le-; prê-

tres dt^ Jésiis-Christ soient formés à la science

en même temps qu'à la piéli', et les cludos des

petits séminaires sont robjiiL de la sollicitude

de tous nos évéïjues. Aussi les élèves qui en
sortent ne peuvent être inférieurs à ceux qui
quittent les collèges... Les jeunes gens qui sor-

tent des petits séminaires doivent avoir la

science et la teinture littéraire exigées de ceux
qui obtiennent le diplôme de bachelier.

o Mais c-^til bon que les éludes du petit sémi-

naire soient organisées en vr.e du baccalauréat f

oui, si l'on est sûr de préserver tous les petits

séminaires contre renvaliis«eœcnt. dos élèves

g!in^> vocation, et si tou4 les bachelic^rs qui y
seront formés se déversent du pelrt d;uis le

grand séminaire; non, s'il en est »ul'rement^

Or si l;'s cours du petit séminaire sont des cours

préparatoires au baccalauréat, le petit séminaire

sera eu quelques années inondé de jeunes gens

qui y viendront chercher la route des carrières

mondaines, à moins qu'on ne leur rende le sé-

jour (hi petit séminaire impossible, n

Parfaitement juste! Il faut tendre impossible

le s-qour da petit séminaire aux élèves qui vi-

sent aux carrières mondaines, et le meilleur

moyen c'est d'astreindre les séminaristes à la sou-

tane et à la tonsure. M. Vacant continue :

« Tout attirera les élèves laïques : la con-

fiance qu'inspire une mai-on dirigée par des

prêtres, la modicité de la pi!a-.ion et jasqii'^à la

perspective de bourses destinées à élever des

ministres du sanctuaire mais dont ils sauront

s'emparer. L'Eglise est heureuse de donner une
éducation chrétienne à l'enfant uu pauvre qui

désire la servir en restant dans le monde, et

elle le fait avec bonheur dans les collèges ec-

clésiastiques; mais elle ne peut lui ouvrir les

portes de ses petits séminaires, sans mettre ea
péril l'ctveuir du sacerdoce. »

De mieux en mieux 1 notez « sans mettre en
péril l'avenir du sacerdoce. »

« Si un petit séminaire reçoit des enfants qui

se destinent au monde, en même temps que
ceux qui aspirent au ministère des autels, il s'y

formera nécessairement deux courants con-
traires et bïpn trancher, et presque toujours le

courant qui porte au monde prendra insensi-

blement le dessus. Il s'aftirmera à l'msu des

maîtres, il entraînera des jeunes gens qui,

avant leur entrée dans les petits séminaires, n'a-

vaient jamais rêvé que le sacerdoce et qui au-

ront trouve dans ces maisons la perle de leur

Tocation. i;

Suit une page tirée de l'ouvrage de M. Hou-
^aad, vicaire général d'Orléans, le Grand pénl

de VEglise en France nu XTX' siècle ; et dans

celle page une déclaration de Mgr l'archevêque

d'Aix ainsi conçue :

« Malgré toutes les difficultés pn'senteSjdit

le prélat,nous pouvons encore nous former un
clergé à peu près suffisant, à la seiilo condition

d'avoir dans chaque di ^côs un petit séminaire

où nous n'admettrons jamais d'autres élèves

que ceux qui déclarent se destiner à l'état

ecclésiastique, en ayant soin d'y é'.ablir un tel.

régime que les élèves sans vocation ne veuil-

le-nt et ne puissent y rester (1). »

M. Te docteur Vacant développe ft son tour la

pensée de Mgr l'archsvéque d'Aix :

« Si les études ne sont pas dirigées vers le

bai.calaurcal, ce but sera facilement atteint,

car l'avantage des jeunes gens sans vocation

sera de quitter une maison qui ne leur ouvre
pas le chemin des carrières auxquelles ils aspi-

rent. C'est pourquoi, dans la plupart des dio-

cèses, les évèques veillent à ce que les élèves de

leurs petits séminaires fassent de fortes études,

mais sans se préparer au baccalauréat. Après le

grand séminaire, les jeunes diacres et les jeunes

prêtres qu'ils destinent à l'enseignement peu-

vent sans aucun inconvénient travailler à de-

venir bacheliers et licenciés.

« Pour éloigner plus encore ceux qui ne son-

gent point au sacerdoce, il faut qu'une éduca-
tion non-eeulement chrétienne, mais encore sa-

cerdotale, que des exercices de piété spéciaux,

des leetares spirituelles faites en vue delà prê-

trise leur rendent le séjour da petit séminaire

insipide. »

Que M. le docteur Vacant nous permoUo
de le dire, le mot insipide u'cst poiut ici à sa

jdace. Il faut, en toute chose, de la discrétion et

principalement lorsqu'on s'occuiuî de l'éduca-

tion de la jeunesse; ce serait eu manquer que
de forcer la note sacerdotale, jusqu'à susciter

répulsion et dégoût chez des enfants moins
bien disposés. Nous le répétons, le meilleur da
tous les moyens c'est la soutane, c'est la tonsure,

A l'appui des conaidératiojasqui précèdeut

et à l'eSet de démontrer les inconvéoieots du

mélaof.e dans un petit séminaire des élèves ec-

clésia-Uques et des élèves laïques, nous citerons

le fiùt suivant. Il s'agit ici d'un établissomont

dont la réputation s'est étendue au loin. Un
jour le supérieur se rendit dans la salle des

exercices, à l'heure de la lecture spirituelle;

après avoir annoncé la prochaine ouverture

d une retraite, et déduit les motifs à ea faire ap-

précier la faveur, il indiqua, comuie devant èliQ

chanté, la cantique au refrain si connu :

Sans le salut [bit), songcz-y Lien,

Tout ne vfus servira de rien (6is).

Un groupe déjeunes g';us, eu âge de se préoc-

(1) Le grand Péril tic, p. 135,
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cupor cln baccnlauréaf, se permit d'inlroduir®

Èg variante qiie voioi

.

Sans le bachot (Ois), sonprez-y bien,

Tout ne vous etc.

ScaDclalc! et d'autant plus grand que le su-

périeur fut as?ez mal inspiré pour attacher à

cette espièglerie une importance excessive.

L'incident n'en rcvcle pas moins toute une si-

tuation, une situation telle qu'elle justifie plei-

nement la sage résolution de Mgr l'archevêque

d'Aix, rapportée ci-dessus, de n'admettre au

petit scmiuaire que des élèves ayant déclaré

se destiner à l'état ecclésiastique.

{A suivre.) Vict. Pelletier,

chanoine de l'Eglise d'Orléans.

JURISPRUDENCE CIVILE ECCLÉSIASTIQUE

COMPTES ET BUDGETS DES FABRIQUES. — VERIFICA-

TIONS PAR LES AGENTS DE l'eNREGISTREMENT

DES REGISTRES ET AUTRES ACTES DES FA-

BRIQUES. — FONDATIONS DE SERVICES RELI-

GIEUX. — CIRCULAIRES DIVERSES.

— Cirmhv're de M. le Ministre de lInté-
rieur et des Cultes à NN. SS. les Archevêques

et Evêques, relative aux comptes et budgets

des fabriques paroissiales.

Pari3, 21 novembre 1879.

Monseigneur,

L'eicamen que je fais des comptes et budgets
des fabriques toutes les fois que je suis appelé à
me prononcer, soit pour trancher les difficul-

tés dans lesquelles les autorités diocésaine et

départementale sont d'un avis difîérent, soit

à l'occasion de l'autorisation de dons et legs,

d'acquisitions ou d'emprunts, etc., m'a amené à

reconnaître que ces documents ne sont pas tou-

jours régulièrement dressés.

Le défaut d'unité entre les divers diocèses,

l'absence de méthode dans l'inscription des cré-

dits, l'oubli presque journalier de recettes dont
il doit toujours être tenu compte, quelque mi-

nimes qu'elles soient, une confusion regretta-

ble des dépenses facultatives et des dépenses
obligatoires, et l'habitude trop fréquente de
pourvoir aux premières au détriment des secon-

des, tels sont, Monseigneur, les principaux re-

proches qui peuvent être adressés à la gestion

des fabriques paroissiales prises dans leur en-
Bemble.

Depuis 1827, ces reproches se trouvent d'une

façon latente dans tous les actes des ministros

chargés des affaires ecclé.-iastiques ; mais, dans
ces derniers temps, l'état de choses qui les fait

naître est devenu plus apparent, et l'ancien

Conseil d'Etat lui-même, à propos de plusieurs

pourvois sur lesquels il a eu à statuer, a signalé

la tendance des f-ibriques à s'adresser aux com-
munes avant d'avoir épuisé toutes les ressour-

ces auxquelles la loi les oblige à recourir préa-

lablement.
Le point que vise principslement cette criti-

que est la question du repor^.aux comptes an-
nuels des reliquats des exercices clos.

Les communes sont tenues de subvenir, à dé-

faut des ressources des fabriques, à toutes les

dépenses obligatoires du culte. Elles puisent

dans cette prescription le droit, que consacre,

d'ailleurs, formellement la loi, de connaître les

recettes et les dépenses des établissements fa-

bricienset, dans certains cas, de critiquer, soit

l'ordre dans lequel les recettes sont employées,
soit la nature des dépenses.

Dépôt des comptes à la mairie. — De là, en
premier lieu, l'obligation pour les fabriques de
déposer à la mairie, même les années où elles

ne sollicitent pas de subvention communale, le

double de leurs comptes, ainsi que le prescrit

l'article 89 du décret du 30 décembre 1809.

Sanction de cette prescription. — Ce dépôt est

obligatoire et ne soutfre pas d'exceptions ; il

incombe au conseil de fabrique pris collective-

ment, et, par suite, dans la pratique, soit au
président, soit au trésorier. Au cas où ceux-ci

se refuseraient à s'y soumettre, ils exposeraient

le conseil à une révocation collective, confor-

mément à l'article 5 de l'ordonnance du 12

janvier 185^5.

Report des résultats des exercices clos. — Du
principe relaté plus haut il résulte également
l'obligation pour les fabriques de reporter en
tête des ressources de chaque compte la totalité

du boni résultant de l'exercice clos. L'article 82
du décret de 1809 formule ainsi celte obliga-

tion : Le reliquat d'un compte formera toujoun
le premier article du compte suivant.

Report des bonis. — Des fabriques, en grand
nombre, laissent cependant ces ressources im-
prévues s'accumuler, sans les reporter à aucun
chapitre. Elles en forment un fonds spécial

qu'elles atïectent à éteindre des dettes anté-

rieures ou à payer des menues dépenses non
autorisées et quiéchappentainsiaux règles de la

comptabilité ordinaire. C'est là un grave oubli

des prescriptions légales, car il est juste que leê

communes ne soient tenues de couvrir le déficit

des exercices obérés que déduction faite des

bénéfices des années meilleures.

Report des déficits. — Théoriquement^ les

budgets étant toujours présumés se solder ea
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équilibre et les dépenses non inscrites au bud-
get ne devant être autorisiies que jusc^u'à con-
currence des ressources libres et réalisées, les

comptes, (jui lésumeut les receltes etlesdépen-

ses faites eu v?rtu du budget et des autorisa-

tions spéciales, doivent toujours se régler en
excédant de i^.cctlcs ; c'est pour ce motif que
l'article 82 du 'écret précité emidoie le mot re-

liquat. Toutefois, dans la pratique, lorsque les

recouvrements prévus n'ont pas été efTectiiés et

que les dépenses autorisées et faites ont dû être

soldée? avec les fonds du nouvel exercice, ces

comiiles peuvent présenter un certain déficit

qui, comme» le boni, doit venir prendre place

dans le compte de l'exercice suivant, en tête

du chapitre des dépeuses. Si ce déficit provient

de dépenses obligatoires, il tombe à la charge

de la commune ; si, au contraire, il résulte d'un
accroissement de dépenses facultatives, il

forme une deite qui reste à la charge delà fa-

brique, et puur l'extinction de laquelle on doit

attendre des ressources extraordinaires dispo-

nibles.

Inconvénients inhérents à l'absence des chapi-
tres additionnels. — Votre Grandeur remarquera
à ce sujet que les fabriques, à la difierence des
communes, ne dressant pas de budget supplé-
mentaire, ou chapitres additionnels, les résul-

tats des exercices clos ne peuvent être immédia-
tement reportés, comme en matière commu-
nale, au budget q^ui est réglé et déjà en cours
d'exercice depuis trois mois au moment de la

reddition dos comptes. Certaines fabriques, imi-
tant les quelques communes qui sont dispensées
de dresser un budget supplémentaire, repor-
tent seulement ces résultats au budget en pré-
paration pour Tannée suivante. Outre que les

bonis devraient, par suite, rester encaisse sans
être utilisés ni porter intérêt pendant près de
neuf mois, trop souvent pendant ce laps de
temps, ils sont employés à combler tie menues
dépenses, de manière qu'au moment où com-
naence l'exercice du budget auquel ils figurent,
Ils ont déjà reçu en partie une d slination.
C'est là une pratique qui est légalement con-
damnée par l'arlicie 82 déjà cité, puisqu'eu fi-

gurant au budget de l'exercice suivant, les re-

liquats dont il s'agit ne peuvent plus prendre
place qu'au compte rendu de cet exercice, c'est-

à-dire au complt, qui sera présenté deux an-
nées plus tard et non, comme le veut la dispo-
sition précitée, au compte qui suit immédia-
tement celui dont ils [)foviennent.

L'ansence de chapitres additionnels ne per-
met donc pas de faire figurer les résultats des
exercices clos aux budgets des fabriques.

Y a-t-it lieu de combler cette lacune eu recom-
manJantremploides budgets supplémentaires?
Je ne le pense {las, parce que ce serait compli-

quer outre mesure l'administralion c^t':, fabri-

ques, et (ju'un certain nombre de petites com-
munes, comme je l'ai dit plus Ii.iut, ne sont
pas strictement tenui^s à ce mode de comp-
tabilité.

De la nécessité d'examiner tout à ! i foh
le budget de l'année et le compte de iexer-
cice précédent pour connaître la situation

exacte de la fabrique. — Les subventions
communales ne penv nt être fobjet d'ins-

cription d'office (juà tépoque de la clôture
de l'exercice. — Toutefois, il convient alors de
remarquer que l'examen du budget d'un éta-

blissement eccb'siastique n'est jamais suffisant

pour connaître la situation exacte de cet éta-

blissemeot, et qu'il doit toujours être accom-
pagné de l'examen du compte de l'exercice pré-
cédent. Toute appréciation de cette situation

sur le vu du budget seulement serait donc pré-

maturée, et Votre Grandeur comprendra que
je recommande aux préfets, à qui appartient
cette appréciation, en cas de recours à la com-
mune, de ne s'y livrer qu'à l'époque de l'année
où elle peut être faite complètement. Aucune
inscription d'olfice ne doit être ordonnée par
eux qu'en cours d'exercice et sous forme d'au-
torisation spéciale, les comptes des fabriques
n'étant présentés qu'au mois d'avril de chaque
année.

La situation serait d'ailleurs la même si l'on

se décidait à imposer aux fabriques la forma-
tion d'un budget supplémentaire pour rattacher
le résultat des comptes à l'exercice courant.
C'est ce chapitre additionnel qui devrait être

alors produit pour compléter l'examen du bud-
get primitif, et comme il ne pourrait être dressé

qu'après le compte rendu d'avril, il n'en résul-

terait aucun avantage.
Une autre observation s'applique à ces mêmes

comptes : les articles 83 et 84 du décret du 3(J

décembre 1809 décident que : A chacun des
articles de recettes, soit des rentes, soit des
loyers ou autres revenus, il sera fait mention
des débiteurs, fermiers ou locataires, des noms
et situation de la maison ou iiérliages, de la

qualité de la rente foncière ou constituée, de

la date du dernier titre nouvel ou du dernier

bail et des notaires qui les auront reçus ;

ensemble de la fondation à laquelle la rente est

affectée, si elle est con7iue.

Lorsque, soit par le décès du, testateur,

soit par le partage de la maison ou de l'héri-

tage qui est grevé d'une rente, etc.. etc.

Renseignements à fournir en marge du budnnt.—
J'ai remarqué que ces indications font presijue

généralement défaut ; leurutihté est cependant

incontestable.

La justification des dépenses nécessite des

mention? analoi^ues, quand surtout il s'agit d»
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dépenses extraordinaires non couvertes par (^cs

ressources libres, c'est-à-dire de dépenses qui
ne prennent le caractère obligatoire que par 1*^3

autorisations dont elles ont été l'objet de la

part de Tévêché, du conseil municij.al et de la

préfecture. Le rappeî de ces autorisations en
marge est absolument nécessaire.

De la situation des trésoriers de fabrique et du
mode d'apurement de leurs comptes. — Depuis
longtemps, on a remarqué que les trésoriers

des fabriques sont les seuls comptables d'éta-

blissements publics dont la gestion ne soit sou-

mise a aucun contrôle civil.

Dès 1827, les inspecteurs des finances ont
appelé l'attention du Gouvernement sur les

avantages que présenterait la réunion aux fonc-

tions des percepteurs et des receveurs des com-
munes de celles qui sont conférées aux tréso-

riers des fabriques. Malgré le résultat favorable

de l'enquête à laquelle cette proposition fut

soumise, ou recula devant son adoption, [)arce

que, sans doute, les fonctions des trésoriers de
fabriques étant gratuites, l'annexion de ces

fonctions à celles des receveurs, qui évidem-
ment exigeraient des fabriques les mêmes re-

mises que des communes, serait une aggrava-
lion de charges pour les établissements ecclé-

siastiques ; mais peut-être pourrait-on, tout en
laissant juges de la nécessité des crédits les au-
torités actuellement chargées de ce soin par la

loi, demander aux conseils de préfecture d'a-

purer les comptes des trésoriers de fabriques,

au point devue de la régularité des opérations,

comme ils apurent déjà ceux des établissements
analogues, tels que hospices, bureaux de bien-
faisance, etc., etc.

J'y verrais l'avantage, qui n'échappera pas à
Votre Grandeur, de donner à la comptabilité
des fabriques le même caractère d'exactitude
qui caractérise les comptes de tous les établisse-

ments publics.

Sur ce point, j'ai saisi le Conseil d'Etat d'un
projet de règlemi'nt d'adininislralion publique,
et si vous avez des observations ô présenter
pour ou contre cette réforme, je vous serais

obligé, Monseigneur, de vouloir bien me les

adresser, avant que ce conseil n'ait émis son
avis.

La mesure dont il s'agit me paraît désirable,

en ce sens surtout que par elle les budgets des
fabriques recouvreraient forcément l'homogé-
néité dont je signalais l'absence au début de
cette circulaire. En attendant, ce résultat peut
être atteint en partie par la sévère applica-

tion des prescriptions légales qui ont tracé

l'ordre des divers articles qui doivent composer
le budget des fabriques.

Votre Grandeur me permettra d'en rappeler
ici les principales dispositions.

Ordre et ccmpontion ics recettes. — L*arli<'!e

30 du d('cret du 30 décembre 1809 indique l'or-

dre et la composition des principales recettes
des fabriques.

Il classe en première ligne, sons les paragra-
phes 1, 2 et 3, les revenus des dififérents biens
que peuvent posséder ces établissements.

Sous len" 4, le produit spontané des terrains

servant de cimetière. Cette recette est "ompen-
sée en partie par l'emploi imposé aux taoriques,

aux termes de l'article 23 du décret du 23 prai-

rial an XII, d'une portion du produit du privi-

lège des pompes funèbres à l'entretien de»
lieux d'inhumation.

Sous les numéros 5 et 6, le prix de la loca-

tion des chaises et de la concession des bancs
placés dans les églises, location dont le mode
est réglé , d'autre part, par les articles 65, 66,
67,68,69, 70,71, et 72 du même décret de
1809. Le produit de ces locations doit figurer

en entier au chapitre des receltes ; toutefois, le

sixième de ce produit est ensuite reporté en
dépense pour former le fonds des secours à ré-

partir entre les ecclésiastiques âgés ou infirmes,

conformément au décret du 13 thermidor
an Xm.
Sous les numéros 7 et 8, le produit des quêtes

faites pour les frais du culte, et ce qui est trouvé
dans les troncs pour le même objet.

Sous le no 9, les oblations volontaires faites à

la fabrique.

Enfin, sous le numéro 10, les droits que, sui-

vant les règlements épiscopaux approuvés par
décrets du Goavernement, les fabriques perçoi-

vent dans tous les services religieux et le pro-
duit qui leur revient sur les frais d'inhumation.

Il y a là généralement une confusion qui peut
être facilement évitée en distinguant, dans un
article spécial, du produit des droits de fabri-

que, celui du monopole des pom(ies funèbres,

qui prend sa source d'une manière bien dis-

tincte dans les décrets des 23 prairial an XII et

18 mai 1806.
Enfin, un douzième article doit contenir l'éva-

luation en argent de la cire revenant à la fa-

brique, en vertu de l'article 76 du décret de
1809, ot de celle qui est partagée par moitié

entre l'etablisseaient religieux et le desservant,

en vertu du décret du 23 décembre 1813.

Ces douze articles forment, en général, le

chapitre des recettes ordinaires ; ils doivent être

suivis cependant de toutes les recettes de même
nature spéciales à certaines iocaUtés et impos-
sibles à prévoir.

Le chapitre suivant, qui complète le budge
des recettes, se compose des recettes extraordi-

naires, c'est-à-dire de toutes les recettes acciden-

telles ou temporaires, telles que le produit des

dons ou legs, les subventions de la commune
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oii de l'Etat, le produit d'emprunts régulière-

ment autorisé?, etc.

Ordre et composition des dépenses. — Les dé-

penses d'une fahrii[ue se divisent, comme ses

recettes, ei. iiépenres ordinaires et en dépen-

ses extraordinaires ; mais il est bon néanmoins,

tout en maintenant celle classification, d'obser-

rer autant que possible la distinction en dépen-

ds obligatoires et dépenses facultatives. Outre

que cette distinction sert aux fabri.jues à re-

connaître les dépenses auxquelles elles sont

tenues en premier lieu d'affecter toutes leurs

ressources, elle fait ressortir aux yeux des con-

seils municipaux et, en cas de mesures coerci-

tives, à ceux des préfets, la légitimité des

demandes adressées aux communes.
Les deux systèmes de classification peuvent,

d'ailleurs, être facilement fusionnés ; il suffit de

placer en tète de chaque chapitre celles des dé-

penses qui ont le caractère obligatoire; ce sont :

!• Toutes les dépenses ordinaires résultant

des charges dont l'énumération figure dans les

articles 37 et 92, §§ ^ et 2, du décret du 30 dé-

cembre 1809;
2» Toutes les dépenses ordinaires et extraor-

dinaires votées parle conseil de fabrique et ad-
mises, après avis du conseil municipal, par

l'Evèque d'accord avec le Préfet ou par le 5li-

nistre, le Conseil d'Etat entendu en cas de dé-

saccord.

Toute autre dépense est facultative.

L'article 46 du décret de 1809 indique l'ordre

dans lequel les dépenses obligatoires doivent

prendre place au budget.
r.et ordre est le suivant :

!• Les frais ordinaires de la célétralion du
culte, pain, vin, sel, eusens, huile, etc., etc.,

d'après l'état par aperçu dressé par le bureau
desmarguilliers

;

2o Les frais de réparation des ornements,
meubles et ustensiles d« l'église, d'après le

même état
;

3» Lea gage^ des officiers et serviteurs de
l'église

;

io Les frais de réparations locatives;
3° Le traitement des vicaires légalement ins-

titués. Les vicaires légalement institués sont
ceux qui ont été établis après accomplissement
des formalités prescrites par l'article 38 du dé-
cret de 1809, c'est-à-dire après que les mar-
guilliers eu ont délibéré et que le Conseil
municipal de la commune a été appelé à donner
son avis.

Une grand nombre de fabriques abandonnent
encor aux communes le soin de servir le trai-

tement du vicaire, alors même que leurs res-

sources leur permettent de subvenir elles-mêmes
à cette dépense; ce sont là des errements qu'il

convient de ne pas laisser subsister. La juris-

prudence sur ce pciiit n'^^st plus donleiise ;

toutes les (lopeu?es du culte, «jin-iies qu'elles

soient, ue peuvent tomber que suhsidiairemsrU

à la chaii-re des communes, les fahri.iues étant

toujours tenues d'y pourvoir en première ligne.

Le ch.'îitilre des dépenses ordinaires est clos

parle relevé des fondations et (îharges provenant
(les biens que l'établissement religieux a été

régulièrement autorisé à posséder.

Les dépenses extraordinaires s'ouvrent en-
suite par l'indication des travaux de grosse

ré|iaration et reconsti ucStjn de l'église ou du
presbytère qui, à la suite des formalités prescri-

tes, ont pris le caractère obligatoire.

Ces travaux forment deux articles : ceux aux-
quels la fabrique pourvoit elle-même sur l'ex-

cédent de ses revenus, et ceux pour lesquels elle

réclame le concours de la commune.
Viennent seulement après les différents arti-

cles précisant l'emploi que le conseil de fabrique

juge bon de donner, avec l'autorisation de l'é-

vèque, aux sommes qui restent disponibles :

achats de tentures, de linge, etc.

J'espère que <es indications, qui ne sont

d'ailleurs que la paraphrase du décret de 1809,
et que vous trouverez résumées en deux ta-

bleaux qui accompagnent celte circulaire, per-

mettront aux fabriques de votre diocèse de
donner à leur comptabilité un plan uniforme et

régulier.

Je ne me refuserai jamais à répondre à toute

demande d'explications ou de conseils que lei

fabriques pourraient avoir à m'adresser par la

voie hiérarchique.

Je n'oublie pas, Monseigneur, que seul vous
avez l'approbation des budgets et comptes des

fabriques ; mais, comme représentant de l'Etat,

dispensateur de ses deniers, ainsi que comme
tuteur des communes, j'ai le devoir de veiller,

sans gêner la prépondérance que vous devez
conserver en ces matières, à la régularité de

gestion d'établisssments pour lesquels le Gou-
vernement et les administrations municipales

s'imposent de lourds satrifices.

La sanction de mon intervention réside dans

le refus de tout secours ou subvention dont la

demande serait adressée à mon administration

ou à ses représeutanls avec des documents
financiers irréguliers.

J'enjoins aux préfets de se refuser à viser

toute expédition de budget qui ne serait pas

dressé dans les formes prescrites, et, par suite,

de rendre impossible, aux termes de l'ordon-

nance du 14 janvier 1831, i'acce^latioû de tous

dons ou legs.

Je ne doute point que Voire Grandeur n€

fasse à cette dépêche un accueil qui permette
de n'avoir jamab recours à cette fia de uoa-
recevoir.
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Vous a'îgnorez pas, Monseigneur, que l'atten-

lion du Gouvernement a été appf^Ié". sur ces
questions par les conseils nannicipaux et les

conseils généraux, dont les plaintes ont trouvé
de l'écho à la Chair Vedes députés et an Sénat.

Ces assemblées ^nt saisies de projeis de loi

dus à l'initiative privée de plusieurs de leurs
membres et tendant à la révision du décret du
30 décembre 1809 et des autres lois qui tixenfc

les rapports de l'Eglise et de l'Etat. L'adminis-
tration se trouve donc amenée, par la force
même des choses, à reclier lier ce qu'il peut y
avoir de vrai dans des plaintes si générales. Il

Importe tjue les règles qui existent aujourdnui
soient sévèrement observées. Ce n'est que lors-

que le Gouvernement sera certain qu'on s'y

conforme exactement qu'il pourra juger avec
connaissance de cause si ces règles suffisent et

s'il doit les défendre, ou si elles ont besoin
d'être modifiées ou complétées.

Agréez, Monseigneur, l'assurance de ma hau-
te considération.

Le Ministre de l'Intérieur et des Cultes,

Ch. Lepère

Circulaire de M. le Ministre de l'Intérieur et

des Cuitf::- à NN. SS. les Archevêques et Èvêques,
relative à l'exécution du décret du 4 messidor an
XIU, en ce qui concerne les séminaires, les écoles

secondaires ecclésiastiques tt les fabriques.

Paris, le 23 décembre 1879

Monseigneur,

L'article i"" du décret du 4 messidor an XIII
porte que : « Les receveurs des droits et reve-
« nus des communes et de tous autres établis-
« sements publics, les dépositaires des registres

« et minutes d'actes cotuernant l'admistratioQ
a des biens des hospices, fabriques, chapitres,
« et de tous autres établissements publics,

« sont teiiU'^ de conimuiiiquer, suns déidactr, à

(I toute réquisition, aux préposés de l'euregis-

« trement, leurs registres et minutes d'actes, à
« l'effet, par lesdits préposés, de s'assurer de
a l'exécution des lois sur le timbre et sur i'en-

« regiïiti-emeiit. »

Uoe di'cis.oii piise prir le Ministre dos finan-
ces, le JG septembre 1838, et motivée sur des
co.isidéralions parliciilicrcs invoquées par le Mi-

nistre de l'instruction publique et des cultes, a
prescrit de <iuspendr'i}"S vérifications autorisées
par le décret piixi/;, en ce qui concerne les

grands et petits séminaires et les fabriques.

Les agents de leuregistremenL ont été invi-

tés, eu conséquence, par une instruction du
Directeur général je celle administration du ^28

septembre 1858, n» 2131, à s'abstenir jusijuà

nouvel ordre, de faire les véiificatious do^t il

s'agit dans les étnbli=«emciitf placés soas la sar-
veiilance et l'autorité des évêqu^^s.

Comme il importe aujourd'hui d'assurer, par
tous les moyens légaux de contrôle, le lecou-
vrement des droits dusau Trésor, M. le Ministre

des finances a décidé, le 8 octobre 4879, sur
mon avis conforme, que la décision du 16 sep-
tembre 1838 ne serait plus suivie, et que, par
conséquent, l'article l^'du décret du 4 messidor
an XIII serait appliqué, à l'avenir, aux sémi-
naires et aux rabriques, comme aux autres éta-

blissements compris dans i'énuméralion de cet

article.

Toutefois, il a été reconnu que la mesure de
l'inspection, ainsi rétablie pour les fabriques et

les séminaires, ne saurait avoir d'effet rétroactif

et qu'tUe doit s'appliquer exclusivement aux
documents d'une date postérieure au 15 jan-

vier 18 80, époque à laquelle tous les intéres-

sés auront pu recevoir, par les soins des auto-

rités diocésaines, notification de la décision du
15 octobre 1878.

Pour l'iouication de ces documents, l'instruc-

tion du 17 novembre dernier (n" 2629), qui a
porté à la connaissance des préposés de l'enre-

gistrement la décision précitée du 15 octobre,

se réfère aux dispositions de l'instruction

no 2131 du 28 septemlire 1838.

Celte dernière instruction, après avoir rap-

pelé que le décret du 'dO décembre 1 809, par son

article 81 (non abrogé) a exempté du timbre les

registres des fabriques, reconnaît, conformé-
ment à une décision du 12 mars 1827, que les

actes de ces établissements de la nature de ceux

désignés dans l'article 78 de la loi du i^ mai 1818

(1), — le double des comptes des trésoriers — et

(es quittances à l'appui, lorsqu'elles excèdent 10

francs,— ont continué à être assujettis au tim-

bre
;
par conséquent, le décret du 4 messidor

an XIII n'a pas cessé d'être en vigueur relative-

ment à ces actes et pièces de comptabilité.

En ce qui concerne les grands et petits sémi-
naires, la même iustruction du 17 novembre
dernier rappelle les décisions ministérielles des

7 novembre 1825 et 17 mars 1.S28 (Inst. no 1 187,

§ 16, et 1239, § 2), rcl.iiives à la conimunica-
liou des /•é'^<s^/es et minutes d'actes ayant pour
objet l'administration temporelle et extérieure de

ces établissements.

Puis l'instruction ajoute :

« Les communications demandées aux fabri-

ques et séminaires, par application de i'arlicle

(t) « Loi du 15 mai 1818, art. 78. — Jcmeurent assujet-

tis uu timbre et à 1 enregistrement sur la rniuute dans le

délai de vingt jours, conlorniément aux lois existantes :

« 1* Les actes des autorités administratives et des éta-
blis«cnn.-uls publics portant transmission de propriété, d'u-
surlruit et de jouissance ; les adjudications ou niarciiés do
toute nature, aux enchères, au rabais, ou sur soumission ;

c 2° Les cautioaueiuc'Ct» re.atils à ces actes, »
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I«*du docretdu4 mcssi.loranpCIlI, pourrontcom-
prendre les dive^js documents éiium<^rés dans
les articles 22 de la loi du 23 août 1S71 et 7 de
la loi du 21 juin 1873 (I), (|ui sont de plein droit

applicahle" àtous les dépositaires assujettis aux
vérifications des agents de l'enregislreinentpar

la législation antérieure.

« Ces comiDunications seront requises par les

employés su[)érieur6 dans les localités où ces

agents se rendent pour procéder à des vérifica-

tions chez des ofticiers puldics ou ministériels.

Dans les autres communes, la vérification ne
sera faite que si elle a été spécialement pres-

crite pa( le directeur ou reconnue utile par
l'employé supérieur, à raison de circonstances

particulières.

« Les agents auroiit soin d'apporter tous les

méuiigemeiits compatibles avec les nécessités du
service dans l'application aux séminaires et aux
laliriques du 4 messidor an XUI, et les décisions

lelalives à son exécution. »

Je prie Votre Grandeur de vouloir bien noti-

litr aux élablissemt'Uts intéressés les disposi-

tions de la présente circtdaire avant le 15 janvier

1S80, époque fixée pour la mise à exécution de
la décision du 15 octobre 1879; je lui serai

obligé de m'uccuser réception de cette cir-

itilaire,

.Vgréez, Monseigneur, l'assurance de ma hau-
te considération.

Le Ministre de Vlntèrkur et des Cultes,

Ch. Lepèbk

— Circulaire de M. le Ministre de rintérieur

et des Cultes à A'A. S^*». les Arch^vêz/ucs et Evê-
gue.s, relative à l'instruction des affaires ayant

pour abjet la fondation de services religieux.

Paris, le 20 novembre 1879

Monseigneur,

Le Conseil d'Etat, dans l'examen qu'il est ap-

pelé à tairt des nombreux projets de décrets

(t) Ces articles sont ainsi conçus:
Loi du 23 aotit 1871, art 22. — Les sociétés, compa-

gnies, assureurs, entrepreneurs de transports et tous au-
tres assujettis aux vérifications des .agents de l'enregis-
trement par les lois en vigueur, sont teuus de représenter
auxdits agents leurs livres, registres, titres, pièces de re-
cettf-,de dépense et de comptabilité, afin quMs s'assurent
de 1 exécution des lois jur le tiini)re. — Tout refus de
communication sera constaté par procès-verbal et puni
d'une amende de lOU francs à I.OUo francs.

Loi du ÏXjwn 1875. art. 7. — Les sociétés, compagnie»
d'assurance assureuis contre l'incendie ou sur la vie. et
tous autres assujettis aux véir Ications de l'Administration,
sont tenusde communiquer ai x agents de l'enregistrement,
tant au siège social que dar;8 les succursales et agences,
les polices et autres documents énumérés dans l'article 22
de la loi du 23 août 1871, afin que ces agents s'assurent
de l'exécution des lois sur l'enregistrement et le timbre.
Tout refus de communication sera constaté par procès-verbal
et puni de l'ameud« tpéciUée en l'article 22 de la loi du 23
ftoùt 187t.

tendnnt à autoriser des fondations de t(ir\.r.es

reli;^ieux, se préoccu[)e de la «piesiion de savoir

si les fabriipies ont la possibilité de remplir les

engairements qu'elles contractent et de faire ac-

quitter les nouvelles fondations, coururrem-
ment avec les anciennes.

A i'octasion de diverses afTiures de cet'e na-
ture, la seitiou de l'Ini-rieur, des Cultes, ia
l'Instruction publi([ue et des Beaux-Arts a émis
l'avis qu'il y avait lieu de surseoir à statuer tant

que l'établissement religieux, cbargô de /exé-
cution d'une fondation dt; messes, n'aura pas
fourni des renseignements de nature à dissiper

les doutes qui pourraient nnître à ce sujet et

justifié des conditions dans lesipielles les inten-

tions exprimées seront susceptibles d'être ac-
quittées.

Ct'tte justification lui a paru pouvoir résulter

notiimm-ut de la production du budget, sur le-

quel figurent les rentes ou autres biens grevés
de services religieux, de l'extrait du sommier
des titres relatifs aux fondations, tel qu'il doit

être affiché dans la sacristie, au commence-
ment «ie chaque trimestre, suivant les prescrip-

tions formelles de Tarlicle 26 du décret du 30
dér.embre 1809, et de renonciation du nombre
des vicaires ou prêtres habitués attachés à la

paroisse par l'autorité diocésaine, en exécu-
tion de l'article 38 du même décret.

La section a considéré, en outre, qu'il serait

utile, dans tous les cas où l'évèque croit devoir
user des droits que lui confère l'article 29 du
décret du 30 décembre 1809, de joindre au dos-
sier l'ordonnance portant réduction, ainsi

qu'une expédition du tarif des oblalions.

J'ai l'honneur, en conséquence. Monseigneur,
de vous faire connaître qu'à l'avenir l'instruc-

tion des fondations de services religieux devra
être complétée dans le sens de ces indications.

Je crois devoir, en même temps, appeler l'at-

tention de Votre Grandeur sur les prescriptions

de l'article 69 delà loi du 18 germinal an X,
qui reconnaissent aux évêques le droit de rédi-

ger « les projets de règlement relatifs aux obla-

u tions que les ministres du culte sont autorisés à

« recevoir pour l'adniiuistratitn des sacrements n,

mais disposent formellement que « les projets de

« règlements ainsi rédigés ne pourront é:ke pu-
« BLIÉS, NI AUTREMENT MIS A EXECUTION, QUAPRÈS
« AVOIR ÉTÉ APPROUVÉS PAR LE GODVEHNLMEiNT. »

Je me suis assuré que,duus uu'; certain i:ombre

de diocèses, il n'existe pas d.; tarifs d'ohi.jtions

régulièrement approuvés, or que les prix de

ceux qui sont en vigueur et dont l'a|»probalioa

remonte à uneépoque déjà doignée.ne retrou-

vent plus eu rajiport avec les usa.^es éliblis et

les nécessités actuelles. Pour éviter b's dilficul-

tés administratives et même judiciaires qui

peuvent résulter de cet elat de choses, il con*
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vient de provoquer l'approbation on la modifî-

cati'ta régulière des tarifs qui servent de base

à la fixation des prix des services religieux.

Je vous prie, Monseigneur, de vouloir bien

m'accuser réception de cette circulaire.

Agréez, Monseigneur, l'assurance de ma hau-
te considératioii.

Le Ministre de Vlntérieur et des Cultes,

Ch. Lepère

Les circulaires qui précèdent sont d'une im-
portance réelle pour les Conseils de fabrique.

Nous donnerons, dans nos prochains num-ros,
le texte de plusieurs autres actes de natare à
intéresser nos lecteurs et à leur faire compren-
dre combien est grand le péril que courent en

ce moment les fabriques d'église, menacées
même dans leur existence, surtout par le

ameiix projet Labuze dont nous avons essayé

de dévoiler toute l'iniquité dans noire dernier

travail intitulé : Les fabriij^ues cVégliie en péril.

H. FÉDOU
dateur du Traité pratique de ta Polies du Culte.

Patrologio

POLÉIÏIIQUE DES PÈRES DE L'ÉGLISE

contre les Philosophes païens

VI

SAINT THÉOPHILE, ÉVÈQUE D'ANTIOCHE

{Suite et fin.)

VII. Troisième et dernier livre à Antolycus.

Bien que foit ébranlé par la logique de son
ami vénérable, le [ihilosophe Autdycus ne
voulait pas encore avtmer sa dtfaile. Il justifiait

sa résistance obstinée, par deux graves objec-

tions. D'abord, disait-il, comment pourrai-je

adopter la croyance d'hommes que la rumeur
publique charge de crimes révoltants? Quelle

est cette religion dont les lidèles se nourrissent

de chair humaine? De plu^, l'Évangile est d'hier.

Serait-il raisonnable d'abjurer le culte de nos

anciens sages, pour rendre au ciel des hommages
nouveaux ?

Saint Théophile contiooera donc sa dispute

amicale, i* va prouver deux choses : première-
ment, que les griefs inventés contre les chré-

tiens, sont le fruit de la haine et de la calomnie ;

deuxièmemeol, que la doctrine de l'Evani^ile,

greffée sur la loi et les prophètes, remonte jus-

qu'au berceau du genre humain, et Temporlo

ainsi, par son anclennelé incomparable, sur les

pretniers écrivains de la Grèce. Le pontife
d'Antioche, suivant son usage, se permet quel-
ques digressions, surtout pour mettre en évi-
dence lescontradictious et les vices des philoso-
phes païens. Nous négligerons ces épisodes,
afin de mieux suivre les deux idées-mères de
notre auteur.

Les idolâtres accusaient les chrétiens d'anthro-

pophagie, d'incestes et d'impiétés envers )es

dieux : déjà nous avons signalé et réfuté ces

mensonges, dans notre étude des Apologies aux
empereurs de Rome. Saint Toéophile, marchant
sur les traces de ses devanciers, oppose déjà

aux perfides insinuations des ennemis de l'Evan-

gile ce que l'on nomme, on jurisprudence, une
lin de non-recevoir. Les païens se souillaient

eux-mêmes des crimes qu'ils imputèrent aux
chrétiens.

Les philosophes, par exemple, enseignèrent

à manger lachair humaine. « Puisque vous avez

fait beaucoup de lectures, dit Théophile à
Antolycus, que pensez-vous de Zenon, de
Diogène, deCléanthe, qui conseillent dans leurs

livres de dévorer la chair humaine, et veulent

que les parents soient cuits [lour servir de nour-

riture à leurs enfants? Celui qui refusait de

prendre de semblables aliments devait être

mangé lui-même. Diogène surpasse encore les

autres en inhumanité, en recommandant aux
fils d'immoler leurs parents, et de se nourrir

des membres de ces victimes. Mais quoi! est-ce

qu'Hérodote, en son histoire fabuleuse de

Cambyse, ne nous fait pas voir ce prince égor-

geant les fils d'Harpagus, pour en offrir à leur

père les corps palpitants? Le même auteur dit

aussi que les Indiens servent aux repas de leurs

enfants. doctrine sacrilège 1 impiété mêlée

d'athéisme ! digues fruits de la philosophie

(Lib. m, 5) !»

Les sages de la Grèce ont également boule-

versé les premiers principes de lamorale. Platon,

dans sa République, prêchait la communauté
des femmes; et c'était le prince des philosophes I

Epicure permettait, en dépit des lois grecques

et romaines, que l'on souillât la couche de sa

mère et de sa soeur. Les Stoïciens professaient

les mêmes maximes dans des ouvrages qui rem-
plissent nos bibliothèques, et forment nos jeunes

enfants à la débauche {Ib 6).

Parlerons-nuus des impiétés dont les philo-

sophes se rendirent coupables envers les dieux ?

Les uns en admettent rexi>tence ; les autres les

réduisent en poussière. Platon, qui reconnaît

les divinités du ciel, n'hésite pas à les faire

sordr de la matière. Malgré sei travaux et ses

voyages, Pythagore finit par tout soumettre aux
caprices du hasard, et répudie le dogme de la

Providence. CUtomaque, Critias, Protagoras,
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mirent tout en œuvre pour démolir la croyance
aux dieux. Platon, après avoir défendu l'unité

de Dieu et l'immortalité de l'âme, nous assure
que certaines âmes passent dans d'autres hom-
ino9 et même dans les animaux. C'est la mé-
tem[)?ycose de Pythagore {Ibid. 7).

Mais les philosophes et les prêtres n'ont-ils

pas prêté à leurs dieux tous les forfaits qu'ils

nous reprochent^ «Quel est celui d'entre eux,
qui n'ait chi-^té Saturne dévorant ses propres
fils ? Et Jupiter ne mange-t-il pas son fils Métin,
dans un horrible festin oii servait Vulcain, le

forgeron bnileux? Junoo, sa propre sœur qu'il

épousa, nti faisait-elle pas servir sa bouche im-
pnre à deux usages infâmes? Vous n'ignorez pas
sans doute les autres crimes de Jupiter, tels

qu'ils sont racontés par vos poètes. Pourquoi
parler encore des débauches de Neptune,
d'Apollon, de Bacchus, d'Hercule, de Minerve
et de Vénus, la prostituée {Ibid. 3 et 8) ?»

Aussi les idolâtres sont mal reçus à nous im-
puter des crimes faux, tandis qu'ils en com-
mettent eux-mêmes du véritables et de plus
grands. Mais un simple coup d'œil jeté sur
notre religion fera tomber ces griefs jusqu'aux
dernières limites de l'invraisemblance.

« Pour nous, dit Tévêque, nous reconnaissons
Dieu, mais un seul Dieu, créateur de l'univers.

Nous savons que tout est gouverné par sa pro-
vidence, par sa providence unique. Nous avons
appris une loi sainte, et nous avons pour légis-

lateur le vrai Dieu, qui nous apprend à prati-

quer la piété, lajustice et le bien. En fait de
piété, il nous a dit : Vous n'aurez pas d'autres
dieux que moi (Exod. xx, 2). Il nous recom-
mande aussi les bonnes œuvres : Honore ton
père et ta mère, afin d'être heureux et de vivre
longtemps sur la terre que te donnera le Sei-
gneur ton Dieu {Ib. 12). Voici pour la jus-
iice:Tu ne commettras pas d'adultère ; tu ne
tueras poiut ; tu ne voleras jamais ; ta ne por-
teras pas faux témoignage contre ton prochain

;

tu ne désireras pas la femme ni le champ do
ton frère [Ib. 13, 17). Telle est la loi que Dieu,
parle ministère de Moïse, promulgua pour le
monde entier, mais surtout pour les Hébreux
-ue l'on appelle juif? <^Lib. m, 9). »

Saint Théophile entre dans quelques dévelop-
Îiement-i sur certains points de la loi mosaïque,

l propose à l'aduii'-alion d'Antolycus la bien-
veillance que les Hébreux devaient témoigner
aux personnes étrangères, parce qu'eux-mêmes
avaient été étrangers en Egypte (Exod.xxiii, 9);
les actes satisfactoires que la miséricorde de
Dieu impôt, aux pécheurs, afin de leur ménager
nn retour à la grâce (Isaï. lx, 6. 7); les œuvres
de miséricorde qui apaisent la colère du Sei-
gneur et détruisent le péché (Zach. vu, 9, iO);
la vertu de chasteté, qui détend de regarder

une femme avec des yeux de convoitise (^fafth.
v, 28); l'amour des ennemis ; la praiiipio de
l'uimône etl'ol.éis-ance aux magistrats ilb. m.
: )-l4).

^
« Voyez donc maintenant, ajoute Théophile,

si (les hommes instruits à cette école peuvent
vivre au hasard, ss plonj^er dans de honleu«e3
débauches, et, ce qui est le comble de l'impiété,
se nourrir de chair humaine, quand il leur est
défendu d'assister au jeu des gladiateurs, pour
ne pas se rendre complices des meurtres qui s'y
commettent. Nous ne devons pas davantage nous
trouver aux autres spectacles, dans la crainte
de souiller nos yeux et nos oreilles par tout ce
que l'ony voit etque l'ony entend. Si vous parlez
de repas abominables, là, en eilcîl, les enfants
de Thyeste et deTésée sont dévorés; si vous
parlez d'adultères, c'est là qu'on représente sur
la scène, non-seulement des hommes, mais
même des dieux souillés de ce crime ; et leurs
débauches sont célébrées par des voix mélo-
dieuses et mercenaires. Loin de nous, loin de
l'esprit des chrétiens des horreurs semblables !

La tempérance habite parmi eux; ils honorent
la continence, ils respectent le mariage, ils gar-
dent la chasteté ; l'injustice est proscrite, le

péché détruit, la justice pratiquée, la loi accom-
plie ; on rend à Dieu le culte qui lui est dû et
on célèbre ses louanges ; la vérité domine, la

grâce conserve, la paix met en sûreté, la parole
sainte conduit, la sagesse enseigne, la véritable
vie est connue, et Dieu règne. Je pourrais m'é-
tendre encore davantage sur nos mœurs et sur
les attributs du Dieu que nous adorons. Mais ce
que j'en ai dit suffira pour vous inspirer la cu-
riosité de connaître et d'étudier à fond notre
doctrine. Rien ne vous est plus facile avec le

vif et louable désir que vous avez toujours eu
d'apprendre {Ib. 15). »

Maintenant l'évêque passe à sa deuxième
proposition, et prouve que la doctrine chrétienne
n'est ni nouvelle, ni mensongère, mais qu'elle
est plus ancienne et plus vraie que lei poètes et
les philosophes païens.

S'il fallait s'en rapporter aux divers systèmes
des idolâtres, il serait iinpossible de dresser
l'arbre généalogique de notre univers. Les uns,
supposant le monde incréé, se perdent dans des
siècles indéfinis ; les autres, le croyant fait, lui

supposent une existence de cent cimiuante-lrois
mille soixante-quinze années. Tel ebt l'avis

d'Apollonius d'Egypte. Platon, qui semble avoir
été le plus sage d'entre les Grecs, ne comprend
pas qu'avec une pareille antiquité, l'invention
des arts soit récente: cependant, il conjecture
que depuis le déluge jusqu'à la naissance de
Dédale, il s'écoula une période de dix mille ans
(/ô. 16-19).

Saint ïnéophile, également versé dans l'étude
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(les saintes Ecritures et ries historiens pro-
fanes, établit, pardes calculs sérieux, les vérita-

bles dates de l'histoire. Après de loDgues recher-

ciies, il résume ainsi les principales divisions de
la chronologie :

« Depuis la t'iéation du monde jusqu'au
déluge, il s'est écoulé 2242 ans ; depuis le déluge
jusqu'à lanaissaDced'lsaao,fils d'Abraham, lOoG
aus ; depuis Isaac jusq^i au séjour des Hébreux
dans le désert,sous laconduitedeMoïse,660ans;
depuis la mort de Moïse, et les commandements
de Josué, fils de Nave, jusqu'à la mort du pa-

triarche David, 498 ans; depuis la mort de
David et le règne de Salomou jusqu'à la capti-

vité de Babylone,5i8 ans, 6 mois et 10 jours; et

enlin, depuis le règne de Cyrus jusqu'à la

mort de l'empereur Marc-Aurèle, 744 ans. Ce
qui forme le chiffre de 5698 ans, quelques mois
et quelques jours (Ib.28).

Ces nombreuses supputations terminées, l'au-

teur se demande à quelle époque vivaient

Moïse et le dernier des prophètes. Il consulte
Manéthon, Ménandre d'Epbèse, Bérose de
Chaidée et le juif Josèphe; et il en conclut que
Moïse sortit de l'Egypte 393 ans avant l'arrivée

de Danaus dans la Grèce, et que Zacharie, le

dernier de nos prophètes, fut contemporain du
roi Cyrus et de l'athénien Solon.

L'évèque ajoute, en forme de résutné: a L'en-
semble de toutes ces époques et de ces faits

prouve d'une manière incontestable l'antiquité

de nos saints livres et la divinité de notre doc-
trine. Cette doctrine, ainsi que nos institutions,

bien loin d'être nouvelles et menson gères, comme
le pensent qu«lqucs-uns, sont les plus anciennes
et les plus vraies. Thallus parle de Belus, roi des
Assyriens, et duTitan Cliroous; il rapporte que
Bélus et les Titans firent la guerre à Jupiter et

aux autres dieux ligués ensemble. Alors Gygès,
vaincu, se serait, dit-on, réfugié dausTAUique,
alors nommée Acié. Je ne chercherai pointa vous
expliquer i'étymologie des autres contrées etdes
autres villes, car vous êtes fort versé dans toutes

les connaissances historiques. Il est donc clair

que Moïse et la plupart doi prophètes sont an-
térieurs à tous les écrivains, et qu'ils ont précédé
Chronus, Bélus et la guerre de Troie. Car selon

Thallus, Bélus ne précède la guerre de Troie que
de 382 ans, tandis que Moïse est antérieur à
cette guerre de 900 ans ou même de 1000 ans,

comme nous l'avons démontré. On ne distingue

guère ordinairement Chronus et Bélus, l'un de
l'autre, parce qu'ik furent contemporains. Quel-
ques-uns honorent Chronus sous le nom de Bel,

ou de Bal ; ce sont surtout les Orientaux. Ainsi

ils ne savent pas encore faire cette distinction.

Les Romains adorent Saturne, sans savoir quel
est le plus ancien de Chronus ou de Bélus. A
l'égard des Olympiades, quelle que soit leur ori-

gine, elles commencèrent à être célébrées de-
puis Iphitus, ou, comme lo veulont les histo-

riens, depuis Linus, surnommé Ilius. Nous avons
démontré plus haut l'ordre des années et des
olympiades. Ainsi donc se trouve établie l'an-

tiquité de nos saints livres, en mêine temps que
la série des années, depuis la créalrou du monde.
Sans doute, nous ne pouvons pas dire exacte-
ment le nombre des années, pareeque l'Ecriture

ne tient pas compte des jours et de:- mois. Mais
quand nous nous serionsJrompés de cinquante,
de cent et même de deu\ «ents ans, l'erreur ne
serait pas de mille ans et de dix mille ans,

comme le supposait Platon, Apollonius et les

autres! Nous sommes d'accord pour les temps
avec Bérose, philosophe chaldéeo, qui transmit
aux Grecs les lettres chaldaïques. Non-seulement
il a parlé du déluge et de plusieurs autres faits

conformément au récit de Moïse, mais il s'ac-

corde encore en partie avec les prophètes Jéré-
mie et Daniel. Il fait mention de ce qui arriva

aux Juifs, sous le roi de Babylone, qu'il appelle

Abobassare, et les Hébreux Nabuchodouosor ;

il parle même de la destruction du temple de
Jérusalem par ce prince et raconte que les fon-
dements de ce temple furent jetés de nouveau,
la seconde année du règne de Cyrus, mais qu'il

ne fut achevé que la deuxième année du règne
de Darius {Ib. 29). »

Avant de terminer notre étu'e sur saint

Théophile et sur ses trois livres à Antolycus,
nous ferons une double remarque. Si nous n'a-

vons pas analysé les détails chronologiques du
vénérable et savant auteur, c'était pour éviter

des redites. On a déjà trouvé ces développements
dans le philosophe Tatien; on les retrouvera

encore dans l'historien Eusèbe. SaintThéophile,

comme on l'a pu voir, se trompe parfois dans
ses calculs : ainsi tantôt il fait Moïse contempo-
rain d'Inachus, et tanlôlil met la sortie d'Egypte
trois siècles avant ce frère du roi d'E'j,ypLe et

son arrivée dans la ville d'Argos. Plus loin,

il assure que Moïse florissail 900 et même 1006
ans avant la guerre de Troie. Ce clii lire sembla
exagéré aux yeux de Tatien, Clément et Eusèbe,

qui le réduisent à i]uatre siècles environ. Nous
n'avons point relevé ces erreurs, parce que les

autres [»olémi-lcs les ont effacées déjà, ou les

effaceront dans la suite.

Voici la belle conclusion des trois livres de
saint Théophile d'Antioche ; a Quant aux
Grecs, leurs histoires ne renferment rien de vé-

ritable, d'abord parce qu'ils ne connurent les

lettres que fort tard ; ils en conviennent eux-

mêmes, lorsqu'ils disent (lu'elles furent décou-
vertes, les uns par les Chaldéeus, les autres par
les Egyptiens, et les autres par les Pb'^niciens.

D'ailleurs, au lieu de parler de Dieu, ils ne sa

sont occupés que de choses vaines et frivoles
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Ainsi, par exemple, ils fontmenllon d'IIomf're,

d'Ht'rode et des autres poêles ; mais ils lai^^sent

en oubli la gloire du Dieu unique et incorrup-

tible. Que dis-je, ils blasphèment conlni lui! Ils

ont persorulê, et ils persécutent aujourd'hui les

hommes (jui le confessent et l'adori^nt, tandis

qu'ils com^^^eut d'honneurs et de récompenses
ceux qui louf. servir leurs talents et leurs voix à

outrager la Divinité. Ils font une gut>rrc cruelle

aux hommes qui m; s'occupent qu'à faire des

progrès dans la vertu et la sainteté. Ils lapi-

dent les uns, massacrent les autres, et leur font

subir tons les genres de supplices. Sans doute,

des hommes aussi injustes ont perdu la sagesse

de Dieu et n'orit pu découvrir la vérité. Pour
vous, mon cher Antolycus, pesez mûrement les

écrits que j'ai com[)osés en votre faveur, et vous

y Irouveiez le eymbole et le témoignage de la

\raiclumière(lh. 30). »

PlOT,

caré-doyen de Juzennecoarti

Variétés.

LA FRÉCONISATION DES ÉVÉQUES

Le Dictwnnntre ds FAcadémie définit la pré-
Cûnisation : « Action par laquelle un cardinal,

et quelquefois le pape même, déclare en plein

consistoire que tel sujet, nommé à ud évêché
par son souverain, a toutes les qualités requises.»

Je relève dans cette définition plusieurs erreurs

de fait. Il n'y a pas de consistoire sans le pape,
puisqu'il en est le président obligé. La préconi-
sation n'est jamais faite par un cardinal, qui
n'a pour cela aucune compétence, mais unique-
ment par le Souverain Pontife, en raison de son
autorite suprême. Elle ne consiste nullement en
nue simple constatation de qualités, mais bien
dans l'élection et la désignation à un siège dé-
terminé. Sujet est une expression bien vague,
surtout quand il s'agit d'un ecclésiastique. Enfin
la présentation n'est pas constamment faite par
le souverain : en droit, c'est même l'exception.

Ainsi, par exemple, les chapitres de Prusse
maintiennent le droit commun, c'est-à-dire,

qu'ils présentent au pape celui qui a réuni la

majorité de leurs sufifiages ; en Amérique, les

présentations 'ont faites par les évèques.
La préconisation ayant toujours lieu en con-

sistoire, il importe de savoir ce qu'est le con-
sistoire et quel cérémonial on y observe.

1. — Le consistoire est défini par le Diction^

naire de l*Académie : « Assemblée de car.Vmaox,
convoquée par le pape, pour les consulter et

leur demander leur avis sur quelques affaires

importantes. » Cette définition n'est guère
plus exacte que la précédente. U n'y a de con-
voqués à cette assemblée qu ^es seuls cardi-

naux présents m cwia, c'est-à-dire dans le lien

où réside le pape actuellement. Autrefois on y
traitait des afTaires de l'Elatlise ; maintenant»
les cardinaux ne sont plus^jonsultés, et ils ne
viennent au consistoire que pour entendre des
décisions prises d'avance et que le pape croit

utile de leur notifier. L'importance de ces réu-

nions, si grande sous le pontificat de Sixte-

Quint, est donc considérablement amoindrie.

Les consistoires sont de trois sortes, secrets^

ssmi-publics et publics.

Le consistoire secret est celui auquel les car-

dinaux seuls assistent. Les rois ont le privi-

lège d'y entrer; Alexandre VII y admit la reine

Christine de Suède. Les princes de rang infé-

rieur ont obtenu quelquefois la faveur d'assister

aux cousistoires secrets jusqu'à Vextra omnes
,

ainsi, par exemple, le grand duc de Toscane
sous Innocent XII.

Les consistoires semi-publics sont ceux auxquels
les évèques assistent.

Aux consistoires publics prennent part un
grand nombre d'officiers et de prélats; de plus,

le public y est admis, pourvu qu'il soit dans
la tenue d'étiquette, à savoir, les hommes en
habit et en noir, les femmes en noir et voi-

lées.

Le pape tient le consistoire dans le palais

où il réside. Les Souverains Pontifes eu ont fait

partout où ils ont séjourné. Pie VI tint un
consistoire à Vienne et l*ieVlIen fit un à Paris.

C'est dans les cousistoires que se prennent les

plus graves décisions relativement aux affaires

de l'Kglise. Le Pa{»e y prononce des alloculions,^

qui sont ensuite [)ubliées lorsqu'il le juge op-

portun. Il y crée les cardinaux et préconise les

évèques.

II. — Les ministres du consistoire sont :

le cardinal vice-chancelier, le cardinal-camev'

lingue, Yauditeur du pape, comme secrétaire du
consistoire, le substitut du consiiloire, le notaire

du consistoire pour les informations des évèques,

les clercs de la chambre el avocats consisloriaux,

les clercs nationaux el le gardien du consistoire.

Le cardinal vice-chauceiier de la sainte Eglise

romaine est comme le notaire du Saint-Siège

en ce qui concerne le consistoire. L.e jour qui

pi écède le consistoire, il reçoit de l'auditeur du
Pape, comme secrétaire da consistoire, les

feuilles consistoriales, c'est-à-dire les résumés
des préconisations aiusi que les décrets que le

l'ape lit en consistoire. Puis, dans le cousis

tuire même, 4 mesure que le pape lit ces
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feuilles et ces décrets, le cardinal vice-chancelier

les enregistre dans un registre que le sous-som-
miste lui a remis avant d'entrer dans la salle

Consist riaie ; ensuite il donne le certificat de
la création des cardinaux et préconisation des
évèqiies. Ces certificats servent de base pour
l'exi'édition des bulles, après (jue le secrétfiriat

des Brefs, en vertu du même certificat , a
formé la cédule consistoriale que le Pape
signe.

Le cardinal camerlingue du Sacré-Collége
reçoit, comme le vice-chancelier,, les feuilles

oonsistoriales le jour qui précède le consistoire.

11 tient dans le consistoire un pelitrcgistre pour
confronter les sièges épiscopaux que le Pape
propose avec les feuilles précitées ; et si le Pape
traite quelque alfaire, qu'il veuille faire enre-
gistrer, le camerlingue l'écrit à part, car il

fait enregistrer tous les actes consistoriaux au
secrétariat du Sacré-Collége.

Le secrétaire du Sacré-Collége, qui l'est en
même temps de la congrégation consistoriale,

intervient aux consistoires avec les employés ses
subordonnés, et ils se tiennent prêts pour toutes

les choses qu'on pourrait leur commauiier; à
mesure que les cardinaux entrent dans la saile

consistoriale, le secrétaire du Sacré-Collége
prend leurs noms par écrit.

Tout ce qui concerne les provisions des sièges
épiscopaux ou les concessions de titres in par-
/îAm.s" appartient a l'auditeur du [^ape. Ses attri-

butions consistoriale; spéciales consistent donc
à s'occuper de la promotion des évêques, sur-
tout ceux qui sont nommés librement par le

Pape. Il prend des informations sur les sujels

que le Saint-Père se propose de nommer et il en
rend compte à Sa Sainteté. Puis, lorsque le

Pape a fait le ( hoix, c'est l'audileur qui en
donne avis à l'évêque, nommé par un billet,

s'il est à Rome, et par une lettre, s'il demeure
hors de Rome, Les évêques d'Italie, et tuus
ceux qui soûl nommés aux sièges dont le pape
a la libre collation, doivent sabir un examen à
Rome devant le Pape et la congrégation spé-
ciale qui existe à cet ellet ; c'est encore l'aiuli-

teur qui fait part au secrétaire de ladite con-
grégation du jour fixé pour l'examen, qui doit

avoir heu trois jours avant le consistoire, afin

que l'on ait le temps de faire le {)rocès d'in-

formation. L'usago est toutetois oe faire ce

procès avant l'examen et il est fait par le no-
taire en prcsence de l'auditeur. Celui-ci as-

siste à l'exaan'n, rauis il n'iuterroge [las; et si

on le chargt de le faire, il a coutume d'inter-

roger sur les samts canons. Lorsqu'il s'agit de
sièges épiscopaux qui sont conférés moyennant
l'élection des chapitres ou par nomination
royale, les procès sont faits par les nonces ou
autres personnes députées, et transmis à Rime.

Ces procès sont examinés par l'auditeur, ou
parle secrétaire de la congrégation consisto-
riale, pour voir s'ils sont faits suivant les rè-
gles prescrites par la bulle de Grégoire XIV et
l'instruction d'Urbain VIII, La congrégation
consistoriale examine les actes des élections
eapitulaires, et rend ensuite le décret de con-
firmation, s'il y a lieu ; l'audileur assiste à la
congrégation pour voir si » on a fidèlement
observé dans l'élection le célèbre canon Quia
propter du concile de Latran. Les cahiers que
l'auditeur doit remettre au vice-chancelier et
au cardinal-camerlingue, le jour qui précède
le consistoire, sont parfaite oaent écrits en gros
caractères et les deux extrémités en sont unies
par un ruban de soie blanche. Après le consis-
toire, l'auditeur reprend les cahiers pour les

déposer aux archives avec les actes consis-
toriaux.

Le substitut du consistoire est un ecclésias-

tique au service de l'auditeur du pape pour
tout ce qui concerne le consistoire. Il est

nommé par bref. Il compose les feuilles con-
sistoriales, que le Pape lit dans les consistoires

secrets; il examine les procès et rend compte
à l'auditeur d(!s défauts qu'il y remarque, il en
rédige les extraits, qui sont ensuite imprimés
pour l'usage des cardinaux. Pendant le consis-

toire, il doit se trouver dans les antichambres
pontificales, ainsi que l'auditeur du pape et les

autres employés du consistoire pour être prêts,

si on les appelle. Les extraits des procès sont

désignés sous le nom de propositions. Le subs-
titut fait l'extrait des procès transmis par les

nonces ; le notaire est chargé de l'extrait de
ceux qui se font à Rome.
Le notaire du consistoire fait les informa-

tions pour les évêques d'Iialie, en se confor-

maut à l'instruction publiée par Urbain VllI,

en 1627, laquelle prescrit tous les articles sur

lesquels on doit examiner les témoins. L'évêque
nommé se rend à Rome, à moins que le Pape
ne l'en dispense. Il se [)ré^ente au pontife ou à

sou auditeur, puis il fait présenter le billet d»

sa nomination au notaire du consistoire par ui

expéditionnaire apostolique, ainsi que les do-
cumeuls requis, qui sont : 1. L'acte de bap-
tême ; 2. Le certificat de confirmation ; 3. Les
lettres de prêtrise ; 4. Le diplôme de docteur
en théologie ; 5. Le certificat de l'évêque dio-

césain circa vilam et mores; 6. Les autres do-
cuments, s'il en a; 7. L'actp de l'admiuistra-

tion cauitulaire de l'église vacante exprimant
le revenu de la mense. Après cela, le notaire

entend, sous forme privée, deux témoins qui

déposent au sujet de l'église et du diocèse, et

deux autres sur la personne. Le notaire écrit

les procès dans les formes légales et il en ré-

dige un aDrc'sé pour le Pape et les cardinaux.
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Le jour da consistoire ç'spprocbfint, il invîle

les expédilionnaiivs et ies témoins à compa-
raître (icvarjt l'auditeur du pape, qui est juge
ordinaire pour la révision de ces sorlos de
procès; on lit le proct's et les témoins dépo-
sent sous la foi du senuent et confirment les

dépositions pur rappotition de leur signature.

La lecturt 'eruiinéf, vn vérifie si l'abrégé ou
proposition c<jrrespi)n'i au procès, et on l'en-

voie au substitut du consistoire pour qu'il ap-
pose l'imprimaiiir. Ces: encore le notaire qui
invite les évè({ii('S nommés à se rendre dans
l'apparlt;mt'nt de l'auditeur pour l'examen,
après lequel ils t'njit la profession de foi, qui

leur est prtseutet pai le même notaire ; ils

signent cette profVssion sur deux exemplaires
idenliquis, dont un est transmis, avec l'acte de
la prolessioude foi et la copie des informations,

au secrétariat de la congrégation consistoriale.

Le jour du consistoire, le notaire se tient avec
les autres dans les antichambres pontificales,

pour être prêt à tout ce qui peut concerner son
emploi.

Les clercs de la chambre doivent se rendre
dans le palais apostolique, toutes les fois qu'il

y a consistoire ; ils se tiennent dans les salles

du tribunal jusqu'à ce que le coosistoire soit

terminé, parce qu'il pourrait arriver comme
autrefois que Ton traitât en consistoire d'atfai-

res civiles et administratives pour lesquelles on
aurait besoin de les appeler.

Les avocats consisloriaux entrent dans les

consistoires secrets, dès qu'ils sont terminés,

et, en présence du Sacré-Collége, ils deman-
dent le pallium pour les prélats qui y ont
droit.

Les clercs nationaux sont au nombre de trois :

un pour l'Autriche, un pour l'Espagne et un
pour la France; celui d'Angleterre cessa d'exis-

ter à l'époque d'Henri Vill. Les trois clercs

nationaux assistent aux consistoires publics et

secrets.

Extra omnes est un officier du consistoire,
qui est charaé de dire à haute voix Extra omnes,
afin que tout le monde sorte et que le pape
reste seul avec, les cardinaux. Dans les consis-
toires semi-publics, il dit seulement Extra ;

après quoi il ferme lU porte du consistoire; il

y fait la garde, et ouvre de nouveau cette porte
lorsque 1»; consistoire est achevé. Cet officier

est fjommé à vie par b Uet du majordome, et
perçoit un traitement mensuel.

lil. -^ Voici comment iilgr Chaillot, dans la
Correspondance de Rome, décrit, d'après le

comte Moroni, le cérémonial observé dans le

consistoire : on y remarquera deux parties :

l'allocution pontiticale, qui, dans ces dernières
années, a pris une i:ertaine extension, et la pré-
coaisatiou dus évetpi'.-s, laquelle est suivie de la

demande du psllium pour les nrchf^vêqiie-.

L'allocution est imprimée et distribuée aux
cardinaux, et souvent aus<i aux prélats de la

cour. Quant aux propositions consistoriale?,

elles sont également imprimées avant le con-
sistoire et distribuées aux membres du Sacré-

Collége, pour qu'ils se rendent un compte exact

des sièges vacants et du mérite personnel des
élus.

« La veille du consistoire, le maître des cur-

sores apostolici se présoDla au Pa[)e, et s'age-

nouillant, il dit : San'Uas et longa vita, Beatissime

Pater. Cras erit consistjriwn? Le Pape, en le

bénissant, répond à la demande : Erit comis-
torium, et il fixe l'heure. Le cursor part du
palais apostolique et, après avoir donné avis

au préfet des maîtres de cérémonies, il se rend,

avec les autres courriers, chez tous les cardi-

naux pour leur annoncer le jour et l'heure du
consistoire, par ces mots : Eme et Rme Domine^
crastina die, hora..., erit consistorium.

« On place dans la salle du consistoire un
grand siège sous le dais du trône, et tout autour
les bancs pour les cardinaux. Le siège est cou-
vert de damas rouge. Les cardinaux prennent
la cappa dans les premières antichambres et

vont dans la salle consistoriale îittendre le

Pape. Tous les officiaux décrits plus haut se

rendent au palais. L'heure arrivée, le prélat

maître de chambre en avertit le Pontife, lequel

sort de sa chambre en soutane blanche, rochet

et mozette ; dans la salle voisine, le cardinal

premier diacre lui présente l'élole rouge ; les

deux camériers secrets participans, avec le ma-
jordome et le maître de chambre et tous les

autres de la chambre secrète, accompagnent le

Pontife dans la salle consistoriale, jusqu'au

siège papal ; le maître de chambre remet au
Pape l'allocution et le petit cahier des actes con-

sistoriaux. Les cardinaux se lèvent lorsque le

Pape entre. Puis le gardien du consistoire dit

à haute voix : ^x^ra omn^i, et tout le monde
sortant, on laisse le Pape seul avec les cardi-

naux.
« L'allocution est édite sur un cahier dis-

tinct des feuilles consistoriales. Tantôt le Pape
impose le secret, et d'autres fois l'allocution

est divulguée par l'impression. Après l'allocu-

tion, s'il n'y a pas création ou publication de

cardinaux, le Pape fait lecture des feuilles con-

sistoriales pour la prcconisatio;i des évèques.

Quoique l'évêché soit de nomination royale,

les paroles que prononce le Pape en <îoi)sisloire

sont toujours les mêmes, et il ne ^ait jamais

mention de la nomination ou présentation.

« Les évèques des lieux soumis à la S. Con-
grégation delà Projjagande sont nommés sur

une liste de trois noms qu'elle se procure. Le
choix se fait ensuite en pleine conyiégation, et
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il est soumis au Pnpepourrapprûbalion ; après
quoi l'on fait un décret suivant lequel le cardi-

nal secrétaire des brefs fait expédier le bref

apostolique. Le titre éiiiscopàl in partibus infi-

delium est demandé par la S. C. à l'auditeur

du Pape. Les patriarches orientaux sont élus

par les évèques de leurs nations ; les actes de
l'élection iont transmis à la Propagande, qui
les confirme, si elle les trouve canoniques. Pré-
sentement le Pape annonce aux cardinaux en
consistoire les évèques nommés par l'organe de
la Propagande depuis le dernier consistoire.

« La lecture des feuilles consi^toriales étant
terminée, et le consistoire étant achevé, le

cardinal camerlingue agite une clochette, et le

gardien du consistoire ouvre la porte ; si l'on a
proposé dans le consistoire quelque église qui
jouisse du pallium, un avocat consistorial est

introduit, avec la personne elle-même ou
son procureur, pour en faire la demande.
Après cela, les cardinaux se levant, le Pape les

salue et quitte la salie consistoriale. Ou fait

entrer les ministres du Sacré-Collège, c'est -à-

dire le secrétaire du Sacré-Gollége, le substitut

du consistoire, le computiste, etc., avec deux
maîtres de cérémonies, pour les congrégations
que les cardinaux ont coutume de tenir après

les consistoires secrets pour les afifaires du Sacré-

Collége. »

Les feuilles consistoriales et rallocution sont

remises à l'auditeur, qui les dépose aux archi-

ves. On conserve, au secrétariat du consistoire,

tous les actes consistoriaux depuis l'année 1409,
jusqu'à nos jours, excepté la période de 1434 à
1489, qui s'est perdue avec tout ce qui précède
le XV* siècle.

Les actes consistoriaux du pontificat de Sixte
Quint sont conservés à la bibliothèque nalio-

nale de Paris. Ils ont été publiés intégralement
par Mgr Chaillot dans les Analecta juris ponti-

ficii, car ils ont une importance majeure au
point de vue de l'histoire. Nous devons savoir

gré à l'éditeur de les avoir tirés de l'oubli et de
es avoir accompagnée d'un commentaire, qui

aurait gagné à être plus développé encore.

X. Barbier de Wontault,
Prélat de la Maison de Sa Saïuteté,

Biographie.

•ABBÉ PELTIER
L'Eglise vient de perdre un de ses plus zélés

défenseurs, les ecclesiasiiques de France un de
leurs [ilus laborieux confrères et uous un ami.

L'abbé Pelticr,curé de Bezannes,chanoine hono»
raire dePieims et de Saint-Denis de la Réunion,
n'est plus. Naguère,ce vieillard de quatre-vingts
ans, malgré le poids des années et les rigueurs
inouïes d'un cruel hiver,allait encore ou plutôt,

se traînait à Reims, souvent plus d'une fois par
semaine, pour rétablir l'ordre moral dans les

familles, ou, sans cela, TEglise ne voit que des
orphelins. C'est là que la mort vint le prendre :

il la vit venir à sa rencontre jt ne recula pas
pour si peu; il appela le notaire pour régler
ses intérêts, le prêtre pour recevoir les derniers
sacrements ; répondit lui-même aux versets du
Rituel de rExtrême-Onclion avec le calme qu'il

avait eu pour a iministrer ses ouailles; puis
s'enveloppant dans son manteau, sans autre
cérémonie, il mourait le 21 décembre, dans la

grâce de Dieu, Ce jour-là l'Eglise chantait :
—

« Orient, splendeur de la lumière éternelle et

soleil de justice, viens et illumine ceux qui re-

posent dans les ombres de la mort ! »

Cette invocation peut convenir à toute âme
chrétienne, mais à aucune plus qu'à ce vail-

lant soldat. Il y a soixante ans qu'il était sur
la brèche, luttant sans relâche contre toutes

les erreurs de son temps, les combattant de pré-

férence dans les ecclésiastiques, surtout dans
ceux qui croyaient possible de garder l'ortho-

doxie complète en se tenant dans une certaine

opposition au magistère souverain et infaillible

du Pontife Romain. Même avant d'être promu
au sacerdoce, il avait su comprendre que, dans
ces temp? troublés, où les erreurs s'enchaînent

logiquement pour se déchaîner jusqu'à leurs

deruièresconséquences, les enfants ne sauraient

être trop près de leur père, les prêtres trop for-

tement unis au snprêaie hiérarque, et que le

salul n'était possible qu'au moyen d'une par-
faite unité.

Adolphe-Charles Peltier était né, le 30 oc-
tobre 1800, d'une très honnête et très chré-
tienne famille, à Doué-La- Fontaine, au dio-

cèse d'Angers. Son esprit ferme, exact et délié

lui avait permis de terminer promptement
ses études; eu 1821. il était déjà professeur;
non pas de ces professeurs serviles qui ne savent
que répéter l'enseignement d'un mailre, sans
eu avoir sondé les fondements,ni synîhélisé lon-

guement la doctrine ; mais professeur pensant
par lui-même et voyant très bien à quelles ex-
trémiiésde dissolution, le cartésianisme poussait

la France. A la vérité, il n'avait pas eu, on le

pense bien, le mérite de l'initiative; mais,en pré-
sence des ouvrages publies par Lamennais et

de l'opposition très résolue quU' faisait à l'in-

venteur du doute méthodique, le j.une profes-

seur avait compris que là était le mol d'ordre

réformateur et le gage du salut. C'est pourquoi,

par une inspiration de zèle très pur, uoa smm j
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avoir profonili^ment réiléchi et avec la résolu-

tioQ tle teuir jusqu'au bout à unesi disgracieuse

fouclioii, il s'institua, comme qui dirait, com-
missaire d<'. police en matière [ihilosophique.

Une lelli; charge demandait des qualités d'es-

prit fin et délicat, mais fort, également apte aux
opéralious infinitésimales de l'analyse et à la

compréhensiuii savante de la synthèse; elle de-

mandait aussi ane instruction large et étendue,
mais d'nne précision irréfiagable; elle exigeait

surtout le plus parfait désintéressement. On
pourrait croire que considérer la vérité, la vertu,

la justice, comme les premiers biens du monde,
les présenter comme tels et les défendre mordi"
eus, sans acct^ption de personne, ne peut que
recommander l'auteur d'une si louable entre-

prise. II n'en est rien. Les hommes se plaisent

au culte de la vérité, tant qu'elle se borne à
rayonner dans les s[.hèresdu spéculatif; mais
lorsqu'elle vient à eux sous la figure d'un apô-
tre, la couronne d'épiues en tête et la croix à
la main, dès qu'on les pousse à une bonne
pratique, ce qu'ils voient de mieux, pour s'af-

franchir du joug de la sainteté, c'est de cruci-

fier l'apôtre. Môme aujourd'hui, après dix-

neuf siècles de Christianisme ; même eu France,
pays, malgré ses déviations, toujours chrétien,

le prêtre qui se consacre au culte austère de la

vérité pure, ne fait pas exception. S'il veut
tenir à son dessein, il doit donc non-seulement
ne rien ambitionner autre, mais se résoudre à

ne rien accepter, que l'inamovibilité par en
bas, et qui sait? peut-être la persécution... et

encore la persécution, non dans la forme, à
certains égards sympathique et glorieuse, de
sacrifice sanglant; mais la persécution obs-

cure, ignorée, sans honneur, traduite par des
critiques misérables, par des bassesses, des vexa-
lions, par toutes les indignités que l'arbitraire

permet à la faiblesse.

Ce lut dès le commencement, et, sauf quel-
ques rares accalmies, ce sera, jusqu'à la fin, le

sort de l'abbé Pellier. C'est pour ce motif,
qu'aussitôt efifacé de cette terre, aussitôt il

trouve place dans cette galerie de contempo-
rains, galerie ouverte non moins au mérite mé-
connu, qu'à la gloire, même solide.

iMais d'abord écoutons-le raconter lui-même
les débuts de sa polémique. Par une lette du II
novembre 1873, voici comment le curé septua-
génaire de Bezannes cous en découvrait les pé-
ripéties ignorées et nous initiait par le détail de
la chronique, à ces faits d'histoire ancienne.

« Pendant ines cinq années de professorat de
philosophie à Combrée, dit-il, de 1821 à J826,
j'ai constamment proléssé au graml jour, avec
thèses imprimées, le système philosophique de
l'autorité. J'euleudais ce système à peu près de
la manière que l'expliquait l'abbé Uohrbacher

dans l'article inséré à la suite de la défense de
l'Essai. A la fin de l'année 1822, pendant les

vacances,j'ai soutenu une discussion |»ar écritsnr

ce système, contre l'abbé Dernier, alors princi-

pal du collège de Doué; puis en iH'û'i. j'entre-

pris plus en grand la même, ou une semblable
discussion contre M. Régnier, aujourd'hui ar-
chevêque de Cambrai, mais alori. jimple pro-
fesseur comme moi de philosophie au petit

séminaire de Beaupréau. A la fin de cette an-
née scolaire, la nomination de M. Régnier, au
poste de proviseur du collège royal d'Angers,
fit cesser la discussion par écrit ; mais pendant
les vacances, le nouveau proviseur, étant venu
à Doué [tasser quelques jours chez l'abbé Ber-
gisr, et à cette occasion m'ayant honoré d'une
visite à la maison [laternelle, il fut convenu
entre ces messieurs, que, dans la soirée du di-

manche j'irais au collège dans la chambre du
principal, essayer de m'enlendre avec ces mes-
sieurs. Là je me vis assailli, moi seul, par trois

vigoureux adversaires, le proviseur, le princi-

pal, et le frère du principal professeur aussi de
céans. Vous allez dire de moi :

« Que vouliez-vous qu'il fit contre trois? qu'il

mourût ?

« Pardon. Il n'en fat rien, pas plus pour moi
que pour le vainqueur des trois curieux. Ti-

rant contre ces messieurs les conséquences du
système cartésien, je les amenai à en conclure
qu'il pouvait être permis de douter de l'exis-

tence de Dieu. Au sortir de cette conférence,

je m'empressai de rédiger à ma manière une
dissertation,sans être Bossuet,dan3 le genre des
réflexions sur un écrit de Claude, et dans le

courant de l'année suivante, j'en remis le double
entre les mains de M. Régnier installé provi-

seur. Quelque temps après, M. Régnier, que
j'allai voir, a dit qu'il n'avait pas eu le temps
de s'occuper de ma dissertation, et la chose eu
resta là pour le moment.

» En cette autre année 1823-1824, m'étant
procuré l'Antidote de l'abbé Balton, vicaire gé-

néral de Rouen, contre les erreurs de l'Essai, j'y

notai plusieurspropositions fort peu orthodoxes,

entre autres celle-ci. C'est une erreur de dire

qu'il faut commencer pas la foi, c'est par elle

qu'il faut finir. » Je déférai cette proposition,

avec les autres, à M. Desgarets, mon ancien pro-

fesseur de morale ; mais devenu à cetl9"^[)oquc,

directeur en titre du séminaire, M. Desgarets

(c'était l'oncle de l'auteur du ».'0»o//o/e wiiuersi-

taire) accueillit ma lettre avec ses préjugés

cartésiens, et il me répondit par deux longues

lettres, en réponse aux miennes, dont vous trou-

verez la quintesconce au chap. II. de Lamen-
nais, réfuté par lui-même. M. Desgarets m'ayant
fait savoir a la lin de sa lettre que son intention

était de s'en tenir là, je suspendis mes L^iltres»
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maïs je rédigeai une dissertation oùje réfutai

ses raisons, et appuyai ma thèse de nombre de

citations de Bossuet.

D Ce fut dans ces conjonctures, que ne pou-

vant obtenir i^e mes adversaires rien de plus que
le silence, je m'avisai d'écrire pour la première

fois à M. de Lamennais avecle désir bien naturel

de recevoir au moins son approbation. Mon désir

fut exaucé, comme vous le verrez par la lettre

insérée à la fin du chap. II du Lamennais, etc.

Seulement, en publiant cette lettre, je ne trou-

vai pax. a propos dans la conjoncture où je me
trouvais, de lui reprocher, ou de tourner contre

lui l'éloge personnel qu'il y faisait de naoi. Je

remplaçai donc par plusieurs points la phrase à

supprimer, mais qu'il me semble bon aujour-

d'hui devoir mettre toute au long sous les yeux.

La voici : « Ce qui m'a frappé particulièrement

dans la discussion que vous avez eu à soutenir,

c'est la netteté de votre esprit et sa précision,

quahtés d'autant plus précieuses qu'elles sont

malheureusement peu communes. » J'étais au

comble de la joie, sur le champ j'envoyais cette

lettre même à mon évêque comme pour lui en

faire hommage, et il me la renvoya avec ses re-

merciements par les mains de son grand vicaire.

» L'année 1825 se passa en discussions philo-

sophiques avec M. Bouvier, alors supérieur du
séminaire du Mans. J'avais adopté son cours de

philosophie pour mes élèves; je lui envoyai

mes notes sur tout ce que j'y trouvais à corri-

ger tant sous le rapport du style que sous celui

des pensées. Il m'en remercia humblement, en

me faisant l'honneur de m'écrire que mes notes

lui seraient fort utiles. {A suivre).

CHRONIQUE HEBDOMADAIRE

Jisftourâ du Pape aux élèves du séminaire des saints
Ambroise et Ciiarles. — Le libéraliscne condamné
par Léon XIII. — M. Vervoitte à Rome et au Vati-
can. — SuL)!»ide du Pape à l'iiospice de réhabilita-

tion et de travail. — Secours distribués par la Pro-
pagande depuis un an. —Apprêts pour la canonisa-
tion du bieubeux Labre et du lenbeureaxde Rossi.
— Les processions de '" Fête-Dieu en 1880. —
NouveUe'' adhésion" du clergé aux protestations

épiscf r.olos coutie les décrets du 29 mars. — Comité
de réàstance aux Susdits décrets. Deuxièaie séance
de l'assemblée auniielle des caiholiques : Union de
prières ; droit de vivre eu communauté sans auto-
risation,- hospitalité de nuit-, communautés reli-

gieuses ei leurs œuvres; la mission de Chine— Ua
jeune martyr arabe. — Le synode de Genève, —
Statistique criminelle de la Saxe.— La criminalité

et ses causes eu Bavière.

S juin 1880,

Borne. —VexceWenie Siciliacattolica ayant
,tubiié le texte même du discours adressé par

le Pape atix élèves du collège i.f^s oînts Am*
broise et Charles, et dont nous n'avons pu don-
ner précédemment qu'une analyse, nous croyons
devoir en insérer ici la traduction intégrale.

« Je fonde de grandes espérances, a dit le
Saint-Père, sur ce séminaire pour les diocèses
Lombards, qui ont besoin de très bons prêtres.
Le jansénisme qui a passé par là a causé bien
dii dommage. Tambunni l'avait enseigné à
l'Uuiversité de Pavie. Maintenant c'est le tour
du libéralisme, qui y favorise une philosophie
malsaine, à laquelle s'adonnent malheureuse-
ment plusieurs meneurs du clergé, et aui porte
à la désobiiissance et à l'opposition envers les

droits du Saint-Siège. Quand vous retournerez
là-bas, vous qui aurez été élevés dans les doc-
trines sûres el dans l'esprit romain, vous pour-
rez, sous la conduite de vos évoques, opérer
beaucoup de bien . Les populations italiennes ont
conservé la semence de la foi, elles ne deman-
dent qu'à entendre prêcher la vérité entière;
mais ceux qui n'ont pas été formés à des prin-
cipes purs, bien qu'ils disent encore beaucoup
de bonnes choses, ne produisent pas de bons
fruits. C'est pour cela que j'ai jugé à propos de
rappeler tout le monde à l'étude de saint Tho-
mas, et que j'ai voulu que, vous en particulier,

vous en fissiez l'objet de votre ap(dication.

Remplissez-vous donc de la science intègre, de
l'esprit de sacrifice, du zèle apostolique, en un
mot de l'esprit de saint Ambroise et de saint
Charles. »

Les tenants plusou moins avoués du libéra-

lisme qui restent et qui espéraient trouver en
Léon XllI un adversaire de leurs erreurs moins
décidé que n'était Pie IX, feront bien de médi-
ter les paroles pontificales qu'on a lues plus
haut, par lesquelles le libéralisme est mis sur
la même ligne que le jansénisme, comme étant

une source de beaucoup de maux.
— L' Univers di rendu compte, il y a quelques

jours, d'un voyage de M. Vervoitte à Rome. A
peine arrivé dans la ville éternelle, l'inspecteur

général de la musique dans les maîtrises et les

écoles normales de France a reçu l'accueil le

{dus flatteur de plusieurs des cardinaux, des
maîtres de chapelle des basiliques et des per-
sonnes qui s'occupent à Rome de l'art religieux.

Au Vatican, Sa Sainteté a mis le comble aux
honneurs si bien dus au docte musicien, en lui

décernant des éloges sur son zèle et sur ses

œuvres. « Continuez, lui a dit Léor XIH, con-
tinuez à servir Dieu et gloritiez-le dans ses

temples. Purifiez de plus en plus J*~ musique
religieuse, qui doit interpréter les paroles sa-

crées et élever les âmes en les détachant des

séductions de la musique profane. » Comme ses

saints prédécesseurs, Léon XllI proleste contre

la coutume invétérée, en Italie surtout, decon-
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fon/îre, en W\i de musique, l'église et le flii^àtre.

Mais M. Vervoittt. ert de eux qui se sont préoc-

cupés davantage de restituer à l'art son carac-

tère purement relii^ieux, par ses composilions
et par l*^ publication d'oeuvres choisies des

grands Uiosiciens à l'usage des maîtrises. Aussi

Lhow Xlil, avant de pp retirer de l'audience pu-

blique où a été reçu M. Vervoilte, a-l-il répét«^,

en lui preuant iiaternellement les mains :

« Continuez, continuez, travaillez poj^ ^la gloire

de Dieu. »>

— L'hospice de rôhnbiniafion et ào travail

que le R. P. Simpliciano de la Nativité a ou-
vert si;r lu route de Saint-Paul pour les femmes
repenties, sous la direction des Sœurs de laMi-
Béricorde, vient d'être l'objet d'un nouvel acte

de charité de la part du Souverain-Pontife.

Ayant appris que la situation financière de cet

institut (qui compte déjà 70 pensionnaires)
n'était pas florissante, le Saint-Père a envoyé
aussitôt un subside de 2,000 fr., et, par là même,
il a donné une heureu-e impulsion aux listesde

souscription qu'ont ouvertes à cet effet les

journaux catholiques.
— V Osservatore romano , rend compte des se-

cours qu'a distribués la Propagande dans l'es-

pace d'un an : 200,000 fr. pour secourir les af-

famés de la Chine, du Tocki j, de l'Inde et de
l'Abyssinie ; ^0,000 fr. pour ceux de la Méso-
potamie; 5 000 fr. pour les Arméniens; 1,000 fr.

ont été envoyés à Durazzo; 1,000 fr. à Pulali
;

1,000 fr. à Chypre, et 2,000 dans la Birmanie
orientale.

— La cour de Rome va procéder prochai-
nement à la canonisation des bienheureux
Benoît Labre et de Rosà. Mgr l'évêque d'Arra»
en a reçu avis du Pape lors de son récent
voyage à Rome, et les préparatifs sont même
déjà commencés. D'après une correspondance
de l'Univers, Léon XIII aurait donné ordre à
son architecte M. Foniana, de lui présenter le

plan des ornementations que pourrait revêtir
la galerie supérieure du portiqu* de la Basi-
lique Vaticane. Car c'est dans cette vaste galerie
qu'il s'agit d'établir ce que la liturgie appelle le

Theairuin cunonizationis. En prenant une telle

dispusitido, ajoute le correspondant romain,
Léon XIU pourvoit à la magnificence de l'un
des actes les plus solennels de l'Eglise, tout
en évitant d paraître et d'exercer les fonctions
pontificales devant les oppresseurs de Rome,
devant les usurpateurs de la piopriété univer-
selle. La cérémonie de la canonisation sera
ainsi publiquement catholique sans être pu-
blique. Toutefois elle ne s'accomplira que
devant cinq ou six mille fidèles, qui ne seront
admis qu'avec des cartes personnelles. Quoi
qu'il en soit de ces obstacles et de ces difficultés,

1 humble fils du petit cultivateur d'Ameltcs, le

mendiant et le pèlerin français Benoit-Joseph

Labre n'en va pas moins être appelé au plus

haut degriî oe gloire et d'exaltation auquel
puisse être élevé un enfant de l'Eglise. Il faut

que la patrie du nouveau saint se prépare à

cette fête d'une manière digne d'elle.

France. — Les procf;ssions de la Fête-Dieu

ont été celte année, encore plus que l'an der-

nier, tout à la fois un triomphe pour les catho-

liques et un échec poui les libres -penseurs.

Car ces derniers, malgré tous leurs efforts et

avec le concours des municipalités trop com-
])laisantes, n'ont réussi à faire défense à Dieu
de sortir de ses temples que dans un nombre
assez restreint de villes. Et dans ces villes

mêmes, la force a triomphé, car à l'intérieur

des églises la jiiélé des fidèles s'est manifestée
par le nombre énorme des assistants et leur

attitude remanjuablement édifiante. Quant
aux villes, beaucoup plus nombreuses, où les

processions ont pu sortir, la très sainte Eucha-
ristie a reçu des hommages et des adorations

vraiment incomparables, et qui ont montré que
la persécution ne sait, comme toujours, que
raviver la foi et la dévotion des chrétiens.

— Les adhésions du clergé paroissial aux
protestations de NN. SS. les évéques contre
les décrets du 29 mars vont en se multipliant.

A celles que nous avons ilèjà recueillies et in-

diquées ici précédemment, il faut ajouter les

suivantes, enregistrées par V Univers:
Nîmes. — Le chapitre de la cathédrale, la

conférence ecclésiastique du doyenné d'Alais.

Valence. — La conférence ecclésiastique du
doyenné de Bourdeaux.

Montpellier. — Le chapitre de la cathédrale,

la conférence ecclésiastique du doyenné de
Béziers.

Viviers. — La conférence ecclésiastique du
doyenné de Thuyets.

Nevers, — Le chapitre de la cathédrade, les

conférences ecclésiastiques des doyennés de
Saint-Cyr et Saint-Pierre de Nevers, Prémery,
Varenues-lez-Nevers, Saint-Benin d'Azy.

Lyon. — La conférence ecclésiastique du
doyenné de Pélussin.

Agen. — Les conférences ecclésiastiques d^s

doyennés de Marmande, Castelmoron, Lavar-

dac, Monclar, Montflanquin, Penne. Aiguillon,

Miramout.
Laval. — Le chapitre de la cathédrale.

Montauban. — Le chapitre de la cathédrale,

les conférences ecclésiastiques des doyennés de

Saint-An tonin, Verdun-sur-Garonne.
Pamiers. — Le chapitre de la cathédrale.

Coutances. — La conférence ecclésiastique du
doyenné de Sartilly.

Le Puy. — Les conférences ecclésiastique»

des doyenués de Saint-Didier-la-Séauv3, So-
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îigntt-sur-Loîre, Ysslngeaux, Bas-en-Easset,
Saint -Paulien , Saint- Georj^es - Saiut- Régis,
Saint-Ilpize.

Angers. — Les conférences ecclésiastiques

des doyennés de Rouancé, les Ponts-de-Cé.
Le Mans. — La conférence ecclésiastique du

doyenné de Fresnay-le-Vicomte.
— Un comité composé de pères de famille

ayant leurs enfants dans les établissements
religieux visés par les décrets du 29 mars,
vient de se former à Saint-Etienne. Ce comité
fait annoncer par la presse conservatrice locale

qu'il résistera par toutes les voies légales et

judiciaires contre l'exécution des prétendues
lois existantes. Il a déjà reçu de très nombreuses
adhésions, et des sommes importantes ont été

souscrites en vue de toutes les dépenses qui
pourraient devenir nécessaires.

— La deuxième séance de l'assemblée géné-
rale annuelle des catholiques a eu pour pré-

sident d'honneur Mgr Guillemiu, évêque de
Canton.
Après la lecture faite par M. Chesnelong, d'un

télégramme du cardinal Nina envoyant aux
congréganistes la bénédiction du l'ape, M. de
Parseval a eu la parole pour la lecture d'un rap-

port sur V Union de prières. L'honorable rappor-
teur a constaté que le nombre de diocèses qui
ne jouissent pas encore de l'Adoration perpé-
tuelle est maintenant réduit à quinze. D'un
autre côté, l'Adoration nocturne se vulgarise ; à
Paris surtout, elle fait de très coustants progrès.

Les cotumunions augmentent dans les mêmes
proportions. Une seule paroisse de la capitale a
distribué plus de 200,000 communions en 1879,
— 30,000 de plus qu'en 1878. Les grands pè-
lerinages de France ont reçu plus de 1,200,000
communiants. — De son côté, l'ceavre de
l'Adoration réparatrice, fondée en 1875, compte
aujourd'hui plus de mille membres. Le total des
présences devant le Saint-Sacrement s'est élevé

en 1878 à plus de 25,000, et en 1879 à plus de

30,000.— Enfin, lerapporteura pu apprendre à
l'assemblée que les chapel les de toutes les congré-
galionsautorisées—par l'Eglise seulement—dis-
tribuent annellementà'Paris plu s de 300,0^0 com-
munions. La moitié de ces richesses eucharisti-

ques appartient à la chapelle de la rue de Sè-
vres, où 125,000 communions attestent la fer-

veur développée par une seule maison de
la Compagnie de Jésus. Pour pénétrer au
Gcsu, il ne suffirait donc pas de fouler aux
pieds des titres de propriété privée, il fau-

drait marcher sur des lombes de martyrs et

Bur les millions d'âmes qui vont s'y mettre en
rapport avec Dieu. En terminant, le rapporteur

a exprimé le désir qu'on fasse autant que pos-

sible unevisite quotidienne au tabernacle, qu'on
adopte la piouse habitude de se découvrir eu

passant devant les églises, et, en îoules circons-

tances, de manifester simplement nos croyances,
particulièrement la foi à l'Eucharistie, Ces vœux
ont été acrlamés.

M. Paul Beîson, a ensuite traité la question
de droit pour les religieux ft les religieuses de

vivre en communauté sans autorisation. On sait

quelle est la compétence de M. Paul Besson. Il

a su rajeunir son sujet qu'il avait déjà plusieurs

fois traité, en démontrant par l'absurde, ainsi

qu'il l'a dit, l'odieux ou Tinanité des prétentions

gouvernementales. Pourquoi le pas être con-
vaincu lorsque parcourant toutes les consé-
quences dont on menace les religieux, M. Besson
établit que ces peines varient sur le même fait,

de 1 franc d'amende à la peiue capitale décrétée
par les lois non rapportées de Danton ? Comme
conclusion, l'orateur a fait avec émotion la

peinture des immenses services rendus par les

congrégations, et, aux applaudissements de
l'assemblée, il s'est écrié : Est-ce donc pour tout
ce bien qu'on veut les persécuter ?

M. le comte des Cars a ensuite entretenu l'as-

semblée de l'œuvre admirable de VHospitalité de
nuit. Il en a raconté avec une simplicité toute

charmante les origines et le développement et a
produit quelques chiffres des plus éloquents

Depuis sa fondation, l'œuvre a abrité 30,794
hommes, qui ont couche 101,343 nuits, et a
distribué 46.991 bons de pain et de fourneaux.
— Ce qui a été fait d'abord pour les hommes,
se fait maintenant aussi pour les femmes, dans
une maison nouvelle fondée rue d'Abbeville

par M. l'abbé Ardouin et administrée par

M. Léon Lefébure, ancien député. Là, l'œuvre
donne de l'ouvrage et garde les femmes pendant
trois mois jusqu'à ce qu'elles soient placées.

Ce qui n'estpas moins important que les secours

mutuels donnés à ces malheureux et malheu-
reuses, c'est l'influence favorable exercée sur

eax^ par la charité catholique. Jamais, en eflM,

aucune dispute ni querelle n'a éclaté dans les

maisons de l'OEuvre, jamais Ton n'y a même en-
tendu aucun blasphème.
M. Keller, qui a eu ensuite la parole, a été

tout d'abord salué par de chaleureux applau-
dissements. De la statistique qu'il a récemment
publiée sur les Communautés religieuses et leurs

œuvres, l'éminent diipu/-''- de Belt'ort a <légagé

des renseignements aussi pleins d'éloquence que
d'à-propos. L'élotiuent orateur a ^-'abord passé

en revue k-s différents projets de lois qui mena-
cent les congrégations : lois Paul Bert sur l'ex-

clusion du personnel congrcgauiste ; lois sur la

laïcisation de l'enseignement ; loi sur le service

militaire ; loi Brisson sur les biens de main-
morte. Tous ces projets visent non moins les

congrégations autorisées que les congrégations

non reconnues. Ce n'est pas seulement 60,0C0
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erTanls qui pot t m^-nnc^^, mnh 1,000,000 en-

fants! M. Kcller a iléiuonlré ensuite ipie les

congrégations religieuse-^ sont la force vl l'hon-

neur de l'Eglise et le l.i France. Elles sont né-
cessaire? à l'Eglise, puisqu'elles sont l'expansion

des smlimeuts clirélieus. Un grand nombre
d'enlro eux ont élt i-iéées par des prèlres du
clergé séculier. L'abbé Le l*ailleur n*a-l-il pas
foiidi- avfc trois ouviicrs ce luagniiique Institut

des Pi^lites-Sœurs drs Pauvres, qui en ce mo-
ment donne ses soins à plus de 20,000 vieil-

lanls? Faut-il [>arler des nriissionnaites qui por-

tent io drapeau de la France dans les deux
bénMSi'Uores et auxquels le Gouvernera ont a
été oî)ligé de rendre hommage? Les Jésuites

év«ng:'li~ent eu Chine, les Dominicains en
Mé:0| olamie, les prêtres de Picpus et les Ma-
listes en Océanie, etc., etc. ' Et les Filles de
8aint-Vincenl-de-l*aul? Répandues dans le

inoiide entier, on ignoîe inëme le nombre des
enfants qu'elles insUiiisenl, C'est grâce à elles,

c'est grâce à leurs écoles que la langue française

a remplacé àConstantinople, le mauvais dialecte

italien qui seul y était en usag-e autrefois.

M. Keller a cil<'; encore, en passant, ces domi-
nicaines cloîtrées de Langres, qui, pendant la

guerre, soignaient nos soldats et fabriquaient

même des cartouches. La péroraison de cet

éloquent discours a été un énergique appel à
la confiance. «Je ne vois pas la décadence, s'est

écrié M. Keller
;
j'ai le terme espoir que nous

verrons bientôt luire des jours meilleurs dignes
de la France et dignes de l'Eglise. »

Des ap[)laudissements prolongés accueillirent

ces viriles paroles. Lorsque le calme se fut

rétabli, Mgr Guillemin, sollicité de prendre la

parole, donna les plus intéressants, curieux et

édifiants détails sur la mission de Chine, où il

abordait il y a Ireule-deux-ans. 11 y avait alors
de bien rares chrétiens, sur une population de
4 ' millions de païen<'. Aujourd'hui il y en a
22.00iJ et l'année dernière on a pu baptiser
d,0o8 païens. Sur les rites et les abominations
des païens, Sa Grandeur est entré ' dans des
détails qui tour à tour ont fait frémir ou sou-
rire l'assistance. 11 a raconté comment un jour
six chrétiens furent convertis, parce qu'ils
avaient invoqué l'aide du Dieu des chrétiens
pour étouffer un incendie qui, en effet, fut
coupé comme par miracle, il a rapjiorté au
prix de quelles fatigues il a pu bâtir une belle
cathédrale, qu* est une prédication constante
parmi les sauvages; enfin il a rappelé la res-
tauration du pèlerinage de Saocian, à l'endroit
même où mourut saint François-Xavier, et il a
terminé, aux applaudissements du nombreux
auditoire, par un appel à la charité de ceux qui
Voudront aider au développement de l'oeuvre

dus missiounaires, eu les mettant à même de

nourrir des (atécliîsles, qui sont làhas leurs

indispensables auxiliaires.

Après la récitation, en chinois, du Pater et

de l'Ave, par un Jeune Chinois converti qui
accompa;;nait Mgr Gaillemin, Sa Grandeur a
béni rassistiuice et cette deuxième séance a été

levée. — Nous ccnitiuuerons ce compte-rendu
dans notre [norhaine chronique.

Alséflo. — On lit dans les Missions catho-
liqnes :

« Un orphelin d'une douzaine d'années,
Arabe d'origine, et baidisé sous le nom de
Pierre, avait été placé, il y a quelques mois,
dans une l'amille de colons, habitant la province
d'Alger, aux environ d'Orléaûsville. Il gardait
les troupeaux et se trouvait en contact avec les

bergeis arabes des tribus environnantes. Il

avait été maintes fois sollicité par eux de re-
noncer à la religion chrétienne. Ou lui pro-
mettait de le recevoir dans les tribus, de le

nourrir, de lui doi.ner île l'argent, de lui faire

une position, etc. « Moi, réiiondait-il, renoncer
« à ma relig'on pour redevenir musulman;
« non, jamais! »

« Alors les birgers, ne gagnant rien par les

promesses, eurent recours aux menaces, [)uis

aux coups, m:iis toujours inutilement. Enfin,
ils le se.i-irent un jtiur et le menacèrent de la

mo;l. Sa réponse fut la même : « Jamais je ne
renoncerai à ma religion. » On le somma une
dernière fois d'apostasler, et, sur son refus, on
lui trancha la tête. Les détails «lu martyre de
ce cher enfant ne tardèrent pas à être connus
des colons chez lesciuels il était employé, et ces
Jiraves gens dressèrent un modesUî monument
sur lequel on grava ces mots : « Ici repo.-e le

corps de Pierre, niort martyr de la toi. »

Mgr Lavigerie a fait commencer une enquête
pour recueillir les actes du martyre de cet en-
fant. »

Suisse.— Les scliismaîiques suisses ont eu
à Genève, le 20 mai, leur réunion aunnelle,
qu'ils ai)pellent synode. Une quarantaine d'a-

deptes étaient venus de divers cantons. Leur
prétendu évèque, le sieur Ilerzog, était à la

tète, avec des pasteurs protestants genevois et

étrangers. Parmi ceux-ci iig. irait un évèque an-

glican de Mealh (Irlande), .M. l'inuket, un autre

du Mexique, M. Uiley, et un représentant de la

Société anglo-continentale, M. Bayly, M. Loy-
son (Hyacinthe) y figurait aussi.

Ils ont eu leur séance dans la Salle du Grand-
Conseil, puis un banquet à l'Hotel National,

lequel banquet a été, au dire du Journal de

Genève, « la parti.; principale de la fêle. » Des
flots de vin et de parole y ont coulé abondam-
ment. Il y avait là attablées enviroa cent cia-
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quante personnes des plus huppées do la faction

qui occupe le pouvoir dans le canton, sans

compter u les aiaiaiiles personnes et les cho-

ristes » qui a'uk.eot, toujours au témoignage

du Journal de Genè'F, les graves membres du sy-

node à passer les longues heures du te-itin. Soit

faute d'invitation, soit refus d'acceptation, au-

cun membre de la vénérable compagnie des

pasteurs n'assistait à celte fête gastronomique

et doctrinale.

Au cours des toasts, une altercation a failli

éclater entre M. Loyson et un des orateurs, qui

avait ftdicilé l'ex-carme de revenir, comme
l'enfant prodigue de rAucien Testament (sic), à

la maison paternelle, après avoir été chercher

au loin (à Paris) un bonheur et un accueil qu'il

n'y a pas trouvés. Le mari de Mme Merriman
a trouvé le «omplimeut mauvais, et il y a ri-

posté non sans aigreur.

Enfin M. Carleret a pris la parole, et il au-

rait constaté la chute du schisme, en cherchant

naturellement à en expliquer la cause. Cette

cause importe peu, le fait seul nous suffit.

Bien qu'expirant, le schisme n'en a pas

moins voulu profaner une fois encore Tégii-e

Notre-Dame, en allant y parader. Mgr Mer-
miilod a de nouveau protesté et contre ce sa-

crilège et contre le vol qui a dépouillé les ca-

tholiques d'une église qui leur appartient

exclusivement, puisqu'eux seuls l'ont bâtie et

meublée. En même temps il a prescrit de faire

une expiation solennelle,enchantanlle Miserere

à l'un des exercices du mois de Marie.

Saxe. — Nous relations récemment, sur la

situation morale du pays de Bade, quelques

données statistiques qui ne faisaient pas beau-
coup d'honneur à la patrie de frères Spuller.

I^a Saxe-Royale n'est pas mieux partagée. En
1871, on y condamné 11,001 personnes. En
1877, ce chitire montait déjà à 21,319. Les as-

sassinats et les meurtres sont montés, dans le

inèmn espace de temps, de 3iO à 1,949; lea

viola, de !oO à 618; les attentats à la pudeur
sur de jo'ines enfants, de 16 a 148 ; les suicides,

deG33 à 1,114.

Bavière.— La Bavière se trouve, au point

de vue mtral et économique, à peu près au
même niveau. A l'occasion de l'inauguration

de la session du ^ury de Munich, le président

de la cour d'assises a fait un petit exposé judi-

ciair(3 du ressort de cette cour. 11 a déclaré au
jury que le rôle serait encore bien plus chargé,

si la nouvelle organisation judicaire n'avait

soustrait au jury une fuule de crime en délits.

u Vous aurez néanmoins à vous occuper,

disait le président, — d'une foule d'atïaires,

dont un certain nombre des plus graves. Nous

vous Sû'j!n:'Uons 4 affaires d'assassinat el

9 affaires de meurtre. Il y a encore de nom-
breuses afîaires de .nœurs et de parjure, qui
hélas 1 forment la spécialité du ressort de
notre cour d'assises. Vous auir^ à juger
26 personnes, accusées du crime de parjure.
Quelle est la source de ces crimes, mes-
sieurs le jurés? C'est le manque d'éducation
religieuse, c'est le mépris de la religion et de la

morale que I'oq affiche partout ; c'est le désir

de jouissance immodérée dans laquelle se

vautrent mémo de tout petits jeunes gens. »

Ce discours a fait, dit- on, la plus vive im-
pr?ssion sur les jurés. Presque tout les jour-
naux l'ont reproduit. Notons que le ressort ju-

diciaire de Munich ne comprend qu'une des

huit provinces bavaroises, et que Munich sur-

tout se vante de son libéralisme et de ses idées

progressives.

P. d'Hautemve.
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S1X1È)IE fllMXCOE APRÈS LA PENTECOTE (')

Convocotis discipulis mis, oit illis : Misereor

super turiiam. quia esse jcni triduo sustinent me
net' habent quod mandwent. Jésus appela ?es dis-

ciples, et leur liit : J'ai pitié de cette multitude
;

car voilà déjà trois jours qu'ils sent constam-
ment avec moi, et ils n'ont pas de quoi manger.
(S. Mar. VIII, 2.)

Notre-Seisneur Jésus-Chri?t, poursuivant le

cours de ses opérations merveilleuses, venait

par Sidon à la mer de Galilée. Une grande mul-
titude s'était attachée à ses pas, elle avait tout

quitté pour le suivre, et, dans son zèle, elle

avait même oui)lié t|ue, traversant un désert,

elle n'aurait pas de quoi manger. Mais Jésus-

Christ était là toujours bon et miséricordieux,

toujours emiiressé à récompenser l'amour qu'on
lui témoigne. C'est pourquoi il ne va point

tarder d'accomplir un miracle en faveur de
tout ce peuple. Ecoulez ce qu'il dit à ses dis-

ciples: J'ai pitié de cette multitude ». Il a vu
cette indigence, cette misère, et de son cœur
jaillit cette parole qui révèle tout son amour.
« De même, avait dit le Psalmiste, qu'un père
« s'attendrit sur ses enfants, de même le Sei-
<« gneur a pitié de ceux qui le craignent (2). »

Il veut même prévenir les murmures que la

faiblesse pourrait leur arracher et ne pas les

exposer à se plaindre comme leurs pères qui
disaient injustement à Moïse et à Aaron :

« Pourquoi nous avez-vous amené dans le dé-
a sert, pour faire mourir de faim toute cette
multitude (3)? » Aussi il n'attend pas qu'on
faï«e appel à sa puissance, à sa bonté ; il mani-
feste ses intentions aux disciples, il leur décou-
Tre même les motifs de cette pitié qu'il res-
sent: cette multitude le suit depuis trois jours,
et cette multitude n'a pas de quoi manger,
cela suffit pour émouvoir son cœur et le por ter

à accomplir un miracle. Mais il a vu aussi une

(1) Vort Optra omnia tancii Bonaventurœ. Sermonei do
Umpore. Dominica VJ, pott Penfcosien. Sertn. Ed. Vives
Xm, S80. — (2) P8. eu, 15. — (3) Exode xvi, 3,

autre mi -ère non moins digne de compassion:
celle multitude n'avait pas de quui nourrir son
âme, il lui fallait encor le pain de li doctrine

et le pain vivant; et ; Jésus-Christ nourrit
leurs corps par ui prodige étonnant,
c'est pour arriver en d me temps à nourrir
i-urs âmes, soit en leur istribuant le puin de
Ici '>!ctrine, soit en leur onnant une figure de
la ajulliplicalion eucharistique. Voilà encore
des molifs qui vont porter Jé«us-Ciirist à affir-

mer sa puissance et sa bonté. Ah 1 ;royez-le,

ce regard, divin que Jésus a jeté sur ^ette mul-
titude qui le suivait, il le jette du h ut du ciel

ou du fond de son tabernacle sui toutes les

âmes chrétiennes. Il les voit aux prises avec
les nécessités de la vie, ne se nourrissant pas
du pain de la doctrine et délaissant le banquet
eucharistique. Il les voit marchant ou parais-

sant marcher à sa suite, les unes n'out pas le

courage de persévérer, les autres se mépren-
nent sur leur indigence et n'éprouvent nul be-
soin de recourir à lui, d'autres, enfin, et c'est

le plus granJ nombre, sont avec lui par leurs

origines chrétiennes, par quelques actes exté-

rieurs, mais leur cœur est bien loin. Aussi la

compassion de Jésus est d'autant plus grande
qu'il ne peut rien faire pour les arracher à

leur malheur ; car il n'y a que les âmes de bon-
ne volonté qui soient dignes de recevoir les

grâces du Seigneur. Il nous faut donc chercher

à imiter cette multitude dont nous parle au-

jourd'hui le Saint Evangile. Apprenons com-
ment nous devons suivre Jésus-Christ, et voyons
ensuite comment il viendra à notre secours.

Première Partie. — Nous devons suivre

Jésus-Christ, portant en nos cœurs la contrition

de nos péchés. Si Dieu, au témoignage du
prophète, ne se souvient plus de nos péchés

dès le jour de notre conversion, il en doit être

autrement de nous. « Quand Dieu délie un
« homme de son péché, il l'allache aussitôt

« par le lien d'une perpétuelle déteslalion (1). »

A ce sujet, le Sage nous dit justement : c Par le

feu, l'or et l'argent s'éprouvent, mait.'. les hom-
« mes doivent passer parla fournaise de l'hu-

miliation (2). » C'est la contrition qui doit

éprouver notre âme, la faire passer par la

fournaise du souvenir humiliant de nos chûtes,

de nos défaillances. Qui, en effet, marchant à
la suite de Jésus, pourrait, sans éprouver un
sentiment de honte, penser que par ses péchés

(1) Hugo. II de Sacram. part, n- — {î) Eccll. ii, 4.
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il a crucffîé de nouveau, autant qu'il était en
lui. le Fils du Dieu, et qu'il l'a exposé à l'igno-

minie (1)? « Comment, dit saint Bernaiil, une
« âme pécheresse po'.rra-t-elle lever les yeux
« et marcher la lèl^, haute? Ne se convertira-t-

« elle pas à la vue de ses misères, en se sentant

« percée comme par autant d'épines poignan-
« tes? Elle aura recours aux larmes, aux plain-

« tes et aux gémisseme; Is, elle se tournera vers

«le Seigneur, elle s'é -.riera avec humilité:

« Guérissez mon âme parce que j'ai péché
« contre vous (2). » A issi voyez le saint roi

David', longtemps apr ^s être tombé dans le

~éché,à la fin même cî j sa vie, il pleurait sur

sa faute comme s'il venait de la commettre, et

il disait en toute vérité: « Chaque nuit ma coû-
te che sera lavée de mes pleurs, et mou lit ar-

« rosé de d es larmes (3).» C'est pourquoi le

même moyt n, c'est-à-dire la contrition, qui nous
est présenté pour retrouver Dieu après notre

péclié, nous est encore oûert pour demeurer
avec lui, pour suivre Jésus-Christ, puisque celte

douleur intérieure consiste essentiellement à

pleurer les péchés commis et à ne pas commet-
tre les péchés que nous devrions pleurer (4).

Saint Jean Chrysostome a donc raison de nous
(lire : « C'est uu grand bien de reconnaître ses

(( fautes, et de les avoir sans cesse présentés à
(' la mémoire : rien ne remédie au péché comme
(< de s'en souvenir constamment ; rien n'est

« aussi propre à détourner l'homme du vice.

« La couscieuce regimbe et souffre impatiem-
« ment d'être torturée par le souvenir de nos
« fautes. Domptez vutre âme, soumetlez-la au
« frein : elle est semblable à un cheval indompté,
« et dans sa fougue ne veut pas reconnaître
« qu'elle a péché. Manœuvres de Satan que tout
«celai Mais nous, persuadons-lui qu'elle a
« péché, afin qu'elle fasse pénitence, et que
« pai' (.0 moyeu elle soit affranchie des éternels

« supplices (o). » Nous devons encore suivre

Jésus-Christ, ayant fait une salutaire confession

de nos péchés. Vous ne pouvez prétendre au
bonheur d'élre admis à vivre avec Jésus-Christ,

si vous n'avez rec^u le pardon de vos péchés. Il

vous faut cesser d'appartenir au démou et pas-
ser dans les rangs des enfants de Dieu. Ce sera

à'œuvre de votre confession. Ecoutez saint

ïean : « Si nous disons que nous sommes en
« société avec Dieu, et que nous marchions dans
« les ténèbres, nous montons et nous ne suivons
« pas la vérité. Si nous confessons nos péchés,

« il est fidèle, et juste pour nous remettre nos
(' péchés, et pour uous purifier de toute iui-

rt quité (6). » Daus l'ancienne loi, le Seigneur

(1) Hébr. v[, 6.— (2) Ps. XI, 4; S. Bern. In cant. Serin,

xxxvi, Ed. Vives iv, 333.— (3) Ps. vi, 7. — (4) S. Grég.
tiom. xxxiv in Evang. — (5) S. Clirys. boni, xxxi aux
t»élT, Ed. Vives x, 5158. — (6) I. S. Jeau i, 6.

avait dit à Moïse : « Or<lonne aux enfants d'Is*

« raël qu'ils jettent hors du camp tout lépreux
«(^). » Maintenant, les lépreux qui doivent être

rejetés du sein de l'Eglise, ce sont lez pécheurs
;

si vous voulez donc marcher à la suite de Jé.-us,

réellement et pour votre bonheur, t,ravaillez à
vous guérir de la lèpre du péché en vous sou-
mettant à la loi de la confession. A l'heure pré-
sente vous pouvez suivre Jésus, mêlés, con-
fondus parmi les vrais enfants de l'Eglise; voua
êtes l'ivraie au milieu du bon grain. Un jour les

anges viendront vous en retrancher, si vous
n'avez pas confessé vos péchés, car nul ne peut
servir deux maîtres qui commandent des cho-
sescoutraires. Par vos péchés vous êtes passés
dans le service du démon, et pour passer daus
le service de Dieu, de Jésus-Christ, il faut que
vous soyiez sans péché; c'est pouri[uoi vous
devez le rejeter loin de vous par une salutaire

confession. Comment pouvez- vous suivre Jésus-

Christ sans confesser vos péchés? Vous êtes

morts à la grâce, et vous ne voulez pas de la vie

qui vient de la confession ? Vous allez frappera
la porledu paradis, et vous ne vous servez point

de la confession qui seule peut l'ouvrir devant
vous? Vous êtes menacés d'un naufrage épou-
vantable, et vous ne saisissez point cette planche
de salut qui est là sous votre main? Non, il ne
mérite pas d'être justifié, de vivi-e dans l'amitié

de scMi Dieu et de son sauveur Jésus, celui qui

dans sa vie ne confesse pas ses péchés (2). Mais,

je vous le demande, la mort peut-elle habiter

avec la vie, le mal peut-il suivre le même sen-

tier que le bien? Non, certainement. Commen-
cez donc, si vous voulez être avec Jésus-Christ,

si vous voulez le suivre, par confesser vos
péchés en obéissant à ce précepte du Psalmiste :

« Révélez votre voix au Seigneur (3). »

Nous devons enfin suivre Jésus-Christ eu
travaillant à CNpier nos péchés. Pour réussir

pleinement dans ce saint travail, il nous faut

quitter la voie mauvaisi;, uous dépouiller du
vieil homme el nous mortifier ; car « ceu.t qui sont

« dans le Christ ont crucifié leur chair avec ses

« vices el ses convoitises. Si nous vivons par
« l'esprit, marchiins aussi selon l'esprit (4). »

Jésus-Christ, en eû'et, n'a point suivi et ne vous

appelle point à suivre une voie large et facile,

toute ombragée el remplie de fleurs odorantes.

C'est la voie douloureuse du Calvaire qu'il a
ouverte devant vous. Il vous précède portant

sa croix et vous invitant à placer sur vos épau-

les la croixdurenoncemeutjde la mortification.

Heureux seriez-vous, si, arrivés au sommet de

la montagne, vous pouviez vous écrier en toute

vérité : « Nous avons porté le poids du jour et

« de la chaleur (5). » Mais voyez vous-mêmes

(I) Nombr. v, 2. — (2) S. Ambt. cité par saint Bonav.

— (.3) Ps. XXXVI, 5.— (4) Gai. iv, 24.— (5) S. Math. XX, 12.
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la nécessité des n^nvros dVxiiialion (]uo vous
devez accomplir. L'Ancien Te?tHment noui» i»nrlo

d'im pécheur qui voulait levcnir à Dieu, (hé-

lait le roi Anlioclius. frappé d'une plaie divine,

il reconnaît ses erreurs, s'Iuimilie devant Dieu,

fait le? plu»> ^ranJcs promesse^ pour réparer le

mal dont il s'eia'l rendu coupable, et annonce
même (lu'il cml.ra^sera la religion des juifs et

publiera dans tr.us les lieux di' la terre la puis-

sance du Seigneur. Et ce pécheur converti ter-

mina sa vie par une mort misérable (1). Le
Nouveau Testament nous fournit aus?i l'histoire

d'un autre pécheur qui était revenu à Dieu.

C'était Zachée. Il était parmi la foule qui sui-

vait Jésus el il cherchait à le voir. Le bon Mal-

Ire !e distingua et rappela. Aussitôt Zachée le

reçoit dans sa tn;ii«on et lui dit: « Seigneur,

« voici que je d(>nne la moitié de mes biens aux
« pauvres, et si j'ai fait tort à quelqu'un, je lui

« rends le quadruple (2). » Et Zachée reçut le

salut. Est-ce que ce double exemple ne vous
dit pas clairement quelle doit être votre con-

duite? Non, ne vous contentez pas des promesses
que vous faites airjourd'hui et que demain
vous oublierez. Uè:? l'instant où vous demandez
votre pardon, mettez la main à l'œuvre de votre

expiation, puis partez à la suite de Jésus pour
fournir votre carrière. Alors vous aurez droit

à ses grâces,à sou secours : il aura pitié de vous.

Il* Partie. — Jésus-Christ viendra à notre

aide, en nous dispensant ses biens de l'ordre na-

turel dans la mesure de notre vocation et con-
formément aux nécessités de la vie. Il ne fau-

drait pas croire que le Seigneur, en retour de
votre fidélité à le suivre, va faire de vous des

hommes riches et puissants selon le siècle,

vous établir sur le piédestal d'une grande for-

tune : il vous donnera ce qu'il vous faut des
biens de ce monde pour correspondre à votre

vocation chrétienne, en sorte que l'un reçoit

plus, l'autre moins, l'un trouvera la richesse

dans son borceau, un autre y arrivera à la

suite de son travail, un troi.-ième n'en jouira
que sur le déclin de sa vie, et tout cela est

l'œuvre du Seigneur. « C'est lu Seigneur qui
« fait Ifi pauvre et qui enrichit, qui abaisse et

« qui relevé (3). « Aussi devons-nous être tout
confiants de nous trouver à sa suite, car il

saura le jour, Tlieure où nous aurons besoin
de son secours, et quel esl le sacours teaiporel
qui Lous sera nécessaire. Voyez aujourd'hui
comment il proportionne le miracle aux be-
soins de celte immense multitude qui vivait

avec lui depuis trois jours. « Pour vous, dit

• saint Augustin, qu'avez-vous à vousimp.iéter
K de vous? De quoi avez-vous à vous pourvoir?
« Que celui qui vous a fait ait soin de vous.

(1 lUcb. ». — (2j S. Lac XIX. — ^3) I Roi«. n, 7.

« Comment celui qui a eu soin de vous avant
« que vous ne fussiez, n'aurait-il [as soin de
« vous,lors(jue vous êtes devenu ce qu'il voulait
« <iue vous fussiez ? il vous entoure de soins,

« il vous aide, ils vous donne tout ce qui vous
« est nécessaire et il éloigne île vous ce qui voa3
« serait nuisible. Par ce qu'il vous donne, iA

« vous console, pour que vous vivie: ; par i;e

a qu'il vous ôte, il vous reprtinl, de peur que
« vous ne périssiez. Le Seigneur pjend soin
« de vous, soyez en toute sécurité (1). » Voilà
le miracle de sa Proviilence envers vous. Ici il

me semble vous entendre dire que les méchants,
que les chrétiens qui ne suivent pas Jésus-
Christ, reçoivent aussi bien le secours provi-

dentiel. Il est vrai que le Seigneur fait lever
son soleil sur les bons et sur les méchants,
tomber sa pluie sur les justes et sur les in-

justes (2). Mais s'il est défendu au vrai fidèle

de ne point être inquiet pour sa vie, de ce

qu'il mangera, ni pour son corps de quoi il se

vêtira (3), il en est autrement du mauvais chré-
tien. Nous pouvons lui redire la parole que Moïse
adressait au peuple juif: o Le Sei-^neur en-
a verra sur toi la famine et la faim,el le blâme
« sur toutes les œivres que tu feras, jusqu'à
« ce qu'il te brise et te perde soudain, à cause
« de tes inventions détectables, par lesquelles

a tu m'auras abandonné (4). n

Jésus- Christ viendra à notre aide en nous
conduisant au ciel par sesenseigr emenls. Dans
les jours de sa vie mortelle, s'il accordait ses

bienfait-' aux âmes qui le suivaient, s'il guéris-

sait les malades, rendait l'ouie aux sourds,

la vue aux aveugles, et délivrait les possédés,

d'autre part il parcourait les bourgs, les cités

el tout le pays de Judée, prêchant le royaume
de Dieu (5) ; en sorte que ses opérations mer-
veilleuses étaient suivies ou précédées de ses

enseignements : c'est ce que nous voyons au-
jourd'hui car l'évangéliste, après avoir raconté

le miracle de la multiplication, ajoute : « Mon-
« tant dans la barijue avec ses disciples, Jésus

a vint dans le pays de Damalha, où les phari-

« siens étant venus commencèrent à dis[iulcr

« avec lui (G). » Voilà bien la conduite du Sau-

veur Jé-us à notre égard l nous allons avec lui

sur le chemiu du ciel, nous devenons son com-
pagnon de voyage. Quels doux entretiens ,]i>

Jésus avec l'àme chrétienne! Le ;ei. ne Tubie,
quo son [lère voulait envoyer

_
/ers Gabélas,

cherchait un homme fîièle qui voulût bien
l'accompagner, et voici qu'il IrOiva un jeune
homme magniti«iue, debout, ceint et prêt à
marcher. C'était l'ange Raphaël, et Tobie l'igno-

rait. Alors Tobi • lui demanda : Connais-tu le

(t) s. Aug. Enar. In Psalm. xxiv. Ed. V/ièi, xii, 289
— (2) S. Matth., V. 43. — (3) Ibid., VI, 25.— {i) Deut

'

XXTiJi, 20.— C5) S Matth., vi, 35.— (6) 6. Marc, vm, 10*.
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chemin qui conduit au pays des Mèdes? Il lui

répomiit : Je le connais, j'ai parcouru fréquem-

ment lous les chemins (l). Ah 1 ce n'est point

un ansçe de Dieu qui ?e présente à l'âme vou-
lant aller au ciel, c'est Jésus-Christ lui-même.
Il a parcouru tous les chemins qui conduisent

à la patrie.

Le chemin de la pauvreté et des humiliations,

le chemin d'une vie obscure et labori use,

le chemin de la calomnie et de la souffrance.

Ames chrétiennes, partez avec lui, il vous en-

seignera vos devoirs, il vous soutiendra de ses

lumières, de ses inspi râlions. Ecoutez ce qu'il

vous dit: Je i^ous mènerai jusqu'à mon Père.

Un jour vous serez comme Madeleine assise à
ses pieds et recevant ses divins enseignements.

Un autre jour,vous marcherez tristes et abattus

comme les disciples d'Emmaûs et vous le verrez

venir se joindre à vous. Parfois il vous fera

dire de le précéder en Galilée comme à ses

apôlres pour vous donner ses dernières instruc-

tions. Il y aura des heures où vous le croirez

bien loin de vous, parfois vous n'entendrez

plus sa voix et il vous semblera que vous au-
rez perdu ses traces ; oh ! ayez confiance, il ne
tardera point à s'écrier : « Pourtjuoi ètes-vous

« troubles, et pourquoi ces pensées s'élèvent-elles

« dans vus cœurs (2) ? o Alors il vous faudra
lui répondre avec toute l'ardeur de votre foi et

de votre amour: « Seigneur, à qui irions-nous?

« vous avez les paroles de la vie éternelle. Pour
« nous, nous avons cru, et nous avons connu
« que vous êtes le Chri-t, le Fils de Dieu (3). »

Jésus-Christ viendra à notre aide en nourris-

sant nos âra's du pain vivant descendu du ciel.

Ici nous apparaît d'une manière admirable la

tendre sollicitude de Jésus pour toutes les âmes
qui marchent à sa suite : il est lui-même leur

nourriture, leur viatique. Lorsque le peuple
juif était au désert, le Seigneur, dit le prophète,
fit pleuvoir la manne, et il leur donna ainsi le

pain du ciel (4). » Aussi tous les malins il tom-
bait sur la terre une rosée semblable à la

^elée (5). C'est de cette nourriture miraculeuse
^ue David disait : « Le Seigneur bon et com-
« pâtissant a consacré la mémoire de ses mer-
« veilles, il a donné une nourriture à ceux qui
« le craignent (G). »

Eh bien ! Jésus-Christ a accompli une plus

grande merveille pour nourrir le peuple chré-

tien qui passe dans le désert de ce monde : il

fait pleuvoir le vrai pain du ciel, une manne
toute divine ; tous les matins ce pain vivant

descenc< sur nos autels. Jésus-Christ a bien
voulu aunonc-jr cette merveille aux juifs eu la

comparant à la manne qui avait nourri leurs

pères : « Moïse, leur disait-il, ne vous a point

(1) Tobie, V.— (?) S. Luc. xxiv, 38.—(3) S. Jean, vi, 69.

—(4) P8.,LXXVU, 24.— C5) Exode, xvi, 14.— (6) Pa., ex. 4.

« donné le pa in du ciel, maî*c'est mon Père qui
« vous donne le vrai pain ; et c'est moi qui
« suis le pain de vie. Vos pères ont r^angé la

« manne dans le désert et sont morts. Voici le

« pain qui descend du ciel, afia :jue •
i <juêl-

« qu'un en mange, il ne meure point (1),»
Devant cette déclaration, il semble que tous les

chrétiens devraient accourir en foule à la table

sainte pour entretenir et conserver une vie qui
ne doit jamais finir. Jadis le peuple Juif, chaque
matin, allait recueillir de la manne autant qu'il

pouvait suffire pour manger (2). El cepeniiant

cette nourriture ne conservait que la vie du
corps. Hélas 1 le peuple chrétien montre plutôt

du dédain que de l'empressement pour recueil-

lir le pain vivant descendu du ciel. Il est vrai

qu'ici la vie matérielle n'a lien à voir, mais
la vie de l'âme n'est-elle donc rien ? mou
frère ! tu veux marcher à la suite de Jésus,

mais avant de te mettre en route, reçois la vie,

puis si tu veux continuer ton voyage, reçois

encore la vie. Elle entrera en toi sous les voiles

du Sacrement. Ton protecteur, ton guide, ton
Sauveur te le dit : « Si vous ne mangez la chair
« du Fils de l'homme, et ne bu^ez son sang,
« vous n'aurez point le vie en vous (3). »

Notre-S -igneur Jésus-Christ, nous le voyons
par le saint Evangile, n'accomplit la multipli-

cation des pains que pour récompenser la fidé-

lité, la constance de cette foule immense qui
le suivait. De nos jours, Notre-Seigneur Jésus-

Christ continue d'accomplir de grandes mer-
veilles pour toutes les âmes chrétiennes. Pour
les âmes vraiment chrétiennes fortes et coura-
geuses qui le suivent en toute vérité, ces mer-
veilles sont leurs joies et leurs récompenses : à
la suite de Jésus elles sont protégées, dirigées

et nourries. Pour les âmes chrétiennes de nom
seulement, qui vivent selon le monde et qui ce-

pendant semblent suivre Jésus-Christ, ces mer-
veilles sont une invitation pressante à changer
de vie, et seront plus tard un sujet de condam-
nation pour les coeurs endurcis. En sorte que
ces œuvres de miséricorde, que le cœur de Jésus

le porte à accomplir pour tons, sont là placées

devant nous tous. C'est la bénédiction si nous
savons nous en rendre dignes, car elles feront

place à d'autres merveilles plus grandes et plus

belles : aux merveilles du ciel ; c'est aussi la

malédiction si nous ne savons pas eu profiler,

si nous les méprisons, car elles feront place,

non plus à des merveilles, mais a des supplices

éternels. A vous de choisir dans le silence et la

prière. Parce moyeu, vous ne pourrez qu'être

heureusement inspirés dans votre choix, et ce

sera votre gloire à tout jamais.

L'abbé C. Martel.

(1) s. Jean, vi, 32, 48 et seq, — (2) Exod. nt suprà. —
(3) S. Jean, vi, 54.
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ALLOCUTION
PODR LA

FÊTE DE SAINT PIERRE

Petre amas me? — Tu sois, Domine,
quia amo le. — Pasce oves meas.

« Pierre in'aiincs-tu ? — Vous
savez bien. Seigneur, que je vous
aime ! — Pais mes brebis, a

Il y a bien des jours, mes frères, que surun pe-

tit coin (le la ter:e de Judée, deux hommes se

disaient l'un à l'autre les parole? que vous veuez
d'entendre. Pierre, celui à qui l'on demandait :

« Pierre, m'aimes-tu? était un pauvre batelier.

L'autre, son interlocuteur, celui qui avait la

prétention d'être aimé, s'appelait Jésus de
Nazareth, fils, croyait-ou, d'un simple charpen-
tier. Ce Jésus, apparement, portait en sa per-

sonne quelque chose de bien aimable, puisque

le pêcheur lui répondit : « Seigneur, vous savez

bien que je vous aime ! » Affirmation qu'il

réitéra bientôt à une nouvelle demande du
même Jésus. Alors, le fiU présr.mé du char-

pentier, et en réalité le Fils unique de Dieu,

Dieu iHi-même, né sur la terre d'une mère
vierge, pour le salut des hommes, sur d'être

aimé et d'avoir trouvé le pasteur qu'il fallait à

son troupeau, transmit à un homme sa houlette

divine et dit à l'ierre : Eh bien, toi qui m'aimes,
« pais mes brebis. »

De ce simple dialogue, de ces trois paroles,

dites avec autorité, reçues avec amour, est issue

\a papauté, qui est la plus grande, la plus stable

de toutes les puissances d'ici-bas. Toujours atta-

quée depuis dix-huit cents ans et toujours

triomphante, elle est assise au milieu des trônes

qui tombent et des empires qui croulent, im-
muable surle roc où l'a posée J.-C. son fonda-
teur. Les hommes en qui elle s'est personnifiée
dans \ino transmission non interrompue, se

comptent |>ar centaines depuis Pierre jusqu'à
Léon Xlli. Us se sont appelés de noms divers,

et, comme les étoiles, ont brillé d'un éclat

plus ou moins vif, mais tous ont été des rfoc-

<ewrs souverains de la vérité, des/w^es incorrup-
tibles de la conscience; deux titres trop souvent
incompris ou méconnus et que vous nous
permettrez, frères bien aimés, de mettre par
quelques reflexions duns leur vraie lumière.

L

—

Le Pape docteur. — Saint Pierre,soumis
comme nous au décret qui veut que tous les

hommf»s meurent au moins une fois, ne pouvait
toujours vivre, et devait avoir des successeurs
chargés,après lui, du soin de paître le troupeau
du Seigneur. Ces successeurs ce sont les Papes

ou le Paj>e, car il n'y en a jamais qu'un à la

fois. \jC> farilinatix le choisissent, Jésus-Christ

lui-même le sacre son vicaire et toutes les [)ré-

rogalivesdesiiint Pierre passent en ce nouvej élu.

Il le faut bien ; autiement, à quoi bon un juge
qui n'aimerait pas le (Christ, un p-ipn (jui con-
duirait son troupeau dans dos pàliirag''S mal-
sains, peut-être mortels? A /homme, il faut le

pain qui donne des torces au corps, il faut

aussi la vérité qui nourrit l'intelligence, car il

est écrit: l'homme ne vit pas seulement demain,
mais encore de la parole qui vient de Dieu. Or
Dieu d'ordinaire ne parle pas aux horamei
directement ; sa parole ne tombe |)a? du cie,

dans nos cœurs à chacun de nos besoins. Elle

est bien, il est vrai, cette parole en nos Ecritures,

mais tous n'en ont pas la clef. Il est Aes
hommi's qui ne savent pas lire, il en est qui

ne savent pas comprendre. Si Dieu n'avait

laissé sur la terre quel pi'un qui eût mission de
les enseigner et de les instruire, qui nourrirait

ces affamés de vérités? Qui leur servirait le pain

de la parole divine, ce pain nécessaire à la vie

ainsi (jue l'aflirme Notro-Seigneur J.-(]. ? Qui?
.Mais, me direz-vous, les midlrrs de la science

manquent-ils de nos jours? Hélas! m. f., l<;3

maîties mercenaires, Its maîtres oigue lieux,

les maîtres ignorants ne sont pas rares en cfîét.

Mais ces maîtres qui peuplent les villes et les

villages, au nom de qui et à quels prix ensei-

gnent-ils ? Mercenaires, ils ne sont point pas-
teurs. Ce qu'ils veulent, c'est se nourrir de la

laine et de la graisse du troupeau du Christ.

Pour arriver à ce but, tous les moyens leur

sont bons. Faut-il mentir ? ils n'en éprouvent
point d'embarras. Calomnier ? C'est leur métier.

Ils jettent dans les journaux, les livres et

les discours, entremêlés de basses flatteries, les

délires de leur haine ou les rêves de leurs cer-

veaux malades, et ils gagnent ainsi de l'or et des

honneurs. C^^la est pour eux. Qu'en revient-il à

Jésus-Christ ? la ruine de son règne et le mas-
sacre de ses enfants! Encore un coup, cea

hommes ne sont point les siens; ils n'enseignent

point en son nom. Leur bouche, d'ailleurs, varie

si souvent son langai?e,leur parole d'aujourd'hui

contredit si violemment celle d'hier et celle

de demain, qu'il est visible aux moins clair-

voyants que ces prétendus maîtres ne sont que

des écoliers à la science incertaine et flottante.

Us hésitent en leurs afhrmations, parce qu'ils

se sentent sans autorité. Ces maîtres ne sont

point ceux à (pii le Clirist a laissé sa parole. Ce

n'est point à eux qu'il a dit : « Allez, enseignez

les nations. » Et pourtant, m. f., ce comman-
dement a été donné. A qui, m. f. î aux apôtres

de J.-C. et à eux seuls.

A la tête de ces apôtres est Pierre le docteur m-
/a<Y/i^/e, infaillible euteudez-vous bleu? c'est-à-
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dire qui ne peut se tromper, car le Maître a prié

pour que sa foi ne s'égare ni ne taiblisse jamais.

Ego pro te rogad,Petre, ut non deficiat (idea tua.

Or, Pierre, je vous l'ai dit, et le bon sens l'a dit

avant moi. Pierre ne pouvait vivre toujours et

devait avoir un successeur jouissant de la même
infaillihiiilé. Ce successeur se nomme le Pape,
et il est intaillible. Il le faut bien. Gomment
pcurrait-il enseigner les autres, si lui-même
pouvait se tromper ? Il n'est pas infaillible en
ce sens qu'il ne peut pas pécher, qu'il ne peut
pas ignorer bien des choses. N'in, mes frères, le

Pap ', comme nous, peut abuser de sa liberté, il

peut ne pas connaître le méiiie d'un mets re-

cherché ; mais lorsque s'adressant à tout le peu-
ple chrétien il dit d'une doclriue : cette doctrine

est fausse ; et, d'un acte, cet acte est mauvais,
la vérité paile par sa bouche, il ne peut se

tromper. Le Christ le lui a promis et Jésus-

Christ tient sa promesse. Ce langage, il est vrai,

a paru dur àct'rt.-iins esprits: ils voulaient bien
admettre celte infaillibilité de l'Eglise, parceque
tout homme sensé rconnait la nécessité d'un
enseignement sûr et à l'abri de toute erreur ;

mais séparant par je sais quelle distinction

i'EgliSii et le pape, ils n'admettaient pas l'infail-

libilité personnelle du [lontife romain. — Le
concile du Vatican n'a p;is de peine à les con-
fondre. Ils n'a eu qu'à leur dire : a En vertu de
quoi l'Eglise e>t-elle infaillible ?» Il a bien
fallu répondre: « En vertu d'un miracle basé sur
les paroles de Jésus-Christ. » Or les paroles de
Jésus-Christ promettent à son Eglise l'infail-

libilité ; àqui s'adressent-elles? toujoursà Pierre
et à Pierre seul : « Pierre, m'aimes-tu ? Poù mes
brebis. n Pierre, j'ai prié pour toi » fortifie tes

frères. Tu es Pierre et sur cette pierre je bâtirai

mou Lglise. Voilà lestextes; le dernier concile
n'a fait que les mettre en lumière, et tous
les évèques se sont inclinés devant l'infail-

libilité du successeur de Pierre. Lui seul est notre
docteur autorisé ; ies évèques et les prêtres ne
nous peuvent enseigner qu'autant qu'ils sont
les échos de sa parole toujours vive et lumi-
neuse.

U. Le Pape juge.— Si la vérité en paraissant,

entraînait après elle tous les esprits et subju-

geait tous les hommes, il suffirait à Jésus-Christ

d'avoir fait de ses Papes des docteurs. iMais,

hélas 1 il n'en est rien. La lumière a ses enne-
mis et l'erreur ses adeptes. Les uns et les au-
tres, unis aux faux frères etaux passions mauvai-
ses font à l'Eglise du Christ une guerre acharnée.
H faut dou''. que le docteur de la vérité soit,

en même temps, la sauvegarde et le cham[iion.

Semblable àZorobabel,il doit édifier d'une main
et de l'autre détendre son ouvrage. Les Papes
n'ont jamais failli à cette grande et nobl»; mis-

Ploo, Voyez-les en face des empereurs de la su-

perbe Rome. Ils promettent la paix à l'Eglise si

les Papes veulent laisser mettre Jésus-Christ au
même rang que le^ fanx dit*ux. Non, disent les

papes il e.^t le seul vrai Dieu

,

lui si'u 1 aura son tem-
ple ; nous mourrons plutôt que d'aller l'adorer
parmi vos idoles. Et ils moururent. Après les

empereurs vinrent les hérésies. Edes aussi de-
mandèrent d'ôler un lambeau, rici. qu'un petit

lambeau à la vérité. — A ce prix • lies lais-

seraient les Papes eu paix. — Et les Papes ne
voulurent pas de la paix de l'héré-ie. Comme
ils auraient jugé les rois, ils la jugèrent -jn la

condamnant. [*eu leur importait la fureur de la

persécution. lisse souvenaient de leur Maître
crucifié et de leurs pères les^martyrs. Jamais
la force ne r>ut ébranler cette pierre où reposait
l'Eglise du Christ. — Depuis leo rois et les hé-
résies, la Révolution elle aussi a essayé d'enta-
mer ce dépôt de la foi que gardent les Papes

;

elle a mis à cette œuvre sa persévérance ordi-
naire, usant tour à tour de l'astuce et de la

violence ; mais ses efforts ont été vains contre
le rocher où doivent se briser toutes les forces
de l'enfer. Malgré la tempête, le successeur du
batelier de Génésareth est toujours debout,mar-
chant sur les flots déchaînés. Il ne craint rien,

car il voit les mains du Christ tendues vers lui, et

les puissances du monde ne lui font pas peur,
pas plus que ne l'épouvantent les clameurs de?

démocrates. Ce qu'il veut, c'est les sauver le^

uns et les autres. Autrefois il défendait les pe-
tits contre les grands, arrêtant les barbares bri-

sant des portes, excommuniant les ravisseurs;

aujourd'hui, il se souvient que les grands aussi
sont des créatures de Dieu et des enfants du
Christ, et il défend aux petits de porter sur eux
des mains sanguinaires et criminelles. Sans
complaisance pour la tyrannie des grands, il a

le droit d'être sévère pour celle des petits, il

est le juge des uns et des autres. Le pouvoir, il

le tient de Dieu. « Tout ce que tu lieras sur la

terre, sera lié dans le ciel ; tout ce que tu délie-

ras sur la terre, sera délié dans le ciel.» Paroles
irrévocables par lesquelles le Pape peut enchaî-
ner les ailes des sociétés et des individus ou les

leur faire déployer vers d'immortelles destinées.

Heureux ceux qui écoutent sa voix, la vie leur

appartient! malheureux les hommes et les peu-
ples (jui se veulent soustraire à sa juridiction!

Peuples, bientôt épuisés par l'erreur qui les tra-

vaille et les ronge sourdemetjt, ils ne tardent

pas à mourir sous les coups de l'anarchie ou du
despotisme. Hommes, ils se mettent eux-mêmes
hors du courant de vie nécessair» leurs

âmes; ils ne s'arrêtent plus au.\ ^dnquetsde
l'Agneau ; sarments séparés du cep, il n'en reçoi-

vent plus la sève, et, devenus ce bois sec dont
parle rEvangiIe,'ls ne sont plus bons qu'à jeter

à la rtamme éternelle! Oui, mes frères, séparé» I
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de la communion du Pape, nous le sommes de
celle de Jésus-Christ. Pour nos pécht^s, plus

de pardon, car c'est à lui qu'il a été dit : a Les
péchés seront remis à ceux à qui lu les remet-
tras, ils seiont retenus à qui lu les retiendras. »

Et, comment voulez-vous que ce juge pardonne
à qri ne lui veut pas donner soumission? Pour
notre vie, pluj ,ie nourriture, parce que c'est

au Pape qu'il a été dit : .< Pais mes agneaux, pais

mes brtbis. » Et v;eux dont nous parlons se

soustraient à la houlette du pasteur et dédai-

guent les pâturages où il doit les conduire.

Ah I mes frères, que ce malheur ue soit pas !e

nôtre ! Ecoutons le Vicaire de Jésus-Christ, ce

vieillard doux et humble comme sou Maîîre,

toujours prêt à soutenir l'opiirimé, à prendre
Bur s^'s épaules la brebis égarée, à couvrir de
ses larmes ie prodigue repentant. Et à qui

irions-nous? n'a-t-il pas les parob^s de la vie

éternelle? Tous les siècles ne lereprcsenlent-ils

pas tenant à la muin la clef du paradis? Cette

image est la figure de sa puissante et de sa des-

tinée. Ce n'est que sous sa bannière et sur ses

pas que l'on peut entrer dans le séjour de la

vie, au royaume éternel de Jésus-Christ. Ne
l'oublions jamais. Ainsi soit-il.

Actes officiels du Saint-Siège

CONGRÉGATION DU CONCILE

JimiS INSTITUENDI

Die 2i yuniV1879.

CoMPENDiuM FACTi. Ultimis quibus decessit
labulis piisïiraa mulier Smeralda Bordino An-
tonii Vagnoli uxor, sub die 23 Augusti 1432,
dotem bcueiicii jurispatrouatus laio.alis jam
erecti in sacello sub litulo SS. Annuntiationis,
inMelevilanaEcclesia Cathedrali existenti, auxit
onusque Kectori im[iosuit canendi duas missas
qualibel hebdomada... Item con?tituit, ut prae-

dium positum iu insula Gaudisii vocatum —
Coriin Herrin — per ipsius liœredem daretur
duobus presbyteris uni de Godisio, et alleri

Melilensi de cognomine Bordino.... cum obli-
gatiune unicuiquc imposita caneudi duas Mis-
sas in quaivbet hebdomada. Pariler legavit
aliam medietatom lerise, nuncupala; De laVi-
gna, cuidam Sacerdoti cum onere accendendi
iampadera s. Marias Ta Dibiegi in insulta Gau-
diMi. Tandem legavit.... terras, quas iiabebat

in [nsula Gaudisii vocatas Sencd cum onere
duas canemli iMi-sas in qualibet hebdomada.
Animarum saluti prospiciens Plus IX el. rec.

anno 18GI Diœcesin Melevitan^jm in duas di-

vi it, quarum uni antijuum, alteii autem Dio :•-

cesis nomem inditum fuit; ex quo cvenit ut
plura bona a SmeralJa relicla inter hujusce
fines reperta fm^rint. Demortuo at vero Prœsule
nuperae sedis Gaudisiensis, (\m administrationis
titulo j>ia haec relicla posséderai, Vicarius Ca-
pilularis Gaudisii e re sua esse censuit, deputire
OEconoraum proexaclionereddiluum fuudorum
exislenliun in propria Dioecesi, salva deputa-
tione alterius OEconorai Archiepiscopo Mclevi-
tano, proexaclionefructuumsuorum fundorum.
Al Archiepiscopus Melevilanus beueficium uni-
cum esse, atque ex integro ir. sua Dioecesi adhuc
inesse reputans, Administralorem, utantea, de-
putavit super omnibus ejusdem fundis. l'une

EpiscopusGaudisieusis ad S. C. G. confugitper'
contari exposlulans Archiepiscopum ad dedu-
cendum sua jura ut inde lis ad ecclesiastic se

praxeos formam pênes s. Sedem definiretur.

Archiepiscopus Melevitanus relulit, Smcral-
dam Bordino Melilenscm testamento diei 23
Augusti 1432, pustt[uam confirmassel assigna-

tionera faclam aliquot tundorum, favore bene-
ficii erecti in Sacello SS. Annuntialionls Calhe-
dralis Mclevitanac, triaaliacondidissebeueûciâ;
quae com erccla non futrint in aliqua dcter-

minata Ecclesia, cuucta simul constituerunt, a
remolissimo terapore boneficium quod dicitur

dei Vagnoli, erectumin Cathedrali Melilensi.

Disceptatio synoptlca»

Jura Episcopi Gaudisiensis. Defensor lotis vi-

ribus conaïur ostendere quatuor esse bénéficia

vulgo — Dei Vagnoli — quorum tria inter li-

rnites Gaudisiensis Diœcesistundatareperiuntur,

allerum vero in Cathedrali Ecclesia Melevitana.

Hoc autem ut évinçât recolit Smeraldae Bordino
disposilionem, ex qua apertissimis verbis eru;

tenel, quatuor diversas esse fundationes. IJai-

cuique euim fundalioni propria adnexa sunt

ouera, propria assignata sunt bona, diversis

attribucnda Presbyteris a suo hierede nomi-
nandis. Quod adeo verum es?e pergil, ut ip=e

hseres Autonius Vagnoli piam luudalricis dis-

positionem executioni demandando, duos desi-

gnavit Sacerdutes pro explendis oneribus bi>

neficio Cortin Herrin adnexis, quorum aller

esset de insula Gaudisiensi, de Melevitaua aller.

Atqui ex hac bonorum distinctione, cum re-

servatione in quolibet jurispalronatus ac no-

minatioîie, diversornm l^resbyterorum, optime

arquitur mms testatoris fuh t andi plura bé-

néficia non unicum, ceu agr •'. <le casu nostro

sapienter docet Rota in Melevitana Jurispalro-

natus 30 Aprilis 1660 coram Bevilacqua uutn.
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l. Hue accedere prosequitur decisîones ipsius

S. R. Ti 'œ, quse non semel neque bis tenuit,

plura in lliemate esse bénéficia, qiu>madmodum,
cseleris missis, videre est iii Melevitana mox
recitata, atque in allera Melevitana Benefi-

ciorum de anno 4778 coram Riminaldo. Qui-

bus fastigium imp^Dunt declaraliones ipsius

Curise Melevitanae, quae tara in exccutione li-

terarum A-postolicarum de aono IS?^ super

quadam treusactione initainter Antislilem Gau-
disiensem, Canonicum de Bono,etMarchionem
Testaferrata baec bénéficia pertingente habet

relate ad idem beneficium seu oadem quatuor
bénéficia sub nomine delli Vagnoli, quam in

relalione bac suppr re nuper b. G. G. oblata,

enuDciat quatuor in tbemateesse bénéficia.

Nec obstat, ut Curia prosequitur in ipsa rela-

tione, eadem bi'ueficiaab antiquissirais lempo-
ribus unita fuisse, ita ut bodie unicae potesia-

tis actus, qui ostendat unicorum extinctivam
beneficiorum peractam fuisse, camdem minime
evenis3se firmiter tenendum es?e urget. Agitiir

sane de re quae in jure odiosa reputatur De
Luca De benef. diseurs. 46 n. 3 quia per ipsam
sacrorummiiustrorumnumerus,nonleviquidem
animarum detrimenlo, minui solet Cap. Ex
parte 22 De Constit. Tolosan. De benef. cap
13 n. i subindeque praesumenda non est, sel

certissimis evincenda argumeotis. Eo velmagis
auia defecisset causa necessitaiis vel ulilitatis

fclcclesiae, ad eaœdemdecernendamcumquodli-
bet ex benefîciis salis sit ad redorera substen-
tandam. Perperam objicitur bsec bénéficia

unico Rectori tantum fuisse collata : nam id

secumferret unionem personalem et lempora-
ntam tantuŒ. ex patronorum volunlaleprofîcis-

cenlem, minime vero perpeluam.
Quibusanimadversis subdit Oralor nolissimi

juris esse, quod Episcopus fundatam babet in-

tentioûem pro exercitio omnimodae jurisdiciio-

nis ordinarise, in quovis loco et pertonis iotra

fines suae Dioecesis existentibus; S. G. Congr.
in Lucana Exemptionis 13 Martii 1852 §.
Perspicient. Uubilari pariler nefas est. Eidsco-
puœ babere juris assistentiam super institutio-

ne beneficiorum suaa diœcesis Rota decis. 567
part. 18 tom. 2 rec. Ast in facto est, qiiod tria

bénéficia Ta-Dibiegty Ta-Se7ied,etTa-Cortin,
intra fines nuperac iiiœcesis Gaudisiensiserec-
ta reperlunlur. Ergo jus institutionis quoad
bœc tria bénéficia, de jure, Episcopo Gaudi-
siensi competere affirmât. S('dd;citurcon5/5^e;'e

beneficium nbi impenditur officium Loth. De re

benef. q. 13 7i. {fl. Gum ergo officium benefi-

ciorum Ta Tibiegiel Ta Cortin impendaturin
Ecclesiis insulsB Gaudisiensis, eadem iuibieroc-

ta fuisse dicendum est. Nec sccus concluJen-
dam pergit de altère beneHcio Ta Sened. Ipsius

si^uidem dos, seu fuudus in territorio Gaudi-

siensi extat, ac per boc eum nulbis in funda-
tione fuerit designalus iocus, in quo onera ex-
pienda forent, iliuc dicendum est erectum
reperiri, ubi dos ipsa con^lituta manet.

Jura. Archiepiscopi Melevitani, Aggrediendo
intiwam quaeslionem. Oralor ait : non ex alia

causa Episcopum GaudisienseiA partem juris-

dictionis in beneficio modo sibi viudicerevelle,

quam exexistentianounullorumfundoruaiipsius
beneficii in propria Diœcesi. Atqui iocus, ubi
liona beneficiaria exi>tunt, nec est Iocus benefi-

cii, ut ex eo Episeopi jurisdictio arguatur, sed
invicemEcclesiaaul Ca[teila, iu quaipsumerec-
tumestetubi onera Missarum implenda sunt

ex Anton*'il. de lac. légal, lib. 1 cap. 8 num^
1 et seqnen. nliisquo.

Quo posilOjÇ'Ma/Moresse dicit piarelicta Con-
jugum Vagnolo-I3ordino : tria pia legata annl
li32 ab immemorabili, et tempore fortasse

cocevo fundationi, ob tenuitatem reddiluum,
imita atque incorporata fuisse affirmât primo
beneficio ecclesiastico anui 1419, bine iu tilu-

lum erecto, assumpto ab omnibus simul unilis

uno uouiine beneficii « ad AHare s. Mariœ
Atinuntiatœ in Cathedrali Ecclesia Melevita-
na, » ceu liquet ex actis Curiaj Melitensis et

Rolalii)us Decisionibus.

Acta qunimo lite in Melevitana Jurispatro-
natus 16 Juîiii 1659 curam Bevilacqiia, plu-
rane vel uuum fuerit iieneiicium - dei Vajnoli,
- sub §. Postremo dicitur, « Postremo nec vi-

sum est admittendum quod dicebatur plura,
non imiim esse beneficium, iîiter se disiincta;
qnia, tametsi habeat diversa bona in pluribus
îocis, sita sub nominibus Rbabad, Buiada,
Cortin et Herrin, id tamen non importât plu-
ralitatem beneficiorum, et oppositum, quod
sit unicum, coUigitur tam ex Decisionibus,

quam ex sententiis emnnalis, in quibus scm-
per fuit appellatum beneficium ad Ailare s.

Mariœ Annuntiatœ. n

Ultimus eiiam beneficii possessor, Prœsul
Grecb Delicala, habuit bœc quatuor benelicia
in unum, quamvis ex lege fundalionis benefi-
cium Cortin-Herrin pro dimidiotribui debi'ret

Sacerdoti Meiilensiet pro aliodimidio Sacerdo-
ti Gaudisiensi, pluresque eo tempore Sacerdote»
Gauilisienses forent.

Si tria ergo legata piaanni 1432, subdit Ora-
lor, unila fueruut beneficio ecciesiaslico auni
1419, indubie erocto « adAltares. .Mariœ An-
nuntiatae in Cathedrali Ecclesia Melevitana,ïi
in quo Missas celebrari o oilebal, Arciiiepisco-

pus Melitensis super integro beneficio jurisdic-

lione gaudet, cum jurisdictiouem habeat ia
sua Cathedrali, in qua exiiy* Capellaet bene-
ficium '\^?,Viïxi Annuntiationis. lu uuione si^ui-

deiu beneficium uniluiu quasi extinguituj', et

naluram, qualitatem et privilégia iuduit ejus,
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cni atljnngmir; s. Congrcgalîo m Forosempro-
iiien. Jurispatronatiis 23 Mail IS2'i §. E me-
dio. Pigiwitelliis vero consult. cmwnic. Tom.
VIII consult. 13 ;îî/W2. 6, uli Gard, De Luea
Boie/ic. dise. 54 ?mm. 5 aiunl in unione ac-

cessoria et suàjectiva.henefîy:'\um unilum amil-

tere nomem el essentiani benelicii et efiici piae-

dium alterius» cui lit unio ; uli evenit in casn,

in quo tria legat;i pia adnnixta alque ad invi-

cetn confusa siint, ut unlcum solumque no-
men Anîumtiationis,ab?qued'\ffcrcn['ïdiassump-

serint collataque proplerea sint a pluribus

saeculis uni dumlaxat beneficialo.

Quod si legatun pium converti oportuit in

verum beneticiiina ecclesiai^licum, urget Defen-

sor, plurima jara concurrunt, ut haec quoque
erectio in Eiclesia Cathredrali MelevilanafaL-.la

censcalur : primo, quia illa Ecclesia est major
unioae tune Dioecesis : secundo, quiaSmeralda
Bordino cum viro Vagoolo condiderunt Capel-

lam Aimuntidtionism Ecclesia Catliedrali Me-
litensi, ibique ercxerunt sul) hoc nomine bene-

ficium : tertio, quia Vagnolius volait in testa-

menlo, Saierdotem Melitensem celebrare Missas

benefioii Cortin-Ilerrin in propria bac ipsa

Ca^^eWdiAnnuntiationis : quarto
,
qmn , diuuui-

tis omnibus beneliciis - dei Vagnoli, - nalurale

est ibi statui iitari Mis«as, ubi alia onera jatn

existebaut ejusdem familiae : ^^/m^o, quia Ar-
chiepiscopi in ^acris Visitationi: us semper lo-

quuli sunt de benelicio - dei Vagnoli, - erecto

in Cathedrali Melitensi : seito, quia in diversis

litibns Rotalibns, in quibus jura partium el

qualitates b^neficii longe et late examinala Funt,

semper diclum est Ipsum fundari in Ecclesia

Cathedrali. Quin imo in Decis Melevitana Be-
neficiorum 13 Jiinii 1763 coram Mannelli ;;c-

tum est - de beneficiis, quœ ex pia largitate

Antonii de Vagnolo ejusque Conjitqis Smeral-
dœ Bordino, tribus abninc sœculis fundala
sunt in Altari Annuntiationis B. Mariae Vir-

ginis Cathedralis Ecclesiœ Melevitanœ.
At vero, prosequltur, omnis removetur dif-

ficultas ex re judicata liolali orta anno 1G61
super quaeslione, uiiiim ne vel plura sint béné-
ficia - dei Vagnoli. - Inilio decisum est fuit)

tlDumdumtaxat in «!\i'>ra cit. Decis. Melevitana
Jyrispatronatus i^Junii 1659 coram Bevilac-

ÇZia. Re tamen it^rum severiusque ad truti-

liam revocata, m. Decis. Melevitana Juris-

valronatus '30 Aprilis 1661 coram eodem Bevi-

lacqua, définitive tandem decisum est, ex
quatuor beneficiis, duo tantum fore jurispa-

ironatus, i-î quibus manus consequenter appo-
nit Auitoritas Ecclesiastica sive in institulione

canonica, sive iu depulalione administratoris :

originarium Annuntiationis iiludque habens
fundura Cor/m £rerr/?j. Duo alia exigua cum
dote fuodorum ta Siened et la Vigna vel per-

manserunl simplicia legata pia arbitrio haere

dum, vel potins habuenint bona permixta cum
duobus reliquis, quin eorum peculiaie norr.cn,

spatio duorum aliorum sœculorum el u!Ua,
hau.l amplius iu causis ei in actis nuncnpetiir.

B(în(;ricium ergo - dei Vagnoli - jurispalro'

natus la/calis, concludil Orator, rijodo ex re

judicata iluohasconiiduv beuefi -lis : illo An-
niintiatioîiis aiiiue ahdro Cortin-Berrin. Aut
haec duo bénéficia sunt unila ve! non. Si snnt

unila, per incorporati'/nem sciliccl et subjec-

tive, cum heneticium Cort/n-Uerrin adjuiic-

tum fuerit primo Annuntiationis, evidenter

erecloin Ecclesia Cathedrali Melevitana, illud

solum spectandum est, quod suh cria existit

jurisdictione Archiepiscopi. Quodsipcrpeluoea
uuita non fuerunt, tiibui quidem polerit dimi-

dium benefieii Cortin-Herrin Sacenloli nlele-

vitano alterumque dimidiumSacerdoti Gaudi-
siensi, ex nomiuatione patronorum juxta fun-

datioiiem, at nunquam hoc cessabit esse sub

jurisiiictione ipi^ius Archiepiscoiii, sorael ac pro-

batum fuit fundari in Eccl.;sia Cathedrali Meli-

teosi, non secus ac illud A?inuntiationis

.

His igilur pL-rpensis, Emis l'atribus sequens

dirimendum propositum fuit

DUBIUM :

Aiiet cui competat jus institutionis iîi casu?
Resolutio. Saci'ii Concilii Cong. snb die 21

Junii 1879, re ponderala, re-pondere (-ensuit :

Quoad ununi ex duobus beneficiis fundatis
inprœdio CortiiiHerrin, cujus onera implen-

tur in Caihedrali Melevitana, jus instiluendi

competere ad Archiepiscopum Melevitanumy
quo vero ad reliqua ad EpiscopumGaudisien.
et amplius.

Ex QUIBUS COLLIGES :

I. Benefîciorum unionem fieri nequire nisi

gravis adfuerit causa, et evideos Ecciesise uli-

litas cum Ecclesiasticae auetoritalis cousensu
;

eo quod unio respecta benefieii uniendi odiosa

sit el alienationis speciem sapiat.

II. Ideoquehnjusmodi unionem beneficioru m,
prœsumendam haud esse, sed certis evincendam

arguments; hisque deficieotibus, minime eve-

nisse tenendum est; eo quod per beneficioiuna

imminutionem sacerdolum numerus imminui
debeatetcultusdiviQus.ietrimentumpatiatui(i).

(1) Canonici Eduenses, propriis commodis inhiantes, re-

diicere sategerant prœbeudarum numeram ab antique in

Ecclesia Eduensi constitutum. ad proprios affendus reditus.

Et in hujus fac'i tuitiocem asseruerunt, id fecissc, prœ-

vià Apostolicœ Sedis auctoritate. HoaoriusIII m cap. Ea
parte ^2 de conslitutionibus, lit. 2 /. I, huic reductioni lia

jese opposait, ut argui possit nullius, J3se roboris statu-

tuin qualecumque, etiam in forma comiuuni per R. Ponti-

ficein confirmatur ;
quo cuUus divinus, sine causa dimi-

nuitur. a Nolentes igitur (ait) diviai numinis minui cultuai,

• aed potius au<;mentari, mandamus qaateaus aatiquiua
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m. Dolem beneficii, veluli quod accessorium,

Bequi naturam et consislentiam beneficii ipsius;

ex quo fit ut benefîcium ibi consistere dicatur

ubi officium impenditur.

IV. Veram et propriambeneficiorumunionem
illam esse quaesubjeclivaelextinctivavocatur;

€t per quam fît ut titulus unitus quodammodo
«edes efficiatui- illius cui fit unio.

V. Episcopumexjure communi fundatamha-
bere intenlionnem pro exercitio omnimodse
suae jurisdiclionis, intra fines suae Diœcesis, et

Labere juris adsistentiam super inslitutione

benefîciorum ex can. Onmes Basilicœ 46
^ttJBsL 7.

Vi. In tliemate haud probari unionem titu-

lorum extinctivam adfuisse et gravi causa et ex
Ecclesiae utilitate ; sed tantum bénéficia hujus-

modi, ex patronorum voluntate, coUata fuisse

eidem persouae ; ex quo argui tantum posset

unio personalis et ad tempus, miaime per-
pétua.

Controverse

LE SYLLABUS ET LA RAISON

[Suite.)

XXI. — L'Eglise n'a pas le pouvoir de définir
dogmatiquement que la religion de l'Eglise catho-

lique est uniquement la vraie religion.

Bien peu de mots ont fait autant de bruit que
ce moi dogme. Les uns, en le prononçant, sem-
blent dire que par les dogmes l'Eglise auéaulit
la raison ; d'autres, qu'elle s'élève dans les ré-
gions d'où elle ne peut plus atteindre l'huma-
Bité ; d'autres, enfin, qu'elle se déclare l'enne-
mie de la société ; on croit, en un mot, que
l'Eglise peut dogmatiser et anathématiser à son
aise, selon les caprices de la volonté bumaiue.
C'est là une grande erreur ; nous l'avons vu,
l'Eglise estiofaillible ; mais cette infaillibilité a
ses règles aussi bien que ses droits. L'autorité

Teligieuse n'est pas plus indépendante de Dieu
que l'autorité civile.

L'Eglise enseigne de deux manières : ou bien
elle propose les vérités dont elle a le dépôt
avec l'autorité et la tranquillité d'un possesseur
dont on ne conteste pas les droits, ou bien,

» numerum facientes aactoritate nostra servari, praeben-
» das, quas a tempore ultimi statut! inveneritis vacasse
> in Eculesia memorata (non obstante aliqua constitu-
m tione super hoc a Ganonicis ipsis facta, vel confirnia-

> tione a Nobis ab eisdem obtenta) personis idoneis cuia
• coasilio Episcopi conferatis. »

voyant son enseignement attaqué, elle lui donne
plus d'éclat, en le sanctionnant par l'anatlième,

en infligeant la note d'béréttque à quiconque
lui refuse croyance. Pour que l'Eglise sanc-

tionne par l'anathème la vérité d'une proposi-

tion, il faut l* que cette proposition soit

contenue dans l'Ecriture ou la tradition catho-
lique. L'Eglise n'a pas l'infaillibilité d'inspira-

tion, elle ne peut créer des dogmes ; mais
elle a l'infaillibilité d'assistance, pour conserver
ou expliquer l'Ecriture ou la tradition. 2* Il

faut que la vérité proposée comme dogme
corresponde à la mission de TEglise, c'est-à-dira

qu'elle contribue à l'honneur de Diea ^t à la

sanctification des hommes ; car l'Eglise n'est

instituée que pour le bien des fidèles et la

gloire de Dieu, ce n'est que poui cela qu'elle

a ses prérogatives.

Mais la vérité définie dogmatiquement était

déjà certaine avant la définition, comme le dit

le P. Perrone. « Pour qu'une vérité soit consi-

dérée commedefoi, il n'est pas nécessaire qu'il

y ait un décret formel, une définition expresse
de l'Eglise enseignante, soit de la part d'un
concile œcuménique, soit de la part de quelqua
Pontife romain; il suffit que l'Eglise la propose,
et cette proposition n'a pas lieu seulement par
un décret ou une définition formelle et solen-

nelle, mais encore lorsque quelque vérité révé-
lée est tenue et professée comme telle par
l'enseignement perpétuel et universel du pasteur
et par le consentement des fidèles. En effet, on
avait toujours cru comme dogme de foi la

divinité de Jésus-Christ, jusqu'au concile de
Nicée, sans qu'il intervînt aucun décret de fui

solennel (i ) ». Or, les catholiques ont toujours
regardé leur religion comme la seule véritable;

quand même une définition dogmatique n'in-

terviendrait pas à co sujet , cette vérité est

suffisamment prouvée par la tradition. Mais
l'Eglise peut la formuler en un dogme ; car elle

est environnée de toutes les conditions requises
pour une proclamation dogmatique. Que l'Egli-

se soit la seule vraio, nous le trouvons abon-
damment prouvé dans l'Ecriture. Jésus-Cbrist
a procuré à son Eglise le Saint-Esprit pour lui

enseigner toute vérité : Docebit vos omnem veri"
tatem. Ce même esprit demeurera perpétuelle-
ment dans l'Eglise : Ut maneat vobiscum in œter'
num. Jésus-Christ ordonne à son Eglise d'ins-

truire toutes k'9 nations, lui assurant qu'il

demeurera toujours avec elle: Ecct ego vMs-
cumsum, etc. D'après ces quelques paroles, il est

bien évident que la religion catholique est la
|

seule vraie, puisque Jésus-Christ est avec elle f
et qu'il ne peut être avec les autres Eglises, qui
lui sont opposées. Il est utile h la gloire de Dieu

(t) Ofiuêc. théol., Bologne, 1851, p. 199. Voir Bosiaet
Premier averlistement aux prottstc^nti, art, X^IX|
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de proclamer qu'il ne se trouve que ('ans la vé-

ritable Eglist^ et qu'il est éloigné des doctrines

mensongères des autres religions.

li est utile à l'iiomme de savoir quelle est la

véritable Eglise, c'est pour lui uue vérité d'une
importance su[iième, puisque son salut éternel

en dépend; elle peut donc être définie dogmati-
quement. Si^vnt Pierre, eu présence du sanhé-
drin, aflirrne en toute assurance qu'aucun autre

nom n'a été donné aux hommes comme moyeu
de salut que Li nom de Jésus de Nazareth.

( Act., IV, 12. ) Il importe donc de savoir où se

trouve ce Jésus de Nazareth, et ce n'est point

trop d'une autorité infaillible pour nous le lUre.

L'erreur, dan* une pareille matière, est ce

qu'il peut y avoir de plus dangereux au monde
;

en préserver Thomme, c'est lui rendre le ser-

vice le plus signalé. La vérité est une; or, il

serait défeui'.u à l'Eglise, qui la représente, de
dire qu'eu dehors d'elle se trouve l'erreur et le

mensonge? Mais ce serait une injustice. Vous
êtes propriétaire et il vous sera défendu dédire
que vous possédez, que ce qui est à vous n'est

pas à d'autre^? Mai» c'est déjà une spoliation.

Mais, dira-t-on, l'Eglise décrète son infailli-

bilité et l'impose en vertu de cette infaillibilité

même, c'est une pétition de principe. Une simple
distinction suffit pour répondre à cette difticulté.

11 n'eu est pas de l'Eglise comme des autres
sociétés. Une monarchie, une république, une
sociéié particulière, affirment la forme, la

constitution, les principes, qu'elles se sont
données, et n'ont d'autorité qu'en vertu de
ces principes. Mais l'Eglise ne s'est point for-

mée elle-même; elle a ret^u de Dieu son
existence, sa forme, ses principes. Voyant
ses droits contestés, ses enfants exposés à la

séduction, se voyant confondue avec tant de
sociétés perversus, elle recourt à la parole

de s<iu divin Fondateur et avec lui elle dit :

Celui qui ne croira pas sera condamné; que
celui qui ne m'écoute pas soit regardé comme
un païen et un publicain. Si l'Eglise no pouvait
se dire infailliblement lu seule véritable , il

faudrait encore admettre cette propositlioa :

Toutes les religions sont bonnes,

XXU. -;• Vobîiqation qui concerne les maîtres
et les écrivains catholiques se borne aux choses
?ui ont été définies par le jugement infaillible de

Eglise, comme les dogmes de foi qui doivent être

crus par tous.

Selon cette proposition, il s'ensuivrait qu'a-
vant le premier concile toute vérité religieuse

était discutable, que jusqu'au quatrième siècle,

c'est-à-dire jusqu'au cDUcile doNicée, lesécii-
vains catholiques n'étaient soumis à aucun g
règlu dans leurs écrits et qu'au fur et à mesurg
que l'Eglise a promulgué dogmatiquemeut cer.

laines vérités, la liberté de l'anleur calholiqup
a été diminuée. Cependant, dés le principe.
TEglise a possédé un corps de doctrine révélée
par Dieu, s'imposant à la croyatice des fidèles

d'une autorité divine. Elle était alors comme
le propriétaire qui n'est pas troublé dans sa
possession, et qui n'a recours à un jugement
que quand on lui conteste ses droits ; elle en-
seignait., on l'écoutait : toute la révélation était

acceptée sur la i)arole du Révélateur; il était

cru de foi divine. En formulant ses dogmes,
l'Eglise n'a pas voulu constituer un cori)S de
doctrine selon une méthode régulière. D>î3 no-
vateurs sont venus, l'un avec une erreur, l'autre

avec une autre; l'Eglise s'est portée aussitôt sur
la partie attaquée, consultant le dépôt de ses
traditions et le danger que pouvaient courir ses

eufants ; elle a usé des armos que lui a confiées
son divin Fondateur ; elle a iléclaré t[ue ceux qui
méprisaient son enseignement sur tel ou tel

point doivent être considérés comme des païens
et des publicains. Avant le concile de Nicée, par
exemple, il fallait croire à la divinité de Jésus

-

Christ de foi divine ; après le concile, on a dû y
croire de foi catholique. La vérité était certaine,
mais non sanctionnée; la condamnation sévè-
re de l'Egliae prouve qu'il n'était pas permis de
l'attaquer: le jugement ne crée pas le droit,

mais le prouve.

Le devoir des catholiques est donc de tra-
vailler non-seulement à la défense des dogmes
que l'Eglise prOj)ose à la croyance de ses enfants,
mais encore, comme le dit Pie ÏX, « de se sou-
mettre à toutes les décisions doctrinales qui
peuvent émaner des congrégations pontificales

et à tous les points de doctrine qui, d'un consen-
tement commun et constant, sont tenus dans
l'Eglise pour des vérités et pour des conclusions
tellement certaines, que les opinions opposées,
bien qu'elles ne soient pas notées d'hérésie,

pourraient mériter quelques censures ( t) ».

C'est ce que disait déjà le cardinal Pallaveccini :

« Comme beaucoup d'opinions conduisent à l'hé-

résie et sont la source d'une infinité de maux,
il faut les éloigner de la bouche des hommes et

les exclure de leurs écrits. Poar celu, il n'est

pas nécessaire qu'elles soient entièrement en
opposition avec la parole de Dieu ; il suffît

qu'elles en soient suspectées, pour défaut de
conformité, ou avec l'enseignement commun de
l'école, ou avec les antiques usages de l'Eglise,

ou avec le sentiment des Pères les plus accré-

dités; il suffit même qu'elles paraissent dan-
gereuses pour la république chrétienne (2) ».

Chaipiedogmea des conséquences plus ou moins
évidenles ; d'une vérité dogmatique on peut en
dé luire d'autres d'une certit.ude absolue. Ceî

(1) Lettre Tuai libenttr, 2ù décembre 1853.

(2) Uistoirt du Conciliât Trenti, Ut. I, c. XII,
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vérité^, sans être définies, exigent cependant
croyance de la part des fidèles. De cette propo-
sil.on : jésuK-Clirist est Dieu et homme, on
doit conclure qu'il a une àme douée d'intelli-

geace et d-i libre arbitre ; ce serait singulière-

meat rétrécir le champ dos vérités révélées

que de s'en tenir aux seules formules dogma-
tiques. L'Eglise possède une autorité infaillible

pour régler tout ce ([ui concerne le culte de

Dieu et la sanctification des hommes. Si réelle-

ment on ne devait se soumettre qu'aux décrets

dogmatiques, il s'cn.-uiviait que l'Eglise ne
gouverne que quand elle est réunie en concile

;

ce qiii est inadmissible. Un auteur émet une doc-

trine qui, sans être manifestement contraire à

celle de l'Eglise, renferme cependant un danger
pour les fidèles; l'Eglise la condamne : tout

catholique doii s'abstenir de la soutenir dans la

suite. L'Eglise, surveillant ce qui peut être utile

ou nuisible au salut de ses enfants, prononce
chaque jour quelque décret; et ses décisions

n'atteindraient que ceux qui auraient la sim-
phcitô de ne pas se réfugier dans la région serei-

ne des dogmes ? C'est impossible, ce serait une
dérision. Le Pape, en vertu de sa charge et de
son autorité de pasteur universel, gouverne
l'Eglise ; il a ses ministres

;
par eux il édicté des

lois qv.l ont nécessairement force et valeur;

autrement il faudrait dire qu'un roi ne peut plus

appeler personne à son aide dans le gouverne-
saeat de TEtat, qu'il doit formuler lui-même
toutes les lois qu'il sanctionne. Les décisions

dogmatiques concernent surtout la foi; l'Eglise

n'aur.ut donc que bien peu d'action sur les

<Kuvre3 et les mœurs des fidèles. Cependant son
pouvoir est reconnu par le plus grand nombre,
on s'y soumet; la révolte serait facile, mais la

vérité a parlé : c'est à l'homme d'obéir. Est-ce

qu'un père n'aurait droit sur ses enfants que
quand il serait assisté par l'autorité judiciaire ?

XXllI. — Les Souverains Pontifes et les

Conciles œcuméniques ont dépassé les li-

mites de leur pouvoir , ils ont usurpé les

droits des princes, et lis ont erré dans les dé-

finitions relatives à la foi et aux mœurs.

L'Eglise est une société parfaite, ayant une
autorité divinement constituée pour exiger

t'obéissance de ses sujets ; mais ses sujets sont

des hommes qui doivent aussi être soumis à

des princes temporels : voilà l'origine de toutes

les difficultés entre les deux pouvoirs et la

cause de la malveillante interprétation des

actes de TEglise. Une simple di.4inction, si

elle était bien comprise, éloignerait tout

conflit. L'Église veut le bonheur éternel de
ses enfants ; mais elle ne peut arriver à cette

fin sublime qu'en les soumettant aux ordres de
Dieu, en les dirigeant daua la voie du bien,

en leur prêtant le secours de ses lumières, en
les préservant de l'erreur par son autorité et
sa doctrine. La félicité temporelle est la fin

du pouvoir civil ; à celui-ci d'établir les lois

les plus propres à obtenir l'ordre et la pros-

périté. Que ces lois ne blessent pas la religion

des sujets, qu'elles ns s'écartent pas de la

saine morale, et l'Eglise avouera qu'elle n'a

rien à voir aans tout le mécanisme adminis-
tratif et gouvernemental (!). Le pouvoir civil

et le pouvoir religieux diÔèrent &Das bien des
rapports, se distinguant surtoîit par le but
qu'ils p<yursuivent. Qui ne voit que la fin de
l'Eglise l'emporte ; ur la fin que poursuit l'Etat,

autant que l'àmc rem^'orte sur le corps? Avec
l'autorité qu'elle a n çue de Jésus-Christ,

l'Eglise, accomplissant sa divine mission, ne
cesse de veiller sur la conduite de ses enfants

et d'écarter ce qui pourrait les détourner de
leur sublime vocation.

Or, voici que des princes deviennent un
dn nger pour les chrétiens soumis à leurs ordres

;

leur exemple royal [ eut séduire les faibles;

l'Eglise ne le permettra pas; les rois sont ses

sujets comme les autres moi tels ; elle s'oppo-

sera à leurs égarements; elle les frappera

même de ses châtiments avec une noble indé-

pendance, sachant n'as r envers tous que d'un
poids et que d'une mesure. Mais les princes

vont entraîner dans l'erreur et perdre à jamais
un peuple qui se croit encore lié par son ser-

ment de fidélité ou par le devoir de la sou-

mission. L'Eglise, dépositaire de l'autorité de
Dieu de qui vient la valeur de tout serment,

de toute obligation, pourra déclarer que le

peuple ne doit plus rien au prince qui trahit

sa foi, et c'est justice. Les sujets ont promis
obéissance à un roi chrétien, celui-ci changeant
de religion, change aussi les clauses du contrat;

jamais un chrétien ne jurera obéissance pleine

et entière à un prince infidè e et persécuteur.

Celui qui entraine à l'erreur est bien cet œil

dont parle Jésus-Christ, qu'il faut arracher et

jeter au loin. Sans doute il faut rendre à César

ce qui appartient à César ; mais ici César ré-

clame la part de Dieu, et il vaut mieux obéir

à Dieu qu'aux hommes. Commu le dit saint

Thomas, la puissance séculière est soumise à la

pui>sance spirituelle, comme le corps est sou-

mis à l'âme (2). Si donc l'Eglise a quelquefois

agi contre les princes, elle n'a fait qu'user de

son droit, qui est de sauvegarder les intérêts

spirituels de ses enfants. Les partisans de la

liberté devraient bien admirer le courage de

l'Epouse de Jésus-Christ, qui sait au besoin

braver le pouvoir, affronter la persécution,

pour sauvegarder la Hberté ch:*Hienne. Mais,

(l) Tarquini, Jurit ftubïici tcde»tastic\ insh'twtMnM, p
&4. Rom», lâ68. — (2) 2-2. quœst, lx, art. 6. ad 3.
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si l'Eglise connaît ses droits et les défend au
prix lie son s.uij^, elle sa t aussi respecter \e^

droits il'autriii. Que des sujets .sf^ révoltent in-

justement, elli^ condamne leur rébellion. D'uu
côté, elK' luttd contre la licence des princes ;

de l'autre, elle combat l'insubordiiiation des
sujets ; elle veut que tous se souviennent que
tout pouvoir vient de Dieu, ou pour bien en
user ou pour s'y soumettre.

L'Eglise ne fuit ici que proclamer la loi na-
Curtlle ; « Un homme peut justement se sous-

traire à l'uutoritt^, du piiucc pour conserver

sa vie injustement menacée ; on ne comprend
pas pour quelle raison, le prince venant à

enfreindre le précepte divin de proti ger la

vraie ndigion lians ihacun de ses suje'.s et à
vouloir la ilétruin», autant qu'il est possible,

en les faisant contrevenir à la loi de Dieu, les

sujets resteraient néanmoins toujours obligés

de lui garder fidélité, sans qu'il leur iùt permis
de lui résister, pour venger l'injure faite à

leur Dieu ainsi qu'à eux-mêmes. Autrement
ils seraient complices des attentats commis
contre la religion (I). »

Il est toujours bien facile de dire que les

papes et les conciles ont erré en matière de foi;

cependant la question a été tranchée Je nos
jours d'une manière aussi solennelle que glo-

rieuse pour TEglisa : un seul acte a répomiu à

toutes les difficultés. Au concile du Vatican, il

fallait se prononcer sur l'infaillibilité ponti-

ficale, c'est-à-dire proclamer que non-seulement
le Pape ne pourrait pas se tromper, mais aussi

qu'il ne s'était pas trompé dans le passé ; car,

si des Pontifes romains ont erré dans quelque
décision concernant la foi et les mœurs, il ne
faut pas dire que le Papd est infaillible ; ceci

ne lui donnerait aucune prérogative nouvelle

et n'empêcherait pas ce qui est arrivé d'arriver

encore. En plein dix-neuvième siècle, au mo-
ment où la critique semble avoir atteint l'apogée

de ses recherches et de ses distinctions, l'élite

des meml)res de l'Eglise, hommes élevés dans
toutes les opinions, dans tous les pays, ont à
prononcer que le Pontife romain est infaillible,

c'est-à-dire ne se trompera jamais, comme
jamais il ne s'est trompé.

U ne s'agissait pas ici d'hommes prononc^ant

à la légère sur une question d'un intérêt se-

condaire ; mais voici l'épiscopat du monde
entier, c'est-à-dire des hommes voués à l'étude

delà religion pemlant toute leur vie. Au pre-
mier énoncé de la proposition, 450 se, pronon-
cèrent en sa faveur, 62 hé:^itaient, 88 étaient

opposants. Les positions étant ainsi dessinées,

les opposants, parmi lesquels se trouvaient des

hommes très distingués, devaient justifier leur

(1/ Biaaciii, TiniU cU la puiuanc» teUêiaitiqut, Paria,

Oaume, t. I, liv, i,

opinion : il fallait si'ulement trouver une seule
erreur solennellement ap[)rouvée par un Pape.
Comme l'histoire dut être consultée en tous
sens de part et d'autre pour justifier la position
prise par chaque parti, la lutte çtait engagée
en présence du monde et de l'iùstoire, les in-
térêts les plus sacrés de la religion étaient eo
jeu, et voici qu'après des discussions des plus
vives, un examen des plus approfondis, malgré
l'opposition de la presse et des gouvernements,
533 évêques contre 2 déclarèrent que Jésus-
Christ a préservé et préservera à jamais d'er-

reur ses vicaires sur la terre.

Comme les décrets d'un concile n'ont de
valeur qu'après l'approbation pontificale, il

s'ensuit que les conciles approuvés sont aussi

exempts d'erreur. Que ceux cpii contestent la

parole de l'Eglise laissent de côté les journaux
impies et ignorants en pareille matière, pour
ouvrir un simple manuel de théologie, ils

verront, d'une part, la vérité et la solidité des
preuves de l'infaillibilité papale, et, de l'autre,

le néant des objections formulées contre ce
dogme.

L'abbé Jules Laroche,

da diocèse de Saiot-Dié.

Patrologie

POLÉMIQUE DES PÈRES DE L'ÉGLISE

contre les Philosophes païens

IX. LE PHILOSOPHE HERAIIAS

I.—Au second siècle de l'Eglise, c'e-t-à-dire

dans le temps où florissaient saint Justiu, Ta-
tien et saint Théophile d'Antioche, l'on voyait

dans la secte d'Epicure, où saint Augustin ne

trouve rien de bon, des philosophes (jui affec-

taient d'attaquer la religion avec l'arme du
ridicule. L'un avait le nom de Celse : nous au-

rons bientôt à faire le croquis de ce Voltaire

primitif, quand il nous faudra rendre compte

de la polémique d'Origène contre les savants

de l'idolâtrie. Le second était Lucien, si connu
dans nos écoles par ses piquants dialogues des

morts. Ces deux hommes étaient liés d'amitié
;

et Lucien dédiait à Celse l'un de ses dialogues

intitulé: leProphète.

Chose étrange I Lucien^ le diseur de boni
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mots, fait, en se raillant, le plus ])el éloge de

DO; aacêires. « Ces pauvres gens, dit-il, s ima-
ginent être immortels, corps et âme; en consé-

quence, ils méprisent la mort, et même plusieurs

d'entre eux s'y offrent voloutaiiement. Leur
premier législateur dit qu'ils pout tous frères

aussilôt que, reniant les dieux helléniques, ils

adorent leur sophiste crucifié. Us méprisent

également tout le reste, regardant comme un
bien commun leur avoir, et, par suite de rette

crédulité, deviennent facilement le jouet du
premier imposteur habile, qui peut (aire aisé-

meuL fortune parmi des hommes aussi insen-

sés. » Lucien en parlant ainsi, ne se doutait

guère qu'il rééiiitait l'un des plus beaux cha-

pitres de nos Actes des Apôtres.

les défenseurs de l'Evangile eurent donc à

se défendre contre les philosophes païens avec

la pointe si dangereuse de l'ironie. Saint Justin,

et saint Théophile, maintenus par Its lois de la

charité, ne se permettent guère d'innocentes

plaisanteries sur les dieux de l'Olympe ; mais

le fougueux Tatien n'épargne pas ses adver-

saires, qu'il poursuit volontiers de sa plume
sarcaslique. ller.î'ias veut ensuite donner aux
apologistes chrétiens, lemodèle d'unemoquerie
fine, et, comme l'on dirait de nos jours, tout-à-

fait parlementaire.

II.—La vie d'Hermias n'est point connue. Nous
savons pourtant qu'il écrivit après saint Justin,

dont il emprunte souvent les maximes et même
le langage. Il dut être aussi postérieur àTatien.

Celui-ci dit effectivement, dans un endroit de
sou ouvrage (no 25) : « Vous suivez les princi-

pes de Platon : un sophiste épicurien vous atta-

quera en face. Vous écoutez Aristote ; tel disci-

ple de Démocrite vous accablera d'injures. »

Hermias se contente de faire une amplification

très enjouée de la sentence de Tatien.

Parut-il longtemps après Justin, Tatien et

Théophile? Non, sans doute. La qualité de
philosophe, qu'on lui a toujours donnée dans
le litre de son écrit, nous fait voir eu lui l'un

de ces savants, qui, après avoir abjuré le paga-

nisme, n'en gardait pas moins le manteau de

leur école. Saint Justin et Tatien lui avaient

fourni l'exemple d'une pareille conduite. D'ail-

leurs, notre écrivain déroule les systèmes des

sophistes païens, avec une touche si ferme et

des couleurs si naturelles, qu'il dut être lui-

même le témoin de leurs altercations. Enfin,

Uermiar partage l'opinion des premiers Pères

de l'Eglise à l'égard des anges, qui seraient

descendus sur la terre, pour enseigner aux
hommes les sciences et les arts, et se seraient

souillés par un commerce illicite avec les fem-

mes. Ces remarques enlèvi-nt tout crédit à

l'hypothèse qui voudrait attribuer la moquerie
des Philosophes à l'historien Sozomèue. Celui-

ci, que Von appelle scohsllque ou avocat, ne
fut jamais ni philosophe, ni bel esprit.

m.— L'opuscule d'Hermias : Les Philosophes
raillés mérita les plus beaux éloges de la criti-

que. Dom Geillier l'appelle un chefd'oBuvre en
son genre. L'abbé Hauleviiie ne craint pas de
l'égaler pour la forme, aux ouvrages du satiri-

que Lui:ien. Un auteur moderne, l'abbé Non-
notte dans ses philosophes des trois premiers
siècles, n'en parle qu'avec une sorte d'enthou-
siasme. « Je ne crois pas, dit-il, qu'il soit pos-
sible de trouver en aucune bibliothèque un ou-
vrage, un écrit, qui réunisse à la fois autant de
clarté et de précision, de vivacité et de feu, àa
sel et de grâces, de lumière et de variétés qu'en
présente cet amusement d'Hermias sur les phi-
losophes du paganisme: il les fait tous passer

en revue. » Tillemont ne semble pas èlre du
même avis. Mais l'on sait, que ce janséniste

n'était pas un animal risible. J'aime mieux
m'en rapporteraujugement de l'abbé Nonnotte,
qui persiffla Voltaire, et répandait le sel attique

à pleines mains.
Au lieu d'analyser le philosopha Hermias,

nous donnerons son opuscule en entier, d'après

la belle traduction qu'en a faite l'abbé de Gé-
noude.

(1). « Lorsque saint Paul, ce bienheureux
apôtre, écrivant aux Corinthiens, voisins de la

Grèce appelée Laconie leur lient ce langage :

La sagesse de ce monde est folie devant Dieu,

il ne dit que la vérité. Si je ne me tro:npe, il

remonte à l'apostasie des anges pour expliquer

d'où vient cette contrariété de sentiments et de

langage que nous offrent les philosophes dans
l'exposition de leurs systèmes. Demandez-leur
ce que c'est que l'âme? Dr-mocrite vous répond:
c'est du feu ; les stoïciens , une substance

aérienne; d'autres, une intelligence. Heraclite

vous dira : c'est le mouvement ; crux-ci, une
vapeur, une émanation des astres. Pythagore
vous assure que c'est un nombre moteur; Hy-
phon, une eau génératrice; quelques-uns veu-
lent que ce soit un élément des éléments ; Dé-
marque , une harmonie ; Gritias , du sang

;

plusieurs, un sou 1 fie ; Pythagore, une monade.
Les anciens, ne sont pas plus d'accord entre

eux. Quel partage de sentiments sur ce seul

point! Que de raisonnements de la part de ces

philosophes et de ces sophistes, î)i(;n plus ar-
dents à se contredire qu'à chercher la vérité ! »

(2). « Ils ne peuvent s'accorder sur lu matière

de l'âme : s'entendront-ils mieux sur le reste?

L'un dit que le bonheur de l'âme est dans le

bien ; l'autre, dans le mal ; un troisième, entre

le bien et le mal. Elle est immortelle, selon les

uns ; sujette à la mort, selonles autres ; suivant

ceux-ci, elle est de courte durée ; suivant ceux-

là. elle passe après cette vie, dans le corps des
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bruires ; d'autres, vous diront qu'elle br résout

en atomes. Il en e.-l qui la font passer trois fois

dans des corps difTerenls; quelques-un» lui

donnent trois u'^Ue ans de durée. Ils ne peu-

vent vivre plu% j'un «iècle, et ils o?ent promet-

meltre une existence de trois mille ans 1 Com-
ment carnctériser CCS systèmes ? Est-ce chimère,

folie, absurdité, esprit de contradiiîtion? N'est-

ce pas plutôt tout cela à la fois? S'ils onttrouvé

la vérité, qu'ils aitnt tous un même langage.

Q^ue l'un, du mnins, déiï're au sentiment de

l'autre: alors je m»; ran^e volontiers à leur

avis. Mais quand ils déchirent ainsi l'àme, et

qu'ils la mettent, pour ainsi dire, en pièces ;

quand l'un en change l'essence, l'autre la na-
ture ; (|u'ils nem'oflVenljqne le passage d'une
matière à une autre, j'avoue que je ne puis

souffrir ces transfoi malions sans fin. Tantôt,

je suis immortel, et je m'en applaudis ; tantôt

destiné à mourir, et je m'en aitlipe. Bientôt on
me résout en atomes indivisibles : Je deviens

eau, je deviens air, je deviens feu ; un moment
après, je ne suis ni air, ni feu ; on me fait bête,

on me fait poisson : ainsi, j'ai les dauphins pour
frères. Lorsque je me considère, je me fais

peur, et je ne sais quel nom me donner : Suis-

je homme ou chien, loup ou taureau, oiseau

ou serpent, dragon ou chimère? Ces grands
amis de la sagesse me changent en toutes sor-

tes d'animaux terrestres, aquatiques, volatiles,

amphibies, sauvages, domestiques, muels, par-

leurs, brutes, intelligents
;
je nage, je vole, je

m'élance dans les airs, je rampe, je cours, je

suis immobile. Empédocle parait, et me voilà

planté, n

(3j. « Si ces philosophes ne peuvent «'accor-

der sur la nature de l'àme, sont-ils plus heu-
reux quand il s'agit des dieux et du monde?
Les dirai-je esprits forts ou stnpide^? Quoi !

ils ignorent ce que c'est que leur âme, et ils

voudraient scruter l'essence divine ! Leur pro-
pre corps est pour eux une énigme, et ils no
voient pas que c'est perdre sa peine que do
chercher quelle est la nature du monde ! Si du
moins ils s'accordaient sur les principes des
choses ! J'entre dans l'école d'Anaxagore : Une
intelligence, me dit-il, est le principe de tout
ce qui existe. Elle a tout fait, elle gouverne
tout; elle a mis l'ordre dans le désordre, dé-
brouillé tout ce qui était pêle-mêle, embelli ce
qui était sans parure. Ce langage me rend son
ami, et je suis de son école. Mais voici Parmé-
nide et Mélissu"" qui lui sont opposés : le pre-
mier, dans ses vers harmonieux, proclame que
oet univers est un, éternel, infini immobile et

semblable à lui-même ; et me voilà lout-à-fait,

je ne sais comment, du bord de Parménide. Il

a banni Anaxagore de mes atfectious. Lorsque
je crois mes idées bien arrêtées, Anaximène se

présent^ , et s'écrie d'tine voix de tonnerre : Et

moi, je vous dis, que l'univers n'est auire chose

(jue l'air. Epaissi et condensé c'ett de l'eau ; ra-

rétié et dilaté, c'est l'élher et \e feu ; rendu à

son premier état, il devient air
|
ur ; commence*

t-il à se condenser, il change de nouveau.
J'embrasse cette 0(»inion

;
j'aime Anaximène. »

(4), « Tout à coup, Empédocle sa jette à la

traverse, comme un furieux, faisant des me-
naces, et criant à tue-tète du fond de l'JEtna :

La haine et l'amitié sout les princi{ies de toutes

choses ; l'une les divise, l'autre les unit, leur

opposition produit tout, et je soutiens que tou-

tes choses sont semblables et dissemblables,

infinies et bornées, éternelles et créées. Très-

bien I Empédocle, jeté suis volontiers jusqu'au

fond de tes cratères brûlants. Mais Prolagore

m'arrête et m'entraîne en me disant: L'homme
est le terme et la règle des choses. J'appelle

choses, ce qui tombe sous les sens. Ce qui ne
les alfocle pas n'existe sous aucune forme dans
la nature le discours de Prolagore me séduit :

je suis enchanté de voir que tout ou presque
tout, dans ce monde est soumis à l'homme.
Mais voici Thaïes qui m'arrive, par un autre

chemin, el me fait signe qu'il m'apporte la vé-

rité. J'apprends de Inique l'eau est le principe

de tout
;
que tout est formé d'eau et se résout

en eau ; que la terre elle-même flotte sur l'eau.

Pourquoi ne me rendrais-je pas à l'autorité de

Thaïes? N'est-ce pas le plus ancien philosophe

de rionie? Cependant son compatriote Auaxi-
mandre me dit qu'avant l'eau il existe un
mouvement éternel par qui tout naît ou finit.

Comment ne pas être de l'avis d'Aoaximandre?»

(5) « Mais Archélaus, qui donne pour prin-

cipe à l'univers le chaud et le fioid, ne joiiil-il

pas d'une grande célébrilé ? Néanmoins, Platon,

le beau parleur, ne pense pas comme lui : il dit

que les causes premières sont Dieu, la matière

et l'idée. Me voilà pleinement convaincu : peut-

on n'être pas de l'avis d'un philosophe qui a

construit le char de Jupiter ? Mais son disciple

Arislote, un peu jaloux de la gloire de son

maître, se tient par derrière pour me dire que
ce ne sont pas là les vrais principes des choses :

ces vrais principes sont l'actif ou l'agent, le

passif ou le sujet. L'agent c'est l'élher que

rien ne modifie; le sujet reçoit quatre modifi-

cations : le sec, l'humide, le chaud et le froid.

C'est par le passage de Tune à l'autre que tout

nait ou se détruit. Mais je n'en puis plus d'être

ainsi ballotté, par ce flux et reflux d'opinions.

C'en est fait : je m'en tiens à celle d'Aristole;

aucune autre désormais ne viendra me rompre
la tète.»

(6) « Mais que faire ? Des foules de philoso-

phes plus anciens fondent sur moi : c'est

Phéricide, qui m'apprend que les causes pre-
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mières sont Jupiter, Tellus et Saturne; que
Jupiter est l'air, Tellus la terre, Saturne I«

temps; que l'air produit, que la terre reçoit, et

que c'est dans le temps que tout se passe. Mais

je vois aussi de la mésiQtelli.i^ence entre ces

vieux philosophes, Leucide traite tout cela de
rêverie, et pose pour premiers principes les infi-

nis, les mobiles et les infiniment petits ; suivant

lui, les parties les plus subtiles forment, en
s'élevant, l'air et le feu ; mais les plus danses,

restant dans les régions inférieures, deviennent

de la terre. Jusques à quand ne recevrai-je

que de pareils renseignements? Ne reconnai-

trai-je jamais la vérité? Sans doute Démocrite
va me tirer du chaos. Les principes des chose^^,

me dit il, sont ce qui est, et ce qui n'est pas,

c'est le vide ; or c'est dans le vide que tout se

passe par un changement de forme ou de na-

ture. Je rirais volontiers avec le bon Démocrite.

en adoptant ce système, si Heraclite ne venait

me dire, la larme à l'œil, que c'est le feu qui

est la causa de tout
;
qu'il passe par deux états,

l'un de raréfaction, l'autre de densité
;
que le

premier agit, que le second reçoit
;
que l'un

réunit, que l'autre divise. Je suis harassé de
systèmes, la tète me tourne. Mais Epicure me
conjure de ne pas faire à la sublime invention

du vide et des atomes l'injure de la dédaigner.

Leur combinaison multiple et variée suffît,

dit-il pour expliquer comment tout nait et 88

détruit.»

(7) «Je ne te contredirai point, excellent

Epicure; mais Cléanthe sortant de son puits, se

moque de tes atomes et de tes combinaisons
; je

vais donc puiser prêt de lui les vrais principes

des choses. Il m'annonce que c'est Dieu et la

matière. Je prétend^, dit-il, que la terre se

change eu eau, l'eau en air; que l'air s'élève,

que le feu s'ap[iroche de la terre
;
qu'un vaste

esprit est répandu partout; que celui qui nous
anime n'en est qu'une partie. Voilà pourtant

une bien nombreuse armée de philosophes. Que
dirai-je de cette autre Mon moins considérable

qui sort de l'Afrique comme un torrent?

Caroéade^ Chtomaqueet leurs sectaires, foulant

indignement aux pieds ^es arrêts de tous les

autres, décident que tout est impénétrable, que
le mensonge est toujours mêlé à la vérité. Que
devenir après les ennuis de recherches aussi

pénibles? Comment faire sortir de mon esprit

ce mon le de systèmes où il se perd? Rien n'est

accessible à notre intelligence. La vérité est

donc réléguée loin de nous, et cette philosophie

si vantéo ne sauctionue que des chimères, au
lieu de transmettre une science certaine.»

(8) « Mais voici l'ancienne tribu des graves et

taciturnes pythagoriciens, qui enseigne une
autre doctrine sous le voile du mystère, et qui

i'appuie de son grand et profond argument : Le

maître l'a dit. Elle nous apprend que le prin-
cipe de tout, c'e>t la monade, c'est-à-dire
l'unité; qi.'e les formes et les nombres en sont les

éléments. Or, voici comment ils nous font con-
naître le nombre, la forme et la mesure de
chacun de ces éléments : le feu est formé de
vingt-quatre triangles rectangles, et renfermé
dans quatre côtés égaux ; chacun de ces côtés

se compose de six triangles rectangles; c'est

pour cela qu'ils le comparent à une pyramide.
L'air n'est autre chose que quarante-huit
triangles rectangles, renfermés sous huit côtés

égaux. Oq le compare à une figure à huit faces,

qui contient huit triangles équilatéraux^ dont
chacun se divise en six angles droits ; ce qui
fait en tout quarante-huit angles. L'eau se com-
pose de cent-vingt triangles ; on la compare à
une figure de vingt côtés formée de six fois

vingt triangles, ayant les angles et les côtés

égaux...»

(9) « Et voilà comme Pythagore mesure
l'univers. Inspiré par ce dieu, j'abandonne
patrie, femme, enfants : je quitte tout. Une
toise à la main, je m'élance dans les plaines de
l'air. Je commence pir mesurer le feu. Ce n'est

pas assez que Jupiter le fisse ; si un être comme
moi, un génie aussi grand, un esprit aussi

sublime, ne mesure les régions éthérées, c'en

est fait de l'empire de Jupiter. Lorsque j'en

aurai déterminé l'étendue, que Jupiter aura sa

de moi combien le feu a d'angles, je redescen—
drai du ciel. Je prendrai un frugal repas de

figues, d'olives, de légumes
;
puis je me jetterai

au plus vite dans la mer, et sans me tromper
d'une coudée, d'un doigt, que dis-je, d'uu demi-
doigt, je mesurerai la plaie liquide, j'en calcu-

lerai la profondeur, et je pourrai dire à Neptune
quelle est l'étendue de son royaume. Quant à la

terre, en une journée j'en fais le tour et j'en

connais le poids, la mesure et la forme; je ne

me tromperai pas d'une once sur la masse, j'en

suis certain ; telle est mon intelligence, tel est

mon génie. Je sais en outre le nombre des

étoiles, des poissons et des animaux de toute

espèce. Enfin je mettrai le monde dans une
balance et je nirai combien il pè-e. Grâce à mes
sublimi's Contemplations, l'univers est devenu
tributaire de mou génie. »

(10) « Mais Epicure, du plus loin qu'il

m'aperçoit, me crie : Très bien, mon ami, tu

n'as encore parcouru qu'un seul monde ; mais

il en existe bien d'autres : le nombre en est

infini. Me voilà donc obligé de visiter une mul-
titude d'autres cieux, de nouvelles plaines éthé-

rées, des mondes nouveaux. Partons sans plus

tarder; prenons des provisions pour plusieurs

jours, et parcourons les mondes d'Epicure. Je

vole au-delà des mondes de Thétgie et de
l'Océan. Arrivé dans un monde nouveau.
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comme on arrive dans une cité nouvelle, j'ai

tout mesuré en peu d'heuies. Je passe de là

dans un '-oisième monde, puis dans un qiîa-

trième, dans un cinquième, dans un dixième,

dans un centième, dans un millième; et jusijue

doncirai-je? Ne suis-je pas bien convaincu
maintenant, que tout n'est que ténèbre?, nuit

trompeuse, erreur sans fin, conception impar-
faite, abîme d'ignorance? Pour qu'il soit dit

que mon esprit invesligateur n'a rien négligé,

je compterai jusiju'aux atomes qui ont donné
naissance à tant de mondes. Mais n'y aura-t-il

pa> quelque chose de mieux, de plus essentiel

à l'aire? Est-ce de tout cela que dépend le

bonheur de la famille et des nations ? J'ai traité

cette légère esquisse pour montriT à quel point

se contredisent les systèmes de nos philosophes,

comme leurs recherches vont se perdre, dans
un vague infini, aux bornes qui les arrêtent.

Combien la iin qu'ils se proposent est inexpri-

cable et vaine, puisqu'elle ne s'appuie ni sur
l'évidtînce, ni sur la raison. »

IV.— Hermias, en combattant les philosophes,

ne fait pas un livre, aussi complet que saint

Justin, Tatien et saint Théophile. Il ne traite

qu'une seule question du programme tradi-

tionnel; mais il le fait en maître. Les sages du
monde, nous dit-il, ne peuvent croire qu'ils

possèdent la vérité, puisciu'ils contredisent

leurs rivaux, et se contredisent eux-mêmes.
Quant à la forme satiriqu'i de l'auteur, elle se

justifierait par mille raisons, et surtout par la

tactiquedes philosophes païens, tels que Lucien
et Celse.

PlOT,

oaré-doyen de Jazennecourt.

Variétés.

UN DÉTAIL DES ARTICLES ORGANIQUES

Les Articles organiques, votés à la suite du
Concordat, sont une loi de l'Elat, actuellement
vieillie et qui exigerait une refonte générale,
nécessitée par le changement d'habitudes et de
tendances. Je ne ve;ix parler ici que d'un détail,

parce qu'il a été récemment l'objet de remarques
spéciales de la part d'un publiciste éminent,
dans un ouvrage qui a eu un grand et légitime

retentissement. Il me semble opportun, pour
éclairer la question, d'expo8er quel est sur la

matière le sentiment des ultramontains , en
opposition formelle, comme toujours, avec les

gallicans et les légistes.

I.

Les Articles Orqcmfpifs, an litic \\\ contien-
nent deux numéros ainsi coiu^ns :

« Les ecclésiastiques useront, dans les céré-
monies religieuses, des habits et oinemeuts
convenables àleurlitre : ils ne pourront dausau-
cun cas, ni sous aucun prétexte, prendre la

couleur et les marques distiuctives réservées

aux évêques.
» Tous les ecclésiastiques seront habilles à la

française et en noir.

» Les évêques pourront joindre à ce costume
la croix pastorale et les bas violets. »

M. Kmile Ollivier, dans L'Egliss et l'Etat au
concile du, Vatican, p. 129— loi, commeuta
comme il suit les décisions gouvernementales :

« Les articles 42 et 43 déterminent le costume
des évêijues et des prêtres. Abus de pouvoir 1

Personne ne nie qu'il n'y ait convenance et

utilité à ce que le costume sacerdotal soit dis-

tinct de celui des laïques. A l'origine, il était le

même ; lorsque les romains adoptèrent le vêle-

ment court des barbares, les prêtres conservè-
rent la toge romaine. Depuis, les conciles, les

Pa[)es ont imposé comme uueobligation le port

d'un costume particulier. Quant au détail de ce

costume, Papes et conciles ont remis le soin de
le fixer à chaqn i évêque. Au nom de quoi le

législateur laïqîie s'attribue-t-tl cette régle-

mentation qu'on ne lui a pas confiée?

• Le plus souvent, le pouvoir laïque lui-

même a poussé le clergé à ne tenir aucun
compte des prescriptions de ses lois organiques.

Un évèque de Belgique s'étant présenté devant
l'empereur Napoléon 1*', avec son clergé, en
habit à la française, celui-ci s'en étonna, el,

comme on alléguait pour raison les lois orga-
niques, il aurait répondu : Je ne connais que le

Concordat. Au contraire, au commencement de

l'année 4804, il exprima publiquement sa sa-

tisfaction de ce que le clergé de Paris, à la suite

du cardinal de Belloy, se fût présenté aux
Tuileries en habits longs, pour la réception du
l' janvier. »

Je regrette de n'être pas d'accord avec l'au-

teur, ordinairement si judicieux, sur la ques-

tion du costume ecclésiastique, qu'il ne me
semble pas avoir envisagée sous son véritable

aspect. Que les articles organiques aient été ob-

servés ou non, peuimporte ici, carnous n'avons

à nous occuper que de la thèse en général. Que
le costume court ait déplu à Napoléon, cela

prouve simplement que les articles avaient été

rédigés sans sa participation directe, ou qu'il

était resté sous l'influenee d'une habitude d en-

fance, ayant toujours vu les prêtres en soutane.

L'habit séculier n'est pas plus barbare qu'un
autre, affaire de convention et de temps. Ce
costume ne choque pas dans plus de la moitié
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an monde catholique, où il est porté, sans qu'il

froisse personne, en AnL-Icterre comme en
Amérique, en Hollaude aussi bien qu'en Alle-

ma^îne. II n'est pas absolument nécessaire fjue

îe clertj;é ait un costume spécial et distinct en
dehors de l'église et, si ou laissechaque évêque
lïïne dans soa diocèse, on arrivera prompte-
ment à une bigarrure des plus singulières.

II importe de hieii établir une distinction ca-

pitale entre les droits de l'Eglise et ceux de
TElat. L'Etat peut, s'il le juge opportun, prohi-

ber le costume ecclésiastique ; mais seulement
en tenue de ville, car c'est là une affaire de

pure réglementation extéi-ieure et de police. Il

n'oblige pas pour cela à se conformer aux va-
riations de la mode. Le clergé reste donc libre

de prendre un coutume, qui, sans être le cos-

tume long, difière cependant assez de celui des

laïques pour qu'à première vue ou reconnaisse

«n prêtre. A l'étranger, la tenue est très cor-

rectif «t non mou'laine, là ou le port de la sou-

tane semble constituer une difficulté eu raison

des cultes dissidents ou môme de l'indifférence

religieuse. Dans un pays où les passions sont

soulevées par un^ division en deux Eglises, où
3a majorité n'affiche pas les croyances catho-
diques, il est plus sage et plus prudent de s'abs-

tenir de toute forme de vêtements qui prêterait

&n ridicule ou à des manifestations hostiles.

Cest dans ce sens seulement qu'une loi protec-

trice peut être éiictée, dans l'intérêt de l'apai-

sement des esprits. En cela le pouvoir n'exa-

gère pas ses droit?. Mais lorsiju'ily a, d'une
part, une coutume établie t^t que de l'autre, elle

Be provoque ni contradiction ni résistance, le

mieux assurément est de laisser les ecclésias-

tiques se conformer strictement à la loi cano-
nique.

Le gouvernement empiète d'une manière
abusive, quand il »'dii;le, pour les fonctions du
culte, un règlement qui n'est pas de son ressort,

car, à l'église, nous ne relevons que du Saint-

Siège, qui seul a le pouvoir de déterminer de
quelle manière il entend que nous soyons alors

velus.

Les évoques gallicans ont toujours été très

jaloux du violet, qu'ils se sont attribué exclusi-

vement et qu'ils ont mAme porté, maigre le

Cérémonial des évêques, en temps prohibé et

jusque dans la tenue ordinaire. On sent la main
de quelqu'un d'entre eux dans la rédaction de

cet article, qui défend aux ecclésiastiques d'u-

surper la couleur et les marques distinclives ré-

servées. Evèques et gouvernements vont trop

loin dans celte voie pleine de témérité, car,

quoique cela se soit lait malencontreusement
dans quelques diocèses, ils ne peuvent s'oppo-

ser à ce qu'un prélat porte ses insignes, quels

'ju'ils soient, fût-ce la mitre et les pontificaux,

pour les proto-nolaires par elPinpîe. L'évêque
n'a pas qualité jiour juger, contrôler, amoin-
drir et annuler les privilèges concédés par le

Pape, Qu'un ecclésiastique n'obéisse pas aux
injonctions de l'ordinaire, ii sera frappé de
censure. Pourquoi le Souverain-Pontife dans
l'Eglise n'aurait-il pas une puissance au moins
égale à celle dont jouissent les évêques dans
leurs diocèses respectifs ?

Que le clergé soit en noir, la tradition le

veut ainsi. Que l'habit soit à la Française, c'est

une autre question. La soutanelle romaine
suffit dans le cas présent, et un gouvernement
outrepasse la convenance et la mesure, s'il se

lance, tète baissée, dans des ordonnances
qu'il vaut mieux laisser à la libre appréciation

de l'indiviilu ou du tailleur.

Les articles organiques prescrivent que les

évèques seront en noir et n'auront d'autres

insignes que la croix et les bas. C'est assez peu
de violet que de n'en porter qu'aux bas,

puisqu'ils oui droit à davantage. Aussi, tenant

cet article pour non avenu, ils en ont mis
partout, excepté toutefois au rabat, seul point

par lequel on s'est unanimement conformé à

la loi d'Etat. Quand un article déplaît, il y a

tant de prétextes pour l'rsquiver !

Les légistes devraient être tenus de parler

français, comme tons les autres citoyens. Je

suis surpris de lire la a^oix pastorale, temme
tout-à-fait inusité dans le langage ecclésias-

tique. Nous disons simplement a^oix pectorale,

parce qu'elle retombe sur la poitrine ; pastorale

semblerait indiquer qu'elle appartient en

propre au premier pasteur, tandis qu'il est

certain que, par concession du Saint-Siège,

elle constitue un des neuf ponliticaux et qu'à

ce titre elle est portée par les protonotaires^

les chanoines de certains chapitres et les abbés

réguliers.

II

L'article XII des Artieles Organiques est for-

mulé en ces termes ; « Il sera libre aux arche-

vêques d'ajouter à leur nom le litre de Citoyen

ou de Monsie'n . Tmites autres qualifications

sont interdites, » (I)

(1) La République française a pubJié la note suivante

dans son numéro du 17 avril 1880 :

« Le Conseil d"Etat a déciilè avant-hier que désormais,

pour se conformer à l'artice 12 de 'a loi au II) germinal

au X, les décrets portant récepiion des bulles d investi-

ture canonique délivrées par le Saint-Siège aux_ évéques

catholiques de France donneraient aux évêques la

qualification de Monsieur, et non j^as celle de Mon-
seigneur ; on sait d'ailleurs que cette dernière qualifica-

tion ne leur avait été donnée qu2 sous le ministère Olli-

vier. Cette décision du Conseil d'iiuit a été prise malgré

l'opposition de M, Flourens. directeur des cuites. »

A. ijuoi Mgr 1 évêque de Nîmes a répondu daus une lettre

au président du Conseil des ministres :

a C'était notre devoir de parler quand même vous ne

nous interrogez pas. Nous l'avons fait malgré les mena-
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À qnoi M . Emile OUivicr {L'EfiU^e et rEt'U

au Concile du Vatican, t. I, p. 1:29.) répond :

V L'article 12 interdit aux archevêques et

aux évoques toute autre appellation que celle

de Monsieur. Il parait, en eiiel, que jusqu'à

Louis XIV le Àlonseitpieur ne se donnait

pas aux évêques. A celle époque, dans une
de leurs assemblées, ils prirent la délibé-

ration de se le dire et île l'écrire réciproquement
les uns les autres. lU ne réussirent d'abord

qu'avec le clergé et le séculier subalterne ; on

se moqua d'eux et l'oa riait de ce qu'ils s'étaient

mon.«ei!.^ncnri-('s. (SMititSimon, mémoires, t.

VllI, c'hap. XllI.) Us persistèrent et tout le

inonde les a monseigneurisés à la fin. Il est

puéril de mainti-nir un article de loi contre

une habitude de pure courtoisie que personne

ne conteste plus, si ce n'est M. le comte de

Chambord. (Dans une lettre à MgrDupanloup,
qui lui avait donné de bons conseils.) »

La question, pour être jugée à son véritable

point de vue, ne doit pas être portée sur le

terrain historique ou légal, l'un et l'autre

n'ayant rien à l'aire dans le cas présent.

L'Etat peut légiférer comme il Tentend sur

les appellations liouurifKjues ou non de ceux
qui lui sont soumis, en cela il ne dépasse pas

sa compétence, mais l'effet est purement civil.

Aussi le clergé ne doit-il en tenir aucun compte
dans les rtlalions ecclésiastiques. Qu'un préfet,

pour se conformer à la loi, appelle un évéque
monsieur, peu nous importe ; mais une telle

qualification deviendrait une injure grave
de la part d'un clerc vis-à-vis de son ordinaire.

D'ailleurs, la loi qui ne prévoit pas touJDurs

l'avenir, est souvent abrogée par une coutume
contraire. L'article XII a donc fait son temps.
D'abord le titre de citoyen ne s'est maintenu
que pendant la Révolution, et si celui de
monsieur a été en vigueur sous l'Empire et la

Restauration, il n'eu est pas moins tombé en
désuétude et personne, actuellement, ne fait

difficulté d'appeler Monseigneur celui qui y a

droit en raison de ses fonctions spéciales. Le
second Empire et la République, pour ne pas
remonter plus haut, ont .«aocUonué l'usage et

par conséquent abrogé de fait l'article XII, qui
ne pourrait être remis en vigueur que moyen-
nant une loi nouvelle.

Ce n'est pas ici le lieu d'î se livrer à des

CM de la presse. li nous en a coûté, dit-on, le tiers de
notre traitement pour avoir protesté contre l'article 7,

Mais plaie d'argent n'est pai» 3iortelle. Il nous en coûtera
peut-être aujourd'hui de n'être plus appelé Aîonseigneur

dans la langue officielle, mais l'univers entier continuera
à donner à notre caractère ce que nous refus^cra le Con-
seil d'Etat. Mauvaise guerre 1 petite tracasserie ! chicane
indigne d'un grand pays 1 Vous en soulYrirez plus que
personne, Monsieur le président, puisqu'on édite sous vo-

tre responsabilité tout ce que réprouve votre esprit uata-
rellemeat élevé et droit, i

recherches historiques pour savoir si, à de cer-

taines ép()([uep, le mot de monseigneur n'était

pas adopté en France et s'il le fut ultérieu-

rement. Les évêques ont pu ni'gligor un d«
leurs privilèges ou accepter une situation faite,

sans que jiour cela le droit eu lui-même ait

reçu une atteinte mortelle, au point t]ue l'oc

puisse invoquer contre lui la prescription. Co
qui est certain, c'est que nous constatons qnt
l'usage reniGnie incontestablement pour la

France au XVli" sièck, et qu'il s'est ensuit©

généralisé, sans autre difficulté que la première
tentative.

La question est touîs canonique et procède
directement de hi tradition romaine et des for-

mules de la chancellerie apostolique. Or, l'éti-

quette veut que tout prélat, évèiiue ou non,
soit qualifié monseigneur^ terme qui, dans notre

langue, est la traduction littérale du latia

Dominus Dominus et de l'Italien Monsignore.

Dés lors que tel est le droit officiel et rigoureux,
nous sommes tenus de nous y conformer dans
l'appellalioû usuelle et, je le répète, si une loi

d'Etat y fait obstacle, elle ne nous atteint pas
dans le for ecclésiastique, où nous ne recon-
naissons qu3 le Saint-Siège pour supérieur et

maire. Par là aussi nous avons une régie à
l'aide de laipielle nous pouvons mesurer les

faits antérieurs. Si l'Eglise gallicane n'a pas

jugé à pr*)pos de se traiter avec tous les égards
qui sont dûs au caractère épiscopal, il s'ensuit

qu'une fois de plus elle se trouvait en opposi-

tion avec leSaint-Siège et s'amoindrissait volon-

tairement, sans autre profit que de donner satis-

faction au souverain et au parlement. Or, si le

le Pape appelle un évèque monseigneur, il est

ridicule, pour ne pas dire davantage, qu'un
souverain, et à plus forte raison, un simple pré-

tendant se refuse dédaigneusement à une for-

mule toute de convenance et de politesse, et

qui n'implique nullement l'idée de supériorité

de l'ordre spirituel sur le temporel. Il faut

véritablement avoir l'esprit bien étroit pour
s'arrêter à dépareilles petitesses.

Laissons donc les choses établîtes comme elles

sont et le gouvernement, quel qu'il soit, fera

un acte louable et éclairé en s'y conformant.

Mais si nous revendiquons pour les évêques

le droit de se faire ap|teler monseigneur^ nous

voulons, par réciprocité, que les évè.jueî uecyf»

dent, sans mauvaise grâce, aux prélats àa la

cour romaine, le titre qui leur convient en
propre. Ils n'en seront pas amoindris poar
cela, et ils se comporteront en gens bien élevés»

ostensiblement soumis à Rome en tontes choses

s'ils monseigneurisent ceux qu'ils s'obstinent

souvent à appeler monsieur l'abbé, au risque do

s'entendre riposter monsieur l'évcque.

Je l'ai dit ailleurs, monsieur est le distinctif
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des cardinaux. Ne le leur enlevons pas inlem-
pestivement et respectons la tradition romaine,
quia cours légitime partout, quoi qu'on puisse

dire en France à l'encoutre dans le monJe
gallican.

X. Barbier de Montault,
Prélat de la Maison de Sa Sainteté.

Biographie.

L'ABBÉ PELTIER
{Suite.)

«Vers août 1825, je me sentis fortement tenté

de me faire jésu!tl^ Je fis part de ce dessein au
supérieur du séminaire, mon ancien directeur de
conscience, et comme mesidées ultramontaines,
outre mon mennasiunisme, commençaient à
troul^der ces messieurs, je crus démêler dans sa
réponse une secrète envie de se débarrasser de
moi. Cela même me donna lieu de douter de ma
vocation à l'état jésuitique ; et avant de me dé-
terminer, je voulus avoir l'avis de M. de la Men-
nais. Gomme j'ignorais son adresse, je lui lis

adresser ma lettre par le rédacteur du Mémorial
catholique; mais celui-ci, qui était l'abbé Martin
de Noirlieu, la considéra comme lui étant adres-
sée à lui-même, sans et, prendre l'avis de M. de la

Mennais, il se donna la [leine de me répondre
de manière à m'en gager à suivre cette vocation.
Quelques-unes des expressions dont il se servit

me firent douter qu'elles pussent avoir été dic-

tées par M. de la 31ennais. Je m'en ouvris à
M. Martin lui-même, qui se garda bien de me
répondre cette fois. C'était en septembre. Son
silence ne lit que confirmer mes conjectures, et

les vacances terminées, je retournai à Combrée,
faire ma cinquième * t dernière année de profes-
sorat. J'avais [irévenu à temps l'-iutorité diocé-
saine, de ma deteimination dt;tiniliv('.

» Ne recevant, ni de l^aris, ni de la Chesnaie,
aucune nouvelle, je tentai de nouveau de faire

parvenir une lettre à M. de la Mennais. Cette

tentative me réussit, et M. de la Mennais me fit

cette réponse : « Je n'ai aucune connaissance
Bi de votre lettre, ni de la réponse qu'on y a
faite. Elle me paraît, comme à vous, singulière.

Je respecte infiniment la G. de J. Je crois qu'elle

peut être for*^ utile, si elle comprend sa position

et l'état actuel de la société ; mais je ne l'admire
pas sans restriction, et je suis loin de vous enga-
ger à exécuter votreprojet.il y a mieux à faire

pour vous que d'enseigner Musa, JUusœ, aux en-

fants, etc. » Je le remerciai vivement de cette
flatteuse réponse, comme vous le pensez bien.

» Nous arrivâmes au premier de l'an i826. A
cette occasion, le censeur du collège royal, mon
ancien condisciple et collègue M. Gouin, aujour-
d'hui économe du grand séminaire de Bourges,
s'il est encore vivant, vint à Combrée nous
souhaiter la bonne année. 11 me conta la ma-
nière dont les choses se passaient au collège
royal ; il me dit qu'on y avait reçu quelques
jeunes protestants, en pr(jmettant à leurs parents
de ne faire auprès d'eux aucun acte de prosély-
tisme

;
que pour l'uiiitormité delà discipline, on

les faisait suivre les exercices religieux, au
moins de corps, avec les autres, mais qu'à la

chapelle même on leur laissait entre les mains
leurs bibles protestantes, sans exiger d'eux
qu'ils se missent à genoux pendant l'élévation.

Tout cela m'échautia si fort les oreilles que je

me fis un devoir d'en écrire à M. le supérieur
du séminaire. Celui-ci ne me faisant point de ré-

ponse, je profitai à mon tuur des petites va-
cances du carnaval pour me transporter au
séminaire d'Angers. M. le supérieur, sans enta-
mer mes raisons, se contenta de me répondre ;

« M. Régnier, M. Pasquier (aumônier). M. Gouin
sont de grands esprits; il tsl impossible que le

mal se fasse sous ces messieurs. « Celte raison

ne me parut pas convaincante, et j'écrivis alors

tout ce détail à M. de la Mennais, qui, sans ré-

pondre lui-même directement à mes questions,

se contenta de m'écrire : « Je désirerais vous
voir et causer avec vous. Ne pourriez-vous pas,

aux vacances de Pâques, faire un petit voyage à
Paris ? Répondez-moi là-dessus, et faites-moi

savoir l'époque de votre arrivée, afin quejevous
trouve une chambre près de uioi.Je ne puis vous
en écrire plus long, étant accablé d'occupations. »

Aux petites querelles au sujet du collège

d'Angers, où l'on admettait les protestants et

les Israélites en s'engageant à ne pas les con-
vertir, — engagement que les parents n'admi-
rent pas plus que l'abbé Peltier, car ils retirè-

rent leurs enfants; aux petites disputes relatives

à l'enseignement philosophique de Lamennais,
interprété catholiquement, dans le sens du P.

Buffier, vint se joindre en 1825, la question des

quatre articles. Dans une réunion d'évèques,

on avait réduit ces quatre articles de 1682,
substance et quintessence du gallicanisme, à trois

propositions, dont on demandait, de concert avec

le gouvernom.Mit, la signature. L'évèque d'An-

gers, Mr Montault, di mandait celte signature

d'abord à tout le monde ponant soutane. Cette

demande impliquait trois questions : 1* Est-il

permis de souscrire la Déclaration? ii« Est-il

permis d'enseigner la doctrine? 3* E-t-il permis

de garder le silence respectueux à l'imiLation

des Jansénistes et ne fallait-il pas plutôt com-
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battre? Cinquante exemplaires des aphorismes

de l'ablx* G<M-b(>t avaient •Hi'» répamius dans le

diocèse il'Anî^ers etapprouvés spécialement par

les jeunes prêtres. Il y eut donc, pour la signa-

turc, l)'aucoiip de tirage ; il y eut aussi de fa-

ciles adhésions, dans un pays qui, en attendant

Failoux avec tous ses doy;ni8s, possédait déjà

l'acteur éventuel d'un misérable écrit, l'abbé

Beraier. Ces sympathies d'un côté, ces opposi-

tion? de l'autre, c'était de quoi troubler la paix

et entraver les bonnes œuvres. Dans cette ba-
garre, l'abbé l'tAllier, simple diat-re, — car il

fut retardé, à catise de ces petites controverses,

jusqu'en 1827, [tour la prêtrise,—l'abbé Peltier,

qui appartenait à l'opposition, fit le voyage de
Paris, pour consulter Lamennais etGerbet. On
pense bien que Gerbet et Lamennais le confir-

mèreLt dans son refus de signature. Quand ils

eurent un peu conversé avec cet homme ner-

veux, décidé et fort, lie voulurent le conserver;

le diacre angevin ne demandait pas mieux ; il

écrivit môme une lettre pour demander son

dimissoire ; mais en présence de Tincertilude

de sa situation, il préféra revenir dans son dio-

<5è?e avec la résolution du silence. Résolution

d'autant plus facile à tenir, que l'évèque, lais-

sant au Pape le bénéfice du Cummodestia corri-

pientem eos qui résistant veritati, finit par dire,

pour calmer les oppositions, que la signature

était demandée seulement aux évêques.

En attendant la prêtrise, l'abbé Peltier fut

envoyé, comme diacre, vicaire à Saumur. Un
beau jour, il en sortit pour se rendre à la Meil-

leraye et se faire trappiste ; expérience faite,

il ne se crut pas fait pour cette terrible vie, et

ordonné prêtre, fut, en d828, nommé curé de
Vauchrétien. Là, il eut un nouveau différend

avec son évèque, à propos d'un mariage. Le
prélat se croyait en droit de dispenser des em-
pêchements de consanguinité du deuxième au
troisième degré, prétention erronée qu'avait en
eflfet soutenue le cardinal de La Luzerne, mais
que le curé de Vauchrétien déclara inacceptable

pour sa conscience. Pour le rassurer, un vicaire

général lui écrivit qut Jévêque, outre les droits

de son siège, avait une réponse du pro-dataire
l'autorisant à agir de la sorte. Cette lettre du
pro-dataire ne lui paraissant pas plus sérieuse

que les droits inhérents au siège d'Angers,
labbé Peltier consulta l'abbé Guéranger, son
ami. Guéranger lui répondit que probablement
les évêques avaient, pour dispenser ainsi des
induits de Rome, probabilité que l'abbé Peltier

n'admit pas davantage, en arguant de l'impos-

sibilité. Alors, pour tirer la chose au clair, le

curé de Vauchrétien se décida à écrire a Rome.
Puis, comme il fallait du temps pour obtenir sa

réponse, il prit la résolution de se rendre à Paris,

i l'audience du noace. Mais comment faire? il

ne fallait pris qu'on sût son absence ; il fallait

faire le voyage entre tleux dimanches : et com-
ment s'éi-lip^ersi promptement sans se faire dé-

couvrir? L'abbé Peltier, qui ne ccnuaissait pas

le sens du mot im[)ossible, commande au tail-

leur un costume laïque, l'endosse, et, voyageant
nuits et jours, arrive à la capitale. D'un saut, il

était chez le nonce, Lambruschini, qui l'assura

de la justesse de toutes ses présomptions, et

écrivit épalement à Rome, pour en obtenir la

plus parfaite assurance. L'abbé Peltier, soi'"

son dé-çuisement, rentrait sans que personne

ce s'aper(;ûtdesonabsence, le dimanche suivant,

au dernier coup de la messe, dix heures moins
le quart. Enfin, la réponse de Rome arriva : elle

portait que l'évêquo d'Angers n'avait pas,en vertii

des droits de son siège, qualité pour la dispense

du deuxième au troisième degré ; que l'évèque

d'Angers n'avait pas reçu de lettre du pro-dataire;

que, pour les mariages contractés et bénis en
suite de ces illusions, il y avait lieu à dispense

de validation a radice; et qu'enfiu, pour dispen-

ser, l'évèque devait se pourvoir d'un induit

en cour de Rome, avec assurance de ne pas

l'obtenir au deuxième.
Le petit curé de Vauchrétien avait battu com-

plètement son évèque et n'en était pas plus fier;

il se mit donc très humblement dans sa petite

paroisse, debout, comme il en eut la coutume
toute sa vie, dès les quatre heures du matin, et

travaillant tout le jour, suivant l'ordre tracé par

la règle de Saint Benoît. Ea 184;>, se croyant

appelé à devenir Bénédictin, il entrait dans la

maison de Paris, rue Monsieur, où il lit la con-

naissance de Dulac et de l'abbé Pitro. .'\pres

huit mois de noviciat, il rentra dans le minis-

tère, comme diacre d'office à Saint-Roch et

sous-directeur de la maîtrise. En l!S44j aumônier

de la Salpélrière, il en fut expulsé, en 1845,

pour avoir converti et baptisé une jsraélite.

Vicaire à La Villete, il eut, à propos de mariage,

une autre afiaire avec l'archevêché de Paris, et

toujours pour la mêmu question. L'archevêque

n'était pas tombé dans l'erreur do l'évèque

d'Angers, il dispensait en vertu d'un induit

pontitioal, dont il était fait mention sur le pro-

tocole imprimé de dispense. Pour uue cause ou

pour une autre, le secrétaire, expédiant une

dispense, biffa le Vi induUi. Vicaire chargé des

mariages, l'abbé Peltier crut à une erreur, et

s'en vint benoîtement au secrétariat pour la

faire réparer. On lui remontra (lu'un vicaire

n'avait rien à apprendre à son archevêque; que

le F< mc/u//2 était régulièrement biffé, et qu'il

n'avait, lui, vicaire, qu'à fermer les yeux et à

lever la main. Edifié sur le caractère de l'erreur,

Peltier déclara que la conscience ne lui pvTmet-

tait pas de célébrer le mariage avec une dis-

pense nulle. Sur sou refus, il lut cité devant
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l'officialité métropolitaine. En attendant le jour

de sa comparution, il alla trouver le nonce,

Mgr Fornari, qui lui donna raison et l'autorisa

à dire, pour sa défense, qu'il avait obtenu l'ap-

probation de la Nonciature. Au jour dit, l'abbé

Peltier parut devant Mgr Sibour, et le trouva,

en arrivant, causant avec le nonce apostolique,

qui rendait, à l'évèque, sa visite d'installation.

Le nonce parti, l'archevêque interpella le pré-

venu : «Croyez-vous qu'un prêtre est obligé

d'obéir à son évèque? •'•- Certainement. —
Croyez-vous que celle nbeissauce doit s'étendre

à tous les actes de son autorité? — Oui, si les

actes sont légitimes ; non, s'ils sont irréguliers

dans la forme ou contraires aux lois du Saint-

Siège. — Eh bien, retirez- vous; je ne veux pas

dans mon diocèse de prêtre qui discute les

actes de leur évêque. — Je ne discute pas les

actes de mon évêque
;
je me conforme à l'ordre

de la Nonciature, qui a déclaré nulle une dis-

pense dont je devais assurer l'exécution, et, eu
m'y conformant, j'obéis au Souverain Pontife,

supérieur hiérarchique de mon évêque.» Cette

déclaration fit Teffet d'un coup de foudre; il y
eut suspension d'audience et, au lieu de procé-

der eu forme juridique, on se mit à causer. Le
prévenu était devenu le confrère de ses juges,

parmi lest]uels il avait des amis, Gerbet, notam-
ment. L'abbé Peltier explique par le détail

comment il avait oblenu les sufifrages du Nonce ;

comment il avait été autorisé à les faire con-

naître à l'archevêque ; alors Mgr Sibour, disant

qu'il ne voulait pas, pour ses débuts, sacrilier

un prêtre, — sacrifice qui eût été, en tout cas,

un a'-te d'injustice et d'arbitraire, — renvoya
l'abbé Peltier sans condamnation.

Le résultat de ce procès fut l'entrée de l'abbé

Peltier dans le diocèse de Reims, où il fut

nommé, en IS.ïi, vicaire de Saint-Maurice et

en 1863, curé de Bezannes, et déplus, chanoine
honoraire tie Reims. Le temps qu'il passa sous

la houlette du bon et paternel cardinal Gousset

fut la période heureuse et féconde de sa carrière:

il se mêla, aux applaudissements du grand
archevêque, à toutes les controverses philoso-

phiques du temps, et publia ses plus importants

ouvrages. Ce lutteur ne coml)attait pas, en elTet,

pour dépenser sa fougue à la bataille, mais

pour détendre la vérité, et comme la défense

de la vérité exige, après le coup d'estoc et de

taille, les difhcil'S exercices, les longues cam-
pagnes, et tous les mouvements de la stratégie,

l'abbé Peltier s'enfermait des années pour

un ouvrage de longue haleine. Quand cet

ouvrage était terminé, il prenait un quart

d'heure de repos, et se remettait au travail

pour une autre publication. Ace calme courage

dont la flamme contenue a'alliait, en lui, aux

ardeurs de la controverse et aux élans de la

mêlée, il joignait cet esprit exact et cette longea
patience, nécessaire pour condenser un ouvrage
dans des tables et résumer par quelques courtes
propositions, avec renvois par chiâres, toute la

doctrine d'un auteur. Car il excella aussi dans
ce genre de tras'ail, et il s'appliquait si bien à
chaque chose différente, qu'on l'eût cru propre,
à le voir si absorbé, à une seule occupation.
Il s'assouplissait cependant, avec une élasticité

parfaite, à des occupations diverses, et bien
qu'il fût fait partout d'exactitude, de précision

et de correction, il ne laissait pas d'apporter, à
chaque chose, le solide talent qu'elle réclame.
Homme vigoureux et souple, moitié bronze,
moitié acier, et, comme ces deux métaux, sans

souci de briller d'un vain éclat.

{A suivre.) Justin Fèvre,

Protonotaire apostoliqae,

CHRONIQUE HEBDOMADAIRE

Audience du Pape à M^rHassoun. — Autre audience
à MM. les chanoines Serres et Gamel. — Sollicitudo

du Pape pour l'œuvre des caiéchismes. — Projet
d'une congrf-gation de la presse. — Assemblée an»
nuelle des catholques. suite et fin : Pèlerinage de
Pontmain; denier des écoles catholiques ; liberté de
l'enseignement; propagande (ies bons livrei; loi»

existantes; projet Labuzi ; charité privée; adresse
au Pape ; repos du dimanche ; société d'éducation
et d'enseignement; les patron;) ges; pèlerinages"
projf^ts de loi sur l'euseignement primaire; sociét*

des études catholiques; œuvres des marins; presse

révolutionnaire ; dénier de Saint-Pierre ; la bonne
presse; œuvres chariiables ; progrès de la persécu-

tion ; résistance ; Dieu et les grandes choses. —
Montmartre.

11 juin 18S0.

Renie. — On signale à Rome la présence

d'un certain nombre de personnages éminents,

entre autres de Mgr Hassoun, de Mgr Livigerie,

de Mgr Maret, de Mgr le patriarche Bracco.

Tous naturellement ont été reçus par le Pape,

mais nous n'avons pas de détails sur chacune
des audiences. Voici ce que nous savons sur

celle accordée à Mgr Hassoun, patriarche armé-
nien catholique de Cilicie. Sa Béatitude était

accompagnée par ie procureur du patriarcat à

Rome, Mgr Farajan, et par Mgr Sandaljan, soa

secrétaire-particulier. C'était la première fois

que Léon XIII, depuis sou exaltation au souve-

rain pontifical, voyait le patriarche des Armé-
niens. 11 lui a fait l'accueil le plus bienveillant

et le plus affectueux, lui rappelant wjmme un
doux souvenir, le temps qu'ils avaient passé en-

semble dans le palais du Quiriual, à l'époque

du concile du Vatican. Au commencement de
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l'audience, au moment où Mgr Hassoun se pros-

ternait pour embrasser les pieds du Vu-aire de
Jésus- Clirist, Sa Sainteté l'a relevé, et hi pres-

sant sur son cœur et rinvilaiit à s'asseoir, Elle

s'est entretenue loni^temps avec lui et a témoi-

gné le plus vif i^ntérêt pour tous les détails que

lui donnait Mi^r Hassoun sur la situation dé-

sormais si consolante du patriarcat de Cilicie.

Le Souverain-Pontife a adressé à'réminent pa-
triarche des éloges particulièrement expressifs

pour la fermeté dont il a fait preuve pendant

que sévissait la persécution suscitée par les néo-

schismatiques arméniens ; il Ta félicité en môme
temps du zèle qu'il a déployé pour mettre un
terme à ce schisme funeste par le moyen !e plus

conforme à l'esprit de l'Eglise, c'est-à-dire en

procurant la conversion des égarés. Le néo-

schisme ne compte plus que deux cents parti-

sans à peine, contre cent mille Arméniens fi-

dèles; et tandis que ceux-là ne jouissent plus

d'aucune considération, pas même auprès des

autorités civiles, dont ils étaient parvenus jadis

à capter la faveur, les catholiques, au contraire,

ont pu recouvrer le libre exercice de leur droit

et gagner l'estime la plus complète du gouver-

nement de Constantinople, qui les considère à

juste titre comme les meilleurs sujets de l'em-

pire. A la fin de l'audience, Mgr Hassoun a été

admis à jirésenter les deux prélats de sa suite

nommés plus haut, et le Saint-Père les a accueil-

lis avec beaucoup de bienveillance, les exhor-

tant à persévérer dans leur dévouement pour le

patriarche des Arméniens et pour la cause ca-

tholique en Orient.
— Nous avons aussi d'intéressants rensei-

gnements sur une audience accordée par le

Pape à M. le chanoine Serres, de Nîmes, et à

M. le chanoine Game!, ancien vicaire général

de Fréjus. Le premier de ces deux vénérables

prêtres françsis est fondateur et directeur d'une

association pieuse dont la prospérité ne fait que
8'accroitre depuis vingt ans, nous voulons par-

ler de l'archiconfrérie de Notre-Dame du Suf-

frage. Le second, tout en s'occupant d'autres

œuvres importantes, dirige une succursale de
cette archicoofrérie. Tous deux apportaient au
Souverain-Pontife des otfraudes considérables,

et parmi ces offrandes des intentions de messes.
Ils avaient sans doute appris le désir de
Léon XIIl, que les intentions de messes qu'on
ne peut appliquer dans les pays où elles

abondent, lui soient remises, afin qu'il puisse

les répartir en toute sûreté parmi les pauvres
prêtres et les pauvres moines d'Italie, réduits à
la plus afîVeuse misère et obligés de recourir au
chef de l'Eglise. Il n'y a pas, en effet, de dis-

tributeur meilleur que le Pape, plus pur, plus

iospiré par un véritable esprit de charité, mieux
informé sur les besoins du clergé universel.

C'est dono à lui seul qu'il convient d'adresser

les intentions de messes des fidèles si abon-

dantes dans certains sanctuaires de France et

de l'étranger. MM. les chanoines Serrei- et Ga-
mel ont été ravis de l'accueil de Léon XIII, qui

les a comblés de bénédictions, éterid;jnt ces

bénédictions à leurs œuvres et à tous les fidèles

assuciés.— Le Saint-Père vient dj conférer des dis-

tinctions honorifiques à quelques jeunes gens

de la Société romaine des Instituts catholiques,,

qui, sous la direction de Son Etninence le car-

dinal Borromeo, sb dévouent à l'enseignement

du catéchisme dans les quailieis pauvres de

Home. En même temps, Sa Sainteté a adressé au

cardinal Borromeo une lettre dans laquelle il

constate toute l'utilité d'une aussi belle œuvre.

— Nous lisons d;ins le Bulletiade l'Association

catholique de Saint- Frunçoir de Sales, pour le

soutien de la presse catholique en Suisse:

« On sait à combien de reprises les deux
grands Papes, Pie IX, de sainte mémoire, et

Léon Xin, glorieusement régnant, ont encou-
ragé les efforts de la pressi; catholique. Mais

l'événement capital dans cet ordre de choses,

c'est bien la décision que vient de prendre le

Souverain Pontife en chargeant le cardinal

Pecci de former une congrégation de cardi-

naux, qui s'occuperait spécialement de la presse

catholique.

« Une congrégation delà presse I Comprend-
on la portée immense de cette institution? La
presse devenant un moyen direct d'action entre

les mains de l'Eglise, la pres-e mise au rang des

grandes œuvres d'apostolat, sous la surveillance

de Rome ! C'est la réalisation grandiose du but

vers lequel l'Œuvre de Saint-Paul a tendu dès

son oriiîine et qui a é:é si souvent exposé dans

les congrès catholiques par le fondateur de
cette Œuvre.

« Ainsi se développe peu à peu, sous le re-

gard de Dieu, ce grain de sénevé jeté en terre

et qui, fructifié par le dévouement, la sanctifi-

cation et les souffrances, peut devenir, entre les

mains de l'Eglise, un grand arbre sur les

branches duquel se W'^oseront un jour les

oiseaux du ciel.

(( Sa Sainteté Léon XIIl ne néglige d'ailleurs-

aucune occasion de faire comprendre aux ca-

tholiques la nécessité et l'importance de la

bonne presse. Il y a quelques semaines, rece-

vant une dépulation du Congrès catholique

assemblé à Rome, le Saint Pèrearapiielé avec

satisfaction les œuvres catholiques qui ont été

entreprises en grand nombre en Italie grâce 4
l'initiative des associations et des réun oos ca-

tholiques. Il a recommandé d'une maniera

toute spéciale de soutenir la bonne presse. »
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France. — Nous allons donner aujourd'hui

îe compte-rendu des trois dernières séanfres de
l'assemblée annuelle des catholiques.

La troisième séance a été tenne le jeudi 20
mai, sous la présidence d'honneur de Mgr Con-

navo, des Frères Mineurs Capucins, évêque de
Candie.

Elle a été ouverte par un discours du K. P.

Delpeuch, qui adonné d'intéressants renseigne-

ments sur le pèlerinage de Pontmain. Il en a

raconté les origines et les développements, et a

énuméré les miracles qui ont attesté la véracité

de l'apparition. Quant au concours des fidèles,

il est annuellement de 80,000. En terminant,

le P. Delp&uch a fait un chaleureux appel à

l'assistance. Il faut, a-t-il dit, redoubler de
prières pour obtenir la liberté de l'Eglise, mais
surtout il faudra faire un nouvel effort pour le

29 juin. Que, pour ce jour-là, chacun tâche,

selon ses moyens, de faire un pèlerinage dans

quelqu'un des pieux sanctuaires de France 1 Ce
vœu a été acclamé.

M. Jonglez de Ligne a ensuite parlé de l'œuvre

du Denier des écoles catholiques, fondée à Lille

sur le modèle de ce qui se pratiquait déjà eu
Belgique. Au lieu de poser des troncs fixes et

immuables, l'œuvre les confie à de jeunes et

intrépides étudiants, qui les transportent sur

tous les points oîi des souscripteurs éventuels

sont signalés, forcent les bourses les mieux fer-

mées et prennent d'assaut les coffre.s-forls les

plus inexpugnables. C'est ainsi qu'une somtue

de 20,00îJ fr. a pu être recueillie dans l'année

qui vient de s'écouler. Les quartiers pauvres, a

fait remarquer le rapporteur, fournissent leur

contingent comme les quartiers riches ; les ou-
vriers viennent eux-mêmes apporter leur obole,

et une obole quelquefois considérable, comme,
par exemple, celle de ce tisseratui qui, Tépaule

luxée par le coup de poing o'un liLirr-penseur,

remit au Denier les 100 francs de doiumages-

intérêls que lui avait alloués le Tiihunal. En
terminant, le rapporteur a invité Irs catho-

liques de tous les départements à s'aïqxopricr

l'iinstitution qui fonctionne si bien à Lille. —
M. Chesuelong s'est fait l'interprète des .seuti-

ments d'admiration de l'Assemblée l'Oui- cet

apostolat si intelligent et si méritoire, et en

même temps il a recommandé à la géuéro.-ilé

des catholiques le comité diocésain des écoles

de Paris, qui a tant tle niineo à reparer.

Dans un magnifique discours, qui a été fré-

quemment interrompu par d'enthousiastes

applaudissements, .M. Depeyre, ancien ministre

de la justice, a ensuite parlé de la tibarté de

l'enseignement. L'éloquent orateur a brièvement

aualypé les projets de lois sur l'enseignement

primaire proposés à la Chambre par AL Paul

Bertf 11 en a fait ressortir tout l'arbitraire et

toute la tyrannie. Et lorsque l'école laïque sera
florissante, a ajouté M. Depeyre, laissera-t-on
l'école libre fonctionner en paix? Non, mes-
sieurs, un des articles de la loi Paul Bert donne
à l'administration préfectorale le droit de fer-

mer une école dès que l'enseignement qu'on y
donne est jugé manifestement insuffisant. Mais
du moins, messieurs, s'est écrié l'orateur, pour-
rons-nous espérer que la liberté du foyer do-
mestique sera respectée ? Hélas! non ; un autre
article des mêmes lois stipule que les enfants
de six à douz? ans, élevés au sein de leur fa-

mille, devront subir l'examen d'une commission
scolaire. S'ils ne peuvent répondre aux ques-
tions qui leur seront proposées, ces enfanta
seront astreints au joug de l'école communale.
L'orateur a terminé en faisant un énergique
appel à la résistance légale contre les atteintes

faites à noire droit.

L'orateur qui a suivi était le R. P. Delaporte,
supérieur général des Prêtres de la Miséricorde,
qui a lu le rapport sur la propagande d-es bons
/ÙT^s. Aperçus ingénieux,remarques judicieuses
et spirituelles, conclusions pratiques, rien n'a
manqué à cet intéressant rapport, auquel l'as-

sistance a fait le plus sympathique accueil.

Enfin M. Robinet de Cléry, ancien avocat
général à la Cour de cassation, est venu, au
nom de la commission du contentieux, présen-
ter le résumé des travaux de ses collègues.

Loin d'être désarmés contre les lois dites exis-

tantes, les catholiques trouvent dans nos codeg
des garanties qui protègent leur liberté. Or, le

moment venu, nous nous prévaudrons de ces

garanties. En passant, M. Robinet de Cléry
s'est liemandé pourquoi le Gouvernement n'a
pas exhumé l'article 13 de la loi du iJ8 juillet

1848, Cet article, visant les membres des so-
ciétés secrètes, les condamne à un emprisonne-
ment de six mois à deux ans, et les prive de
leurs droits civiques. Voilà pourtant une loi

existante. Ah ! c'est qu'avec cette clause, a dit

l'orateur, on verrait le vide se faire dans le

Sénat, dans la Chambre et jusque dans le Ca-
binet. MM. Ferry, Gazot, etc., etc., ne font-ils

pas partie de cette société secrète qui s'appelle

la Franc-maçonnerie? 2)e chaleureux bravos
ont salué ce vigoureux langage, et l'Assemblée

s'e-t séparée après avoir recula bénédiction de
iMgr Connavo.

Quatrième séance.— Cette séance devait avoir

pour président d'honneur Mgr Tévêque de
Texas, qui au dernier moment s'est trouvé em-
pêché par une indisposiiion. U a été remplacé
par le R. P. Delaporte.

La parole a été donnée tout d'abord à

M. Mascarel, avocat distingué, pour la lecture

d'un rapport sur le projet Labuze. Nos lecteurs

savent quelle est la portée de ce projet ;
s'il
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iîtait voté, les églises sprnipnt à la merci des

i'uits, des protestants, des lihres-pen?eurs que
e ha.«urd du scrutin introduit dan=; les conseils

municipaux. C'est à nos ariversaircs qu'il ap-
partiendrait de statuer sur le choix des prédi-
cateurs, sur le caractère des cérémonies reli-

gieuses, etc. Le savant rapporteur a fait

ressortir tout ce qu'a d'ociieux une pcireil'e en-

treprise, et exprime l'espoii" que système Labuze
échouera devant le Parlement. Dos applaudis-

sements chaleureux on' attesté, à difli-rentes

reprises, l'énergie des sentiments de réproba-
tion qu'inspiraient à l'as-emblée les odieuses et

perfides manœuvres auxquelles M. Labuze
prête son nom.

Avec non moins de compétence, M. LeroUe
a ensuite parlé sur la valeur légale des préten-

tions émises par certains agents du pouvoir
dans le domaine de la charité privée. La déci-

sion prise par le Conseil d'Etat, en ce qui con-
cerne les comités charitables libres, trace aux
maires une limite qu'ils ne peuvent plus dé-
passer. Mais si le verdict du tribunal adminis-
tratif leur interdit désormais tout empiétement
de ce côté, il se trouve encore quelques agents
du pouvoir qui veulent porter atteinte à la

liberté des quêtes à domicile, M. LeroUe a rap-

pelé qu'un arrêt de la Cour de cassation con-
sacre cette liberté de la façon la pliis expresse,

et invité les auditeurs à s'autoriser du jugem^^nt

de la Haute-Cour pour combattre l'immixtion
abusive des maires. Le vœu suivant, qui résume
les considérations développées par l'orateur, a
été acclamé :

« L'assemblée émet le vœu que les droits de
la charité privée soient énergiquement défen-
dus; elle proleste nou moins énergiquement
contre les dispositions d'un projet de loi qui,

à propos de la réglementation des fabriques,

interdirait dans les églises toutes quêtes pour
les pauvres, à l'exception de celles dont les

bureaux de bienfaisance recueilleraient le pro-
duit. »

C'est après cet orateur que M. Chesnelong a
pris la parole pour donner lecture de l'Adresse

de l'ussemùlée de 1880 au Pape. En voici le texte
complet :

« Très Saint-Père,

Une bénédiction solennelle émanant de
Votre Sainteté est venue, il y a trois jours, en-
courager 1»;3 premiers travaux de l'assemblée
des catholi'jues tenue à Paris. Avant de termi-
ner nos pacifiques réunions, uous venons dépo-
ser à vo(* pieds l'hommage de notre reconnais-
sance pourcC témoignage de bienveillance pa-
leinelie,et exiioserau Père commun des fidèles

le résumé succinct de nos délibérations.

« Attachés d'une manière inébranlable à la

Chaire de Pierre, nous tenons avant tout à dé*»

clarer ici que nous adhérons avec la soumissioF

la plus complète et sans réserve aucune auy

enseignements de N'otie Sainteté. Ce qu'clU

proclame, n.nis le proclamons avec elle ; ce

qu'elle ordonne, nous sommes prêts à l'exécu-

ter dans la mesure de notre faiblesse; ceiju'elle

condamne, nous le condamnons avec unanimité.
« Dans tous lee temps, ces pensées ont été

les nôtres. Plus que jamais nous voulci sy être

fidèles, alors que de grands périls environnent
et menacent l'Eglise de France. Comment réali-

serons-nous, en effet, l'union des cœurs qui
nous est si nécessaire, sinon eu uous serrant

aulour du (^Ihef vénéré de l'Eglise, du Pasteur

de nos âmes? Où trouverons-nous le flambeau
qui doit nous guider, sinon en nous rassemblant
tcus autour de la colonne lumineuse dont la

base est à Rome, dans le Vatican, et dont lea

rayons se projettent sur tout l'univers? Com-
ment pourrons-nous mieux défendre la justice

qu'eu obéissant à la voix de la Papauté, qui, de-

puis dix-huit cents ans, ne cesse de sauve-
garder dans le monde les droits de la conscience
et de la dignité humaine, et qui, sans jamais
offenser aucune puissanci légitime, n'a jamais
délaissé aucune faiblesse opprimée?

« Très Saint-Père, fortifiés par ce puissant
secours, nous voulons, de toute l'énergie de
nos âmes, travailler à soutenir l'enseignement
chrétien, auquel on cherche à enlever le droit

si laborieusement conquis de s'exercer sans

obstacle; nous voulons sauvegarder la dignité

de la conscience chrétienne, que la dispersion

des ordres religieux priverait de la faculté

de s'élever jus.ju'à la pratique des conseils les

plus saints de la perfection évangélique; nous
voulons enfin conserver à notre vénérable
clergé l'indépendance, la liberté d'action qu'on
essaie de lui ravir, en entravant son ministère
jusque dans la direction des lieux de prière.

Votre bénéiiictiou viendra nous aider dans l'ac-

complissement de celte tâche immense, et c'est

pourquoi, humblement prosternés à vos pieds,

nous osons la solliciter de votre paternelle

bonté en nous disant, Très Saint-Père, de
Votre Sainteté, les fils respectueux et dévoués. »

D'unanimes applaudissements saluèrent celte

adresse, en altendant que chacun y apposât sa

signature

M. Lucien Brun s'est alors levé et a pro-
noncé, au milieu du recueillement gé/iéral, un
très beau discours sur le repos du dimanche.

Nos lecteurs out lu sans doute l'imiiorlante

controverse que la même question a récem-
ment provoquée devant le Sénat. Aux vul-

gaires sophi-mes articulés par nos adversaires,

MM. Chesnelong et Lucien Brun opposèrent
vainement les plus imposants, les plus émou-
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vants l/mo'.gr<agcs en faveur du repos domi-
nical. Leur éloquence échoua devant le parti

pris de la gauche. Mais si la loi n'est plus là

pour assurer /'exéculion d'un des commande-
ments les plus formels de Dieu^ un rigoureux
devoir s'impose aux catholiques : c'est de tout

tenter pour faire prévaloir dans leurs relations

privées le respect du repos dominical. Telle est

la thèse qu'a développée M. Lucien Brun, dont
la parole est d'une éloquence si sincère et si

ardente, si forte eV si persuasive, qu'elle com-
munique sa conviclioa à tous ceux qui l'enten-

dent. — Les vœux suivants, qui condensent
les postulata soumis à l'assemblée par M. Lucien
Brun, ont reçu l'assentiment unanime de l'as-

semblée :

« L'Assemblée, considérant qu'en présence

de l'abrogation de la loi de 1814, la violation

du repos du dimanche n'a plus de sanction

légale :

» lo Engage tous les catholiques à empêcher
l'exécution des travaux défendus le dimanche
par l'Eulise

;

» 2o Rappf'Ue aux entrepreneurs, chefs d'a-

teliers chrétiens, robligation où ils sont d'as-

surer aux ouvriers la liberté du dimanche
;

» 3° Engage les propriétaires à insérer dans
leurs baux une clause qui interdise aux fer-

miers le travail du dimanche, sauf les excep-
tions que comportent les circonstances. »

M. le baron de Claye, ancien auditeur au
Conseil d'Etat, a ensuite entretenu l'assemblée

de la Société d'éducation et d'enseignement, invi-

tant les catholiques à l'encourager par la mul-
tiplicité de leurs adhésions et la générosité de
leurs offrandes. Il a démontré en termes excel-

lents l'utilité d'une œuvre qui compte parmi
ses fondateurs deux martyrs : le P. Olivain et

le P. Captier. Il a insisté sur les services que
rend celte société, en n^ettant à la portée des
catholiques la science d'un comité de juriscon-

sultes initiés à toutes les difficultés de procé-
dure que soulève la fondation d'une école. Or,
par le temps que nous traversons, ce concours
n'est-il pas des plus précieux?

Après que M. Chesnelong eut fortement ap-
puyé les conclusions de M. de Clayt% M. le

comte de Melun, dont le dévouement aux
classes ouvrières est si connu, a proposé à la

sanction de l'auditoire les vœux suivants, dont
nous n'avons pas besoin de faire ressortir l'op-

portunité :

« Considérant que, sans les patronages, les

jeunes gens élevés dans les écoles chrétiennes,

qui rencontrent dans les ateliers où ils entrent

immédiatement apri'îs leur première commu-
nion de mauvais exemples, et qui trouvent
aouveni dans la maison paternelle l'oubli le

plus complet des devoirs religieux^ sont expo.

ses à perdre rapidement les fruits de la bonne
édui\ilion qu'ils ont reçue;

» Considérant l'heureuse influence exercée
par ces Œuvres, spécialement à Paris, où la

guerre diri'j;ée contre les écoles congrcganistes,
qui croyait détruire la plupart des patronages
dont le sort est lié étroitempnt au sort de ces
écoles, n'a fait que manifestiîr d'une manière
plus éclatante le dévouement des jeunes gens
aux principes qui leur orît élé enseignés et

leur attachement à leurs aniiens maîtres,
» L'assemblée des catholiques conhrme le

vœu émis à ce sujet par l'Assemblée en 1878,
en engageant les Comités formas dans toutes
les parties de la France pour la défense des
é'.'oles primaires chrétiennes à étendre leur
yirotection sur les patronages, complément
indispensable de ces écoles. »

Ces vœux ont été acclamés, puis M. le vi-
comte de Damas a informé l'assemblée qu'un
pèlerinage aura lieu le 29 juin à Ponlmain et
au Mont-Saint-Michel, Le grand pèlerinage de-

Lourdes aura lieu le 18 août.

La parole a été ensuite donnée à M. Amédée-
de Margerie, qui s'est attaché à mettre en lu-
mière l'esprit et le but des projets de loi sur
l'enseignemant primaire. C'est l'athéisme obliga-

toire que les auteurs de ces projets poursui-
vent. Le langage élevé, philosophique, de M^
de Margerie, son argumentation pleine de force-

etd'art ont vivement impressionné l'assemblée.

On ne saurait mieux analyser les système*
d'enseignement imaginés par nos adversaires.

M. de Margerie a montré qo»', sous la phraséo-
logie des Paul Bert et des Ferry, il ne faut pas
voir autre chose que la haine de Dieu. Ou veut
faire aujourd'hui ce que la Convention elle-

même ne fit pas. L'assemblée révolutionnaire

reconnaissait en effet l'iinmortalilé de l'âme
;

nos maîtres d'aujourd'hui repoussent toute es-
pèce de croyance spiriiualiste. 11 est impossi-

ble, a dit en finissant l'éloquent orateur, il est

impossible que cette conspiration réussisse.

Nous nous mettrons d'ailleurs à la brèche, et

nous sommes un parti qui ne recule jamais et

ne se rend pas I

Sur l'invitation de M. Chesnelong, le R. P..

Delaporle a adressé à l'assemblée quelques pa-
roles de félicitations et d'encouragement.
En sortant, les congressistes ont trouvé à la

porte de nombreux quêteurs, qui ont fait une
fructueuse recelte pour le denier des écoles.

Cinquième séance. — Président d'honneur,.

M. le Hebours, curé de la Madeleine.

M. Huit, professeur à l'Uuiversilé catholique

de Paris, qui le premier a pris la parole, a en-

tretenu l'Assemblée des travaux de la Société'

des Etudes catholiques, dont l'idée première fut

conçue il y a deux ans par M. Amédée de
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Margerie, et qui compte aujourd'hui dans poa

sein (les hoiumos considr-raMos par le talent et

la science, dé idés à prouvT par leur propre
exemple quf. ^f science catlioli(}ue peut entrer

victorieusement en lutte avec lu fausse science,

qui prétend se passer de Dieu et môme le sup-

primer comme source d'information scienliti-

que. La prouve a été éloqucmment faite par

M. Huit, (jui, comme secrétaire de la Société, a

énuméré et analysé les féconds travaux de ses

membres. H a été vivement applaudi quand il

a annoncé que la publication de ces travaux

sera faite désormais dans une revue créée spé-

cialement pour cet usage et qui aura pour ti-

tre : Les Études catholiques. l*our accroître ces

résultats, l'assemblée a unanimement adhéré
au vœu.

« Que lasociélé des Etudes catholiques fondée

à Paris soit encouragée dans son développe-
ment et qu'il se forme des groupes analogues
partout où les circonstances en permettront la

création. »

M. Camille Rémond a lu ensuite, au nom
d'un officier de m^irine qui nes'est pas faitcon-

naître, un très inlcressant rapport sur les

Œuvres des Marins. La condition morale de la

marine, de la marine marchande surtout, laisse

beaucoup à désirer. Le rapport a développé sur

ce point des considérations que l'assistance a
écoutées avec le plus vif intérêt et qui se trou-

vent condensées dans les vœux suivants :

« !• Qu'il soit fondé dans nos ports un patro-

nage chréùen des marins, sous la direction des

armateurs, négociants, capitaines au long cours,

et qu'un aumônier des marins fasse partie de
ce patronage.

« 2" Qu'on établisse en principe à bord des

bâtiments de commerce: l'observation du re-

pos et la sanctification du dimanche : la prière

en commun matin et soir, et une bonne lecture

le dimanche, lorsqu'étant à la mer^on ne peut
entendre la messe.

« Dans les ports français :

«{ Une messe les dimanches et jours',' de fête,

dite à portée des navires et appelée la messe des

marins.

« Un lieu de réunion le soir, sur le modèle
de ce qui se pratique dans les cercles catholiques

d'ouvriers.

« Une salle de refuge analogue à celle de
rbospilalilé de nuit.

« Que des maisons honnêtes, où. les marin?
qui ont des ressources peuvent être logés pen-
dant leur séjour à terre, leur soient signalées

de prélérenco aux hôtels; que ces maisons soient

visitées pai- le comité.
(I Nous exprimons, en outis, les vœux que

des orphelinats semblables à celui (jui a été

fondé à Dieppe, sous rinvocalion de Notre-

Dame des Flot'^, se rau!ti[)Iient ?ur le liltoral ;

« Que des sociétés de secours mulu"i- habi-
tuent les marins à la prévoyance.

« Nous demandons enfin que les capitaines

chrétiens s'eiforçent de faire disparaître des
mœurs maritimes ces habitudes de jurons et

de blasphèmes qui ne sont pas toujours profé-

rés avec de mauvaises intentions, mais qui
n'en sont pas moins attentatoires à la majesté
divine. »

Ces souhaits ontété acclamés par l'assemblée,

et M. Chesnelong s'est fait son interprète pour
envoyer à l'auteur incon-uu du mémoire les re-

merciements des cathodques. Puis M. Emile
Guyot a pris la paro'.e au nom de la commis-
sion du contentieux et signalé dans un remar-
quable rapport, les moyens de défense que la

loi met à notre disposition contre les attaques

de la presse révolutionnaire. Après avoir mis
sous les yeux de l'assemblée quelques extraits

absoluments immondes des leuilles radicales,

et démontré de cette façon la nécessité d'une
action répressive, le rapporteur a demandé et

obtenu l'approbation des vœux que voici:

« Considérant qu'en présence des attaques

passionnées qui tous les jours, dans la presse,

tendent à jeter la déconsidération et le mépris
sur le clergé, les congrégations religieuses et

tous les catholiques en général, il importe d'u-

ser, pour la répression de ces délits, de tous les

moyens que la loi accorde aux citoyens
;

« Que souvent les personnes, objet de ces at-

taques, ignorent le moyen de se faire rendre
justice, et qu'il est utile de les éclairer sur ce

point, ainsi que sur l'étendue de leurs droits;

« L'assemblée émet le vœu que des juriscon-

sultes dévoués se mettent à la disposition de
tous ceux qui ont besoin de leur concours à cet

effet;

« Elle est heureuse de signaler que dès main-
tenant elle a obtenu l'adhésion de 51.M. Robinet

de Cléry, Carra de Vaux, le comte de Cai moy,
Portalès.

« Et elle invite les personnes qui, à Paris ou en
province, consentiraient à leur donner un con-

cours effectif à vouloir bien envoyer leurs noms
et leurs adresses à M. Robinet de Cléry, 32,

avenue Duquesne, Paris. »

L'assemblée a également sanctionné, avec le

môme empressement, les vœux suivants, dont

M. Chesnelong a donné lecture :

« Denier de Saint-Pierre : Considérant que les

nouvelles charges imposées aux catholiques ne

doivent pas leur faire oublier la situ^îion de

[>lu9 f.n plus critique du Saint-Siège,

• Cou-i lérant qu'il importe de venir en aide

au Vie lire de Jésus-Christ par l'aumône, l'ac-

tioi et la prière :

» L'as-'/tb'cc omet le vœu que les quêtes e%
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les cotisations pour le dealer soient recomman-
dées par toutes les œuvres catlioliques

;
que la

vraie situation du Saint-Siège soit exposée le

plus souvent possible par la presse et par la pa-

role publique ; entia, que des m-;sses mensuelles

aux intentions du Pape soient demandées dans
les paroisses. »

« Vœu de la commission de l'enseignement en

faveur de lapresse : Confaincue que la nécessité

de lutter contre la propagande du mal s'impose

aujourd'hui plus impérieusement que jamais à

tous les hommes de patriotisme et de foi,

» L'assemblée,
» Renouvelle avec une insistance particulière

tous les vœux formulés les années précédentes

tant en faveur de la iresse catholique et des

œuvres qui s'occupent de la diffusion des bonnes
brochuies de toutes sortes, notamment de la

Société Bibliographique. 9

A son tour M. le duc de Brissac a fait rati-

fier par la réunion un ensemble de vœux con-

cluant à la recherche des moyens propres à

encourager les diverses œuvres de \'art chré-

tien, et demandant l'érection d'une maison (^e

famille dans laquelle auraient accès tous les

jeunes gens qui se destinent aux beaux-arts.

D'autres vœux, lus, au nom de la commis-
sion des œuvres charitables, par M. le comte
de Melun, ont aussi été acclamés, puis la pa-
role a éié donnée à M. de Belcastel. Le puis-

sant orateur a parlé de la marche de la politi-

que anti-chrétienne. Il a éuuméré, les uns
après les autres, tous les attentats dirigés de-
puis deux ans par la révolution contre la vie

et les litertés religieuses. L'effet produit sur

l'auditoire a été immense. L'orateur avait

quelque chose des prophètes d'Israël ; les ob-

jurgations les plus véhémentes se mêlaient,

dans son discours, aux espérances les plus

enflammées. Un frisson d'émotion indicible

agitait Tassistance; presque toutes les phrases

étaient ponctuées d'acclamations enthousiastes.

Les coups d'aile ae l'orateur transportaient son

auditoire sur ces cîmes où l'idée chrétienne se

montre dans tout le rayonnement de sa gran-

deur et de sa beauté.

iM. Chesnelong ayant pris la parole pour se

faire l'interprète de la reconnaissance de l'au-

ditoire, l'éminent président a ajouté quelques

mots sur la résistance qui s'impose aux catho-

liques comme leur plus impérieux devoir à

l'heure actuelle; résistance pacifique et légale,

mais tenace et invincible. Si l'on ne peut con-

jurer les périls du présent, il faut au moins

assurer 1 avenir par le sacrifice. Pas d'indiffé-

rence, pas d'abstention. L'abstention serait

une lâcheté et une apostasie. Demain, a dit

M. Chesnelong en terminant, nous irons sur la

colline de Montmartre, et là, prosternés de»
vant le Sacré-Cœur, nous lui demanderons
d'avoir pitié de notre misère, de relever la
France et de faire qu'un jour elle reprenne sa
place à la tête des nations catholiques, dont
elle sera, comme elle le fut toujours, la lu-
mière et l'espérance.

Une triple salve d'applaudissements répon-
dit à ce fervent appel, lis furent excités de
nouveau par une saisissante allocution de
M. Le llebours,qui commenta, en l'appliquant
aux membres de l'assistance, cette parole de
saint Grégoire de Nazianze, expliquant les

motifs de la grande amitié qui l'unissait à
saint Basile : Quod nos con/unxerot. Deus^ et

rerurn prœstantioj'um amor. Oui, c'est bien la

cause (le Dieu; oui, c'est bien l'amour des
grandes choses qiù unit aujourd'hui tous les

catholiques. Fortj de cette union, ils vain-
cront.

Les travaux de l'assemblée étaient achevés.

Mais tous les catholiques qui la composaient
se sont trouvés réunis, une fois encore, le len-

demain, dans la chapelle provisoire de l'église

votive de Montmartre, où ils ont entendu la

messe dite à leur intention par le R. P. Rey,
où ils ont communié pour la plupart, et où tous

ont demandé au Sacré-Cœur de bénir leurs

résolutions.

P. d'Hauterive.
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Prédication

HOMÉLIE
POIR LB

SEPTIÈME DIMANCOE APRÈS LA PENTECOTE (»î

Omnis arbnr, qvœ non fncit frvctum bonum,

excidetur, et in iynem vdttetur. 'fout arbre qui

ne produit poiut ilu hou fruit sera coupé et

jeté au feu. (S. Matth. VU, 19).

C'est sous cette fiqure que Notre-Seigneur

Jésus-Christ nous annonce la destinée des

âmes qui vivent en dehors de la loi évangéli-

que, qui se mettent peu en peine de pm tiquer

le» vertus, d'acquôrir t!es mérites pour le jour

de la récompenst". L'arbre c'est l'a me, c'est-à-

dire l'homme lui-même; les fruits ce sont les

œuvres ; le feu c'est l'enfer. Aussi tout homme
bon produit des œuvres bonnes, mais tout

homme mauvais produit des œuvres mau-
vaises. De plus l'homme bon ne peut [iroduire

des œuvres mauvaises tant qu'il demeure bon,

et l'homme mauvais ne peut produire des œu-
vres bonnes tant qu'il reste mauvais. «Voyez Da-
« vid, dit salut Chrysoslome, ce n'est |)as en
a restant bon qu'il donna un fruit mauvais,

« mais eu devenant mauvais lui-même; s'il fût

« resté ce qu'il était, jamais il n'eût produit un
otel fruit; en se tenant dans les limites de la

a vertu, il ne pouvait pas se rendre coupable

d'un tel crime (2). » C'est pourquoi il dépend
de nous d'être au sein de l'Eglise un arbre bon
ou un arbre mauvais, car ce que nous sommes,
nous le sommes par notre volonté soutenue
de la grâce qui ne nous fait jamais défaut. Mais
à quels fruits pouvons-nous reconnaître si nous
sommes un arbre bon ou mauvais? Voici
les fruits de l'arbre mauvais, c'est l'apôtre

qui nous l'appreud : « Il est aisé, dit-il, de con-
« naître les œ.uvres de la chair, qui sont la

« fornication, l'impureté, la luxure, l'idolâtrie,

« les empoisonnements, les dissensions, les

« iaiinitiés, les jalousies, les animosilés, les

a querelles, les divisions, les hérésie», les sectes,

« les envies, les ivrogneries, les débauches et

« autres crimes semblables (3). » Quant aux

(1) Voir Optra omnia lancti Bonaventurœ ; Strmones d9
ttmpore, Dominca Vil po$t Pentecotten Serm. l. lid. Vives

Xm, 356.— (2) S. Ghrys. hom, XXlii, inMalth, Ed. Vives
VI, 325. — P) Galat. v. 19.

fruits de farbre bon, l'apôtre nous les fait con-

naître également : « Au contraire, continue-t-

« il, les fruits de l'Esprit sont : la charité, la

« joie, la paix, la patience, la douceur, la

« bonté, la longanimité, l:i man-^uetude, la foi,

« la modestie, lacontinem-t, la charité (1).» Si

le Maître a parlé en paraboles, l'apôtre ne nous

a point caché la vérité sous des voiles, et en

l'entendant nul ne peut se faire illusion pour

savoir s'il est un arbre bon ou mauvais. Il n'a

qu'à interroger sa vie et ses œuvres. 11 y a, ce-

pendant, un moyen plus facile encore pour ar-

river à cett»; connaissance; Jésus-Christ nous

l'indique aujourd'hui dans le saint Évangile :

« Ce ne sont pas tous ceux, ajoute-t-il, qui me
a disent S'3ij:nenr, Seigneur, r,ni entreront dans

« le royaume des cieux ; mais celui qui fait la

« volonté de mon Père qui est aux cieux, celui-

« là entrera dans le royaume des cieux (2). »

Hien de plus clair et de phis précis : tous les

hommes peuvent reconnaître s'ils font ou s'ils

ne tout pas la volonté de leur Père céleste. Dans
le premier cas, ils ont le droit de se regarder

comme des arbres bons destinés à produire de
bons fruits; daus le second cas, ce sont des ar-

bres mauvais qui produisent de mauvais fruits.

Mais il y a un autre arbre qui est bon et qui ne
produit pas de fruits, et cet arbre ne tarde point

à devenir mauvais, puis à être coupé et jeté au
feu. C'est cet arbre bon que nous allons essayer

de considérer en recherchant pourquoi il ne

produit point de bon fruit, comment il devient

mauvais et quel est ie châtiment dont il est me-
nacé. Ce sera tout le sujet de cette instructioa.

Première PARTIE.—Tout chrétien qui n'est pas

planté dans le jardin de l'Eglise de Jésus-Christ

ne produit point de bon iruit. Pour qu'un arbre

puisse produire, la première condition, c'est qu'il

soit [ lauté dans un terrain convenable, et il n'y

en a pas d'autre pour iechiétien que l'Eglise du

Dieu vivant, la colonne et le fondement de la

vérité (3). C'est là seulement que croissent et

arrivent à maturité sous les influences divines

de Jésus-Christ, les fruits de toutes les vertus

et de toutes les bonnes œuvres. D'ailleurs, à

l'heure présente Jésus-Christ sur la terre, nous

ne pouvons le trouver que dans le jardin de

l'Eglise. «Voici que je suis avec vous,a-t-il dit,

jusqu'à la consommation des siècles (4). » Or,

écoutez l'enseignement qu'il vous donne : oMoi,

(1) Galat, V. 22. — (2) S. Matth. TU, 21. (3) S.Tim. U^
15. — (4) S. iiatth. xxvui, 20.
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« s'écriet-il, je suis la vigne, et vous les sar-

« meiits. Celui qui demeure en moi et moi en

« lui portera beaucoup de fruit
; parce que sans

« moi vous ne pouvez rien faire (I). » Il nous

faut donc vivre d'union avec Jésus-Christ si

nous voulons porter des fruils, et comment
pourrions-nous vivre avec lui si nous n'allons

pas le trouver au sein de l'Eglise? Non, il n'est

pas possible de voir un chrétien, vivant en de-

hors de l'Eglise, produire des fruils de vertus,

de bonnes œuvres. Ce siérait vouloir cueillir des

raisins sur des épines ou des figues sur des ron-

ces (2). Aussi le chrétien qui se trouve, pour
son malheur, placé en dehors du corps mysti-

que de Jésus-Christ qui est TEglise, peut s'é-

crier en toute vérité : Les hérésies, les erreurs,

les séductions du monde m'ont détruit de tous

côtés, et je péris, et elles m'ont ôté l'espérance

comme a un arbre arraché (3). Pauvres arbres

destinés à ne produire que des feuilles et jamais

as fruits, puis un jour il seront arrachés vio-

jemment du jardin de l'ennemi et seront jetés au

feu. Tout chrétien qui n'est pas arrosé des eaux
delagrâcene peut produire de bon fruit.Un jour

Jésus-Christ suivait la route qui conduit de Bé-

Ihanie à Jérusalem. « Apercevant un figuier

« près du chemin, il s'en approcha, et n'y trou-

« vant rien que des feuilles, il lui dit : que ja-

« mais fruit ne naisse de toi désormais. Et à

« l'instant le figuier sécha (4). » Ainsi nous
apparaissent semblables à ce figuier stérile

lous ces chrétiens qui ne reçoivent point les

eaux salutaires de la grâce. Comme le tiguier,

ils se trouvent sur la voie des plaisirs, des sa-

tisfactions du siècle et non sur la route de la

mortification, du travail spirituel. Jésus s'ap-

proche de ces âmes par la prédication de l'E-

vangile et il ne trouve en elles que les vaines

traditions des philosophes, les mœurs d'un

monde léger et frivole, les apparences de la

vertu. Et le Dieu qui donne de la pluie sur la face

de la terre, et arrose d'eaux tous les lieux (5),

prononce contre ces chrétiens la terrible sen-

tence qui les condamne à ne jamais produire

de fruits. Pour eux l'eau disparaîtra de la mer,

du sein de l'Eglise, et le fleuve des sacrements

sera détruit et desséché. Les rivières de toutes

les bénédictions tariront, et les ruisseaux des

consolations divines, retenus par des digues,

diminueront et seront desséchés. Et l'eau de la

grâce dont on arrose toute semence, toute

bonne pensée, tout saint désir, deviendra aride,

et ne sera plus (6). Voilà la destinée des chré-

tiens qui ne répondent point à cette invitation:

« Vous tous qui avez soif, venez vers les

« eaux (7). » 11 leur serait si facile de se pla-

(1)S. Jean, xv, 5. — (2) S. Matth. vn, 16. — (3) Job.

*ix, 10. — (4) S. Matth. xxi, 19. — (5) Job , 10, —
6J Isale XIX, 5. — {!) Ibid, LV, 1.

cer proclie le courant des eaux de la grâce I

Ah! demandez au céleste jardinier de venir
vous arracher de la terre maudite où vous vous
trouvez pour vous transplanter dans son jardin
où, à votre tour, vous serez comme un jar.iin ar-
rosé, comme une fontaine d'eaux à laquelle
les eaux ne manqueront jamais (1). Tout chrétien
qui n'accomplit pas des ouvres de justice ne
peut produire de bon fruit. Ecoutez celte para-
bole du Divin Maitre : «Unhomme, dit-il, avait

«un figuier planté dans sa vigne, etil vint y
« chercher du fruit, et n'en trouva point. Alors
« il dit au vigneron : voilà trois ans <;ue je
« viens chercher du fruit à ce figuier, et j t n'en
« trouve point : coupe-le donc ; pourquoi occu-
« pe-t-il encore la terre? Mais le vigneron ré-

pondant, lui dit : « Seigneur, laissez-le encore
« cette année, jusqu'à ce que je creuse tout au-
« tour et que j'y mette du fumier; peut-être

« qu'il portera ainsi du fruit, sinon vous le

« couperez (2). » Nous avons ici une figure de
la miséricorde de Jésus envers le chrétien né-
gligent, paresseux, qui n'accomplit aucune jus-

tice. Dieu nous a créés sans nous, mais il ne
peut, sans notre coopération, nous faire porter

des fruits de salut. Il attend durant des années
entières, il envoie même ses ouvriers évangéli-

ques pour nous aider dans ce saint travail
;

il attend durant des années entières pour nous
donner le temps de rejeter les œuvres mauvai-
ses et de rentrer en nous-mêmes ; il attend du-
rant des années entières afin que nous ayons
toute latitude pour arracher les futilités, les préoc-

cupations, les vanités qui arrêtent toute produc-
tion, et pour couper les membres qui nous scan-

dalisent. Malheur aux âmes qui ne compren-
draient point cette coopération qui leur est de-
mandée 1 Hélas I si nous continuons de répondre

à ses invitations par nos résistances, si nous trom-
pons ses chères espérances, il viendra lui-même
nous enlever de son jardin et un autre arbre sera

planté à cette même place que nous occupons
inutilement. Mais par contre, si Jésus-Christ

revenant nous visiter, trouve nos rameaux
chargés de fruits magnifiques et déjà mûrs pour
le ciel, alors ce ne sera point le jour du châti-

ment, mais le beau jour de la grande et éter-

nelle récompense promise à tout chrétien qui

vit au sein de l'Eglise, qui est planté près des

courants des eaux,etqui produit son fruit eu son

temps.

Deuxième Partie. — Tout chrétien qui se

livre aux plaisirs coupables, devient mauvais et

produit de mauvais fruits. Entre tous les pé-

chés, l'amour des plaisirs coupables est le plus

funeste pour faire d'un arbre bon, un arbre

mauvais. 11 commence par s'attaquer aux racines

(Otoale. LVin, 41. —(2) S. Luc xin, 6,
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et souiller la vie snrnalurelle dans son principe.

Il prend .' notre âme ce (|u'il y a de plus beau
et de ph s noble. Dès qu'un cbrétien livre son

cœur à des pensées coupables, c'est un vent

brûlant qui det.;iècbe son truit; lesbrancbes qui

faisaient safoicese sont fliUriesctsont devenues
arides; un feu l'a dévoré (I). Est-ce le feu de
l'arnour de Dieu ou de l'amour du monde?
C'est le ie'\ des convoitises. Et lorsque cet in-

cendi" a tout consumé, le cbrétien peut-il

encore porter des fruits de vie? Non certaine-

ment, car ce n'est plus l'arbre bon que nous
avons ronnu, mais i'arbre mauvais qui, selon

l'expression du propliéte, a été transplanté dans
le désert, dans une terre sans voie et altérée.

Peut-il dans ces conditions porter les fruits de
la continence;, de la cbasteté, de la pureté?
Non, continue le propbète, car il est sorti un
feu de la ti;;e de ses rameaux, lequel a dévoré
son fruit, et il n'y a plus une tige forte (2). AUI
pleurez sur celte fleur flétrie, jamais elle ne
donnera son fruit, ou plutôt elle donnera le

fruit mauvais de la sensualité, des satisfactions

coupables, d'une vie consumée par des ardeurs
dévorantes. De même que nous détournons avec
horreur notre regard d'un fruit dont les vers

et la pourriture ont pris possession, ainsi Dieu,

les anges et l'Eglise s'éloignent en pleurant de
toutes ces âmes que dévore l'amour ^des plai-

sirs coupables.

Tout chrétien colère et violent devient mau«
vais et produit de mauvais fruits. Rien de plus
évident: une fois sous l'empire de la colère et

de la fureur, nous ne gardons aucune mesure
dans nos jugements et nos actions; tout se fait

sous les inspirations de la passion et nous per-
dons même la notion du juste et de l'injuste.

C'est pourquoi, foulant sou3 nos pieds la loi

divine, nous allons devant nous comme un
aveugle vers l'abîme. Dans ces conditions,
nous est-il possible de porter les fruits de la

douceur, d-, la charité, du pardon des injures,

de l'humilité? Non certainement, car le chré-
tien colère et violent est devenu un arbre mau-
vais et porte de mauvais Iruits. Voyez, nous
dit le Sage, tous ces hommes n'ont pas des
racines profondes et n'établiront pas une tige

durable. Ils seront agités par le vent et déra-
cinés par la violence des vents, car les rameaux
seront brisés avant de s'être développés : leurs

fruits seront inutiles, amers au goût, et bons à
rien (3). Aussi, approchez de ces arbres mau-
vais et considérez-en les fruits. Ah! que Dieu
lious préserve d'en produire de semblables. Ils

sont même condamnés par le moni'.e. Voici

d'abord la Laine et la vengeance qui portent
leurs ravages dans la société et les famdles.

(1) Ezech. XIX, 12. — (2) Ezech. six, 13 et seq, —
3) Sages, iv, 3.

Voici ensuite les divisions et les guerres qu^
troublent la paix sur la terre et apportent aux
peuples des malheurs épouvantables. Voici enfic

l'homicide et le vol qui poussent les hommes (.

se nuire les uns aux autres et à vivre en
ennemis. Seigneur, que notre arbre demeure
toujours bon, qu'il étende ses rameaux pacifi-

ques aulourde noui et que nous produii»ions les

fruits de la douceur, de la patience, de la cha-
rité, de l'humiliié.

Tout chrétien envieux et jaloux, devient ua
mauvais arbre et produit de mauvais fruits.

Voilà le grand péril, l'ennemi le plus terrible.

Il entre dans notre âme pour y verser son
poison sans qu'on s'en aperçoive, il affirme sa
présence par des attaques si faibles qu'on se fait

illusion, il donne aux désirs qu'il suscite des
apparences vertueuses, c'est bien le loup qui
est entré : « Plusieurs, dit saint Augustin, pren-
« nent pour des fruits ce qui ii'est que le vète-
« ment des brebis, et c'est ainsi qu'ils se lais-

« sent tromper par les loups (I). » Alors un
travail lent et insensible s'accomplit sous les

inspirations de l'envie et de la jalousie : l'arbre

bon devient mauvais. Ce n'est plus la loi

divine qui est la règle de la vie, c'est la ruse, le

mensonge, les conseils perfides, et l'on ne pro-
duit plus le fruit de la justice et de la piété,

mais le fruit amer de la tristesse que l'on res-

sent des bonheurs du prochain et de la joie que
l'on éprouve de ses malheurs. C'est ce change-
ment que le prophète reprochait aux Juifs ea
leur disant :« Vous avez transformé le juge-

a ment en amertume, et le fruit de la justice

« en absinthe (2). » Le genre humain est devenu
mauvais à cause de l'envie du démon, les Juifs

ont crucifié Jésus-Christ sous les inspirations

de l'envie et de la jalousie. Non, il n'y a pas
d'absinthe, de fiel, de poison plus amer et plus

terrible pour donner la mort à nos âmes. Com-
ment l'envie pourrait-elle produire de bons
fruits dans un chrétien, alors qu'elle n'a produit

partout que des ruines, des malheurs? Non, il

n'est pas plus possible à un poison violent de

conserver la vie que de produire les fruits de

vertus, de bonnes œuvres sous les inspirations

de l'envie. Heureux serions-nous si nous savions

pratiquer ce précepte de l'apôtre : « Réjouissez-

« vous avec ceux qui se réjouissent, pleurez

« avec ceux qui pleurent (3). » Ce serait une
preuve que l'envie et la jaluu ie n'ayant point

d'influence sur notre âme, nous resterions ua
arbre bon produisant de bons fruits.

Troisième Partie. — Tout chrétien qui ne

produit point de bon fruit, sera comme un
arbre coupé et jeté au feu. C'est le châtiment

(1) s. Aag. serm. la mont. Lib. II, cap. xnv, Ed.
Vives IX, 129° — {2 Amos, vx, 13, — (3j Kom, xn, 15.
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réservé aux coupables. Parlons d'abord du sup-

plice du feu. C'est un feu <]ui ne s'éleindra

jamais, car il est éternel. Jésus-Christ nous l'a

révélé en nous parlant «le la sentence qui sera

prononcée contre les damnés : « Le roi dira à

u ceux qui seront à sa gauche : allez loin de

« moi, maudits, au feu éternel qui a été pré-

« paré au diable et à ses anges (1). » C'est uu
feu intolérable : c Qui de vous, s'écriait le pro-

« phète, pourra habiter avec un feu dévorant?

« Qui de vous habitera avec des flammes éter-

« nelles (2)? » C'est un feu que les méchants ne
pourront éviter. Le Seigneur l'a dit : « Un feu

« s'est allumé dans ma fureur, et il brûlera

« jusqu'aux extrémités de l'enfer (3). » Quel

avenir pour le chrétien qui ne produit point de
bon fruit! Un jour sa demeure sera l'enfer : il

y aura du feu sur sa tète, du feu sous ses pieds,

du feu devant et derrière lui, du feu dans son

être tout entier. En retour des fruits mauvais
qu'il aura produits durant sa vie, il produira

pendant toute l'éternité, sous l'action du feu de

la vengeance divine, le pleur et le grincement

de dents (4) . Ce sera justice.

Mais voici l'autre supplice qui est inséparable

du supplice du feu, et à ce sujet rappelons sim-
plement l'enseignement de saint Chrysostôme
nous expliquant la parole de Jésus-Christ :

• Dès qu'on est condamné au feu, on perd évi-

« demment le royaume; et c'est ici le malheur
« le plus grand. Je le sais, beaucoup tremblent

« au seul nom delà géhenne; mais pour moi,
« la perte de cette gloire supérieure, je la dé-

« clare plus terrible que tous les tourments de
« la géhenne. S'il m'est impossible de vous le

a démontrer, ne vous eu étonnez pas ; car nous
« ne connaissons pas assez la grandeur de ces

« biens pour en apprécier la perle. Paul la

« connaissait, el savait par là même qu'il n'y a
« rien d'affreux comme d'elre exclu de la gloire

a du Christ. Nous ne le saurons que trop,lorsque

a nous en aurons lait l'expérience. Faites

« qu'elle ne nous soit jamais infligée, 6 Fils

« unique de Dieu, préservez-nous de ces into-

« lérables supplices. Encore qu'on ne puisse

« pas clairement compreniire ce que c'est que
« la perte de ce^ biens, je veux essayer, dans

a la mesurf 'le mes foi ces, de vous ig faire un
« peu sentir par uu exemple. Supposons uû
« admirable enfant qui par sa vertu s'élève sur

« le trône de l'univers, et par ses merveilleuses

(jualités s'attire delà part de tous les hommes
« une tendresse en quelque sorte paternelle.

« Que ne souffrirait pas volontiers le pèie lui-

« même pour ne pas être privé de vivre avec un
« tel 111s? A quelles épreuves ne se résiguerail-

« il pas pour aller à lui, pour jouir de sa pré-

(l) s. Matth. ïxv, 41.— (2) Isaïe xxxili, 14.— (J) Deut,

XJUm, '22. — (4} S. îi&tik. viu, ti-

a sence ? Faisons-en l'application à la gloire
« céleste; et cependant le fils le plus vertueux,
« quelques qualités qu'on lui suppo?e, ne peut
«jamais être aimé par un père comme doit
« l'être par nous l'héritage >!-3s biens éternels,
« cet atïranchissement suprême, le bonheur
« d'être avec le Christ. C'est une chose intolé-
« rable que la géhenne, c'est un redoutable châ-
« timent; mais, nous meuaceiait-on de mille
« géhennes, ce n'est rien en comparaison de la
« perte de cette gloire qui devait nous rendre
« éternellement heureux, d'être un objet d'a-
« version pour le Christ, d'entendre de sa
« bouche t « Je ne vous connais pas (1), » d'être

« accusé par lui de n'avoir pas voulu lui donne:-
« àmaiijier i]uand il était dans le besoin. Mieus
« vaudrait tomber suus le coup de mille foudres
« que de voir ce visage si doux se détourner à&
« notre face, et cet œil si serein nous regarder
« avec indignation. Si lorsque j'étais son tn-
« nemi, lorsque je lui fuirais la guerre, il m'a
« aimé au point de ne pas s'épargner lui-même
« et de se dévouer à la mort ; comment pourrai-
a je soutenir sa vue après que j'aurais reconnu
« cet amour immense par le refus d'un mor-
« ceau de pain (2) ? »

Qui ne sent toute laforce d'un si beau langage?
qui ne comprend pas cet admirable euseigns-
ment? Eh bien! 11 est temps encore pour vous,
arbres infructueux ou devenus mauvais, de pen-
ser à la terrible destinée qui vous attend. Vous
êtes menacés d'un double châtiment, l'un vous
privera d'un grand bien, de la possession du
royaume de la gloire, de la vision divine de
Dieu; l'autre vous fera souffrir le supplice du
feu durant l'éternité, avec les démons dans les

enfers. Hier vous étiez plantés dans le jardin de
l'Eglise, vous deviez et vousaurif-z pu porter de
bons fruits; aujourd'hui,par votre volonlé,vous

ètesplantés dans le jardin du démon, vous portez

de mauvais fruits. Ah ! n'oubliez pas ce que le pré-

curseur disait aux Juifs, nous vous le redisons

avec non moins de vérité : « Déjà la cognée a
« été mise à la racine des arbres. Tout arbre
« donc qui ne produit pas do bon fruit sera

« coupé et jeté au feu (3). » Mieux inspirés et

plus sages que les Juifs, com^ueuez ce salutaire

avertissement, ce sera une preuve que vous
produirez des fruits de verLas et de bonnes
œuvres pour le ciel.

L'abbé C. Mibtel.

(i) s. Mattli. XXV, 12. — (-2) S. Chrys. bom, XXin ia

Matth. Vives, vi, UCô. - (3) S. MattL. lil, iO.
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Actes OVâcieis da Saint-S 1 ège

CONGRÉGATION DU CONCILE

EXONF.RATIOMS

Die iS Februiii-ii 1879.

CoMPENDiTJM Factï. Matlhœtis N. DioBCPsis S.

suis lestamentariis labulisaniii !83G hœredem
vocavit StepliaDuro, nepotetnex sorore, cui in-

teralia legata, istud imposuit : v jure legati re-

linquo ParochoV. leiram laukovacca, ut ex

ejus redilibus tôt celebrel Missas prome et pro

meis majoribus.»
Teslatore e vivis suMato, possessiouem »15cti

praeilii inox obliuuit Purochus V. MatlJia^as

Benzon ; eoque pro sua vice debitum naluroe

pi^rjolvfnte, leouerunt possessionern earadom
Eonnulli alii Parochi, oneribus alioquin Missa-

rum examussim yalisfacienles. Haud «leerant

verumlamen, qui legatum non perpetuum, sed

personale ac temporaneum favore unius Paro-
chi,ad ohitum teslaloris existentis.relictura exis-

timabant ; eapropter illo Parocho obeiinte,

jam praedium tanquam bœredilarium, hœre-
dibusejusdem autumabant esse devolutum. îta

nimirura arbitrabantur consanguinei quidam
testaloris : iiqne exinde oblenta priusa parochi
Benzon hseredibus cessione super juribus lega-

ti, apud civile tribunal contra illius aevi Paro-

chum insUterunt, ut dictum praedium aJjudi-

carolur iisdem, tanquam cessionariis Benzonio-
rum. Sentanlia civilis tribunalis, h)nga po>t

conlenlione, praedium altribuit actoribus,eliam

in vim renunciationis a Parocho, quoad litom

euiissae.

Capta prsedii posses-ione, in quatuor partes

illudtotidem viclores diviserunt interse. Non-
culli di'iucops alienarunt siiam portionem

;

nounulU vero ad propriostransmiserunt haere-
dee-, taïaquam libt;raui, atque ab onere Mis.-a-

rum penitus imiiiunem.
Aller veruml;:uit:;n ex hisce heeredibu?, qui

suam portion.^ui conseivarunl, Hieronymus
presbyler «...'triuai pupilloruoi lulor, haud obs-
tante seuleuliaju.!ici> civilis, voluntat-jm tesla-

toris vero-imiUuâcam reputans fuisse, utnomi-
natum praedium, una cum obligalione raissa-

rum ad parochosV. in posterum speclarel ; non
ila judicio tribunalis civilis aequievit, quomi-
nus AposLohca di.-pcnsalione opus e?se>, ut
familia sua in lula ac juslapossi'ssione partis

quarlae sibi îblfutce ner'-islerct. Die 1 Augnsli
1876, supplici oblolo liiiello, Summum Princi-

pem a liens humillimeexpostulavit, ut altenla

;j>siu3 ac pupillorum nepotum paupertile, sibi

voni;\ elargilà celebraadi un^ vice tantun. t.er-

tuin ac determinalum iiumerutn missarinn, tuai

quoad praalerilum, tum (]iio m] fulurum, ipsius

tamiiia ab omni oiuire liix'ra pormaueret, ut

possessionern (juarla? partis 1- gali luta coms-

cientia couservarel pt'rinde.

Kngatus de m<jre iipiseopus relnlit: prelium
quart» partis jirœ lii a : floreiios oOO, redilum
ad 40 fîorenos porlingere ; el ad'iidit sese et

Parochum libenter obsecundare Oratoris peti-

lioni, Haud prailereundum est <;xhiberi non
potuisse copiam ^onleutiai tribuiialis, qua
prae Hum adjudicatura fuit hcere'libus Parochi
Benzonii vel haeredibas testatoris eorumdem
cessioiiaris. Quorum aliquis dein vendidit pro-

priam part.'m tdibus, qui noscere poluerunt
hujus venditionis legalitatem.

Disceptatio Synoptica.

Ea qvm Ohatori favent. Ex parle quidem
OratDiis militare prse piimis vi.leLur auctoritas

rei judicatse, ob seulenli im tribunalis civilis,

cujus vigore iegatitium preeilium restilulum

fuil cessionariis baeredum Benzonii. Ulcurnque
enjm exhiberi haud valuissel sentenliae ejus-

dem exr-mplar, nihilominus neque ex parte

subsetjuentium Reetorum Ecclesiee, neque ex
parte possessorum illius praedii, qui alioquin

limoralae affîrmanlur esse i-onscienîiœ, neque
ex iiarle alterius (..ujuscumiiua dubitalum um-
qui'.m est, quod prsedium ipsum reviuiiicatum

fu'îril in vim judicii, quod a prsedictis fuit ins-

tauratum. Omniahaec oblestatur Orator, quin
tamen uUatenus eidem contradical Episcopus.

Haec autem res judicata ex eo polissimura

valorem et robur desumil, quod praecipuam

causam eidem dederit cessio a parocho, qui li-

tis tt;mpore Ecclesiam regebat, emissa in judi-

cio. iManifestum enim perse est, quod renun-
cialin, quae alfirmatur a parocho fada liti,

haud aliud in se faerit, quam repu'lialio legati,

quia in eodem judicio examussim disceptabalur

de revi:jdicalione prœ iii a Icstatore Êcclesiae

Parocho relicti pro colebratione Missarum.Quo
magis at vero potuissel Parocbus legatum re-

pudiare, prae primis suadet iucertiludo legali

ipdus, num nempe ejusdi^m persouœ reliclum

fiisîit, potiusqiiam Ecclcsiœ : quandoquidem
rioj raro coutingit ut inluilu aaiicitiœ, vel con-

sniigaiueitatis vel alterius persimiliscausae, tes-

i;ilores magis personae Rectoris, quam Eccle-

siœ beneûcium conferre inlelligunt. Quemad-
mo Uim aniniadvertit Feiratis Bibiioth. canon,

verb. legatum num. 172 : « Si legalum relic-

» tiHu sil Episcopo, seu Reclori alicujus Eccle-

» s a% ad cognos eodum cui debealur, alten-

» liindae sunl conjecturœ. Vel euim legatum

» relictum sit ab extraneo, nalla praecedenle

• amicitia^ seu benemerentia Episcopi, aut
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» Rr('{nri.s, sed Ecclesiae Vel legatum re-

» licluui est £ consanguineo, projiinquo, amico,
» faiDJliiiri beneticiato, et huju=modi ; et tune
» legatum debelur, non Ecclesiae, ?ed Episcopo
» seu Ri'ctori-, ^um censealur telictum solum
» intuitu persODse, non obstante quod expres-
» sum sit nomen dignitatis. »

Cunslat quod longissimo tempore lis efifer-

buit inter successores Parochi et consanguineos
testatori?. Quapropter in ancipiti quaeslione,

iliegitimom dijudicari non débet, si Parochus,
qui impelebalur judicio, tamelsi in possessione

prsedii versarelur, nibilominusrecedendo a lite,

abdicaverit icgatum. Non una quippe, sed va-
rias et non teoues occurrebant ralione?, ut a

dispendiis et periculis judicii eximeret suam
Ecclesiam. Primo quidem quod Lullum ex eo
legato ipsa compendiumreferebat, dum truclus

praedii essent ex iutegro in celebratione missa-

rum erogandi ; deinde etiam quod for.-an scan-

dalum ex eo judicio derivabat, maxime dum
testatoris successores in indigentia versaban-
tur ; quibus profecto in casibus magis est con-

veniens, ut Ecclesia damnum patiatur, quam
ut scandali prsebeat occasiouem, ceu scite ani-

madvertit Amostatius de caussis piislib. \ cap.
12 niim. 51 « sunt aliquœ causse, quibus Prai-

» latus excusatur, si legatum, rcpudiet : nem-
» pe quando adesset grave scandalum, si non
» tepudiasset, quia relictispaupeiibus consan-
« guiueis, Ei-.clesia perciperet Jef^atum, ut cap.
» 7iihil 2 de prœscript. Ecclesiae enim magis
» eslconveniens, ut damnum patiatur, quam
» det scandalum : vel quando basredilas ila li-

s tibus complicarelur, ut difficileforet legatum
• accipere, quia serves Dei expeditab slrepitu

» causarum esse quietos, cap. Vero de syndic.»
Quum ajfem, ceu Orator alfirmat, omnes

possessores, ex relato judicio, numquam dubi-
tassent de legitiuiitatepossessionis, uun minus
validumexinde subsidinm cruitur utde jiistitia

elfirmitalC ejusdt-m sentenlias judicetur : adeo
ut de ipsa haud aliter instrui posset disquisilio

quam perrestitutionem in integrum. Hoc enim
baud intercedente remédie, senleutia habet
semper prose prœsumplionem, atque in statu

implicilae validilaiis consirlil, ad ea qiiae tradit

Menoch. de praisumpt. Ub 6 prœs. 62 n. 9,

Scaiux deappellat, quœst. 19 remed. 2 n. IG,

Oddo de rest. in mtegr. part. \ art. A ?i. 13

Cavaler. dec. 180 n. 3. et liota Rom. dec. 513
num. 11 part. 18 rec. « dum agitur de seuten-

» tia quae transi tum fecit in rem judicatam,

B et execri'nïii iuft demandata, ac diu obser-

» vata, el ^u' faciat statu m, ut de ea cogiiosei

» noij po«j'in, nisi praevia restitutiune in inte-

» grum, uinA intérim habet praesumplionem
» pro se, et statum validitatis. »

Ûuouiam vero ex hucusque adductis. tum

nempe ex amhîguitate vohintatis testatoris,

tum ex sentenlia super legito prolala, tum
denique ex praesempta et as?erta abdicatione
rectoris Ecclesiae affirmari posse videtur, quod
ipsum legatum in favorem .^arocni tune vi-

ventis cessisset; consequens exinde erit, qurd
onus mis?arum baud etiam ejusdem personam
excHsserit, quando teslator de perpetuitale

oneris nec verbum adjecit, nec volam. Scitum
enim est, in ambiguo legato semper id qnod
minus est contineri Rot. Rom. in Fcf.iem. Di-
visionis super relicto 18 Jimii 1830 § 6 coram
Ruspoli « alla sed juris régula subibat, quare
» bonis libère per testaloiem acquisilis legatum
» sit coercendum ; namque cum non appareat
» quid plane teslator seuserit, ambiguumque
» sit omnino legatum, quod proinde minus
» est in eo contineri, certum exjtloralumque
» erat » ad text. in leg. nam Severus 89 § 6

ff. de légat. 3, Rot. in Romaiia seii Sabinen.
legati 2. Jidii 1749§ 4 cor. Mamial. Romana
legati 7 decembris 1808 § 2 cor. Bardaxy.
Ea qu^ obatori adversamlr. Ex altéra

tamen parte apprime considerandum est, quod
in piaescribendis quibuscumque juribus et

obligationibus erga Ecclesiam, possessio baud
minus 40 annorum spafiocoiitiniiata requiritur.

Quum vero seulenlia tribuualis civilis nonnisi

circa annum 1836 feraturlala, bincuullatenus

locus fieri buic praescriptioni poterit, dum vix

viginli tresannieffluxi abbinc fueriut a posses-

sione. Prœdium igitur legatitium, tamelsi

judicialiter contra Ecclesiam vindicalumfuerit,

adbuc tamen remanet oneri missarum subjec-

tum; necquisquam possessor, tutâ conscientiâ,

propriam portionem illius conservare potest

absque oneris respectivi satisfactione.

Animadvertendum euim est, maximum dis-

crimen adesse inter possessionem prsedii et

onus missarum eidem inbserens. Etiamsienim
concedatur quod possessionem prali, attentis

particularibus circumstanliis superius expositis.

Tribunal civile légitime baeredibus adjudicare

potuisset, eos tamen ab onere missarum num-
quam potuit eximere. Hoc unice ad forum
Ecclesiae perlinet

;
quare, revindicata etiam

possessione pro baeredibus Parocbi, obligatio

celcbrationis missarum sequilur ipsum prae-

dium, apud quoscumque detentores, quum
non ob aliam causam illud tostator reliquisset

parocbo, praeterquam ad celebrationem mis-

sarum ex fructibus illius satisfaciondam. Sacra

namque et inviolabilis débet esse teslaturum

voluntas, et ex ipso profane jure religiosum

semper fuit juxta legcm XII Tabularum ut

« uti quis de pecunia tutelave rei suœ Icgassit,

ita jus esto. »

Hisce aulem accedit, quod nec bona fides

in possessione quartse partis prœdii suJSragelur
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oratorï censendum est, qnominushanc eamclom
parlcm prae.^.ii leuilimo tiluli) «lolineat. Nacn

titulus ab acloi ibus deductus, aliquaui fraudis

suspicionern ir)girif. Eo quod non ex jure

hœrcdum Parociii Benzon, el tam([uam corum-
deui cessionarii judicium vindicaliouis inslau-

ranint conlra Ecilesiam. Quutn alioijuin

prœdicli Paioclii liîKredes niuuquam posses-

siuntm pibiflivi fundi oblinuissent, peifac.ile

quidem vel preiSbr.»; vel alitjuo piœmio, ulut

elium leiuiisriico iidpr()misso,cession('tL juriiim

fib iilis extorqiiere poluerunlOraloiisauctores

Hoc autemcol usionem ijiiamdam prœ ctulissct

ioter cessi<marios et cedentes, qiiœ ad inlen-

tionem iestatotis eludenilam et fiaudandam
fuisset diiecla.

Quidquid lœteroquin sit de ratione, qua
judicium vindicalionis praelii adslruerc, atijuc

amicam seiileniiam ohiinere valuerunt lesta-

loris consan;;iiiiiei, ciun lamen senlenlia ipsa

ex una. deserlione Hei;toris Ecc-.Iesiae repft'.enda

sit, nihil ferme eadem profitit ail legalum
missarum in pcrsoua Oraloris et pro quarta

parte ab ejusdem anctoribns occnpata {«eri-

meudum. Llut jumvi-ro controversia aliqua de
ambiguitate voluulaliâ testaloiis. quod per-

sonam le^atorii poluissel exa^itari, onus
tameû luissarum in eo tjuod respicit perpe-

tuilatem, haud umquainpossel in discussionem
vocari

;
quippe quod cuiu sil salisfaciendum ex

fruclibus, non vtro ex capite seu prelio fundi,

ex eo ipso censendum est perpeliinm. (|uema -

modum perpetui sunt fructus legali praelii.

Scitissime enim per relatum Amostatium tra-

ditur, quod in legato Missarum, quaodo ex
qualilate rei lagalae conjici potest voluntas
reiterandi in perpeluum suffragia, juxta na-
tnram frugiferarn ipsius rei, luuc legatum
ipsum ceusendum est perpeluum ; ila citatus

Auctor de causis piis lib. 2 cap. iO num. 8.

« m dubio favore causae piae legaticm prae-
sumitw perpeluum, non vero pro wiica
vice Quod idem dicendum quando ex
qualitate rei legatae, ad adimptendas Missas
conjeclurarelur voluisse testalorem Anniver-
sarium, seu onw Missa'um perpeluum, veluti
sifundum legassfi( fructiferum, et qui quot-
annis pensionem, seu fructus redderet, nam
ex qualilale ret legtitae cognoscitur, velleonus
perpeluum Missarum : Tiraqueilus in leg.

boves § hoc sermonc (f. de verbur. signif. limi-
tât. \%, Lara de auiiversar. lib. \ cap. 3 n.

29, Léon, de offic, capellani quaest. 5. sect.

1 num. 6.

Quum in casu agatur de absolutions super
celebratione missarum quoad futurum, et

praesertim ob {)arlem praedii ab oratore pos-

sessam, non vero de absolutione super omissa
celebratione iVissarum, causa paupertatis, injus-

tiim vidcrnlur qmxi liai: pars ab oratore de-
lenta a (jnalib'i obli^^'uiioue libtîretnr.

Hiscf prœj lolis, intrascriplum dirimendum
propositum fuit

Oiibîuna :

An et quomodo in'Iiàrji'.rAum sit Oraloris
precibus in casu.

Resoluïio. Sacra Coogregalio Concilii, sub
die 15 Febiuarii 1879 re perpeusa, eensuit esse

respondcnilutn :

Praevia absolutione quoad praeteriium, pro
qratia exoneralionis, celebralis Missis viginti

pro una vice tantum, facto verbo cum SSmo.
Ex QUIBUS COLLIGES :

I. De jnstilia el titmilale senteutiee quae in

rem judicalam transilum fecif, aliter judicari

aut disi|uiri non posse, nisi per restitutioneui

in integrum ; eoquod sententia ipsa habeat in-

térim pro se prœsumptiouem et slatum impli-
cilœ vali litatis.

II. Magnum taraen esse discrimen inter pos-
sessionem alicujus fundi. et onus missarum
eidem iuhaereus ; ita ut cuilibet, per civilem
sententiam, fundus adjudicatus fuerit, num-
quam censeatur exemptus ab onere missarum,
nisi Ecclesiae accédât auctoritas.

m. Nam missarum onus, haud prelio fundi

alicujus iuhaerens, sed fruclibus fundi ipsius,

perpeluum habendum esse videri, ceu perpetui

sunt fructus fundi legati.

IV. Ex qualitate rei legatae argui posse lega-
torum naluram ; ila ut si res logata, suante na-
turà frugifiM-a sit, argui possit legati perpetui-

tas, seu testatoris voluntas reiterandi suffragia

in perpetuum, ceureilerantur redilus rei frugi-

ferae,

V. In thernate quamvis praesumi posset per-

petuum fui-se missarum onus favore causae

piae ; attamen Apostolicam Sedem prselulisse

gratiam exoneralionis concedere, ne Ecclesia

legalum percipere videretur, relictis in egestate

pupillis consanguineia.

Lilturgie.

L'OCTAVE

SAINTS APOTRES PIERRE ET PAl'L, A ROME

On nomme Octave, la prolongation d'une
fête pendant huit jours consécutifs. Le dernier
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jour porte plus particulièrpinent la dénomioa-
tiou \V Octave, c'est-à-iiire huitième jour.

RoLuecé'.éhr» avec solennité les trois oc'aves

de l'Epiphanie, de la Fèle-Dieu et des saints

apôtres Pierre et Paul. Je ne veux parler ici

que (iB cette dernière, parce qu'elle a un ca-

ractère spécial, emiirunté aux lieux mêmes où
elle so lUit et (ju'clie nous montre comment il

faut lîonorer les souvenirs des patrons, car
saint Pierre et saint Paul sont les protecteurs
officiels et attitrés de la ville Eternelle.

Chaque jour de l'octave des SS. apôtres, il y
a chapelle dans une église déterminée. La
messe est célébrée ponlificalement par un évè-

que, assisté de trois chantres de la chapelle
papale, en qualité île prêtre assistant, diacre et

sous-diacre. La messe est chantée alla Pales-
trina, par les chantres du [talais apostolique,

en présence d'un certain nombre de prélats, qui

"varient à chacune des messes.

Un édit du cardinal-vicaire détermine les

confréries qui, dans la soirée, doivent se rf-n-

dre processionneliement à l'église indiquée
pour les différents jours de l'octave.

Les confrères sont vêtus d'un sac et ont la

face couverte d'un capuchon.
Pour accroître davantage parmi le peuple

romain la reconnaissance et la dévotion envers
les saints Apôtres, et pour implorer toujours d^;

plus en plus leur efficace protection auprès de
Dieu, Benoît XIV, dans sa constitution Admira-
hilù, du le' avril 1743, accorda les indulgences
qui suivent :

« Tous les fidèles qui. véritablement contrits

et s'étant confessés, visiteront les églises déter-

minées au jour de la fêle et pendant son octave,

gagneront cent jours d'indulgence; ils gagne-
ront sept années et sept quarantaines, s'ils vont
processionneliement les visiter, avec les archi-
confréries ou confréries respectives. »

Une notification, également affichée dans les

rues, fait savoir que, par une privilège spécial

octroyé par Benoit XIV, dans la bulle Ad hono-
randum, en date du 17 mars 1752,1e sacrement
de confirmation est donné pendant toute l'oc-

tave, par iMgr le vice-gérant du vicariat, dans
la basilique de S. Pierre, aux enfants qui se pré-

sentent dansée but avec les eondiiious requi.>ics.

La cérémonie a lieu vers les neuf heures du
matin.

Premier Cour de loctave (29 juin).

FÛTE DES SAINTS APÔTRES.

Le Pape officie pontifîcalement, à neut heu-
res du matin, sur le tombeau même du prince

des apôtres, dans la basilique valieane, eu pré-
sence du Sacré Collège, de la prélatur(; et de
toute la cour. La statue de bronze de S. l'ierre

est habillée en [lape, la tiare sur la tôle et la

confession demeure ouverte tjîite la Journée à

la dévotion <!es fidèles qui viennent ea foule

s'y agenouiller et prier.

2* ]our de Poctave (30 juin).

Commémoration de salm Paul,

La chapelle se tient à S. P;iul hors-Ie.'î fi^w* J,

à neuf heures du matin. Le Pape est re^u à la

porte de la basilique par l'abbé du raon;istère,

qui lui présente l'eau bénite, dont Sa Sainteté

asjjerge les assistants. Le Pape va à son trône,

011 il assiste à la mes^e en soutane blanche,

rochet garni de dentelles, mozelte rouge et

ctole de soie rouge brodée d'or à ses ai'mes. Il

ne fait aucune cérémonie et ne bénit ni l'encens

ni les fidèles. On lui porti^ à baiser le livre des
Evangileset l'instrument de paix.

Sur i'aulel papal, en avant du crucifix, est

placée une statuette de S. Paul ; dans le soubas-
sement, sont exposées les chaînes de l'Apôtre.

La messe est célébrée ponlificalement par un
évoque assistant au trône ; après Vite missa est^

il donne la bénédiction solennelle, le Pape n'é-

tant pas paré.

Les chantres de la chapelle papale exécutent

la messe Sancte Paule, à quatre voix, de Pales-

trina.

Le trône papal est dressé à la droite de l'au-

tel, du côté de l'Evangile. Le banc qui lui fait

suite est destiné aux cardinaux (jui font partie

de la commission de réédification de la basili-

que: ils assistent en coppa de soie rouge re-

troussée.

La prélature, qui compose la cour ou mieux
la famille du Pape, prend place du même côté.

Au côté gauche ou de l'epître est le banc des

évèques assistants au trône pontifical, qui por-
tent la soutane violette, le rochet et la cappa
violette retroussée, à chaperons de soie rouge.

L'abbé de S. Paul [U-end place immédiatement
après eux par privilège spécial.

Les moines bénédictins du monastère sont

sur un banc à part et moins élevé.

Après la messe, le Pape, conduit par l'archi-

tecte de la basilique, se lait rendre compte
des travaux exécutés dans le cours de l'année

et visite, avec son cortège, ces mêmes travaux.

Il monte ensuite dans une des salles du monas-
tère, où il admet les religieux au baisementdu
pied et accepte les rafraîchissements qui lui

sont offerts.

Les vêpres sont chantées solennellement à
cinq heures, par le révérendissiC^e père abbé
de la congrégation du Mont Cassin.

A S. Pierre, la confession reste ouverte. Le
chapitre chante la mes.-e, avec solennité, de-

vant un morceau du bâton de S. Paul, exposé

dans un reliquaire d'argent, eu style gothique.
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pour leqtifl a ^t^- fait, en 1856, un Ifj^s de 200
écus (J,(J(J0 francs), par le cardinal Mai.

3* jour de l'octave (1er juillet).

A Sie Pudentienne, à neuf heures, la messe
est célébrée ponlilii-alement par un évèqiie, en
présence des prolonolaires apostoliques, qui y
ai^sisteul en soutane violette, rochet et cappa
violette retroussée, à chaperon de soie roupie.

Le motet de l'oiïerloire est le célèbre lufs Peirus

de Palcstrina, à quatre voix.

Dans, la soirée, plusieurs confréries viennent
processionnellement visiter cette église, où l'on

voit le? restes de la maison du sénateur {*udens,

qui y logea saint Pierre, et la table de bois sur

laijuelle le Prince des Apôtres célébra le suint

sacrifice.

On célèbre aussi la fête de St -Martial, cou-

sin de saint Etienne et premier évèque de Li-

moges, apôtre de l'Aquitaine, vers l'an d07.

i^elon une pieuse croyance, ce serait cet enfant

que Notre Seigneur proposa en modèle aux
apôtres. Depuis ce moment, il se serait attaché

au Sauveur, aurait porté les pains d'orge et les

poissons qui nourrirent la foule dans le désert,

aurait servi le Christ à la Cène, serait compté
parmi les soixante-douze, disciples et enÛn,
venu à Rome, aurait reçu les saints ajiôtres,

ainsi que saint Luc, dans sa maison de Sa Via

La(a»

4* jour de fOctave (2 juillet).

La messe est à dix heures, à Sle-Marie in Via
Lata. 11 y a indulgence plénière. L'Eglise est

parée de tentures de damas rouge, la Madone,
dite de saint Luc, exposée au maître-autel et l'au-

tel garni d'uu parement do velours rouge, bro-

dé de rinceaux d'argent, aux armes d'Alexan-
dre VU. Les chantres exécutent la messe de
Paleslrina jEterna Christi munera et, à l'offer-

toire, le motel Tu es Petrm, à six voix. Les au-
diteurs de Rote, en soutane violette, rochet et

cappa violette retroussée à chaperon de soie

rouge, assistent à la messe, ainsi que le maître
du sacré palais, dans son costume de dominicain,
parce qu'il a rang parmi les auditeurs, à leur
suite.

On peut descendre dans le souterrain où l'on
voit des restes de la maison de Sl-31arlial. Ce
fut là que saint Luc peignit plusieurs de ses
Madones, et écrivit les Actes des apôtres, que
«aint Paul écrivit plusieurs épîtres, et que saint
Pierre et saint Paul tirent jaillir du sol une
source d'eau avec laquelle ils baptisèrent les

premiers chrétiens de Rome. Les fidèles boivent
de cette eau par dévolion.

^''jour de l'Octave (3 juillet.

La messe est à huit heures, dans l'église de
St-Pierre m Vincoli, avec assistance de la

chambre apostolique : les clercs, en çontane
violeit'*, rochet et cappa violette retroussée à
cliHperon de soie rouge; les avocats, en soutane
noire et chape violette à chaperon, rouge ; les

notaires, en soutane et manteau noirs; h-s mas-
siers, en habit noir et nianfelloue violet. La
messe est à six voix et de Pabstrina.

Les chaînes de saint Pierre sont exposées et,

après la messe, un chanoine régulier les fait

baiser à la prélature et aux fidèles.

L'église est parée de riclies tentures de soie.

Il y a indulgence plénière.

On célèbre le même jour, à Rome, là fête des
SS. Processe et Marti nien. baptisés par saint

Pieife, dans la prison Maraertine, dont ils

éiuient geôliers, et décapités sur la v(»ic Auré-
licime, l'an 68.

Leurs corps reposent à St-Pierre, sous leur
autel, dans une urne de porphyre. Au retable,
ils sont représenlés dans un tableau de mosaï-
que, dont l'original, signé du pi-intre français
Valentin, appariient au musée du Vatican.
A St-Paneraee, dans le bas-côté droit, un

bas-relief en stuc et une inscrijition, datés de
1765, rappellent le lieu de leur décollation.

D. D. Mart. Processo et Murtiniano Hic capite

plexis.

A' Jour de l'Octave (5 juillet).

La chapelle se lient à St Joseph des Char-
pentiers, à neuf heures. La messe est de Pales-

trina. U y a indulgence plénière. L'église est

ornée de tentures, suivant le goût italien et les

relie|ues des SS. apôtres sont exposées. Les vo-
tants de la Signature assistent à la messe, ea
soutane violette, rochet et cappa violette re-

troussée, à chaperon rouge. Ils vont ensuite
prier à la prison Mamerline, où saint Piei-re et

saint Paul turent tlélenus neuf mois. On y boit
de l'eau de la source avec laquelle les apôtres
baptisèrent leurs geôliers. Le mur de l'escalier

porte l'empreinte de la tête de saint Pierre,

poussé brusquement par un de ses gardiens.
Ou conserve la colonne à laquelle les deux
martyrs furent attaches.

7® jour de l'Octave (5 juillei}»

La chapelle a lieu à St-Pierre in Montortc,
près de l'endroit où fut crucifié le Prince des
Apôtres. La messe est clianlée à neuf heures,

en présence des Abréviateurs du Parc Kiijeur,

qui [lorlent la soutane violette, le rochtl et la

cnppu. violette retroussée, à chaperon de soie

rouge. La musique est de Paleslrina.

Dernier jour de fOctave (6 juillet)

Il y a chapelle cirdinalice, à St-Jean de La-
Iran, à dix heures. La messe est cél(''brée par
un évé<iue assistaut au trône, sur un uutel eleVé
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exprès pour la circonstance, en avant de la con-

fession, sous un dais de damas rnuge, aux

armes de Clément X : d'azur, à six étoiles d'ar-

gent, trois, deux et une; à la bordure engrêtée de

même, i\m est Altieri. Le devant d'autel, en ve-

lours rouge, b\ ^dé de rinceaux d'or, porte les

armes d'Alexandre Vil. Six cierges brûlent sur

la balustrade de la confession en l'honneur des

têtes des SS. apôtres qui restent exposées toute

la journée au liessus de l'autel papal. Les chan-

tres pontificaux exécutent la messe à quatre

voix de Viltoria et, à l'ofierloire, le motet

doctor. Les cardinaux portent la soutane et la

cappa de soie rouge.

Le soir, à sept heures, le sénat vient à St-

Jean de Lalran avec trois voilures de gala et

une escorte de pompiers. Il est reçu, à la porte,

par le chapitre qui lui otTre l'eau bénite, l'ac-

compagne à la visite du Saint-Sacrement et à

eelle des chefs des SS. Apôtres, puis le recon-

duit à l'entrée de la basilique avec le même
cérémonial.

X. Baubier de Montatjlt,

Prélat de la Maison de Sa Sainteté.

Controverse

LE SYLLABUS ET LA RAISON
(Suite.)

XXIY. — L'Eglise n'a pas le droit d'employer

la force : elle n'a aucun pouvoir temporel direct

ou indirect.

L'Eglise a un pouvoir législatif : « Celui qui
vous écoute, m'écoute, etc.;» elle aconséquem-
ment un pouvoir judiciaire : «Si voire frère

est coupable envers vous... dites-le à l'Eglise. »

(Matth. XVIII. 15. 17.) Or, à quoi bon dénoncer
à l'Eglise, si elle n'a pas le pouvoir déjuger ?

L'Eglise est constituée en société parfaite
;

or toute société a ses lois qui, elles-mêmes, ont
une sanction. Porter des lois, rendre des juge-
ments, sans pouvoir les rendre obligatoires

par aucune peine, serait une dérision. Nous
voyons saint Paul instruisant Tile et Timothée,
l'un évêque de Crète et l'autre d'Ephèse, leur

donner beaucoup d'instructions concernant les

diverses conditions des fidèles, leur ordonnant
de n'élever à répi>copat ni les néophytes, ni
les bigames*, nous le voyons chasser de l'E-

glise, Alexandre et Hyménée, livrer à Satan
l'incestueux de Corinthe, menacer de punir les

pécheurs, selon le pouvoir que lui eu a douué

le Seigneur : Secundum potestatem quam dedii

mihi Dominus.
On nous dira, ot c'est vrai, que la religion

catholique est toute de persuasion ; nous nous
garderons bien de dire le contraire. Personne
plus que l'Eglise n'a horreur de cette maxime:
Crois ou meurs ; elle veut que la foi venant de
Dieu, s'implante par couviction et sans réserve,

dans le plus intime du cœur humsin. Mais
quand quelqu'un a donné son nom à la milice
chrétienne, il est bien juste qu'il se soumette à
sa discipline ; s'il se révolte, l'Eglise le rap-
pellera à l'obéissance, elle aura recours aux
remontrances, et, s'il le faut, aux peines édic-

tées par ses canons.

Un sujet indocile et révolté est condamné
au bannissement, parce qu'il est nuisible à son
pays; un membre gangrené est séparé du corps
par le fer ; un chrétien scandaleux par ses

crimes, est un danger pour le corps de l'Eglise,

il sera banni de l'assemblée des fidèles, car
l'Eylise a toujours le moyen de punir les cou-
pables. In promptu habentes ulcisci omnem inobe-

dientiam. (II. Cor., x. 6.) Si ce membre retranché
veut encore se mêler aux rangs des fidèles, la

porte de nos temples lui sera fermée ; au be-
soin, le bâton pastoral se mettra au travers de
sa marche, l'excommunié fiît-il un empereur.

Voilà déjà l'emploi de la force par l'Eglise ;

d'abord ce n'est que la foice morale, mais
dans l'insuffisance de celle-ci, il faut recourir

à la force physique. Si l'Eglise en arrive à
cette extrémité qu'elle regrette, les coupables
n'ont qu'à s'en prendre à eux-mêmes ; ils S3

sont séparés de l'Eglise, et ils voudraient jouir

de l'honneur réservé à ses membres, c'est im-
possible, leur présence serait un danger et une
souillure pour la famille chrétienne. Celui qui
est banni ne peut jouir des avantages du ci-

toyen ; si le juge se contentait de prononcer la

peine d'exil, sans que l'autorité en assurât

l'exécution, même par la force, sa sentence
deviendrait dérisoire; ceci ne seiail pas moins
ridicule en matière religieuse. Fu entrant dans
l'Eglise, vous vous êtes soun,!* à ses lois. Vous
vous révoltez, vous encourez ses châtiments;
malgré cela vous voulez pénétrer dans le sanc-
tuaire, envahir l'héritage des enfunts de Dieu;
non, cela ne sera pas permis; si la force est

employée contre vous, ne vous en prenez qu'à
vous-même. La force est la sanction dernière de
toute loi en ce monde; la loi pénètre d'abord
dans l'âme, celle-ci doit soumettre le corps;

s'il en est autrement, la force punira la ré-

bellion.

Le chrétien appartient corps et âme à l'E-

glise, puisque celle-ci veut le bonheur de tout
l'homme. Dans la société civile, on punit cor-

porellemeat le crime commis par le mauvai»
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esprit, qui vondrnit entraîner un Etat à sa

perle ; le crime: 'iii mauvais chrétien (]ui trou-

ble la société religieuse, entraînant ses frères à

l'erreur, à la perdition éternelle, ne serait-il

donc rien? D.ins l'homme, le corps serait-il

sacré, et les aUeiUats contre l'âme ilcvraient-

ils être réputé'' innocents? L'autorité royale a

le glaive, r.-nitnrité palornelle a la verge, et

l'autorité religieuse n'aurait aucune sanction,

on pourrait se raoïpierde ses lois, de ses aver-

tissements, braver impunément ses menaces ?

Alors autant vaudr.iitdire qu'elle n'existe plus.

Aussi Pie VI, dans sa bulle Auctorem fidei^

déclare-til hérétique la proposition suivante :

II n'appartient pcs à l'Eglise d'exiger, au
moyen de la force roctérienre. obéissance à ses

décrets. Le même pontife déclare ({ue l'Eglise

a le droit d'exiger l'obéissance par d'autres

moyens que la persuasion, qu'elle a reçu de

Dieu le pouvoir de contenir, de contraindre les

rebelles, les contumaces, par un jugement ex-

térieur et par des peines salutaires. Le concile

de Trente avait déjà sanctionné celte doc-

trine. (Sess. V. c. 3.) Lp protestant Basnage ad-

met facilement que l'Eglise a un tribunal.

Jribunal Ecclesiœ, quod jubcnte Duo ereclum

futxse.... facile largimur.

En principe donc il est incontestable que
l'Eglise a le droit d'employer la force, mais
hâtons-nous d'ajouter que jamais elle n'en a

usé qu'avec modération. Que l'on ne nous ob-
jecte pas l'Inquisition, car nous répondrions

que l'Eglise n'a ni voulu, ni approuvé des abus
qui ont été exagérés même par la plupart des

écrivains catholiques. Aujourd'hui l'Inijuisition

ne fonctionne plus, mais la société n'a fait qu'y
perdre, car quel avantage y a-t-il, même maté-
riellement, à laisser se produire et se renouve-
ler toutes les erreurs ? C'est une cause d'agita-

tion perpétuelle, c'est l'affaiblissement du lien

qui doit unir les citoyens, c'est laisser obscurcir
la vérité qui est une et qui n'est plus à décou-
vrir, puisqu'elle se trouve dans l'Eglise. N'eût-
il pas mieux valu étoull'er les voix hérésiarques,
que de laisser bouleverser les nations par l'in-

quiétude et la guerre ? C'est par le schisme ou
l'hérésie que l'unité européenne a été brisée
et que l'influence de l'ancien monde sur toutes
les autres nations Vest trouvée aflfaiblie ou
anéantie.

Nous ne savons que trop, que le pouvoir tem-
porel de l'Eglise a été anéanti de nos jours,

mais c'est injustement, à moins qu'on ne pré-
tende que l'usurpation est un droit. Ce que
l'Eglise n'a plus, elle l'a possédé légitimement
et peut le posséder encore ; lui contester ce
droit, c'est vouloir son atiaiblissement sinon
sa ruine. Le Chef spirituel ne doit pas être su-

jet d'un prince temporel, il lui faut une situa-

tion indépendante qui gnrantisse sa liberl'''. Il

importe souverainement qu'on sache que l'E-

glise n'est guidée que par l'Esprit-Sainl dans
ses décisions, et non par des considérations
humaines. Or le pouvoir temporel peut seul

lui assurer cette indépendance et surtout la

rendre sensible; il ne faut pas que l'Eglise pa-
raisse philippiser, c'est-à-dire parler d'après les

inspirations de quelque protecteur ou de quel-
que tyran.

Un pouvoir temporel direct est indispensable
n l'Eglise; mais ici se place une autre question
vivement et longuement discutée entre les

théologiens : le Pape possède-t-i!, sur tout
l'univers catholique, un pouvoir direct, ou un
pouvoir indirect? Ou entend par pouvoir direct

celui qui réunit dans la main du Pape, les

deux glaives, le pouvoir spirituel et le pouvoir
temporel, à la condition que le Pape n'exer-

cera pas lui-même le pouvoir temporel, mais
qu'il le déléguera à un personnage laïque.

Ou entend par pouvoir indirect, l'existence

parallèle des deux pouvoirs, à la condition que
le pouvoir temporel ne nuira pas à la fin que
se propose le pouvoir spirituel, auquel cas, il

devient justiciable do celui-ci.

Qu'avec Snarez on rejette, si l'on veut, le

pouvoir direct tel qu'il vient d'être défini, il

n'en faudra pas moins admettre que l'Eglise

possède un pouvoir indirect sur tout l'univers

chrétien. La partie la moins noble doit être

soumise à la partie la plus noble; or la puissance
civile règle l'ordre temporel, l'Eglise pourvoit
à l'ordre spirituel et divin, donc en ce qui
touche la conscience, le pouvoir civil doit être

soumis au pouvoir ecclésiastique, comme le

corps doit être soumis à l'àme. Le Pape saint

Symmaque écrivait à l'empereur Anastase:
« Obéissez à Dieu dans notre personne, nous
lui obéirons dans la vôtre . » Autrement il

serait permis à un prince de pratiquer la vertu
en son particulier, et d'enfreindre la loi divine

dans ses décrets; mais laissons à Machiavel de
tels principes qui répugnent aussi bien à la

saine raison qu'à la conscience la plus délicate.

Tout pouvoir vient de Dieu, le princo a

droit à l'obéissance de ses sujets. Ou bien le

prince commande des choses justesqui sont de
son ressort, alors l'Eglise, qui représente direc-

tement Dieu ici-bas, rappellera les sujets à i'o-

béissance et leur dira avec, saint Paul : «i Soyez
soumis à vos supérieurs. >> Elle leur rappellera

qu'ils doivent l'obéissaDce, non à cause des

châtiments qui menacent les prévaricateurs,

mais à cause de Dieu et en conscience. C'est

là une garantie assurément bien précieusepour
l'Etat, qui ne pourra plusse plaindre de régner
seulement sur des corps, puisque les âme»
aussi lui seront attachées ; c'est ainsi que par
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son pouvoir inrlirect , l'Eglise «grandira les

princes cl les fera vraiment lesévè'jUf^s du de-

hors, selon la parolede Cotistanlin, c'est-à-dire

des hommes sacrés.

Oa bien le pouvoir commande des choses

injustes, blessant les droits de Dieu et la con-
science d<es sujets, alors l'Eglise intervient,

rappelant aux princes que la justice grandit les

nations; si ceux-ci ne se rendent pas à ses re-

montrances, elle dira aux sujets, qu'il vaut

mieux obéir à Dieu qu'aux hommes, elle les

'Obliîçera ir-rme à la rési;?tarice. L'E-^iise a le

droit de réj^ier selon Drcu tout ce qui touriie à

la conscience, or les lois humaines concernant

le bicD de la société obligent en consci^rice,

l'Eîiîlise a donc h- droit d'e les surveiller. Voilà

ce pouvoir indirect dont on a fait tant de bruit;

le rejeter, c'est dire que les lois humaines n'o-

bligent pas devant Dieu, c'est rendrele pouvoir

moins sacré et moins respectacle, c'est considé-

rer l'obéissance des sujets comme le résultat

«nique de la force et non de la volonté divine,

c'est eutin disposer les sujets à la révolte, quand
ils pourront la tenter avec avantage. L'Eglise

veut au contraire souienir l'Etal dans l'exercice

légitime de ses fondions. Est-ce donc là une
prétention exorbitante? Elle ne veut pas de

l'Elal-Dieu, mais elle ne veut pss non plus de

i'Elat Sfiîjs Dieu.

Voilà le principe. Mais que ceux qui s'ef-

fraient de son application, ss rassunMit, la

société n'est plus as?ez chrétienne pour l'usage

d'un tel droit, elle ist trop corrompue pour

avoir l'honneur d'être délivrée de ses tyrans

par la Papauté, elle est comme un malade
dangereux qu'on ne peut plus aborder que
d<'. loin. Le Pajje ne détrône un roi que quand
il peut en soutenir un autre par la majesté du
sacre; il excommunie encore, mais il ne dcpose

plus, c'est Dieu qui se charge de cette besogne

aux dépens de la nation. Pie Vil a excommu-
nié Napoléon 1" sans le dé[ioser, Pie IX a ex-

communié Napoléon 111 comme envahisseur

indirect des Etais de l'Egiise. La Provi.lem-e

a déposé l'un à Moscou et à Wiùerloo, l'auiru

à Sedan. Qu'on le sache bien, quand l'Egli.-e

estdépotiilleedc la force matérielle, elle pussède

d'autant plus la force divine (1).

XXV.— En dehors du pouvoir inhérent à Và-

pùcop'il, il y a un pouvoir lemporel qui lu/ a

été conrédé ou expresscrncni outncilement pur l au-

torité civile, révocable par conséquent à volonté,

par cette même autorité civile.

Si l'épiscopat n'était qu'une institution ci-

vile, s'il n'était une partie nécessaire de la

société païfaitc, divine et indépendante que

(l) Voir la Soîhikô contre le catholicisme libéral, par

l'abbé Jules ilorel. t. H, page 544.

l'on nomme l'E^Use, l'f^lrit aurnit le droit de le

supprimer et de dispo-er des biens qu'il lui

aurait concédés; mais 1 èpiscopat n'est pas une
institution civile , il n'a pas reçu de l'Etal

tous les biens qu'il possède et celui-ci ne peut
lui reprendre ses dons sans injustice. Pour
gouverner l'Eglise, il faut non seulement en
avoir le droit et la mission, mais il faut aussi

en avoir les moyens
;
ptuce qu^m est prêtre ou

évèque il ne s'ensuit pas qu'on n'a plus à
pourvoir aux exigences matérielles de la vie.

Saint Pau! a piévu celle nécessité quand il a
dit : « Que ceux i[iii annoncent lEvaouib^ doi-
vent vivre de l'Evanv'iie, selon l'ordre du Sei-

gneur (I. Cor. IX, 14.). »

Les Apôtres disposaient déjà de quelques
ressources, même quand Jésus-Ciirist était an
milieu d'eux; ou par eux-mêmes, ou par la

générosité des disciples, ils avaient le moyeu
d'accomplir leur mi-sion, sans être obligés de
travailler constamment pour assurer leur exis-

tence. Dans la suite les fidèles déposaient
leurs offrandes anx pieds des évêipies, compre-
nant d'un côté, qu'il n'est point convenable
pour un ministre de l'Evangile, d'être assujetti

au travail manuel comme un simple ouvrier,

de l'autre que le prêtre a, par les devoirs de sa

charge, des occupations bien capables d'absor-

ber son temps et dont o-a ne peut le distraire

sans inconvénient. Peu à peu la subsistance

des ministres de l'Evangile fut assurée, noo
plus par des offrandes quotidiennes , mais
par des revenus hxes. En même temps que l'on

concédait la place des lempb-s et des sépultures,

on assurait aussi le service de l'Eglise par les

propriétés environnantes. Les chrétiens avaient

profondément à cœur, par leurs dons, d'hono-
rer les envoyés du Seigneur et d'augmenter la

splendeur du culte par leurs linéralités; ils

étaient unis à lenrà chcts spirituels, par l'o-

béissance, le respect et la reconnaissance. Dana
les dangers publics ou particuliers, ou recou-

rait aux évoques, parce qu'on savait toujours

trouver, eu eux, aide et conseil contre les op-
presseurs du dedans ou du dehors. Le courage
de l'Eglise à défendre les faibles lui ralut un
grand ascendant sur les peuples, et fut la cause

on l'occasion de bien des donations particuliè-

res. De l'Egiise on attendait uudouble bienfait;

on était sur de ses prières et on demandait sa

protection. Des peuples abandonnés ou mal
détendus par leurs chefs, recouraient à l'Eglise,

pour obtenir un jocours qu'ils ne pouvaient
trouver ailleurs.

Qu'en retour de iar»? de bienfaits, les peu-
ples aient témoigné de leurgratilude àl'Eglise,

en lui concédant le titre de propriété ou de su-

zerainelé sur certaines porlioiïs de territoire,

c.!6 yénérojilés ne venuieut point dos rois çiui
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gouvfint n'cxisfaifnl môme pins ne iiom. Qu'un
princi', tlovciiu mini-tro •in l'Evangile, ail céiié

ses possessions particulières à ses successeurs,

il n'iigissail pi int coinine autorilti civile, mais
comiai! clirél;e:i, personne n'a le droit de s'op-

posera ses libérulilés.

On lo voit donc, toutes les possessions de
l'épisi'opat ne lui ont pas éUÏ cédées par le

pouvoir civil ; il serait injuste, cependant, de
dire que jamais l'Egli-.!' n'a rien rrçu de l'Etat.

Outre Conslautin, Pépin, Charlemagne, l'E-

glise compte do nombreux bienfaiteurs cou-
ronnés. Mais s'ensuil-il «pae ces concessions,

une fois faites et acce[)tées, soient révocab'es

selon le gré et le caprici: des gous'o.ruements ?

Jamais, carde droit naturel, une donation li-

brement faite est irrévocable, autrement c'en

serait fait d'une grande partie des titres dô
propriété. Du reste, on méprise celui qui r»--

proclie ses services et voudrait rejjrendre ses

dons. Ce qui est défendu aux particuliers, n'est

pas moins interdit à l'Etat; prétendre que celui-

ci a le droit de revenir sur ses donations, c'est

faire de sa parole une dérision, chose injuste et

peu avouable.

Mais si le pouvoir temporel ne doit pas re-

prendre cecfu'il a donné, à plus forte raison ne
doit-il pas u.-urper les donations faites par au-
trui. Il est au contraire de son devoir de les pro-
téger par tous les moyens dont il dispose.

N'est-il pns rioicnîe et souverainement injuste

de vouloir dciiouiller un particulier, sous [)ré-

texle que son titre do propriété ne repose ([ue

sur une do;iation ? Au lieu d'un individu,

prenez une société, et le crime n'en sera que
plus ;;nind.

L'Ei-'lise est une société parfaite, (voir l'arli-

cle XIX), die a le droit de posséder, comme nous
le verrons dans l'article suivant ; or si elle ne
possède par les évèques, par qui possé'leia»

t-elle? L'Ej^lise ne possédait point légalement
au point do vue civil sous Néron et ses sembla-
bles, qui nevoulaient la reconuaitre que pour la

persécuter ; mais serait-ce un progrès, de re-
venir à cette triste époque? Que l'on veuille

établir contre l'Eglise un droit d'usurpation à
pirt, c'est évidt-nt; mais ce qui l'est beaucoup
moins, c'est la légitimité des raisons invoijuées

Contre elle. Aussi elle persistera à dire que tous
ses biens ne lui viennent pas de l'Eiat, et que
même pour la [.art qu'elle a reque de lui, le

pouvoir civil ne peut la lui reprendre sans in-

justice.

Nous ne pouvons examiner toutes les condi-
tions partica Hères d'existence du clergé de
tous les pays de l'univers ; nous dirons seule-

ment uu'en Irance, on se trompe très souvent,

ea considérant le maigre traitement du clergé,

comme une uéuérosilé de l'Etal. Oa invoque

souvent les principes de 89, et c'est le 2 no-
vembre 1789, que l'Etat reconnaît qu'il n'avait

point de droits lé:2;itimns sur les biens ecclésias-

tiques, puistpi'en les aliénant, il résolut de com-
penser son usurpation, dans un décret, don^;

voici l'article premier : « Tous les biens ecclé-

siastiques sont à la disposition d^ ia nation, à la

charge de pourvoir, J'une manière convenable^

aux frais du culte, à l'entretien de ses ministres,

au soulagement des pauvres, sous la mrveil-

lance et d'après les instructions des administra-

teurs des provinces. » Le Concordat ne ratifia

celle triste spoliation qu'en maintenant à l'Etat

les charges dont celui-ci avait reconnu la né-

cessité. Par respect pour le Concordat, l'Eglise

s'abstient de réclamer les biens dont elle a été

spoliée; elle y aurait cependant grand intérêt,

car SCS revenus seraient plus que quadruplés.

Par respect pour la même parole jurée, l'Etat

doit continuer au clergé les fiihles secours

qu'il lui a donnés jusqu'alors, à mtjins qu'il ne

se décide à rendre au clersé le capital qu'il lui

a enlevé, chose peu probable.

XXVI. — L'Eglise n'a pas le droit naturel et

légitime de posséder.

L'être intelligent seul peut posséder ré;dle-

ment, parce que seul il peut vraiment user de

la propriété comme étant son bien, c'est-à-

dire la conserver, la détruire ou la transférer.

Ce droit proclamé par Dieu, dès le principe, a

été confirmé taut par l'autorité civile (|ue par

l'autorité ecclésiastique, lesquelles ont toujours

condamné le vol et or ionué le respect des biens

d'aulrui. L'homme privé a donc le droit de [)0S-

séder, mais se réunissant à quelques-uns de ses

seiubiables, c'est-à-dire, formant une sociélé,

soit pour vivre plus commodément, soit pour
obtenir des résultats plus considérables, aura-

t-il encore le même droit? Pour nous, c'est

absolument incontestable, car sur quoi se fonder

pour dire que l'individu peut posséder et que
plusieurs individus réunis en société ne le peu-
vent plus? Soutenir une telle proposiiion serait

bien affirmer que la famille ne peut rien avoir

en [iropre, puisqu'elle est une société. Sans la

faculté de posséder, c'est serait fait du [irincipc

d'association et de toutes les sociétés ainsi tiue

de toutes les merveilics dont l'industrie a cou-

vert la surface du globle.

Mais il faut le reconnaître, tout droit a ses

limites. De même qu'un imlividu pourra être

|)rivé de ses biens à cause de l'abus iju'il en
fait, de même la faculté de posséder pourrait

étie refusée à une société qui veut le mal de

l'Etat. Toute la question se rt^duit donc à ceci :

L'Kglise est-elle une société dangeieuse à la-

quelle l'Etat doive refuser l'exi-tence légale?

Est-eiie iuférieure à l'Etat? Pu;or une tello
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Question c'est la rôsouilre. Quoi donc, une au-
torité temporelle jup;eriiil l'œuvre do Dieu, et

selon son capric8_, la déclarerait ou non d'utilité

publique? Mais ce serait de nnuveeu amener
Jésus-Christ devant Pi'ate; or, tout pouvoir (lui

conteste les droits de 1 Eglise les a déjà reniés à

l'avance: on autoriserait des sociétés littéraires,

industrielles à posséder, et on refuserait ce

droit à l'Eglise qui est chargée de porter la lu-

mière et la civilisation dans le monde et de con-
duire sûrement l'homme à sa fin véritable? On
a pu et on pourra le faire encore, mais l'Esprit-

Saint a dit que l'homme n'agit pas toujours selon

la lumière de son intellii'ence, que même il lui

arrive de descendre au niveau de la brute. Il

peut se faire qu'on autorise une société pour
la construction de Babylone et qu'on défende de
soutenir Jérusalem.
Refuser à l'Eglise le droit de possession, c'est

vouloir la détruire; elle doit posséder au moins
la matière des sacrements. Sicile n'a plus le

pain et le vin du sacrifice, l'eau du baptême,
l'huile des onctions, elle n'a plus qu'à dispa-

Taltre. L'Eglise est une société divine et hu-
tiaine en même temps ; or personne ne peut
civre s'il ne possède. L'Eglise a dfoit à la vie,

eile a donc droit à la propriété, qui lui garantit

^'existence.

Non-seulement l'Eglise a le droit de posséder,

l'.ais il convient qu'elle en use; elle est l'épouse

ie Jésus-Christ, or il répugne qu'une société

«ivinemenl noble, dépende du caprice des hom-
mes. Elle doit étendre sa charité envers tous,

comme elle doit diriger chacun; il lui faut donc
la liberté de la charité qu'elle n'aura pas si elle

est assujettie à «pielque Etat, par la nécessité

de vivre. Ou juge souvent par l'extérieur ; il ne
convient donc pas qu'une société fondée au prix

du sang d'un Dieu soit réduite à la mendii-ité ; il

convient qu'elle soit environnée d'un certain

éclat correspondant à la sublimité de sa mis-

sion. Les princes de ce monde s'environnent
d'un apparat que personne ne peut contester ;

il ne faut donc pas que le Maître des consciences,

les ambassadeurs de Dieu soient traités comme
des paiias. Un homme veut donner plus de so-

lennité au culte, le rendre moins indigi.e de
Celui à qui il est rendu, et ilne pourrait lefaire

papce que l'Eglise serait incapable de posséder?

11 ne pourrait assurer l'enseignement et le ser-

vice religieux è ses descendants et à son pays?
Mais ce serait Mne impiété et un vol, car ce

serait dire que cet homme ne possède pas,

[)uisqu'il ne peut disposer de ses biens pour un
usage inVprochable. Nous dirons tionc à
l'Eiat : Laissez agir lésâmes généreuses, encou*
ragcï-les, ce sera une manière de ne pas chiir-

g'^r davantage le budget des cultes qui semble
déjà si lourd à un grand nombre.

Pitrologio

SECONDE PÉRIODE DU RÈGNE GRKCO-ROiiAlN

Pères latins.

XXVL — SAINT AU^rSTIN

I. — Rien ne plaît, mais rien ne tourmente

comme d'avoir à parler de saint Augustin.' '-,es

grâces de son âme vous fascinent, etlahauteu»

de son génie vous efiraie.

Un homme, touché parla grâce, s'aperçoit de
l'immensité de sa dette envers Dieu ; se sentant

incapable de satisfaire par lui-même, il ne lui

sera pas permis d'ouvrir un asile où il réunira
quelques-uns «le ses frères pour intercéder en
sa faveur? Mais ce serait détourner les richesses

de l'emploi le plus noble et le plus légitime

qu'on puisse en faire
;
pourquoi donc ne pour-

rait on assurer l'existence de ceux qui nous ou-
vrent le ciel ? pour des soutfrances pcssagères,

il sera permis de fonder un hospice ; pour les

soufifranees atroces et implacables drj l'autre

vie, alors que sans excuse devant le Souverain

Juge, je ne pourrai plus rien par moi-même, il

ne me sera pas p'>rmisde m'assurer un secours

dans les prières de la religion? Miis c'est

rendre la soufTiance nécessaire, c'est de la bar-

barie. Qu'on le remarijue, bien peu prieront, si

l'on n'assure le pain quotidien aux ministres de
la prière; or, quelque soit l'ouvrier, il est digne
de son salaire.

Il faut que l'Eglise possède afin de soutenir

ses ouvriers, qui vont étendre son royaume,
évangélisant les pays infidèles ; il faut qu'elle

donne asile à ceux de ses ministres qui sont

persécutés et qu'elle assure le pain de la vieillesse

à ceux qui sont courbés sous le poids de l'âge

ou des infirmités. Ou comprendrait l'envie que
l'on porte aux possessions de l'Eglise, si elle en
usait pour le mal ; mais n'est-i-e pas elle qui a

toujours travaillé le plus otficacement au sou-
lagement des infirmes et des pauvres, à la

liberté des captifs, à l'inviolabilité des droits

du faible? N'est-ce pas à elle ou à son inspira-

tion qu'on doit les plus grandes merveilles des

arts, la prospérité des sciences et des lettres?

11 importe donc que l'Eglise possède, oe lût-ce

que pour montrer comment on peut ou on
doit user des biens de ce ujonde.

(A suivre.) L'abbé Jules Laroche,

du diocèse de Saiut-Dié.
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C'est assurément l'un des plus aimables de
nos pontifes : ce fut aussi l'un des plus aimants.
Le cif'l l'avait rloué d'une tendresse de cœur
dont il ne guérit jamais, et qui nous explique
ses défaites comme ses triomphes, ses fautes

comme ses vertus. Il aima d'abord la créature
jusqu'à mépriser son Créatiur

;
plus tard, maître

de ses afTections, il aimi son Uieu et son pro-
chain, jusqu'au mépris de soi-même. Cet amour
semb'e avoir été le fonds même de son géuie.
Augustin n'apprenait (jue pour aimer, et ne
parlait que pour faire aimer. Aussi, même après
douze ïiècles, ouvrez une page de ses volumi-
neux écrits, et lisez au hasard : avant que vous
ne tourniez le feuillet, votre âme sera percée du
glaive lie l'amour lUvin, et vous bénirez l'au-

teur de cette agréable blessure. Si les laves d'un
Volcan, éteint depuis tant d'années, gardent
encore une pareille chaleur, quelles n'étaient

donc pas, yi vous le demande, les flammes de
celte fournaise en pleine activité? Le caractère

d'Augustin nous attire donc à lui; mais, encore
une fois, sa science est un abîme.
A le sonder, l'on se perd; à le louer, l'on

ç'épuise. Que dire en etTet de cet homme uni-
versel? Nouvel Atlas, il porte le ciel et la terre

sur ses vigoureuses épaules. Cherchez-vous un
rhéteur? il l'est à la manière de Cicéron. Vous
préférez la philosophie? c'est lui qui a inspiré

Uescartes, et lui a suggéré son fameux axiome:
Je pense, donc j'existe? Vous demandez un
historien ? l'auteur de la cité de Dieu est le père
du Discours sur l'histoire universelle. Vous
faut-il des commentaires sur l'Ecriture? lisez

ses traités sur la Genèse, l'Evangile de saint

Jean et les Psaumes. Vous désirez un orateur?
l'évêque (rHi[)pone vous offre plus de six cents
discours. La théologie vous sourit ? c'est encore
Augustin qui, ménageant une féconde alliance

entre l'Evangili; et la raison, formula cette

heureuse méthode que suivirent les Anselme et
les Thomas d'Aquin.

Jusque là, les Pères de l'Eglise, absorbés par
les soins de leur ministère., ou iracassés par la

malveillance des persécute.urs, n'avaient pu ré-

duire en corps les vérités éparses de la Révéla-
tion. L'éccle d'Alexandrie essaya, il est vrai, de
jeter les ûases d'une synthèse catholique; mais
cette tentative hardie ne laissa qu'une œuvre
imparfaite. Les autres docteurs se borui reut à
élucider, de vive voix ou par écrit, les questions
soulevées, à leur époque, par la malice des
schismes et des hérésies. Quant Augustin se
leva en Afrique, le glaive des Césars était rentré
dans le fourreau. C'était donc le moment de
prohterdu calme, pour coordonner les diverses
études de la Tradition.

La Providence suscita notre incomparable
docteur pour embrasser toutes les vérités de la

religion, et faire connaître aux chrétiens les

immenses richesses qu'ils possédaient, peut-être
sans les connaître. Ce qui avait été partagé
entre les autres Pères, se trouva réuni dans
saint Augustin. Il défendit l'unité indivisible de
Dieu contre les païens ; la bonté de ses œuvres,
la pureté de sa loi, la sainteté de la religion, la

vérité des saintes Ecritures, la réalité de l'Incar-

nation du Verbe, et plusieurs autres vériléj

contre les manichéens; la divinité de Jésus-
Christ contre les ariens; l'unité del'Eglise contre
les donatistes et tous les scliismatiaues qui
pourraient s'élever dans la suite; la nécessité,

l'enicacité et la gratuité de la grâce contre les

pélagiens. Il détruisit même par avance les

erreurs qui devaient naître après sa mort, en
établissant l'unité de personne et la distinction

des deux natures et des deux volontés en Jésus-
Clirisl. Il laissa des armes invincibles à tous les

docteurs qui devaient lui succéder dans le cours
des siècles.

Nous n'avons pas l'intention d'énumérer ici

toutes les conquêtes que saint Augustin lit sur
le terrain de la science catholique : notre tâche
sera d'étudier l'origine, le caractère, le but et

les fruits de sa prédication.

IL — Suivant l'axiome d'un rhéteur célèbre,

l'on ne naît pas orateur, on le devient. Nous
allons donc, avacit tout, rechercher de quelle
manière saint Augustin préluda au ministère de
la parole; ou, pour mieux dire, comment la

divine Providence, qui choisit ses grands hom-
mes et les prépare à leur mission, sut le di-

riger dans la voie qui lui était prédestinée.

Ce fut le 13 novembre de l'année 354 que
naissait, dans la ville de Tagaste, en Numidie,
un enfant du nom d'Aurèle Augustin. Son père
appelé Patrice, était encore païen, c'est-à-dire

indifféient en matière de religion; mais, en
revanche, et malgré son peu de fortune, il se

promettait de donner à son fils une brillante

éducation selon le monde. Monique, sa mère,
désirait pour son enfant la piété dont elle était

elle-même embrasée pour Dieu.

Auréle commença ses études dans sa ville

natale ; mais il fut bientôt envoyé aux écoles

plus savantes de Madaure et de Carthage. Il

apprit de ses maîtres la grammaire grecque et

latine, les préceptes de la rhétorique de Cicéron

et la philosophie des platoniciens. Après la

mort de son père, il poursuivit ses études ora-

toires auxquelles il mêlait beaucoup de libre

travail et toutes les distractions de la rêverie.

Enfin il professa lui-même la rhétorique à

Tagaste, à Carthage, à Rome eV i Milan. Ces

préceptes d'éloquence que saint Augustin recrut

de ses professeurs, et qu'il enseigna lui-même
à ses disciples, le disposaient assurément aux
travaux de la chaire chrétienne. Ce n'e^t pas^
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comme il l'avoue dans sfts livres do la Dactrioe,

que la rhétorique profane soit néc.es>air8 an
l)rédii'ateur ; l'Ecriture sainte et les écrivains

de l'Eglise lut fourniront des modèles sulfisauts

pour lui apprendre l'art de bien dire. Cept^n-

dant il est boa que, dans sa jeunesse, le minis-

tre de la religion parcoure, mais assez rapide-
ment, les livres des rhéteurs antiques, afin de
faire servir à l'embellissement du sanctuaire les

fleurs de la science humaine. C'est pour avoir

étudié séiieusement les livres de Gicéron sur

l'éloqueuce que noire docteur dessina^ d'une
main si habile, les règles de la prédication

évaugélique. On les trouvera dans !e IV* livre

de la Doctrine chrétienne, ou dans nos articles

sur la rhétorique des Pères de TEglise. Sans
vouloir revenir sur ce sujet, nous emprunte-
rons cependant à Fénélon une courte analyse

de ce travail oratoire.

« Veut-on, nous dit-il, apprendre de saint

Augustin les règles d'une éloquence sérieuse et

efficace ? Il distingue, après Gicéron, trois genres
divers, suivant lesquels ou peut parler. Il faut,

dit-il, parler d'une façon abaissée et familière,

jiour instruire, submissé; il faut parler d'une
façon douce, gracieuse et insinuante, pour faire

aimer la vérité, températe ; il faut parler d'une
façon grande et véhémente quand on a besoin
d'entraîner les homme?, et ds les arracher à
leurs passions, grandiler. Il ajoute qu'on ne
doit user des expressions qui plaisent, qu'à
cause qu'il y a peu d'hommes assez raisonnables
pour goûter une vérité qui est sèche et nue
dans un discours. Pour le genre sublime et vé-
hément, il ne veut point qu'il soit fleuri : ISon
tam verbijvuin ornatihus conitum est, quam vio-

lentum unimi affectiôus... Fertur quippe impetu
suo, et eiocutioiiis pulchritudinem, si occurverit,

vi rerum rapit, non cura decorU assumit : Il est

moiûs paré du charme des expressions, que
véhément par les mouvements d«? l'âme... Car
sa propre force l'entraîne, et si l'élégance du
langage s'offre a lui, il la saisit par la grandeur
<lu sujet, sans se mettre eu peine de l'ornemeDl.
Un homme, dit encore ce Père, ijui combat
très courageusement avec une epée enrichie
d'or et de pierreries, se sert de ces armes parce
qu'elles sont propres au combat, tans penser à
leur prix. (Lettre sur les occupations de l'Aca-
démie française, IV).»

III.— Ainsi, tout en sepréparant aux luttes de
Vi tribune [>ublique, saint Augustin se perfec-

tionnait, sans le savoir, dans l'art des contro-
verses de la chaire chrétienne. Mais l'orateur

n'est pas seulement un homme habile à manier
Ja parole :c est encore et surtout un homme de
bien. Nous avons li.iu d'admirer ici les saintes

industries de la grâce divine. Dieu permit ea
<ïï.^l, que la vertu do notre iiluslre rhéteur se

fortifiât au milieu des infirmités delà jeunesse.

Cette longue et pénible tentation paralysa toutes

les puissances d'Augustin : sou intelligence,

pourtant si droite, subit les erreurs du mani-
chi'isme qu'il eut la conscincce ds ne jamais
approuver ; son cœur, qui n'oublia point la

prière, s'attacha, dès l'âge de dix-neuf ans, à
nue femme qui lui donna u; ^'Is si souvent
loué et telh-ment regretté aux 'ivres de ses

Confessions ; sa volonté, sans cesse inquiète et

maladive, formait chaque jour des résolutions

reavoyées au lendemain.
Comment la grâce divine parvint-elle donc à

ramener dans le bercail celle brebis égarée?
Il faut en convenir d'abord : le ciel avait gra-

tifié saint Augustin d'un^^ excellente nature.

« Né avec les plus riches qualités de l'esprit et

du cœur, il avait un raisonnement juste, solide

et élevé ; une pénétration vive et aisée, une
mémoire prodigieuse, une équité naturelle et

uu amour extrême pour la vérité, beaucoup <le

politesse, une humeur douce et bienfaisante

qui lui gagnait l'esprit de tout le monde.» Aussi

le mal ne put jamais régner paisiblement dans
cette âme d'élite; et la vérité chrétienne, après

avoir saos cesse talonné son fils prodigue, par-
vint à le dominer sans retour.

Aux dons delà nature se joignirent les dons

de la grâce. L'histoire nous l'atteste : à côté du
berceau de.s grands hommes, l'on voit toujours

une noble femme. Sainte Monique avait dé-

posé dans le cœur de son fils la connaissance et

l'amour de Jésus-Christ : si bien qu'au milieu

des égarements de son jeune âge, celui-ci re-

grettait de ne point découvrir, daos ses livres

classiques, le nom du Dieu béni par sa mère:
et nous voj'ons qu'il se laissa séduire par les

livres des manichéens, où ces hérétiques fai-

saient souvent l'éloi^'e du Sauveur des hommes.
Quand Augustin eut fait naufrage dans la foi,

la pieuse Monitiue priait Dieu avec larmes pour
la conversion de l'enfant de sa douleur ; et,

comme le lui avait assuré un évêque, il était

impossible qu'un fils pleuré avec tant de larmes

périt jamais. Elle le surveillait en Afrique ; elle

le suivit à Uonie et à M dan. A peine saint Au-
gustin avait-il reçu la grâce du baptême que
Monique s'envolait heureuse dans le ciel pour

y rendre grâces au Dieu qui exauce les vœux
des n ères éplorées.

Une autre mère était venue modérer les pas-

sions de l'illustre étudiant : nous voulons dire

la philosophie. Dans ses moments de loisir et

de curiosité, il avait lu l'ilorleusius de Cicéron;

et cette lecture changea sa pensée et >es vœux»
lui fit mépriser les espérances du monde, et le

remplit d'ardeur pour la vérité. Lui-même nous

avoue que l'étude des philosophes lui inspira

l'amour de la sagesse. Plus tard, la recon»
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naissance l'oMigfa de; recommander à l'ora-

teur chiélieala frci4iieulalioa des saj,'es aii-

cicus dont tous les livres, à l'exception de ceux

des v^pu'H-ic'iis, renferment d'eslimables et nom-
breux ^^'-ïsov»'. La i)hilosophie produisit un
double résultat sur son disciple: elle lui éclaira

l'esprit, de manière à lui iaire sentir la faus-

seté du système dualiste des Manichéens, et les

contiaiguit à garder une sorte de noblesse jus-

que dans les excès de sa passion.

Mais» dans les vues de la Providence, saint

Ambroise devait être le principal instrument de

la conversion d'Augustin. « Errant, depuis tant

d'années, autour de la foi chrétienne, il allait,

dit M. Villemain, trouver un docteur de la foi

assez puissant pour le convaincre et l'émouvoir.

Ambroise, évequeile 5]ilan,auquelilse présenti

dès son arrivée, l'accueillit avec une douceur
Î)aternelle, et saint Augustin allait assiilùment

'entendre à l'Eglise. Indifférent d'abord pour

le fond même des choses, il était séduit p ir l'a-

grément du discours, qu'il jugeait cependant
moins gracieux et moins orné que celui de

Faiistus, le manichéen. Toutefois, sans entrer

dans la foi catholique, dont il ne connaissait

pas bien encore les dogmes et les mystères, son

esprit se détachait du manichéisme et ne
croyait plusqu'à une philosophie, quine devait

pas lui suffire longtemps. »

Une chose le retenait encore dans les bras de
rhérésie. Augustin avait congédié sa complice,

qui s'était consacrée à Dieu.Malgrécetexemple,
il retombe dans une nouvelle faiblesse. Telle

était la force de l'habitude, qu'il ne croyait plus

à la possibilité d'être chaste; el, tout en atlmi-

rant la vertu d'Ambroise, il le plaignait naïvement
d'être obligé de garder la continence. Sur ces

entrefaites, l'exemple de grands personnages,
qui avaient tout sacrifié jjour Dieu, le piqua
d'une vive émulation. Le rhéteur Victoriu n'a-
vaitil pas abandonné sa profession pour suivre

Jésus-Gbrist ? Saint Antoine, et ses frères, n'o-

péraient-ils pas, au désert, des merveilles de la

perfection évar.géhque? Enfin, les ofliciers de
l'empereur ne venaient-ils pas d'embrasser la

vie raonaitique ?

Augustin paraissait vivement touché de ces
histoirei. Mais il était dit que notre rh:teur ne
serait subjugé que par la lorce irrésistible de
nos livres saints. Dés le [irincipe, il avait
eàsayé de lire nos Lcritures ; mais l'iiumilité

du langage lui déplaisait, et lui paraissait trop

au dessous de la belle élocution romaine, c'est-

à-dire il n'entendait pas encore ce langage su-

blime et familier dont il f.it ravi plus tard, et

que, dans un traité vraiment original, il mit
alors au-dessus de toute la science des orateurs
antiques.

. Le jour qu'à l'exemple de saint Paul, il fut

terrassé sur le chemin de Daioas, saint Au-
gustin trouva la solution de S'-s doutes dans un
passage de l'Apôtre même: « J'entendis, c(,mmo
il nous le rapporte, j'entendis sortir d'une mai-
son une voix, celle d'un enfant ou d'une jeune
fille, qui chantait et répfdait en tetrain ces

mots : Prends, lis
;
prends, lis. i^liaiigcaut aus-

sitôt de visage, je me mis à chercher avec la

plus grande attention si les enfants, dans quel-

ques-uns de leurs jeux, faisaient usage d'un
refrain semblable

;
je ne me souviens pas de l'a-

voir jamais entendu. J'arrêtai mes larmes et me
levai, ne voyant là (ju^un ordre du ciel qui

m'était donné d'ouvrir un livre, et de lire le

premier chupitie (pie je trouverais. J'avais en-

tendu dire d'Antoine qu'il avait été averti par

une lecture de l'Evangile, au milieu de laquelle

il était survenu par hasard, prenant pour lui

!e< paroles qu'on lisait : Va, vends tout ce que
tn possèdes, donne-le aux pauvres, et tu auras

UM trésor dans lescieux! Cet oracle, ô mon
Diu! l'avait sur le champ tourné vers toi.

Ainsi je revins à grands pas, au lieu où était

assis Alype, car j'y avais laissé le livre de l'A-

poire, quand je m'étais levé. Je le pris, je l'ou-

vris el je lus en silence le premier chapitre où
tombèrent mes yeux : Ne vivez pas dans les

festins, dans l'ivresse, dans les plaisirs et les im-
pudieités, dans la jalousie et dans la dispute

;

mais revêtez-vous de Jésus-Christ et n'ayez pas

de prévoyance pour le corps, au gré de vos sen-
sualités. Je ne voulus pas lire au-delà, et il

n'en était pas besoin. Aussitôt en effet que j'eus

achevé cette pensée, comme si une lumière de
sécurité se fût répandue sur mon cœur, les té-

nèbres du doute disparurent.Ayant alors marqué
le passage du doigt, ou par quelque autre signe,

je fermai le livre et le fis voir à Alype. »

IV.— Sa résolution prise,Augustin attendit le

moment des vacances pour résigner sa place de
rhéteur, et se retira dans une solitude, proche
de Milan, avec sa mère, son fils Adéodat, son
frère Navige et quelques amis. Ce fut pendant
cette retraite qu'il composa divers opuscules

philosophiques : ils sout écrits très poliment,

mais, à son propre dire, sentent un peu trop la

vanité de l'école. Vers le carême de 387, il re-

vint à Milan, pour se disposer au baptême qu'il

reçut des mains de saint Ambroise. On dit que
l'évèquede Milan prononça, dans la circonstance,

les instructions renfermées dans son livre des

Mystères. Dans le même temps, saint Augustin
écrivit sur les arts libéraux,c'est-à-dire la gram-
maire, la dialectique, la rhétoriqutjf l'arithmé-

tique, la géométrie, la philosophie el la mu-
sique. Sou intention, dans tou'i ce» ouvrages,
était d'élever à Dieu ceux de ses amis qui s'ap-

pliquaient à ces sortes d'études, et de les faire

mouter par les degrés des choses sensibles Jus<



50^ LA SEMAINE DU CLERGE

qu'àlaîianleur des vérités spirituelles; car de-

puis sa conversion, il eut toujours à cœur de
m centrer que le Seigneur est le Dieu des

sc'.encûs.

Ap;èi les îèikè do Pâques, il délibéra sur le

choix d'un lieu où il pourrait servir Dieu, dans
la vie péniteule et solitaire qu'il voulait mener
désormais. L'Afrique obtint sa préférence. Il

allait donc s'embarquer à Oslie, quand la mort
vînt lui ravir sa mère. Après avoir rendu les

dernier* nonneurs à celle qui lui avait donné
deux fois la vie, il retourna à Rome, où il resta

près de deux ans. 11 y travailla à la conversion

des Manichéens, pour lesquels il rédigea ses

livres des Mœurs de l'Eglise catholique, et des

Mœurs des Manichéens.Cefutàla même époque
qu'il publia son opuscule sur la quantité de

l'âme, et (ju'il commença son dialogue du Libre-

Arbitre. Enfin il lit voyage pour l'Afrique, où
il aborda heureusement vers la fin de l'hiver de

l'année 385?.

PlOT,

cnré-doyen de Juzenaecoart.

ÉTUDES D'ARCHÉOLOGIE PRATIQUE

Vï

D* la composition Gt, de la restauration

des piiiutui*cs muralu».

(Suite.)

Ne devons-nous pas aussi parler ne la restau-

ration des vieilles peintures murales, soit dé-

tériorées depuis longtemps, soit cachées par

une ou plusieurs couches de badigeon, et se

trahissant maintes fois par de minces éoorchu-

rus qui attirent l'attenlionetamènent la décou-

verte d'oauvres tout-à-fait artistiques et igno-

rées depuis plusieurs siècles? Très souvent nous
avons pL \Avoir le bonheur d'opérer en ce genre

de remarquables résurrections, précieuses pour

l'art du moyen âge et qui n'avaient pas moins
d'intérêt parfois, quand elles se rapprochaient

beaucoup plus de notre époque. Ainsi à Sainte-

Radegonde de Poitiers nous avons découvert

et restauré en 1834 les curieuses peintures du
Sanctuaire, composées au xiii* siècle , aussi

bien que celles de l'ancienne salle Capitulaire.

— Vers la même époque nous avons débarrassé

de ses coucher multiples de chaux une grande
scène occupant toute la largeur du traosept

méridioual de Notre-Dame de Ghauvigoy
;
plus

tardnousrendiotisàla cn*1^.4drale<lu Poitiers une
grande page représentant Thistoire de la Sainte-
Famille dont un chanoine avait fait K retable

(l'un autel à son usa^e, avec la date de 1672.
— A Sainl-Pierre-des- Eglises (Vienne), nous
fîmes restaurer dans le sanctuaire des pages
de l'Apocalypse, représentant plus'vjurs traits

relatifs à la S un te- Vierge, et une crucifixion.

Tout cela était du xi® siècle et ne brillait point
par un faire très remarquable ; mais c'était

pour ainsi dire un chapitre de l'histoire d'une
petite église paroissiale gallo-romaine, célèbre

dans la contrée, et qui portait même des traces

peintes d'une restauration faite sous Louis XIV.
Ou voit comment ces restes ont leur intérêt et

doivent être repris autant que possible, et

rendus à une vie qui tient à celle du monu-
ment.
Un œil exercé, en parcourant la surface d'une

église observera les moindres taches et décou-
vrira bientôt sous autant d'écaillures du badi-
geon la présence d'une ancienne peinture qu'il

faut s'appliquer à dégager: ce soin amènera la

possession de quelque œuvre, plus ou moins
précieuse sans doute, mais qu'il importe tou-

jours de garder soit pour son mérite arlislique

au point de vue du dessin et des couleurs, soit

parce qu'elle peut raviver quelque souvenir

perdu d'intérêt local qu'il était malheureux
d'avoir laissé évanouir. Entrons dans quelques

détails sur ces travaux qu'il faut bien se gar-

der de dédaigner dès qu'on en peut suivre la

trace.

Ils doivent nécessairement commencer par

une première opération qui consiste à débadi-

geonner toute la surface occupée par la peinture

qu'on veut rendre au jour. C'est un ouvrage de

patience mais non moins d'habileté. Il doit

avoir pour résultat de reproduire les scènes

peintes avec tous leurs .lélails et ornemenla-
iion, sans les altérer davantage et n'en perdant

que le moins possible. Il faut doue se faire une
méthode sûre, qui opore lentement, qui dé-

couvre tout sans rien perdre. Dans ce but on
n'a pas de meilleur moyen que de détremper

la chaux à l'aide d'une e[)onge imbibée d'eau

chaude, et dont l'immersion, attendrissant la

superficie opère des boursoufflures qui dis-

paraissent sous une mince spatule de bois,

arrondie par son extrémité. Pendant cette

opération il faut bien prendre garde à n'enle-

ver aucune partie de la peinture, ^"ion n'a dû
recouvrir, à une époque plus ou'moins rap-

prochée, que parce qu'on l'avait trouvée assez

maltraitée par les acchleuls pour lui préférer

des murailles insignifiantes. — Une Ms ache-

vée, ce recouvrement laisse apercevoir les dé-

chirures, les éraillemeuts et tous les dommages
à réparer, lesquels datent encore pour la plu •
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part de l'ëpoqne néfaste oi'i l'apostasis protes-

tante ajoutait ses profanations sacrilèi^t.'S à ses

crimes contre les personnes et la propriété. Il

faut alorî bien laver cet ensenoble avec de l'eau

tiède, l'éponger doucement pour en enlever la

poussière ou les moindres parties de la chaux
qui y serait demeurée, ou bien en étudier l'esprit

et en commencer la véritable restauration.

C'est ici que commencent les difficultés sérieu-

ses. Toutes les mains u'eûseraient pas capables,

et il ne faut pas la livrer au premier venu. Choi-

sissez votre peintre, assurez-vous qu'il comprend
le sujet et de quelle façon il doit en conduire la

reprise. L'essentiel en cela est de tendre jamais
à ne rien ajouter, à ne rien omettre, mais de

Îjfocéder par des retouches, de marier ses cou-
eurs et ses teintes avec les teintes et les cou-
leurs primitives, de reproduire, en un mo',
aussi fidèlement qu'il se peut, les moindres
portions de la composition ancienne. C'e^t

ainsi que l'on conservera, par une seconde édi-

tion, une œuvre à laquelle ces soins minutieux
mais d'autant plus intelligents, assureront une
seconde authenticité. Il sera bon, quand tout

aura été ainsi achevé, de constater dans un
coin du tableau et en une simple ligne, la date

de la restauration et le nom du peintre qui

s'en sera occupé. Il peut arriver ainsi qu'on
ait rendu à l'histoire locale une page intéres-

sante de ses annales.

Nous avons dit que les tableaux sur toile ou
sur bois avaient succédé souvent aux fresques

et autres peintures murales, pour la décoration

des églises, et que cette révolution se fit préci-

sément à l'époque où l'art italien péuélranl
dans le reste de l'Europe s'était vu préféré

dans l'intérêt même des artistes aux anciens
Êrocédés d'iconographie. Beaucoup de ces ta-

leaux existent en maintes églises, et le retour

aux décorationsmeilleures que nous proposons,
ne doit pas faire proscrire sans pitié ces toiles

dont beaucoup ont souvent un véritable mérite
et s'honorent de porter un grand nom. Ce
sont ou des portraits de saints, ou des scènes
de l'Histoire ecclésiastique, ou des allégories,

ou des ex-voto dont le souvenir plus ou moins
effacé se rattache à l'histoire même de l'Eglise

ou du patron qu'elle célèbre dans ses solennités.
Une négligence prolongée a classé ces toiles ou
C06 planches, (car il y en a beaucoup encore
qu'on peignit sur bois, ce qui dura jusqu'au
XVII* siècle,) parmi les objets sans valeur, ce
qui n'empêche pas qu'on les voit souvent ap-
penduc aux murailles humides de certaines
églises, couvertes de poussière et de toiles

d'araignées, n'ayant quelquefois que la moitié
d'an cadre vermoulu et de larges déchirures
dans son milieu ou dans ses coins. Vous mépri-
sez cela, et si quelque jour une corde se rompt

et laisse tomber ce proscrit sur h pavé, non
peut être, sans blessure à quelque (assaut ou à
vous-même, vous aurez une occasion de recon-

naître, ou par vous-même ou par quelque
amateur inattendu, qno c^îtte peinture est une
œuvre importante ; un habile restaurateur lui

rendra la vie, et peut-être vous ourez trouvé

un trésor. N'est-il pas ar/ivé parfois aussi (jue,

sous la couche visible, on ail découvert un chef-

d'œuvre méconnu tombé à une époque reculée

aux mains d'un barbouilleur qui s'était servi

d'une vieille toile pour une de ses œuvres per-

sonnelles et qu'un observateur éclairé aura su

deviner, et rendre à son lusîre primitif ? Ces
aventures sont moins rares qu'on ne croit, et

doivent éveiller notre attention sur tous les

objets d'art r«'jetés par l'ignorance et l'incurie,

et dont on peut tirer un excellent parti. Il

arrive qu'un jour ces toiles, ces tableaux de di-

mensions restreintes peuvent très bien décorer

quelques chapelles latérales et y figurer avec
honui'ur.

Nous venons d'exposer les principes de bon-
nes restaurations pour la sculpture et pour les

peintures de nos édifices sacrés. Avant d'en

finir sur ce point, revenons sur quelques-unes

de uos considérations précédentes pour les com-
pléter par quelques avis dont on reconnaîtra

iaientôt la nécessité.

Les sculptures des églises, où elles ornent
les chapitaux des piliers, les modillons des cor-

niches, les tympans des portails, les façades et

les murs latéraux, représentent tantôt de^ mou-
lures capricieuses multipliées en mille variétés,

tantôt des scènes historiées des deux Testa-

ments, tantôt des animaux fantastique? ou
naturels, tantôt des scènes historiques de la

Bible, des légendes, ou des sujets symboliques
souvent difficiles à expliquer. Les mutilations

qu'ont souffertes tous ces objets déparent un
édifice ; elles décomplètent son langage hiéra-

tique, et infligent à ces pierres, qui parlaient,

une sorte de mutisme dont on regrette de ne
pouvoir plus les aflranchir. Rien de plus natu-

rel donc, et de plus utile, qu^ de le tenter, et

d'appeler au secours de ces médailles efiacées

les efforts de l'art qui semble ressusciter pour

les refaire. Et toutefois, il faut bien le dire

maintenant, ces louables pensées ne doivent

pas toujours s'exécuter : car, s'il n'est pas rare

de rencontrer des ouvriers dont le ciseau ren-

dra heureusement les motifs d'une archivolte,

les entrelaces d'une corbeille, et quelques-uns

de ces monstres qui se jouent sur l'appareil

de nos églises romanes, ou les dents-des-scie

mêlées aux tètes de clous, aux pointes de

diamants, aux échiquiers et aux imbrications,

il n'en sera pas ainsi des personnages privés de
^ur tète ou de toute autre partie d'en- mèmaa,
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lesquels, parleur caractère de convention, ex-

primaient des idées qu'on ne sait plus où re-

trouver. Que faire, par exemple, d'un homme
vêtu jadis d'une longue c'araide dont la

moitié a disparu avec ses jambes et ses pieds ?

Quel parli prendre devant cet autre, privédesa

tête, ou doul les bras absents ne disent plus quel

était le geste, la pose, et l'expression générale?

Les pieds étaient-ils n;.s1 c'était sans doute un
apôtre — La robe, r^^levérf sur ses jambes pou-

vait indiquer la présence du Fils de Dieu. La
tête, selon le nimbe vide ou crucifère qu'elle

portait, rappelait encore ou un saint, ou le

Sauveur lui-même, ou peut-être le Père éter-

nel. Les mains devaient tenir un attribcit qui

déterminait ou des membres du collège apos-
tolique, ou des prophètes, ou des confesseurs

de la nouvelle loi. Mais qui dira surtout pour
des statues isolées, à laquelle de ces données
on doit s'arrêter ? Quelles études attentives et

consciencieuses ne i'audra-t-il pas à l'artiste

chargé de deviner ces énigmes ou d'en exposer

le mot? Ajoutons à ces difficultés celles d'une

façon de sculpture convenable, rendant par-

faitement les formes spéciales, abandonnant la

tradition de la manière classique des grecs,

dont nosartistesmodernes subissent l'influence,

et le fait qui eu est l'expression, pour des cise-

lures heurtées, des angles forcés dont la face

humaine est marquée elle-même comme d'un

caractère propre, et dont on ne s'est éloigné

qu'en perdaut le tracé de l'esthétique «t du
spiritualisme chetien !...

Voilà certes de quoi taire hésiter devant les

entreprises de restaurations qu'on se propose
tous les jours. Mieux vaut donc ne pas faire que
de faire mal, et de gâter pour toujours des

œuvres que peut-être dans fort peu d'années
on comprendra mieux. Et si l'on (objectait que
l'inaction des artistes condamnés [lar nous à

n'y pas toucher ne fera qu'entretenir l'inintel-

ligence de telles choses, et prolonger l'ère d'in-

capacité dont nous nous plaignons, qu'on nous
permette de ropondic v,ue de si importantes
études doivent commenctr par le dessin. Que
nos écoles publiques foraient des élèves sur les

modèles qui vivent au trout de nos vieux mo-
numents, que les académies, les sociétés scien-

tifiques proposent des concours, dont nos ar-

chitectes et nos sculpteurs deviennent les lau-

réats
;
que les curés encouragent les instituteurs

de leur paroisse a y exercer les entants de leurs

écoles : nous oio.is l'affirmer, notre symbolisme
professé d'ailleurs par le prêtre zélé et savant

toutes les fois qu'où lui en demandera le sens,

aura des interprètes capables et une plastique

digne de lui.

En est-il ainsi de la peinture? pas absolu-

ment, et nous pensons qu'ici il faut distinguer.

En reconnaissant tout d'abord que nos prin-
cipes sur la sculpture ne s'appliquent pas moins
sur beaucoup de détails à cet autre genre de
travail, nous devons observer cependant une
importante différence dans l'emploi que la re-

lii;ion fait de l'un et de l'autre comme moyen
d'ornementation cl d'insti'uction [lopulaire. La
sciiipture, comme expression des symboles ou
des faits, est faite surtout pour les dehors du
temple où elle étale de gramles pages que les

dimensions restreintes de l'intérieur n'autorise-

raient pas. C'est aux façades principalement
qu'elle développe ses scènes bibliques ou hagio-
graphiques sur des surfaces e:;pos3es à l'action

des éléments auxquels n'avaient pu résister le

plus joli des procédés de la peinture. Celle-ci

au contraire, trouve sa place dans le sanctuaire,

sur les riches détails des chapitaux. Là tout
l'abrite, la protège et l'a rendue bien souvent
impérissable aux attaques de la barbarie ou
de rimpiété. L'une parle <lonc à nos yeux et à
notre âme dès l'abord du temple, et nous dis-

pose déjà à de graves pensées ; l'autre à une mis-
sion plus directe, ce semble et plus actuelle.

En emt)ellissant le lieu saint, elle nous aide à
prier : nous i'y trouvons comme un secours et

un complément à notre esprit, toujours prêt à

se distraire, et qu'elle ramène à Dieu en lui

proposant ces distractions d'uu autre genre.

Ne serait-ce donc pas manquer le but que de

traiter ces images c(>mme les statues, en les

condamnant à garder indéfiniment la regretta-

ble mutilation qu'elles ont sonfiertes? La piété

des fidèles pour qui ces restes informes, ces lar-

ges estampes, lisibles à moitié ou aux trois

quarts, ne seraient plus qu'une lecture impos-
sible, ne perdrait-elle pas tout ce qu'on a voulu
jadis lui faire gagner ? Nous ri?querions, par
respect pour une œuvre secondaire, de faire

oublier ce qu'on doit au temple même ; et si

l'amateur des choses anciennes y venait tou-

jours étudier les vestiges érailles d'une époque
de l'art, le chrétien pourrait bien trouver

étrange, avec sa foi simple qu'il faut servir et

conserver avant tout, qu'où négligeât son intel-

ligence religieuse au profit d'un autre sentiment

qu il n'est pas obligé d'apprécier. Telle est la

forte raison qui doit nous de'ierminer à la res-

tauration des peintures religieuses que le ha-
sard ou d'ardentes investigations font découvrir

en si graud nombre sous des couches réitérées

de badigeons séculaires. En donnant ce conseil,

nous supposons toute la pruder.ce nécc-ssaire à

ceux qui l'agréent : soin attentif de ne rien dé-
grader, de ne pas ajouter au mal par un déba-

digeonnage impatient qui pourrait altérer une
inscription, une date, un nom propre, et per-

dre ainsi le résnitat d'uue découverte impôt
tante à plus d'un point de vue. Allons douce*
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ment pour aller Men, rt n'ouMinns pas que los

cho.scs d'art, iln z nous surtout, soûl choses

sacrées qu'il faut traiter avec un respect et thîs

attentions qui témoignent do l'iutéret qu'elles

méritent, et des sollicitudes éclairées de la re-

ligion.

C'est anssi dans ce but qu'il faut éviter de
laisser touchera des peintures découviîrtes par
d'autres maius que les siennes propres. S'il ar-

rivait qu'un ouvrier signalât l'apparition de
quelques traits coloriés sous la chaux d'un mur
confié à ses soins, il faut bien qu'il se garde

d'y toucher; qu'il prévienne M. le curé, que
celui-ci examine par lui-même et ne permette

de continuer qu'après certitude acquise que
rien n'était là qui valut la peine de s'en occu-

per. 11 faut exercer dans ce cas une active sur-

veillance sur les travaux si souvent nécessaires

aune église.

Ainsi ont été reconquises plus d'une fois des or-

nementations depuis longtemps oubliée*. Aussi

découvrions-nous en iS^d à Saiule-Radegonde
de I*oiiiers les précieuses décoration? douiiées

vers le milieu du xii' siècle à la voile et au
Êour tour du sanctuaire. Nous obseï vions uo
lanchisseur qui ajoutait oITicielleoÂent une

"vingtième couche de chaux sur ces parois at-

tristées. Une sorte de coloration générale nous
apparut qui nous fît soupçonner le reste;

nous abordâmes l'échafaudage et parvînmes
à retrouver les éléments d'une restauration

que tout le monde admire depuis quarante
ans. 11 est bon de ne pas ignorer que tout ce

que nous venons de dire, toutes nos instances

sur les soins à apporter aux peintures dans les

églises, a été plus d'une fois l'objet des sollici-

tudes du gouvernement. En des circulaires

adressées aux évéques le 29 décembre 1S34, et

aux préfets les 25 février 1837 et 25 juin 1838,

des mesures de prudence ont été prescrites pour
mettre fin à de trop graves négligences et à des
abus déplorables dont les églises souffraient

trop souvent, même par le fait de certains cu-
rés... En retombant dans les mêmes fautes, le

clergé s'exposerait à recevoir les mêmes re-
proches, et feraient, après ces prescriptions
ministérielles, de véritables infractions. Evi-
tons cet inconvénient qui pourrait avoir d'ail-

leurs pour conséquence de uous faire refuser à
l'occasion les secours que nous pourrions de-
mander au budget de l'Etat en faveur de nuire
église.

(A suivre.) L'abbé Auber,
Gbanoine de Poitiers, historiographe du diocèse.

LE MONDE DES SCIENCES ET DES ARTS

SUITE DE LA. REVUE
DE l'exposition DE SCULPTURE.

Nous signalions, la dernière fois, une œuvr*»

magnifique d'un sculpteur presque nouveau,
dans cette exposition, et cette belle œuvre était

dans le genre reli'^ieux. L'auteur n'était pas

nouveau comme artiste, puisiju'il s'agissait de
G. Doré qui était depuis longtemps connu
dans les arts comme illustrateur et comme pein-

tre, mais il [louvait être réputé pour un des

sculpteurs nouveaux, bien qu'il eut déjà exposé

des œuvres remarquables, les années précé-

dentes, surtout depuis 1877, œuvres que nous
n'avions pas manqué de faire remarquer. Tel

avait été son groupe de la Parque et l'amour où la

pnrqae tranche le fil de la vio en se jouant de
l'amour et dans les mains même de celui-ci,

sujet moral d'un sérieux et d'une poésie pro-
fonde. Il avait aussi exposé la dernière fois

l'effroi: c'est une mère négresse qui éloigne

son entant nouveau-né autant qu'elle peut

d'un serpent qui fait peur à l'enfant et à la

mère. L'effroi de la mère est réel et ne saurait

être plus grand. Mais M. Gustave Doré n'avait

encore reçu aucune récompense à titre de sculp-

teur bien (ju'il en eut reeu assez comme peintre

pour être exempt depuis longtemps de l'exa-

men du jury dans les admissions.

C'est cette année que sa sculpture est ré-

com[)ensée pour la première fois. Nous avons
dit à quel point, selon nous, sa madone mérite

cette récompense. Cette première récompense
est elle-même une preuve de la malveillance

que l'on a pour lui et dont nous avons aussi

parlé. Elle consiste seulement dans une médaille

de 3' classe. Serait-ce parce qu'il s'agit d'un sujet

religieux ? ou n'est-ce pas plutôt parce que cette

madone est de M. G. Doré dont on n'admet que
par force le talent supérieur ei sculpture et qui

n'est apprécié dans son genre vraiment idéa-

liste qu-'avec tant de répugnanoi. Nous préten-

dons, avons-nous dit, et nous le répétons, qu'il

triomphera un jour sur ce poitit ^omme triom-

pha à la fin, en 1855, notre Eugène Delacroix

dans la peinture, par son idéalisme même.
Si nous voulons parcourir, quelque peu, le

reste de la sculpture récompensée, nous trou-

vons biblis changée en source par M. Auguste

Suchetet. Le sujet est dans ces vers d'Ovide :

^'ymphes qui la voyez, son désespoir vous touche.

Des larmes de biblis qui meurt et dépérit

Vous lormcz UQ ruisseau qui jamais ne tarit,

Le sculpteur représente donc une jeune fille

se mourant d'inanition au moment où ses lar-

mes deviennent une source qui ne se tarira
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jamais. Elle f,st charmante ; on ne peut guère
imaginer une jeune tille plus douce mourant
d'anémie avec plus de grâce, elle a tous les

charmes qu'il est possible d'avoir au moment
où s'échappe la vie. C'est la beauté elle-même
qui s'échappe de la vie dans la mort sans le sa-

voir.

Un oeuvre tirée des sujets bibliques a obt nu
une médaille de d" classe ; c'esi la. Judith et Nolo-
pkerne de M. Alfred Samson. La Judith est

belle, mais un peu exagérée, à notre avis, dans
sa fureur. Elle ressemble trop pour nous à une
Hermione, pour ses yeux , je n'est pas ainsi que
nous comprenons la vraie Judith. Nous aimons
mieux celle de nos anciens peintres chez la-

quelle se montre un sentiment religieux exces-

sif, une sorte de fanatisme inspiré qui, j.ar

son exagération même acquiert un grand
îalme, ou bien encore, si l'on veut s'en tenir au
sentiment premier que Ton conçoit dans l'action

de Judith, celui qu'a peint Horace Yernet ch z

la sienne si superbement brune. Voilà pour
nous les belles Judith. Celle de M. Alfred Sam-
son ne correspond point à notre idéal, et nous
ne lui aurions certes pas donné une médaille

de l'e classe après n'avoir récompensé la ma-
done de M. Doré, que d'une médaille de 3*.

Holopherne vient d'être tué; il est étendu der-
rière elle et Judith se présente sur le devant
tenant encore son sabre remis au fourreau.

Pourquoi cette précaution ? Elle n'est pas na-
turelle ni conforme à l'histoire ; quoi qu'il en
scfit de la récompense, nous n'estimons qu'à
demi cette composition.

Le Dante Allhigieri de M. Aube que nous
avions vanté l'année dernière sous la forme de
statue de plâtre, reparaît, cette année, coulé
en bronze, et sous cette nouvelle forme, est

encore meilleur. On ne fit jamais plus superbe
type du moine grand poète au moyen âge.

L'Eve de M. Alexandre Falguière, ne serait

pas mauvaise si le serpent qui la tente n'était

une petite couleuvre dont elle paraît plutôt

s'amuser que de le traiter comme un tentateur

de cette importance.
Le Génie de l'immortalité pour le tombeau de

Jean Reynaud, figure haut relief en plâtre, est

une belle œuvre. Il y a dans cette œuvre un
idéalisme supérieur, fait pour inspirer les hom-
mes de génie. M. Chapu est un de ces hommes,
et il fera des choses qui le prouveront mieux
encore que ne l'ont prouvé ses productions du
passé. Il a gravé au-dessous de son génie, ces

paroles de foi :

Transitoriis quœre œterna ; dans ce gui passe,

cherche ce qui ne passe pas.

Quand on sculpte le marbre avec de pareilles

idées, on ne peut faire que de belles choses,

empreintes d'un idéalisme véritable qui ne

mourra pas avec le réalisme de tran&îlion qui ft

le pas aujourd'hui,
Restons là-dessus pour le moment, en pro-

posant à tous nos artistes M. Chapu pour mo-
dèle, parce que M. Chapu nous paraît réaliser

le genre nouveau idéo-realiste, que nous avons
prophétisé l'année dernière.

Le Blanc,

Biographie.

L'ABBÉ PELTIER
(Suite).

A la mort du cardinal Gousset, l'abbé Pellier,

déjà septuagénaire, pouvait se permettre et se

promettre le calme repos pour mourir : il n'eut

pas cette bonne fortune et ne s'accorda pas
cette paix. Le gouvernement impérial avait

donné, pour successeur à Thomas Gousset,
Thomas Landriot; mais à cela près qu'ils s'ap-

pelaient Thomas tous les deux, ils n'avaient

rien de commun ni pour l'esprit, ni pour les

oenvres, ni pour l'action. L'un était le paladin

du Saint-Siège, l'autre était l'homme de l'em-

pire; le premier était l'incarnation du bon sens,

le second, une manifestation de bel esprit;

celui-là, théalogien profond, solide et exact,

avait élevé ses œuvres comme des pyramides ;

celui-ci, avec des ramassis de textes, nullement
fondus, à peine ajustés, élevait avec célérité des

œuvres d'un fragile éclat. Pour l'abbé Peltier,

ils se rencontrèrent dans la même opposition,

comme si l'on eût dit que le dernier avait

mission de détruire ce que son illustre prédé-

cesseur avait édifié. Thomas Gousset avait pro-
tégé le curé de Bezîiones, Thomas Landriot
voulut l'empêher d'écrire et même l'expulser

de son diocèse. D'après la tradition d'arbitraire,

il en avait, même sans raison, le droit strict; il

ne voulut pas cependant proscrire avec une
brutalité où l'absence de motif eut pu soulever,

contre lui, l'opinion irritée d'uu tel oubli des
services rendus. Le prélat eut recours à un
moyen qui fit rire toute la France: il s'adressa

au Ministre des cultes, à ce fameux Rouland,
si follement emporté contre l'ullramontanisrati

et qui trouva des évêques pour servir ses pas-
sions. L'archevêque demandait au futur gou-
verneur de la Banque de France, Je vou loir bien

,

par un coup de force, briser la plume de l'abbé

Pellier et l'arracher à Reims. Ce trait de libé'

ralisme ne plut pas à Roulaud : il dit qu'il

avait bien assez de ses propres alTaires; que i'ar*
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chevèquft avait la cro-se nôccssaîre pour piler

un si petit homme; ({ue d'ailleurs il ne lui con-
seillait qu'à demi d'en user, parce que le prêtre
proscrit pourrait en appeler à Rome. En cas

d'appel, A il était facile à prévoir, Home, en
effet, se fuc souvenue qu'elle était l'abri de l'in-

nocence et lî rempart de la vertu persécutée,

tant et A bien que le libéral Landriot s'abs-

tint; mai-, pour sS part, l'abbé Peltier, bien
prévenu, ne négligea rien pour ménager la sus-

ceptibilité dft ''rcthevèque. Ou le laissa à Bezan-
nes avec sa pôtitt plume : c'était un bâton de
maréchal.
Le successeur de Thomas Laudriot, Mgr Be-

noit Laugéuieux, que les libéraux se flattèrent

d'avoir choisi pour continuer son œuvre, trompa
leurs provisions. Ce prélat, qui recevait à ge-
noux les lettres du Pape et les baisait avant de
les lire, ne pouvait faire un crime, à l'abbé

Peltier, de ses ouvrages : il le laissa les conti-

nuer, pensa même, dit-on, à lui en offrir la

récompense, mais certainement bénit ses tra-

vaux.
A quatre-vingts ans, l'abbé Peltier tenait

encore la plume : il publiait à ses frais, deux
volumesde commentaires nouveaux sur les pro-

positions du Sgltuôus, ces mêmes volumes qui
avaient excité les ombrages du feu archevêque.

La mort l'empêcha de les terminer; l'âge eût

pu lui conseiller de ne pas entreprendre cette

publication, pour laquelle l'argent même lui

manijuait. Ilien ne l'arrêta; il devait laisser

aux prêtres de tout âge, surtout aux plus jeunes,

ce mémorable exemple d'un autre .Malhathias

mourant, sans avoir pactisé avec Antiochus, et

guerroyant jusqu'au dernier soupir contre les

idoles de sou temps. Exemple mi^morable, en
effet, pour les prêtres surtout en Francis, car

aujourd'hui ils doivent tous porter les armes
de la science et de la foi, unir la presse aux
autres moyens de prosélytisme et sauver les

âmes avec toutes les ressources des premiers
apôtres. Autrement I9 fin vient : Finis venity

venit finis, comme dit le Prophète.
De son lit de mort, l'abbé Peltier vit monter

le flot, mais il put se flatter d'avoir élevé des
digues pour le contenir; il put se dire qu'il

avait combattu le bon combat, achevé son
œuvre, conservé la foi catholique, espérant
pour sa récompense, — il n'en avait jamais
re(iu d'autre, — la couronne de justice.

Nous retiendrons cette leçon. « En effet,

comme dit le savant aateur de la Biôle sans la

Bible, notre vénérable ami, M. Gainet, l'anar-

chie ébranlée emporte tout; anarchie en phi-
losophie, anarchie en théologie, en morale
Éociale, en principe de législation, anarchie
partout. L'édifice social est lézardé de tous

côtés; les coloûoes qui le soulienueul ont perdu

leur centre de gravit<i, tout pencho vers sa
rr.ine. Le salut ne pea4 venir i\ue par l'unité

catholique, ou la vérité sans mélange d'erreurs.

« A l'heure présente, les événements nous
font comprendre quelle a été la sao^t^sse provl-
drnticlle de Pic IX dans la publication de son
Syllabus. Ce qui doit sauver la société sans
principes et sans lien commun, ce n'est pas une
(juasi-orthodoxie, qui croit être habile en fai-

sant des concessions à l'erreur. Aucun homme
instruit et sensé ne peut avoir cet espoir en ce
moment. Il y a une guerre à mort entre l'erreur

absolue, ou sans Dieu, et la vérité absolue, ou
le catholicisme. Aussi les chefs de l'armée de
l'erreur, voyant avec indifférence toutes les

religions positives, une seule excite leur haine,
c'est le catholicisme : les premières leur appar-
tiennent par le côté où elles ont admis l'erreur;

celle-ci seule a la vie et la force et les menace
par sa vérité incorruptible. Soyons donc, nous
catholiques, in lulgents, très indulgents pour
les personnes, mais à jamais intolérants pour
l'erreur. Les maîtres de la situation, même
ceux qui avouent un air de sagesse, nous ont
conduits sur le bord de l'abîme parce qu'ils

mettent Terreur sur le même plan que la

vérité,

« C'est le mérite, disons mieux, c'est la gloire

de M. l'abbé Peltier d'avoir compris qu'il était

d'un intérêt souverain de ne laisser entamer la

vérité par aucun côté et de soutenir que toutes

nos transactions sont des défaites. Il n'a rien eu
à modiher, après les récentes définitions do
l'Eglise (1). »

Les travaux littéraires de M. Peltier peuvent
se diviser en trois clases : la première comprend
les opuscules dont il est l'auteur; la deuxième,
les ouvrages latius ou italiens qu'il a traduits,

et la troisième ceux qu'il n'a fait qu'éditer ou
enrichir de tables générales,

I. — Les opuscules dont il est l'auteur sont :

{" M. Lamennais réfuté par lui-même, broch.

in-8, 86 pages. Paris, Debécourt, 1841.
2° Iléfutation du systèm'i philosop/dque de

M. Caron, broch. in-8, 88 pages, même édi-

teur.

3° Défense de l'ordre surnaturel, à l'occasion des

trois ouvrages intitulés: Di'^'i'Ssiom critiques et

pensées diverses sur la religion et la philosophie,

De la religion, et Du passé et dt l'avenir du peuple

(par Lamennais), même éditeur et même for-

mat, 136 pages, 1842.

4* Dictionnaire universel et complet des Con-
ciles tant généraux que particuliers, des principaux

synodes et diocésains, et des autres Assemblées

ecclésiastiques les plus remarquables, composé sur

les grandes collections de Conciles les plus estimées,

(1] B.Uietiii du diocite de Htims, a» du 10 janvier ISSO,

p. 16
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et à Vaide des travaux de D. Ceillier, du P. Ri-

chard, des auteurs de l'histoire de l'Église galli-

cane, et des autres histoires de l'Eglise les plus

célèbres, soit anciennes, soit modernes, soit fran-

çaises, soit étrangères, 'i vol. ,1e 1" de 1,332 col.,

le 2« de i,246 n.ol.; 1846-1847, formant les 13«

et 14e vol. de rE\<cyclopédie catholique de l'abbé

Migne, Ire série. L'auteur, comme auxiliaire de

D. Pitra, depuis; cardinal, avait travaillé aussi,

dès 1843, chez le même éditeur, aux deux pre-

miers volumes de la Patrologie latine, compre-
Dant les œuvres complètes de Tertullien.

{A suivre). Justin Fèvrb,
protODOtaire apostolique.

CHRONIQUE HEBDOMADAIRE

Séance de philosophie au Vatican.— Consécration des
diocèses de France au Vatican. — Abrogation de la

loi sur le repos du dimanche. — Consuliation de M»
Rousse sur les décrets du 29 mars. — Assemblée
générale annuelle de la Société bibliographique. —
La séparation de l'Eglise et de l'Etat votée par le

grand conseil de Genève. — Le projet de loi prus-
sien sur rapplicaliOQ des lois de mai.—Les jésuites

en Arménie protégés par le Gouvernement de la Ré-
pubique française. — Partage des missions de la

Chine en cinq régions.
19 juin 1880.

ttonie. — Une brillante solennité a eu lieu,

le 10 de ce mois, au Vatican, sous la présidence

de Sa Sainteté, qui avait daigné venir assister

aux exercices philosophiques d'une lutte sa-

vante, soutenue par les élèves du séminaire ro-

main et du séminaire Pie qui fréquentent les

cours de philosophie supérieure professé par
l'illustre professeur Talamo.

Toute la cour ponliticale, nos seigneurs les

cardinaux, les auditeurs de rote, les volants de
la signature et nombre d'autres prélats, les

chefs des congrégations religieuses, les recteurs

et les élèves des instituts ecclésiastiques qui

fréquentent les écoles pontificales de l'Apolli-

ûaire, étaient présents ainsi que les élèves du
collège de la Propagande, et des représentants

des collèges étrangers, etc.

La séance s'est ouverte par un beau discours

latin de Mgr Palolti, préfet des études à l'A-

pollinaire. L'orateur a d'abord remercié Sa
Sainteté de la pensée qu'EUe, avait eue d'insti-

tuer la chaire de philosophie supérieure, silon

la méthode de saint Thomas
;
puis il a montré

comment cette philosophii» fournissait les meil-

leures armes pour combattre les erreurs mo-
dernes et spétîialccient l'erreur funeste du scep-

ticisme. Après quo', il a terminé en remerciant
de nouveau le Saint- Père d'avoir, pour la troi-

sième fois déji, honoré de son auguste présence

des tournois philosophiques et théologiques er
ses séminaires.

La dispute solennelle s'est alors ouverte.

Elle comprenait treize thèses, qui ont fourni la

matière d'une longue et vive argumentation, à
laquelle ont pris {lart Mgr Grasselli. archevêque
de Colosse, préfet des études au collège Urbain,
r>lgr Capri, secrétaire de la Sacrée-Congréga-
tiv»n des Etudes, et nombre de doctes profes-

seurs. A une heure de ra^». es-midi (la séance
avait commencé à 9 heures 1/2), le Saint-

Père a mis fin à la discussion, et, appelant
devant lui tous ceux qui avaieut pris part à
cette joute remarquable, il leur distribua : une
médaille d'argent à ceux qui avaient fait l'atta-

que, une médaille d'or à ceux qui avaient sou-
tenu la défense.

En descendant de son trône, le Saint-Père a
été l'objet d'une émouvante démonstration d'a-

mour filial, de la part des élèves du séminaire
pontifical romain, qui im]>loraient sa bénédic-
tion apostolique.

France. — Mgr le cardinnl-archevèque de
Rennes vient d'anuoncer à MM. les curés de
son diocèse que, le dernier dimanche de juin

courant, il consacrera solennellement son dio-

cèse au Sacré-Cœur de Jésus- Son Eminence
croyait son diocèse consacré; il avait écril dans
ce sens. Aussi le diocèse de Rennes était dès

lors inscrit sur la liste publiée ici. Trois diocè-
ses seulement ne sont pas consacrés encore.
— Les libres-penseurs ont lieu d'êire en

liesse : la loi de 1814 sur le repos du dimanche
est défini Uvement abrogée. Le projet de loi

portant abrogation, et modifié par le Sénat,
est revenu, le II juin, devant la Chambre, qui
s'est empressée de l'adopter. Désormais, les

« travailleurs » afiranchis du préjugé religieux

pourront, sans craindre un desagrément légal

possible, gagner le dimanche de quoi fêter le

l'iudi. La morale, l'hygiène et la société n'en
bénéficieront en rien, mais les francs-maçons
et autres nectaires ;sont satisfaits, et cela
suffit.

Me Rous-se, avocat à la Cour d'appel de Paris,

vient de publier une Consultation sur les décrets

du 2y ma7's 1880 .t sur les i mesures annoncées
contre lesA ssociations reli^ ieu^es^ L'émiueu t avocat
Cbt d'avis :

1" Qu'aucune loi activement en vigueur ne
prohibe la vie en commun des personnes appar-
tenant à des associations religieuses non recon-
nues;

a 2° Que dans le cas où le gouvernement
voudrait dissoudre ces associations ou certaine»

d'entre elles, il n'aurait pas le droit de le taire

par voie administrative, mais que les tribunaux
ordinaires devraient d'abord en connaître;



LA ShMà-lNE Uo t.v.t.i»oL. ai;.'

8* (Ju'enfin la di-so^ition par voie ndminis-

trs^tive serait, datis l'applicalion, uue mesure
impraticable et sans résultai pos.-ible. »

Ces conclusions, posées en dehors de toute

préoccupation \ie parti, sont établies, dans un
mémoire ma^nifuiue, par deà raisons juridiques

tout à fait invincibles.

— La Société bililiograpdîque, bien connue
sans doute de no". )t!ct«jurs, a tenu son assem-
blée générale annuelle à Paris, le 26 mai der-

nier. Cette as-embloe devait être présidée par

M. Ernoul, ancien f^ardb des sceaux; mais la

mort de Mgr Pie l'ayant retenu à Angers, c'est

M. Cbe3neb)ng qui l'a remplacé.
La séance a été ouverte par un très remar-

quable rapport, dans lequel M. de Beaucourl,
président de la Société, a exposé avec une lumi-

neuse clarté les progrès accomplis pendant
l'année écoulée par l'œuvre excellente dont il

est l'inspirateur infatigable. Les approbations
renouvelées du Saint-Siège, radhé«ion nouvelle

de neuf membres de l'épiscopat français, et celle

d'environ huit cents chrétieus de plus, sont les

résultats qui ont couroimé les etforts de la

Société en faveur de la bonne propagande, spé-
cialement de la propagande populaire. De sorte

qu'aujourd'hui, c'est, soutenue par deux Brefs

(lu Pape, le patronage de quarante évèque? et

l'appui de cinq mile adhérents d'élite, que la

Société bibliographique sollicite la confiance
des âmes chrétiennes.

Les unanimes applaudissements de l'assem-
blée ont prouvé à J\I. de JJemcourt que celle

contiance ne saurait être refusée à l'œuvre si

atille à laquelle il a dévoué sa vie.

Ensuite l'assemblée a procédé à l'approbation
des comptes et au vote pour le renouvellement
des mi'mltres sortants du conseil d'administra-
tion. Puis la parole a été donnée à 31. Robinet
de Cléry, ancien avocat général à la Cour de
cassation.

Dans uue allocution aussi agréable à entendre
qu'utile à retenir, l'éminent magistrat révoqué
u signalé à 1 indignation de l'assemblée les ef-

forts aiili-t;hréliens de la Liçue de renseigne-
ment. Il a prouvé pièces «n mains que cette
Société, qui s'eiend rapidement par toute la
France, sous prétexte de propager l'enseigne-
m€nl, poursuit une œuvre révoluli )nuaire et
i^pie ; c'est un icstrument dans la main de
cette puissance occulie qui mène à l'heure qu'il
est toutes les forces sociales a l'assaut de l'Eglise :

la franc-mnçonnerie. Comme conclusion à sa
démonsti'dtiou saisiSï>aDle, M. Robinet de Cléry
a formule le vœu que la Société bibliographique
reçut, de tous les hommes de cœur et de foi,

uu concours sufhsanl pour lui permettre d'en-
gager sérieusement la lutte contre la Ligue de
l'enseignement. Les a^tprobalious chaleureuses

(le l'assemblée ont ^^mblé promottri^ ù l'élo-

quent orateur que son vœu serait promptement
réulisé.

Après lui, et pour clore cette séance si inté-

ressante, M. Chesnelong a fait entendre sa
parole toujours si aimée et si applaudie, non-
seulement parce qu'elle est l'uno des plus élo-

quentes qui puissent faire vibnT les cœurs,
mais aus!?i paiC'i qu'elle est une des plus chré-

tiennes et des plus françaises. Quelle causerie

pleine de verve, de logique et d'entraînante

oonviction 1 Avec quelle énergie a cte ^ignalée

la nécessité de la propagande populaire ('bré-

tienne pour lutter contre la propagande du
mal! Comme l'importance de la Société biblio-

graphique et la grandeur d(î son rôle ont été

irréfutablement affirmées 1 C'est avec une véri-

table émotion que l'assemblée a entendu son
illustre président faire, en face des perspectives

de l'avenir, la part des esiiérances p^-rmises aux
chrétiens et la part des inquiétudes douloureu-
ses qui leur sont imposées. Les classes élevées

et moyennes reviennent à la foi, voilà l'esyoeVa/jce/

Mais ie peuple, travaillé par des corru[)teurs

qui s'i florcent de le tromper afin de pouvoir le

faire voter au gré de leurs pa^sionsambitieuses,

le peuple est éloigné de Dieu et de l<mt culte

par la propagande du mal ; il est ainsi la pre-

mière victime de ceux qui, au nom de principes

menteurs, cherchent à lui prendre sa toi, afin

de pouvoir agir plus facilement sur son intelli-

gence obscurcie; voilà le sujet des plus doulou-

reuses inquiétudes. Il faut donc lutter, lutter

sans relâche par tous les moyens de la propa-

gande chrétienne, et c'est ce (]ue fait déjà et

fera de plus en plus la Société bibliographique.

Son œuvre est donc une œuvre excellente, à

laquelle il est patriotique de concourir.

M. Chesnelong a terminé en félicitant les dames
d'avoir compris toute l'importance de cette

œuvre, et il a remercié en termes pleins d'une

grâce toute française, Mme la comtesse de

Clermont-Tonnerre, sœur d'un des membres les

plus zélés de la Société, M. )e marquis de Bien-

court, d'avoir bien voulu organiser un giand

comité de dames patronesses dont le concours

sera décisif pour la Société bibliographique. Si

les inditl'erents de toute sorte qui se contentent

d'aimer le bien d'une manière platonique

avaient pu entendre ce discours et les applau-

dissements incessants qui l'ont accueilli, les

5,000 adhérents de la Société deviendraient

bientôt dix fois plus nombreux.

Suisse. — Le grand conseil de Genève vient

de vott-r, sur la proposition de M. H. Fazy, une

loi qui prononce et règle la séparation de

l'Eglise et de l'Etat. Les soi-disant catbo.'iqaes

libéraux, ù qui était appliquée, depuis sept ans.
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toute "a dotation que le gouvernement faisait

autrefois aux vrais catholiques, n'ont rien

épargné, d'abord pour faire prévaloir l'ajourne-

ment indéfini du projet, ensuite pour le faire

échoir. Mais leurs eti'orts n'ont pas été, cette

fois, couronnés de succès. Désormais le budget
du culte catholique, qu'ils étaient seuls à tou-

cher, et qui avait même été augmenté pour eux
de 200,000 fr., est supprimé. C'est la mort
complète, à brève échéance, de ce qui reste de
vieux catholicisme. Pour les catholiques ro-

mains, ils restent frustrés ùe ce à quoi ilsavaient

droit, comme ils l'étaient depuis le schisme,

mais leur situation n'est pas aggravée; elle

finira même probablement par s'améliorer, par

le fait de l'extinction du fieux-cathoUcisme.

Voici le texte de la loi dont il s'agit :

« Art. 1''. — La liberté des cultes est garantie.

L'Etat et les communes ne salarient aucun
culte ; nul ne peut être contraint de cootribuer

aux dépenses d'un culte.

» Art. 2. — Les personnes qui se réunissent

et s'associent pour l'exercice d'un culte sont

tenues de se conformer aux lois générales,

''ant fédérales que cantonales, ainsi qu'aux

_^glements de police sur son exercice exté-

rieur.

» Les cultes peuvent, avec l'assentiment du
Grand-Conseil, se constituer en fonJaleurs

et recevoir, à ce titre, des dons et des legs
;

mais ils ne peuvent, sans une autorisation

spéciale du Grand-Conseil, être propriétaires

d'autres immeubles que des temples et deséfili-

^es, des cures ou presbytères et de leurs dépen-

dances.
î) Art. 3. — Les communes disposent des

églises, temples, cures et presbytères qui sont

propriété communale, suivant les règles appli-

cables aux autres biens communaux et sous les

réserves ci-après ;

» Les temples et églises qui sont propriété

communale seront aliéuables pendant trente an-

nées à partir de lu promulgation de la présente

loi, sauf en cas d'expropriation pour cause d'u-

tilité publique.

» Les temples protestants qui sont propriété

communale ne pourront être affectés au culte

catholique, et récipr»)i[uement les églises catho-

liques qui sont propuiité communale ne pour-

ront être affectées au culte protestant.

» Alt. 4. — Le temple de Saint- Pierre res-

tera la propriété inaliénable de la ville de Ge-
nève ; il continuera à être affecté au culte de

la confession protestante; l'Etat pourra, comme
par le passé, en disposer pour les cérémonies

nationales.

Art. S. — Les biens qui appartiennent à

tglise protestante, ainsi que le revenu an-

nuel de 40,000 fr. attribué au Consistoire par

la loi du 26 août 1868, seront remis à une
fondation constituée conformément aux dispo-
sitions légales sur les fondations, et dont
les ayants-droit seront tous les citoyens prc>-

testants qui déclareront vouloir en faire partie.

» Les revenus de cette fondation seront em-
ployés dans l'intérêt du culte protestant dans le

ca)iton de Genève.
1) Le Conseil d'Etat est chargé de convoquer,

avant la mise en vigueur de la présente loi,

l^s citoyens protestants, pour nommer une
commission de vingt membres qui sera char-

gée d'élaborer les statuts de cette fondation
et de les soumettre à l'approbation des ayants-
droit. »

(L'article 6 a trait aux lois et dispositions lé-

gislatives abrogées par la présente loi.)

« Dispositions transitoires . — Dans le délai

de six mois, à dater di^ l'acceptation de la loi

par le conseil général (assemblée des citoyens

électeurs), le Conseil d'Etat soumettraau Grand-
Conseil un projet de loi réglant les pensions ou
indemnités temporaires à accorder aux ecclé-

siastiques dont les fonctions sont supprimées
par la présente loi. Cetleloin'eotrera en vigueur
que le 1*' janvier 1882. »

Cette loi, déjà votée, comme il a été dit plus

haut par le Graud-Conseil genevois, sera pro-

chainement soumise à l'approbation ilu conseil

général ou assemblée des citoyens électeurs;

si elle l'obtient, alors elle deviendra exécu-

toire.

Prusse. — M. de Bismarck, tout embar-

rassé qu'il est de son culturkampf, ne voudrait

pas avoir l'humiliation de reculer. Voilà pour-

quoi les négociations avec la cour de Rome
n'ont encore abouti à aucun résultat apprécia-

ble. La dernière atttude prise par M. de Bis-

mark est celle-ci : il veut bien déposer les

armes, mais non pas les briser; c'est-à-dire

qu'il veut biensuspendre, à son gré, l'exécution

des lois de mai, mais non pas les abolir. Un
projet de loi a été déposé dans cette vue, le

20 mai, à la Chambre des députés.

Ce projet porte en substance que le ministère

dEtat est autorisé à accorder avec l'approba-

tion rityale la dispense de certaines disposition»

de la loi sur les études préparatoires et la no-

mination des ecclésiastiques. Le gouvernement

peut autoriser aussi des ecclésiastiques étran-

gers à exercer des fonctions ecclésiastiques,

et décider jusqu'à quel point il y a lieu d'écarter

les postulants qui ont fait leurs études en pays

étrani,'er. ,

L'appel comme d'abus aux autorités de

l'Etat contre les décisions des autorités ecclé-

siastiques n'est permis qu'au président supé-

rieur
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Le» ecrl(^si;istiqiies et évêijnes qui commet-
tront d'*s inl'niclious- ^raves aux lois de l'Etat,

seront déclarés iuafiles à renn)lir leurs fonc-

tions ; cette déclaration entraîne la suppression

de leurs émoluments.

Les évoques destitués par jugement des tri-

bunaux peuvent èlre réintégrés dans leur

diocès.î par arrêté royal.

Dans les diocèses vacants, le ministère d'Etai

peut autoriser, sans l'astreindre à la prestation

du serment prévue par la loi, à l'exercice dos

droits épiscopaux tout ecclésiastique qui prouve
qu'il est chargé de l'exercice des lonclions

épiscopales.

Quand un poste ecclésiastique est vacant,

la personne investie du droit de patronage ou
la communauté ne pourront plus pourvoir à la

vacalure que sur l'autorisatioa du président

supérieur.

Des poursuites du chef d'infraclion aux lois

de mai nepeuventavoir lieu que sur la proposi-

tion du président supérieur.

Les ministres de l'intérieur et des cultes sont

autorisés à permettre l'établissement de nou-
velles maisons d'associations religieuses déjà

existantes en Prusse et «jui se destinent exclu-

sivement aux soins des malades, et de permet-
tre, par dérogation, que les associations reli-

gieuses de femmes qui se vouent uniquement
aux soins des malades, puissent se charger, ac-

cessoirement, des soins à donner aux enfants

qui ne sont pas encore en âge d'aller à l'école.

Ces associations restent soumises à la suiveil-

lance de la police.

La présidence des conseils de fabrique catho-
lique peut êtremoiifiée par ordonnance royale.

L'exposé des motifs qui accompagne le projet

est très long et très détaillé.

11 montre les paroisses privées de pasteurs,
le soin des âmes abandonné, etc ; les dis[)enses

de la loi nouvelle permettent de remédier à
cette situation.

l'i rappelle ensuite que l'examen demandé
par l'Etat ne se rapporte qu'aux sciences ; il

n'empiète pas sur le domaine de la théologie.
Autrefois, dans la province du Haut-Rhin,

an commissaire seigneurial assistait aux exa-
mens des candidats à la prêtrise catholique
pour s'assurer qu'ils possédaient les qualités re-
quises. Le même système est encore suivi
aujourd'hui dans le Wurtemberg et la Saxe.
Pour le moment, il n'y a pas lieu de modifier
la loi pour les examens, aussi longtemps que
les sphères intéressées n'auront pas fait preuve
de prévenance. Le droit de dispense sera réglé
par l'Etat, mais il faudra prendre des mesures
contre ces personnes qui vont chercher leur

instruclioa à l'éti-angefi dans les établissemenls

poursuivant des tendances dangereuses pour
l'Etat.

Le nouveau para'j;raphe relatif aux membres
du clergé qui agissent d''une manière contraire

aux lois ou aux ordres de l'autorité, ne pro-

nonce pas leur déchéance ; il dit simplement
que ces membres du clergé seront frap;;és d in-

capacité légale et que cette situation eiitraînera

la suppression des traitements.

On a songé aussi à la réoccupalion des sièges

épiscopaux vacants. Daasles diocèses de Fulda,
Tiévies, Osnab-'icket Paderborn, où les évêques
sont décédés, on peut les remplacer d'apiès

l'ancien droit toujours en vigueur. Mais à Gnèse,
Posen, Breslau, Munster, Cologne, Limbourg,
où les évèques oui été déposés de leur siège par
la haute Cour pour les affaires ecclésiastiques,

il ne pourra être pourvu à ces sièges que si le

pouvoir ecclésiastique prononce la vacature, à
moins que l'Etat ne soit en situation de rétablir

les évêques dans leurs anciennes fonctions. Est-

il possible à l'évèque qui est dans cette situa-

tion de réiUpérer son évêché ? Le roi peut taire

grâce ; mais la loi a prononcé la vacature. Pour
arriver à réoccuper un évêché vacant dans ces

conditions, il faudrait un nouvel acte législatif

autorisant le roi à rétablir l'évèque dans ses

fonctions ancif-nnes.

L'administrateur temporaire diocésain peut
être dispensé du serment prescrit, puisque le

gouvernement est toujours à même de s'assu-

rer qu'il remplit les fonctions de sa charge ea
concordance avec ses devoirs de citoyen.

Tel est ce projet. Il ne pouveit satisfaire les

catholiques. Aussi, dès le 13 mai, trois mille
d'entre eux, réunis àDortmund, protestaient à
l'avance contre ses dispositions, connues déjà
dans leur ensemble. Quelques jours après, le 28
mai, il était présente au Landtag prussien, et

M.Windthorst le déclarait inacceptable, sous la

forme adoptée, pour les catholiques. Il ne con-
venait d'ailleurs pus davantage aux libéraux, qui

trouvaient excessives les apparentes conces-

sions faites aux catholiques. Les travaux de la

commission parlementaire chargée d'examiner

le projet gouvernemental, loin de diminuer ces

difficultés, n'ont fait que les augmenter. Fina-
lement, une dépèche de i'Agence IJavas^ du 10
juin, annonçait que la commission venait de
rejeter par un vole définitif la loi eulière.

Comme il ne peutèliè douteux (|ue le Landtag
ratifiera le vote de sa coujmission, le gouver-

nement se verra obligé d'abandonner purement
et simplement le projet, et de laisser les choses

dans l'état où elles sont, ou bien de le rempla-
cer par un autre projet pour lequel il pourra
trouver une majorité dans le Parlement, ou
enfin de procéder à la dissolution du Langtad.
Ce projet, disions- nous tout-a-i'heure, ne
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pouvait satisfaire les catholiques, car il ne leur

accordait que d'apparentes concessions. C'est

ce qu'a très bien démontré la Voce délia Verità,

du l*"* juin, dans un important article dunt

nous reproduirous seulement les observations

suivantes :

» I. Les prêtent)':js du Gouvernement con-

enues dans ce projet de loi sont plus grandes

que celles que manifestaient les lois de Mai.

Admellre un pareil projet impliquerait en pre-

mier lieu, de la part du Saint-Siège, une re-

connaissance pratique de ces lois que l'on

attendra vainement de lui,

» 11, Dans ce projet, le Gouvernement de-

mande en réalité un pouvoir discrétionnaire

dans l'application des diverses lois de Mai, et il

remet toutes les affaires de l'Eglise au bon plai-

sir de gens qui, pendant tant d'années, se sont

servis de la nouvelle législation pour tourmen-

ter l'Eglise et même pour la détruire, si la

chose eût été possible.

» m. Pour les quelques points où l'on pa-
raîtrait vouloir introduire une moditication, on
prétend imposer en retour à l'Eglise des con-

cessions qu'elle ne peut que refuser, comme,
par exem{ile, la demande du placet pour toutes

les fonctions ecclésiastiques, c'est-à-dire non-
seulement pour les curés, mais encore pour les

chapelains, pour les professeurs des sémi-

naires, etc.

» IV. Soumettre à l'arbitraire du président

de la province l'admission aux fonctions ecclé-

siastiques, servirait à introduire insensible-

ment l'esprit de corruption dans le clergé, qui,

pour obtenir les charges, serait certainement

tenté de se rendre agréable au Gouvernement,
et par conséquent docile à ses désirs, oubliant

dans certains cas, ou du moins accomplissant

avec faiblesse ses propres devoirs

» V. La loi proposée, à bien l'examiner, ne
fait aucune concession. Par exemple, dans le

second paragraphe (art. 2, 7 et 9), (jui réserve

au président de la ^jrovince l'appel au tribunal

laïque, la force de la loi du 12 mai 1873 reste

en substance tout entière ; on exclut seulement
l'appel de l'ecclésiastique frappé par une sen-

tence disciplinaire, et, en général, l'appel des

particuliers, ce qui est plus au bénéliee du
Gouvernement que de l'Eglise j car le Gouver-

nement se délivre ainsi d'une foule d'appels

qui embarrassaient plutôt qu'ils ne favorisaient

son action.

» VI. L'Eglise ne gagne rien à la disposition

de l'article 3, car il importe peu que le Gou-
vernement ne prononce pas la destitution de

ses fonctions, s'il lui enlève les revenus et s'il

lui fait subi" les conséquences de la dépo-
sition,

i) VII. Toutes les grandes concessions rela-

tives aux ordres religieux se réduiseat a des

avantages imperce[)tibles, En dehors du très

petit nombre de congrégations de femmes qui

restent encore en Prusse, on ne donne pas au
ministre la faculté de faire (mvrir une seule

maison pour loutes les autres. Lus nouvelles

comme les anciennes maisons des congrégations

qui restent sont laissées sums la surveillance do
l'Etat qui est plus sévère, nous le savons, que
celle qui s'exerce sur les maisons de détention.

» VIII. En outre, ces minimes conces-
sions sont provisoires temporaires et dépen-
dantes du bon [daisir des présidents supérieurs

et du Ministère, ."=^, qui veut dire qu'elles peu-
vent être réduitdfc à rien.

» IX. Toutes les autres lois tyranniques et

subversives faites contre l'Eglise restent dans
leur pleine vigueur, de telie sorte qu'on peut

dire de ce projet qu'il semble relâcher les

liens qui étreignent l'Eglise en Allemagne,
mais qu'en réalité il met aux mains du Gouver-
nement les bouts de la corde, pour qu'il puisse,

à l'occasion, serrer plus fortement le nœud.
« Après ces considérations, on voit combien

justement les catholiques allemands refusent

d'appuyer une pareille loi, qui, au lieu d'être

favorable aux intérêts de l'Eglise, ne servirait

peut être (ju'à aggraver sa situation. Il nous
semble aussi que si le Centime du Landtag pous-
sait cette Assemblée à l'admettre, il le ferait

encore aux dépens de sa propre dignité ; car,

après tant de sacriQces, après tant d'années de
lutte, il arriverait à un résultat si mesquin, si

ridicule, qu'il rappellerait l'enfantement de la

montagne :

Pariurient montes et nascetur ridiculus mus.

« De plus, il est évident qu'aucun catholique

ne pourrait en conscience accepter une pareille

loi; et en l'admettant, il n'échappirait pas aux
censures portées par l'Eglise dans la Bulle

Aposlolicœ Sedis (1).

« EuUn, le venin de ce projet de loi a été

compris non seulement par les Allemands ca-
tholiques, mais aussi par les plus sages d'entre

les protestants : ces demi- rs eux-mêmes re-

gardent le projet comoie renfermant des prin-

cipes ruineux et tendant à l'absolutisme, de
telle sorte que s'iî était transporté dans l'ordre

politique, il équivaudrait à la négation de luut&

liberté civile, »

Turquie. — Les mêmes hommes qui s'oc-

cupent avec tant de zèle de l'expulsion des jé-

suites en France, sont forcés de ncoonaître
combien cesrehgieux sont utiles, à l'étranger,

(I) Dans la Constitutioû Apostolicm Seaxs, b« u. 7, sont

déclarés atteints de l'ecxonimunioation latm se\ \edtiœ spc~

ciaii modo Romaiio PonH/ici rtiervaiœ « edentes legea v«k

décréta coutra libertatein vol jura Ecclssioi. »
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à la grandeur Pt à î'autorité du nom français.

Une lettre d'Orient révèle à cet égard un fait

trop curieux pour que nous ne le consignions
pas ici. Il s'agit do l'arrivée des jésuites en Ar-
ménie sous les auspices du gouvernement fran-

çais lui-même.
Un personnage qui occupe une position of-

ficielle dans le personnel de notre corps diplo-

matique, puisqu'il est attaché à l'ambassade
française à Con-tanlino[)lf, vient de parcourir

à cheval toute l'Aiménie, toute la Syrie et

toute la Palestine, pour se rendre compte par

lui-même de l'état où se trouvent les chrétiens

dans ce pays, et, par contre, de l'elat où se

trouve notre vieille influence française dans
cette contrée.

Le résultat de cette excursion diplomatique a
été la constatation de l'influence que-prend tous

les jours l'Angleterre sur les boriis asiatiques

de la mer Noire, grâce aux écoles qu'elle y
fonde ou qu'elle y soutient.

En conséquence, pour paralyser les efforts de
la propagande anglaise dans cette contrée, qui

ne tient que par un fil, pour ainsi dire, à la

civilisation européenne, et «u milieu de laquelle

le souvenir de l'ancien protectorat de la France
va de plus en plus s'affaiblissant, le Gouverne-
ment de la République française a résolu, non
d'y ouvrir des écoles laïques gratuites, mais
d'y seconder de tout son pouvoir les établisse-

ments que les jésuites vont y fonder sur l'ordre

exprès du Souverain-Pontife.

On parle notamment d'un grand collège que
ces religieux sont sur le point d'ouvrir, sous

les auspices de la France, à Ain-Tab, au cœur
même de l'Arménie, ainsi que des écoles catho-

liques qu'ils doivent sous peu fonder à Trébi-

zonde.

Chine. — S. S. le Pape Léon XIII, lisons-

nous dans les Missions catholiques, avait ap-
prouvé, le 27 avril 1879, une résolution de la

Sacrée Congrégation de la Propagande, parta-

geant eu cinq régions toutes les missions de la

Chine :

La première région comprenant les trois Pé-
tché-ly (nord, est et sud-esi), la Mandchourie
et la iMangolie;

La deuxième région, le Chan-tong, leChan-si,

le Honan, le Chen-si et le Kan-sou
;

La troisième région, le Hou-nan (divisé de-

puis en deux vicariats, le septentrional et le

méridional), les trois Hou-pé (esl,nord-oueslet

sud-ouest), le Tchekiaug, leKiang-si et le Kiaug-

nan
;

La quatrième région, les trois Su-tchuen

(nord-est, est et su i), le Yun-nan, le Kouy-
tchéou et le Thihe* ;

La cinquième région, le Kouani^-tong, le

Kouang-si, le Honp-konget le Fo-kieo.

Sa Sainteté avait ordonné, en <jutre, que
toutes les années un synode se''ait tenu dans
chaque région.

Conformément à la volonté du Saint-Père,
les évoques de la cinquième région, coovoi^ués

par leur doyen, Mgr Calderon, vicaire aposto-
lique du Fo-kieo, se sont réunis à Hong-kong,
U 4 avril dernier, et le synode a été solennel-

lement ouvert dans la cathéilrale de cette ville.

P. D'Hauterive.
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Prédication

HOMÉLIE
POUR LB

HUITIEME DDIANCDE APRÈS LA PENTECOTE^')

Vocavit iîlum, et ait illi : Quid hoc audio de te ?

Rcdde rationem villicationis tvœ. Uu homme
riche appela son économe et lui dit: Qu'est-ce

que j'entends dire de toi ? Rends-moi compte
de ton administration. (S. Luc. xvi, 2.)

Dans la parabole que renferme le saint

Evangile de ce jour, Notre-Seigneur Jésus-

Christ nous apprend ce que Dieu est pour nous
et ce que nous sommes vis-à-vis de lui. Dieu
est cet homme riche qui possède surabondam-
ment tous les biens : « A moi, nous dit-il, est

« le globe de la terre et sa plénitude (2], »

Quant à nous, nous avons reçu de lui les biens

temporels ou spirituels, les charges civiles ou
ecclésiastiques, non en propriété, mais à titre

de dépôts dont nous devons lui rendre compte.
C'est ce que reconnaissait le saint roi David :

« Tout est à vous, disait-il au Seigneur, et c'est

« de votre main que nous avons reçu ce que
< nous avons donné ; car nous sommes des
« voyageurs et des étrangers devant vous,

t comme tous nos pères. Nos jours passent

comme l'ombre sur la terre, et rien ne les

« retient (3). » Aussi i'apôtre saint Paul ne
voulait pas être appelé maître : « Que les

« hommes, s'écriait-il, nous regardent comme
« ministres du Christ , et dispensateurs des
a mystères de Dieu (4). d Job, de son côté,

proclamait sa dépendance vis-à-vis de Dieu et

se considérait C(»mme un simple dépositaire

pour tous les biens qu'il uvait reçus. A la

nouvelle des pertes qu'il venait d'éprouver,
des malheurs qui le frappaient, il s'écria :

« Dieu m'a donné, Dieu m'a ôlé : comme il a
plu au Seigneur, ainsi il a été fait, que le

tt saint nom du Seigneur soit béni (5). »

De nos jours n'y a-t-il pas avantage à rappe-
ler cet enseignement? « Les hommes, comme
tt s'exprimait saint Chrysostome, sont dominés
« par une fausse opinion qui ne sert qu'à

(1) Voir Opéra omnia tancii Bonaventurœ. Sermone$ de
Umpore. Dominica VIII, post Pentecotten. Serm. 1. Ed. Vives
xiu, 373). — \2) Ps. XLix, 12. — (3) I Parai. iXU. 11.—
(4) IÇoi. IV. 1,— (5) Jobl. 21,

a augmenter leurs fautes et à diminuer leurs

« mérites ; elle consiste à croire que tous les

« biens que nous possédons pour l'usage de la

« vie, nous les possédons comme maîtres abso-
« lus, et de les rechercher en conséquence
« comme les biens les plus importants. Or,

a c'est le contraire qui est vrai ; car nous n'a-

« vous pas été placés ûans cette vie comme
« dos maîtres dans la maison qui leur appar-
« tient eu propre, mais semblables à des hôtes

« et à des étrangers, nous sommes conduits là

« où nous ne voulons pas aller, et dans le

« temps où nous y pensons le moins (1). »

Aussi de continuelles clameurs s'élèvent contre

nous auprès de Dieu. Nous sommes accusés de
gérer les biens de ce monde en enfants prodi-

gues, de consumer notre vie en de vaines fu-

tilités ou en des satisfactions coupables, de ne
point conformer nos actions, nos paroles, nos
pensées au gouvernement divin qui doit être

notre règle. C'est pourquoi le Seigneur nous
rappelle de diflérentes manières notre vocation

d'économe. Parfois il nous redit les accusations

qui sont portées contre nous, et puis un jour
il exige de nous un compte rigoureux de notre

administration. Bien souvent les âmes enten-
dent la parole que le Seigneur adressait à
Israël par son prophète : « 11 n'a pas su que
« moi je lui ai donné le blé, le vin et l'huile

;

« j'ai multiplié pour lui l'argent et l'or qui ont
« fait Baal. C'est pour cela que je changerai

;

« et que je reprendrai mon blé en son temps et

« mon vin en son temps. Et maintenant je

révélerai sa folie aux yeux de tous et pas un
« homme ne l'arrachera de ma main (2). »

Puisqu'il en est ainsi, voyons comment Dieu
vient nous rappeler notre condition d'économe,
considérons les accusations qui sont formulées

contre nous, et recherchons quel est l'examen
auquel nous serons soumis.

Première partie. — Dieu nous rappelle notre

condition par la voix des prédicateurs du Saint

Evangile. Dans l'ancienne loi, les prophètes

étaient envoyés au peuple juif; maintenant ce

sont les apôtres et leurs successeurs les ponti-

•fes et les prêtres de tous les siècles, qui sont

envoyés non seulement vers le peuple chrétien,

mais vers tous les hommes sans distinction de

peuple, de nation ou de condition. Ecoules

l'ordre formel que saint Paul adressait à son

disciple : « Annonce la parole, insiste, à temps
tt et à contre-temps, reprends, supplie, menace

(1) s. Chrys. In cat«n. Grcecor, Patrum. — (2) 0»éc Q, 8;
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« en lontj patience et doctrine (I), » Tons

nous avons été clioisis pour l'accomplissemopt

de ce ministère, et t)artout où il y a des hom-
mes à sauver vous trouverez des apôtres qui

s'en iront les trouver, même au péril de leur

vie, pour leur prêcher le royaume de Dieu.

Nous sommes au milieu de vous ce que Jésus-

Christ était au milieu du peuple juif, avec cette

différence qu'il était le Maître, le Sauveur, et

que vous n'avez devant vous que ses disciples,

ses coopérateurs. Notre enseignement, nous le

puisons dans son Evangile, et nos paroles sont

une répélition, un écho de ses propres pa-
roles. Si Jésus-Christ disait à son Père : « La
« vie éternelle, c'est qu'ils vous connaissent,

« vous seul vrai Dieu, et celui que vous avez

« envoyé, Jéius-Christ (2), « ses ambassadeurs
ne parlent point autrement. Ils travaillent à

faire connaître Dieu et Jésus-Christ, et lorsque

cette connaissarice est entrée dans les âmes, ou
sent aussitôt qu'on ne s'appartient pas, qu'on

est à ce Dieu qui nous a créés, à ce Jésus-

Clirist qui nous a rachetés. C'est l'économe
sage et prudent qui, entendant la voix de sttn

maître, a compris ses devoirs, met de l'ordre

dans ses affaires, se prépare à rendre compte
de sa gestion et va travailler à se faire des

amis dans celte vie éternelle où Dieu et Jésus-

Christ veulent le récomposer.
Dieu nous rappelle notre condition en nous

comblant de ses bienfaits. Quelle tendresse de
notre Dieu ! L'homme , en entrant dans le

monde, trouve tout préparé pour le recevoir;

tout est placé sous sa main. C'est le voyageur
attendu dans une hôtellerie où une foule de
serviteurs s'empressent autour de lui pour le

servir et lui rappeler qu'ils sont envoyés par
leur commun Maître. Mais si tout est dimné à

l'homme, l'homme à son tour doit tout donner
à Dieu, car tous ces bienfaits ont une voix pour
lui dire : Nous sommes en tes mains comme
des moyens qui doivent te servir pour t'élever

jusqu'à Dieu, pour te conduire au séjour de la

gloire. Considérez, en effet, les intentions divi-

nes que nous pouvons découvr'r daus les

choses de ce monde. Là haut c'est le firmament,

le soleil brille durant 2e jour, et vous dispense

sa lumière, puis voici les ténèbres qui couvrent

le monde; mais si le jour vous est donné, c'est

pour vous porter au travail, à l'acoomplisse-

ment de vos devoirs et à rechercher la posses-

sion, la jouissance de cette lumière éternelle

qui éclaire les âmes que les ténèbres du péché
ne doivent jamais cacher à votre regard. Re-
gardez ensuite sous vos pieds, la terre vous est

donnée pour qu'elle vous perte, vous nour-
risse de son [)ain et vous réjouisse de son vin

;

mais elle vous distribue tous «es bienfaits pour
(l) II Tim, IV, 12. — (2) s. Jeanarn, S.

que vous puissiez être portes par une autre
terre, l'Eglise de Jésus-Christ qui '.'ous présenlé
le pain vivant et le via q à faH ;^ermer les

vierges, et arriver par ce moyen à outrer daus
la terre des vivants. Àrrétez-vouA, enfin, de-
vant cette source d'eau viv^ : Dieu l'a placée
sur votre chemin, pour étancher votre soif,
mais ausïi pour faire naître en vous le ilésir de
boire de cette eau qui jaillit jusqu'à la vie
éternelle. Parcourez, si vous le voulez, tous les

êtres de la création que Dieu a mis à votre ser-»

vice, ils auront tous une voix pour vous dire :

Nous venons de Dieu, no^.s sommes en vos
mains comme des serviteurs dont vous devez
vous servir pour etourner à Dieu, et bon gré
malgré, un jour il vous faudra lui rendre
compte de la manière dont vous vous servez
de nous pour correspondre à votre vocation.

Dieu nous rappelle notre condilion par les

peines et les tristesses de cette vie. Daus la

prospérité, il arrive souvent que Dieu est oublié,

que Ton trouve plus de charmes à aimer la

terre qu'à désirer le ciel. Au contraire l'adver-

sité nous détache du monde, nous fait sentir

notre faiblesse, et désirer d'être délivré de la

prison de ce corps. C'est pourquoi nous prê-
tons une oreille distraite aux enseignements
divins alors que rien ne manque à notre bon-
heur, tandis que nous nous tournons vers

Dieu dans JDos peines et nos trisLcsses. D'autre

part Dieu ne nous appelle jamais à lui sans

joindre à celte invitation, une peine, un mal-
heur, une adversité. N'est-ce point c<^ ({ui nous
apparaît dans l'histoire du peuple juif?

N'en citons on'un seul exemple. Tandis que
Dieu appelait les I-i-aélites à sortir de l'Egypte
par la voix de Moïse, il les affligeait par Pha-
raon de toutes sortes de calamités. Aussi uous
pouvons répéter en toute vérité la parole de
saint Augustin : a Heureuse adversité qui nous
presse à rechercher uu sort meilleur (i). »

Hélas ! de nos jours, qui sait apprécier cette at-

tention de notre Dieu qui, pour ne pas nous
rendre sourds à bon invitation, uous frappe et ,

nous corrige, comme un père son enfant : a Le
« Seigneur, dit saint Paul, châtie celui qu'il

« aime, et il frappe de verges tout fils qu'il re-

« çoit. » C'est pt^urquoi Dieu, en cette vie,

épargne parfois les i>écLeurs, et il n'épargne
point les justes. Dans la vie future, il épargnera
les justes, et il n'épargnera pas les pêcheurs..

Celui qui ne mérite pas d'être flagelle en cette

vie, sera tourmenté dans l'enfer (2). s>

11" Partie. — Le Seigneur, après nous avoir

rappelé notre condition, nous fait connaître les

accusations qui sont portées contre nous.

Qu'est-ce que j'entends dire de vous, s'écrie-t-

(1) Hébr. xu, 6. — (2) S. Hem. Lib. de titodo b«n$

Vivend. JUJii, Vives vu, -258.

I
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il, est-ce vrai que vous vivez dans le môpris de
ma loi, (jue vous avez brisé le pacte de mon al-

linnre! Toile fut la conduite du peu[de Juif une
fois en possession de la terre promise. « Ils ten-

• tèreut e' aigrirent le Dieu Très- Haut, dit le

(( Psalmiste, et ne gardèrent pas ses tcmoigna-
« ges. Il se détournèrent de lui et n'observèrent

tt pas l'alliance ; de la môme manière que leurs

« pères, ils devinrerî comme un arc qui porte

« à faux. Ils l'ont excité à la colère sur les col-

« Unes ; et par leurs images taillées au ciseau

« ils l'ont provoqué à la jalousie. Diru entendit,

« et il mt'prisa, et réduisit entièrement au néant
« Isr.iël (1). 1) Voilà le terme où aboutit toute

révolte contre Dieu : on est réduit au néant,

tantlis que l'obéissance nous fait entrer dans
Tamilié de Dieu. Comment un économe pour-
rait-il sagement administrer le bien de son
maître, s'il vit en opposition avec ses intentions

les plus formelles? L'accroissement des biens

temporels ou spirituels dépendant de Dieu, il

en résulte que nul ne peut le recevoir s'il ne
cultive, s'il n'administre en faveur de ce Dieu
qui l'a établi sur ses biens. Or, il n'y a que la

voie des préceptes où se trouve la bénédiction,

la récompense. Oh! pourquoi ne dirions-nous
pas avec le projUiète : « Seig :eur, dans la voie
« de vos témoignages, je me suis plu comme
« dans toutes les richesses (2). » Ce serait une
preuve que celte accusation portée contre nous,
nous l'aurions etiacée et que nous serions ren-
trés dans la bonne voie.

Le Seigneur nous accuse encore en ces ter-

mes : Qa'est-ce que j'entends dire, est-il vrai

que vous méprisez mes envoyés, que vous re-
poussez mon Eglise et que vous persécutez mes
apôtres? Llélasl une fois engagé dans la ré-

volte, on ne veut pas des messagers de paix,
on souffre impatiemment la présence de ces

amis qui voudraient nous éclairer sur notre
malheur, on répond à de nouvelles invitations

de la grâce par de nouvelles résistances. Alors
ia parabole d'un festin qu'un roi fil pour célé-
brer les noces de son fils devient une réalité

douloureuse. Si les preiaiers conviés ne tiennent
point compte de l'invifation, les seconds se soi-

sissent des envoyés, et, après les avoir outragés,
ils les tuent (3). Oh 1 certainement ce n'est point
ce spectacle sanglant qui nous est donné au sein
de notre société. Mais à tout prix on veut éloi-

gner les serviteurs importuns qui, parleurs vies

et leurs enseignemeols, sont une accusation coo-
Unuolle portée contre tous ceux qui agissent et

parlent ei dehors de la loi diyine.

Alors il y a, non pas une persécution onvcr-
tement déclarée, mais une guerre qui s'attaque
plutôt aux personnes elles-mêmes qu'aux doc-

If) Pb. Lxvn, 56. — (2) P8. c^vm, 14.—(3) S. Matlh.
zxii, 6.

trines. Et si le monde se laisse tromper parées
hypocrisies. Dieu sait bien discerner et mon-
trer à découvert ces desseins .«sacrilèges. Aussi
peut-il dire : Qa'avez-vou^: fait de "non Eglise,

de ces apôtres que je vous ai onvoyés, du ces
pontifes et de ces prêtres (jue je vous ai donnés?
Et nous, nous redisons sur le monde cette pa-
role que Jésus-Christ a dite sur Jérusalem :

« Jérusalem, Jérusalem, qui tues les prophètes
« et lapides ceux qui te sont envoyés, com-
a bien de fois ai-je voulu rassembler tes i-nfants

« comme une poule rassemble ses petits sous
« ses ailes, et tu n'as pas voulu? Voil'i que vo-

« trc maison vous sera laissée déserte (1). » Que
Dieu nous préserve d'une pareille destinée-.

L'exemple du peu|)le Juif, qui est devenu un
objet de réprobation, est bien fait pour nous
inspirer de salulairesréflexionsetde généreuses
résolutions.

Le Sei'.;neur enfin nous accuse de vivre plutôt
en enfants de la letre qu'en enfants du ciel.

Qu'est-ce que j'enlends dire? s'écrie-t-il; est il

vrai qu'entièrement livrés aux plaisirs vous ne
voulez point des joies (jui sont la gloire et la

satisfaction de votre âme, que doutant de ma
puissance pour vous rendre heureux, vous cher-
chez en Vi)iis et autour de vous des satisfactions

coupables? Quand une âme sort de l'esclavage

de son péché, elle doit commencer une nouvelle
vie, briser avec tout son passé, en sorte que ce
qui faisait sa joie doit être un objet de liaino,

ce qui lui apportait des honneurs, des riches-
ses, doit être sacrifié, car d'autres joies lui sont
réservées, d'autres houimes, d'autres richesses

seront désormais sont partage. Hélas 1 c'est ce
qu'on ne comprend plus malheureusement. On
pleure, ou regrette les jours d'autrefois, et si

l'on bénit la main qui a brisé les chaînes de
l'esclavage, on se plaint amèrement des sacrifi-

ces qui ont été imposés. Tels furent les senti-

ments des Hébreux au sortir de leur esclavage
de l'Egypte, durant leur voyage à travers

le désert : « Ils tentèrent Dieu, dans leurs

« cœurSj di«uit le Psalmiste, au point qu'ils de-

a mandèrent une nourriture pour leurs âmes.
« Et ils parlèrent mal de Dieu, ils dirent : Est-

a ce que Dieu pourra préparer une table dans
a le désert ? Farce qu'il a frappé une pierre, et

« que des eaux ont coulé, et que des torrents

« ont débordé? Est-ce qu'il pourra aussi donner
« du pain et préparer une table pour son peu-
« pie (:2)? a Ainsi parlent toutes les âmes qui,

sorties du péché, voudraient trouver sur leur

chemin toutes les satisfactions <le la vie pré-
sente. Parfois le Seigneur, au lieu de les punir,

se montre bon et miséricordieux. Comme aux
jours du peuple Juii, il entend les plaintes et il

diffère, puis son amour l'emportant sur sain»*
(t) s. itatth. xsill, 37. — C3) I"*- hiB, 2»,
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tice il envoie des joies, des consolations ineffa-

Dles comme il fit pleuvoir dans le désert de la

manne pour manger, et il donne un pain du
ciel.(l) Seigneur, ne regardez pas aux murmu-
res, aux demandes de notre nature mauvaise et

corrompue, mais traitez-nous selon votre mi-
séricorde en nous donnant le désir et le goût

des joies et des biens que vous réservez à ceux
qui vous sont fidèles.

III* Partie. — A la fin de nos jours chacun
de nous devra rendre un compte rigoureux de

son administration. Saint Paul, en parlant de

cet examen, nous dit avec jaste raison : « Nous
« paraîtrons tous devant le tribunal du Christ.

II est écrit, en efiet : Je vis, moi, dit le Sei-

« gneur; tout genou fléchira devant moi, et

toute langue confessera Dieu. Ainsi chacun
« de nous rendra compte à Dieu pour soi (2). »

A ce sujet il ne saurait y avoir des doutes, et

nous ne devrions jamais roublier dans le cours

de notre gestion. Car l'économe prodigue ou in-

fidèle ne trouvera point grâc e devant ce juge

redoutable, il ne pourra le tromper, ni l'atten-

drir ; il n'y aura que l'économe fidèle et pru-
dent qui recevra des louanges et des récom-
penses. C^est pourquoi il nous faudra commencer
par rendre compte de toutes nos pensées. Le

Seigneur nous l'a dit par son prophète : «Les pen-

« séesde votre cœur, je les connais (3). » Qui
ne tremblerait devant un si redoutable avenir ?

Alors toutes ces pensées que nous avions oubliées

ou que nous entretenions sans scrupule viendront
déposer contre nous, toutes nos affections se-

ront pii'Sées, toutes nos intentions examinées,
puis se fera le discernement de ce qui est bon
et de ce qui est mauvais. mon Dieu, que
restera-t-il de nos pensées pour la récompense?
Non, il n'y aura nulle issue pour cacher ce qui

était criminel, nul moyen de détruire ce qui
nous faisait rougir,nul feu qui puisse consumer,
détruire tout ce passé. Quel supplice intolérable

pour le pécheur! Ohl voulons-nous que cela

disparaisse à jamais ? Le temps nous est donné.
Commençons par appeler nous-mêmes nos pen-

sées au tribunal de notre C'fiur, que le repentir

vienne les efifacer, que nos jours s'écoulent

dans les larmes, et, si toutes ces pensées mau-
vaises revenaient, alors il n'y aurait pas à crain-

dre d'y succoml)er car elles seraient changées,

transformées par les eaux de la grâce. De même
que le fleuve emporte à la mer tout ce qui lui

est confié, ainsi les larmes de noire repentir

conduiront, loin de nos rivages, les pensées

mauvaises que le démon ne cesse de jeter dans

notre cœur.
Il nous faudra ensuite rendre compte de tou-

tes nos paroles. Notre-Seigneur Jésus-Clirist

nous l'a annoncé : «Je vous dis, s'écriail-t-il, que
<t) Ps. ut supra.— (2) Rom. XiV, 10. -(3) Ezech. xi, 5.

« toute parole oiseuse 4^6 les hommes auront
« dite, ils en rendront compte au jour du juge-
« ment. Car c'est par vos paroles que vous serez
« justifiés, et par vos paroles ~ue vous serez
« condamnés (1). » Quel compte terrible et mi-
nutieux ! Toute parole oiseuse sera soumise au
jugement, toute parole qui n'aura pas eu pour
but l'utilité du prochain ou de soi-mêmf^, toute
parole frivole ou légère, tout cela sera examiné,
pesé, et tout cela doit rentrer pour sa part dans
la sentence qui sera prononcée. S'il en est ainsi,

que devons-nous penser du compte qu'il nous
faudra rendre de tout,;s ces paroles dures,
orgueilleuses, coup :blex et calomnieuses dont
nos jours sont remplis? « Seigneur, mettez
« une garde à ma bouche, et une porte autour
« de mes lèvres. N'inclinez pas mon cœur à des
« paroles de malice, pour prétexter des excuses
« à mes péchés, avec des hommes qui opèrent
« l'iniquité : et je n'aurai point de part à ce
a qu'ils recherchent le plus (2). » Que ce soit là

notre prière de tous les jours, et nous n'aurons
pas à redouter cet examea qui, au lieu de tour»

nerànotre confusion, sera pour nous un sujet
d'une grande joie.

Il nous faudra enfin rendre compte de nos
actions. « Les péchés de quelques hommes, dit

« saint Paul, sont manifestes, et les devancent
«au jugement; mais ceux de certains autres
« les suivent (3). » C'est la destinée qui nous est

faite, chacun paraîtra au tribunal de Jésus-
Christ avec ses propres œuvres, et malheur aux
âmes qui n'auront pas travaillé conformément
à la loi divine en plaçant Jésus-Christ à la base
comme fondement. « Personne, dit l'apôtre,

« ne peut poser d'autre fondement que celui

a quia éié posé, lequel est le Christ Jésus. Que
« si on élève sur ce fondement un édifice d'or,

« d'argent, de pierres précieuses, de bois, de
« foin, de chaume, l'ouvrage de chacun sera
« manifesté; carie jour du Seigneur le mettra
« en lumière, et il sera révélé par le feu ; ainsi

« le feu éprouvera l'œuvre de chacun. Si l'ou-

« vrage de celui qui a bà-li sur le fondement de-

« meure, celui-ci recevra son salaire (4). » Vous
voilà bien instruits sur le compte rigoureux que
vous aurez à rendre au tribunal de Jesus-Christ.

Quoi 1 pourriez-vous hésiter de vous mettre au
travail non pas comme un économe infidèle,

mais cc"*\me un économe qui tient avant tout à
faire prociuire le bien dont il a reçu le dépôt?
« Pensez, tandis que vous vivez, comment vous
« devez travailler, car après cette vie il n'y

« aura plus de temps. Ce sera la récompense ou
« le châtiment, selon vos mérites (5). »

L'abbé Martel.

(4)

(1)S. Matth. xii 36.— (2) Pa. cxl. 3.--(3)I Tim.v, Z4^

I
I Cor. lu, 11. — (5) Bède.
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CoiTtrovorso

LE SYILABUS [T LA RAISON
(Suite.)

XX v'il. — Lna minisfres snrrés de fEglùe et

le Pontife lioviain doivent être exclus de toute

gestion (t possession des choses temporelles.

Assurément l'Eglise voudrait arriver à
n'avoir à s'occuper en rien des affaires tem-
pon;ll--s, et pouvoir compter, sans aucune
peiue lie sa part, sur sod pain quotidien. Mais

de même que chaque jour nous demandons ce

pain à Dieu, de même chaque jour nous
devons travailler à l'obtenir, selon cet adaije :

Aide-toi, le Cid t'aidera.

Déjà saint Gré,u;oire-le-Grand se plaignait

du souci que lui causaieut les affaires tem-
porelli s, et il n'est pas un seul curé qui ne
préférerait trouver sa subsistance toute pré-
parée, plutôt que d'épuiser ses soins et ses

calculs a équilibrer un modeste budget. Tout
prêtre dira volontiers avec saint Paul ; Assurez-

moi la nourriture et le vêtement, je serai

content. Mais ceux qui s'élèvent contre l'admi-

Distratlou temporelle de l'Eglise, veulent la

prendre pnr la famine, sans s'appuyer sur

aucun motif valable.

D'abord aucun droit ne s'oppose à ce que
l'Egliee possède et administre des biens tem-
porels. Tout pouvoir vient de Dieu, le pouvoir
temi>orel comme le pouvoir spirituel; il ne
peut donc exister aucune impossibililé de droit

naturel à ce que ces deux pouvoirs soient

réunis dans une même main; au contraire, car

alors le pouvoir temporel se trouvant sous la

direction du pouvoir spirituel sera plus assuré

de suivre la marche qui Ini est assignée par
Dieu. Aucun dioil humain ne peut prescrire

contre le droit naturel et le droit divin, car
i'Esprit-Sùnt affirme par la bouche de lApotre
que les ministres de l'Evangile doivent vivre

de l'Evangde. Ordinavit iJominus iis qui Evan-
geliuvi onnuntiaiu de Evangelio vivere. (I Cor,

IX, 14.) Or du droit de propriété et d'us.'ige découle
uéce.-suuemeut le droit d'administration. Dire
que l'Eylise doit uniiiuemeut s'en rapporter
à la générosité des fidèles et des état-, sans cher-
cher à s'itllVaiichir des ca;»rices du hasard ou de
la versatilité humaine, c'est vraiment tenter la

Providence qui ne multiplie pas les miracles
sans nécessité, c'est imiter l'animal de la fable

qui pendant l'été ne songe pas à pourvoir aux
besoins de l'hiver.

Pour 1 administration des affaires, on a
coutume de rechercher les hommes les plus

probes et les plus capables ; or, par;e qu'on
ditvient prêtre ou évê(jue, on serait nécessai-
rement dépourvu de ces deux .jualilés? Qu'en
se rassure ; l'Eglise, par ses canon?, limite a'-scz

sévèrement l'action des clercs dans les affaires;

mais elle proclame hautement que le Pajie,

ayant des rois pour sujets spirituels et devant
leur commander, doit être roi lui-même.
De droit divin, l'Eglise doit entretenir ses

ministres; donc de droit divin elle doit posséder
et pouvoir administrer ses possessions. Ceci
était incontestable et incontesté dans l'iVucien

Tiîstament. Les prêtres et les lévites, outre les

villes qui leur étaient données pour refuge,
et les champs pour paître les troupeaux,
levaient la dîme de toutes les récoltes. Philon
assure même qu'ils étaient les plus riches de la

nation. Des hommes soi-disant catholiques
devraient rougir de contester à l'Eglise ce qui
a été reconnu non-seulement à la synag.igue,
mais encore aux prêtres des fausses divinités.

Les Egyptiens, au témoignage d'Hérodote et de
Diodore de Sicile, avaient divisé leurs terres en
trois paris, dont la première était la possession
de l'orilre sacerdotal pour souvenir aux sacri-

fices et à l'entretien des prêtres. Cette pro-
priété était à leurs yeux si inviolable, que
quand Joseph, au temps de la famine, voulut
obliger les Egyi)tiens à vendre leurs terres à
Pliaraon, il en excepta seulement celles des
prêtres, par respect pour la religion : Prœtcr
teri'am sacerdotalem idcirco non sunt corn-

pulsivendere possessiones suas.{GenèmXLVU,^^.)
Chez bs Chaldéens, les Perses, aussi bien que
chez les Druides, les possessions des prêtres

étaient exemptes d'impôts, et aujourd'hui on
placerait les prêtres catholiques au-dessous des
Druides 1 Les immenses trésors du temple de
Delphes étaient confiés à la garde des amphyc-
tions, qui devaient s'engager par serment à
les protéger de la parole, des pieds et des

mains. Chez les Romains, les ravisseurs des

biens sacrés étaient regardés comme des par-

ricides et punis comme tels, suivant la loi des

Xll Tables.

Il est utile ici de méditer les paroles de
(diarlemagne à l'assemblée générale de Worms :

« Nous sommes persuadé, ;lit-ii, que beaucoup
de royaumes et de rois sont tombés uniquement
parce qu'ils ont dépouillé les églises, ont dé-

vasté leurs propriétés, les ont ravies, aliénées,

disjiersées, les ont enlevées aux évêques et nux
prêtres, et ce qui est plu? triant, pour les>!is-

tribuer à leurs soldats. Aussi ne furent-ils point

forts dans la guerre, ni stables dans la foi, ni

victorieux dans les batailles. Voulant éviter

tous ces revers, nous nous garderons bien de
commettre de semblables attentats, ni de les

cuusciller par notre exemple à nos tils et à nos
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successeurs; mais pour autant que nous le

voulions et que nous le puissions, nous enten-
dons les défendre et nous exhortons à s'en abs-

tenir ceuy. qui auraient rintenlion de les com-
mettre et de les faire. 6. cap. Reg. Franc.
Tom, II. cap 190.

Mais,dira-t-oQ, pourquoi l'Eglise est-elle plus

ambitieuse que son Chef, qui a dit : « Mon
royaume n'est pas de ce monde. » Saint Jean,

XVIll, 36. L'Eglise devrait donc suivre

l'exemple de Jésus-Christ et renoncer à toute
possession ou administration temporelle.

Nous répondrons : Jésus-Christ, interrogé

par Pilate s'il est roi, dit : Pour cela je suis

oé, pour cela je suis dans ce monde, mais mon
royaume n'est pas de ce monde. Pilate parle

d'une royauté temporelle, Josus-Christ com-
prend la question et se dit roi; peut-on en effetdire

%ue Dieu n'est pas le roi de l'univers? Je suis

roi, dit Jésus-Christ, mais non comme vous,

pilate; je ne reçois pas ma mission de ce monde,
autrement ceux qui m'auraient nommé me
défendraient. La royauté de Jésus-Christ n'est

pas de ce monde, mais elle est dans ce monde;
comme l'âme n'est pas du corps, mais est

dans le corps. Jésus-Christ n'est pas roi im-
médiat de chaque royaume, y imposant sa loi

par des moyens coercitifs comme un souverain
ordinaire ; il est le Prince spirituel des rois de
la terre, le Gouverneur moral des gouverne-
ments, le Conducteur céleste des sociétés. Ce
n'est pas que sa loi doit dépourvue de sanctions

temporelles, elle en a de formidables ; la mort
des sociétés qui la rejettent, l'enfer visible des
nations. (1)
Nous le reconnaissons sans peine, Jésus-

Christ n'a pas exercé de royauté temporelle,
cela n'entrait pas dans le plan de la Rédemp-
tion ; il fallait que s'accomplissent les pro-
phéties annonçant qu'il sera humilié, bafoué,
conspué, flagellé et crucitie; il fallait donner
un caiactère divin à l'Eglise en montrant qu'elle

ne devait, pas sa grandeur à des moj'eus
humains, il ne fallait pas imposer, par la force,

une )oi de grâce, de diouceur et d'humilité;

c'esv pourquoi, comme il le dit lui-même, il

n'appelle pas à son secours des légions d'auges.

Mais sa royauté devait venir plus lard : « Quand
j'aurai été élevé, dit-il, j'attirerai tout à moi. »

Les prophéties qui anui.ncent les abaissements
du Fils de Dieu sont accomplies, il faut aussi

que celles qui annoncent que les nations lui

seront données en héritage reçoivent leur réa-
lisation.

L'exemple de Jésus-Christ n'est pas un ordre,

autrement il obligersit tous les chrétiens; car
ce n'est pas à l'Eglise enseignante seule que
Jésus-Christ aurait donné cet ordre, mais

(1) Àug, Nicolas. VEtat tans Dmu.

encore à tous les fidèles, en sorte qu'aucun ca-
tholique ne pourrait posséder. Jésus-Christ
avait ses raisons pour renoncer à toute royauté
temporelle; l'Eglise a les i-iennespour dire que
les biens du monde sont nécessaires à sa
mission. Mais Jésus-Christ a possécé, il était

Chef du collège apostolique, celte société avait
ses moyens d'existence, elle avait même un
ministre des finances, c'était Judas, larron et
voleur, fur et latro, iaiage de tous ces hommes
qui convoitent les biens de l'Eglise ou s'en

emparent par la rase ou la violence. Que ces
ambitieux sacrilèges dépouillent donc 1 Eglise,
ils sont jugés, ils sont les successeurs de Judas.

XXVIII. — Il n'est pas permis aux évêques de
publier même lea Lettres apostoliques sans la permis-
sion du Gouvernement.

Nous voyons très clairement dans l'Evangil»
que Jésus-Christ a in>titué l'Eglise et lui a

donné saint Pierre pour chef, mais nous n'y
voyons nulle part que l'autorité épiscopale
doive être soumise à l'autorité civile. Le Pape
pourvoit au bien spirituel de l'Eglise, il a
mission pour cela, ses actes sont marqués au
coin de la plus haute sagesse, puisqu'ils sont
édictés avt-c l'assistance du Saint-Esprit, qui
leur confère l'autorité et les préserve de l'erreur ;

n'est-ce point là une garantie suffisante, et à
quoi servirait l'ingérence des gouvernements
dans la publication des Lettres apostoliques?

Ce serait une injure évidente laite à l'autorité

de l'Eglise et à Jésus-Christ son chef. On
voudrait juger de nouveau ce qui a été jugé
par Dieu, et contrôler les enst^ignements qu'il

donne par son vicaire; ce serait une usurpation

sacrilège et inutile, car les lois ecclésiastiques

obligent en conscience les fidèles aussitôt

qu'après leur promulgation, elles sont par-

venues à la connaissance des fidèles. Que
l'Etat les approuve ou non, elles sont la mani-
festation de la volonté de Dieu.

Mais si l'Etal avait rèelKmcnt le droit d'ac-

ceptation qu'il revendique, ce serait le renver-

sement de toute l'économie de la constitution

de l'Eglise. Le Pape est ic chef de l'Eglise; or

l'Etat ayant le droit de réviser ses actes, il

s'eusuivroit que le Pape est son inférieur, que
l'Etat iloil gouverner l'Eglise, que c'est à lui

qu'ont été faites les promesses d'infaillibilité et

d'autoriU; ^ur l'Eglise. Privilège pour privilège,

j'aimerai toujours mieux voir le chef de l'Eglise

dans celui qui m'est désigné par l'Evangile,

que dans les princes du monde qui n'ont

souvent aucune connaissance de la religion

et dont tous les instants sont absorbés parl'ad-

minislratiou temporelle. Ou bien le Pape
ordonne par lui-même, ses ordres oui force de

loi, alors il est ce que nous le reconuaissoiMt
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le successeur i\e snint Piorrc, lo vicaire de
Jésus-Christ, le Clii-t de l'Eglise; ou bien il est

soumis à l'ir-tat, dans son administration, alors

il n'est pî"a'Ju'un minisire de l'Elat, homme
re«peclable assurément, mais nous ne voyons
plus en lui le chef véritable de l'EgHse, il est

dépouillé de l'aurtuAe divine que nous vénérons
sur son front. Jésus-Christ a tellement peu
voulu qu'il en fût ainsi, qu'il a dit à ses a[)ôlres

et à leuisuccesseurs: « Vous serez traînés devant
les rois pour me rendre témoignage, c'est-à-

dire les rois voudront entraver la mission que
vous accomplirez en mon nom, mais vous ne
vous plierez pas à leurs caprices, vous conti-

nuerez à me rendre témoignage, vous ne relevez

pas d'eux mais de moi. »

Le Pape serait soumis au Gouvernement I

Mais auquel, puisqu'il en existe tant? Serait-ce

à un gouvernement hostile et persécuteur

comme ceux de Chine et du Japon ? Mieux
vaudrait alors dire que l'on veut la ruine de
l'Eglise, introduire le loup dans la bergerie,

n'est pas une manière de paîire le troupeau,

c'est le détruire. Peut-être le gouvernement
voudra se dire indifférent ? il lui sera possible

de se déclarer tel, mais jamais il ne restera

dans les limites de ses déclarations; et n'en

sort-il déjà pas quand il veut examiner et juger
les actes du Saint-Siège, puisque par là il se

constitue son supérieur? Sans doute l'Eglise

préférerait l'indifférence, mais Jésus-Christ a
déclaré cette indifférence impossible quand il

a dit : On ne peut servir deux maîtres. Celui

qui n'est pas pour moi est contre moi.
(Matth. XII,) 50. On consentira à ne pas s'occuper

ùe l'Eglise quand elle réclamera justice et pro-

tection, mais on sera toujours tenté de s'en

occuper, quand il s'agira de contrarier ses

actes, d'usurper son autorité, ses possessions.

Si l'Etat était vraiment indiffèrent, il laisserait

les fidèles communiquer avec le Pape et les

évoques, comme il laisse les enfants commu-
niquer avec leur père.

Ce qui serait coupable de la part d'un gou-
vernement hostile ou indifférent, ne le sera
pas moins de la part d'un gouvernement ca-
tholique; d'un côté il promettrait obéissance
à l'Eglise en tant que catholique, de l'autre il

usurperait son autorité, entraverait sa marche
et son action en tant que gouvernement. C'est

une contradiction et une subtilité qui jamais
ne peut sans crime se traduire en action.

Comme les rais chrétiens comprenaient mieux
leurs devoirs I a En mémoire de l'apôtre saint

Pierre, disait Charlemagne, honorons le siège
apostolique, et que celte Eglise qui est la mère
de la dignité sacerdotale, soit aussi pour nous
la régulatrice de la conduite à tenir dans les

églises. C'est pourquoi pratiquons l'humilité et

la mansuélude, et (jii.'inclf m/^me le Snint-Siéire

nous imposerait un joug a peine supportable,

sachons le porter et l'endurer avec une sou-

mission filiale. » (1)
« Quand l'Etat est uni à l'Eglise, dit Mgr do

Montanban, et qu'il reconnaît les devoirs que
la loi chrétienne lui impose, on conçoit qu'il

lui accorde son appui en [»renant part à la pro-

mulgation de ses décrets, pour lui donner un.

caractère particulier d'aulhencité et d'autorité

auprès des peuples, sur lesquels ont tant d'in-

fluence les exemples d'en haut. Mais si cela est

bon, il n'est nullement nécessaire. »

En effet, que l'Etat s'oppose à la promulga-
tion des lettres apostoli«|ues, il s'ensuit aussitôt

une grande agitation dans la société; de par le

fait de la discussion, l'acte pontifical n'en est

que plus promplemeiit connu et répandu. C'est

une promulgation involontaire de la part de
l'Etat, mais qu'importe, puisqoe les décrets du
Saint-Siège obligent aussitôt qu'ils sont par-

venus à la connaissance des fidèles. C'est ainsi

que le bien vient parfois du mal lui-même, et

qu'il se trouve non des apologistes, mais des

évangélistes involontaires. Voilà ce à quoi des

gouvernements devraient bien réfléchir, avant
d'entrer en lutte avec l'Eglise. Celle-ci, sans

jamais défaillir, atteindra toujours son but soit

dans la paix, soit dans la guerre, et les Etats

persécuteurs succomberont souvent quand ils

paraissent avoir atteint l'apogée de leur gran-
deur.

XXIX. — Les faveurs accordées par le Pontife

romain doivent être regardées^ comme nulles si elles

n'ont pas été demandées par l'entremise du gouver-

nement.

Souvent nos politiques parlent des envahis-

sements de l'Eglise, qu'il serait bien plus juste

de parler des empiétements de l'Etat. On con-

teste à l'Eglise le droit de transmettre ses ordres

sans le consentement et l'approbation de l'Etat;

jn fait plus encore, on attaque la transmissioa

libre de ses grâces. Qu'on nous dise qu'il y a
des imperfections dans l'Eglise, on cat bien

obligé d'en convenir; mais l'Etat esl-il donc la

seule société parfaite chargée de redresser toutes

les autres? Des politiques idolâtres de leurs

conceptions oseront le prétendre, mais en toute

vérité il sera toujours cerluia qu! rien n'est

plus noble que le but poursuivi par l'Egli-e,

rien n'est plus pur que ses iutent.oiis. Divine

par sa constitution humaine, par si-: meuibrcs,

l'Eglise a ses imperfections; Aiais esi-il justtide

conclure qu'une société purement humaine et

naturelle n'en a pus de plus nombre u>es?

Mais examinons de plus près l'iojuslxe des

prétentions de l'Elat. Dans l'article précédent,

(1) Capitulaires de Charlemagae.
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nous avons wl <.]oe le Pape a le droit de pro-
mulguer SCS lois sans rautorisation des gouver-
nements; il a donc, à plus forte raison, le droit

de promulguer ses faveurs. L'Elat, nous le

savons par l'expérience, en se faisant l'entre-

melteur entrf. le Pape et les iiùèles, voudrait
rendre plus difficiles les rapports avec Rome

;

c'est tout simplement injuste. Pour le bien de
mon corps, je vais consulter un médecin au
sujet de ma santé, je lui expose mou état; quel
gouvernemeat aura l'impudence de se mettre
entre l'homme de l'art et moi? il ne le peut
sans violer des secrets, sans me priver d'uue
liberté que me garantit la nature.

Par une faute j'aurai encouru une censure
réservée au Souverain Pontife; pU;in de repentir,

je veux lui demander de me retirer des chaînes

dans lesquelles je me suis enj^agé, et il faudra
que je passe par l'entremise de l'Etat pour ob-
tenir la si^ntence d'absolution que je sollicite?

Il faudra donc exposer ma cauje et conséquem-
met)t ma faute à l'Etat. Qui jamaisaurait pensé
que l'Etat deviendrait confesseur? La confession

est toujours pénible; mais qu'elle le serait bien

plus encore s'il fallait faire l'aveu de ses fautes

à quelqu'un qui n'est pas tenu au secret, s'il

fallait voir consigner pour jamais un aveu humi-
liant dans les archives d'un gouvernement?
Pourquoi m'obliger à deux aveux quand un
s.^ul suffit? qu'est-ce donc que cette confession

iaïque que Ton voudrait rendre obligatoire?

Comme prêtre, afin de procurer des avantages
plus gramls aux fidèles qui me sont confiés, je

demande au Pape la permission d'iuilulgencier

certains objets de piété :et la faveur que j'obtien-

d;ai sera de nul effet si je n'ai eu recours à

l'entremise gouvernementale 1 Mais de quel

droit? Est-ce donc aux gouvernements de ce

tuonde ou à l'Eglise, que Jésus-Christ a dit:

Ce que vous lierez sur la terre sera lié dans le

ciel, ce que vous délierez sur la terre sera délie

dans le ciel? Est-ce qu'en prononçant ces pa-
roles, en conférant le pouvoir qui ^o résulte,

Jésus-Cbrist a fait la moinlre allusion au bon
ou au mauvais vouloir des princes? Nous fera-

t-on croire que Jésus-Christ aurait soumis son

Eglise à Pilate ou à Hérode?
Ce qui est vrai a toujours dû l'être, la vérité

est une. Il aurait donc fallu que Jesus-Christ le

premier et le prince des Pap^'s, apportant au
monde îa ph's grande des grâces consultât,

avant de vcnii «ur terre, tous les princes tem-
porels de son temps, et ne vint rachtiter le monde
par sou sang que quand ceux-ci l'auraient jugé
à propos? Cbacuu dira, c'est absurde; mais ce

n'en est pas moins la conséquence de l'erreur

que nous combattons. Qu'importent donc tant

les faveurs accordées parlesPa()esàdes peuples
qui ne cherchent qu'à s'aÛrauchir de Rome?

L'Etat a bien assez d'occupations en re-tant

dans sa sphère. Chacun sait cooilùen il faut de
temps pour expédier la moindre aûaire ; et com-
ment le catholique admelt.ra-t-il qu'un ministre,

souvent libre-penseur, quelquefois protestant,

même juif, devienne son intermédiaire près du
Pape?
On proclame la liberté de pecscr, la liberté

de la presse, la liberté d'association, la liberté

des cultes: serait-ce donc à condition que la

pensée, la presse, l'association, le culte ne se-

raient point catholiques? Que des Turcs vien-

nent, ils pourro)it élever des mosquées, jouir

de toutes les libertés dont l'Edise sera privée.

Cette persécution n'est pas nouvelle, ou veut
détacher le peuple du prêtre et du Souverain
Pontife. Satan est bien le Protée an^î'jwe revêtant
si's mille formes selon le besoin. « Les décrets

des évêques, dit Bossuet (I), valables par eux-
mêmes, et par l'autorité sainte attachée à leur

caiactère, n'attendent de la puissance royale

qu'une entière soumission et une protection

extérieure. » Ce que Bossuet dit des évêques,
doit à plus forte raison s'entendre des décrets

du prince des évêques. Personne ne juge le

premier siège, dit le droit.

L'abbé Jules Laroche,
du diocèse de Saint-Dié.

ÉTUDES D'ARCHÉOLOGIE PRATIQUE

VII

Des vltvaux peiuts.

C'est une des plus ingénieuses idées qui soient

venues aux ari'hiteetes du mo.yen âge, que ce

genre de décoration employé alors dans toutes

les églises, et qui n'a pu être fait que pour
elles, parce qu'eu molifiant les éclats du jour

extérieur, il jette dans les nefs, en même temps
que le bel enseignement des choses saintes une
demi lumière favorable à la méditation et qui

convient tant à des mystères que doit entourer

de toutes parts un religieux rocueiliement.

Dès le IV' siècle on fait usîge du verre peint

dans la féneslratiou des églises; maints auteurs

de ce temps, Prudence, Laclanee, St-Jérome

en rediseut les louanges, jt dans la suite des

temps de nombreux témoignages nous démon-
trent la conliuualion de leur emploi. Il n'est

gurre de poète chrétien qui n'ait vanté avec

l'évcque de Poitiers saint Fortunat l'effet mer-

(1) Histoire des Variadom.
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Tcillfiix que produisait an repnnl ce miMange
artisliiiuc de tant de tiMulc» ([ui ?e mariaient

élégamtucnt à la lumière du Saint Lion. Et
pourtant ce n'étaient pa>' encore les magnifiques
tableaux que des siècles plus avancées «nri-nt

Dous donner avcb tant de prolusion. Il ne s'a-

gissait d'abord que d'unesorte de mosaïiiue en-
chevêtrant dans le ploml» ses tablettes multi-

pliées de Verre teint, réussissant à en faire des

guirlandes ou des bordures, et ne parvenant à
charmer le( yeux que faute de quelque chose

de meilleur qu'on ne soupçonnait pas encore.

Celte amélioration ijui consista bientôt à couvrir

de sujets coloriés les plaques de verre, à y tra-

duire des scènes légeiidair.-s date an plus tard

du IX* siècle; les auteurs en citent des exem-
ples remontant au règne de Charles-le-Chauve.

Il serait curieux de suivre les progrès de cet art

si intéressant, et de dire par quels procétlcs il

s'achemina à ce perfectionnement qu'il atteignit

au Xîii" siècle. Mais ce n'est pas ici notre objet.

Il s'agit de savoir parer do ces belles œuvres la

demeure sainte, et de veiller à leur bonne res-

tauration quaiiJ il est besoin d'y arriver.

Néanmoins nous devons savoir, pour nous in-

téresser davantage, de quelle manière se firent

aux époques diverses ces peintures que nous
aimons, qu'il est bon de vouloir et «l'employer,

mais dont il faut s'asjurer aussi la bonne confcr.-

tion, l'exéculion iconographique, et la solidité

indispensable. Or il n'est plus douteux, malgré
une conviction contraire assez générale, que les

premières peintures sur veri-e se firent en pei-

gnant les vitres avec des couleurs détrempées à
la colle, comme on pourrait faire encore sur les

murs par un genre de décoration peu coûteux
et d'une solidité suffisante dans les intérieurs,

Mais ce système que l'historien de l'abbaye de
St-Denys, dom Felibien, avait indiqué parce que
sans doute il en avait pu recueiUir qnebiue
fragile preuve, n'était que d'une courte durée,
même à l'intérieur du monument où la pous-
sière, l'humidité et l'action des rayons solaires

devenaient tour à tour ou à la fois de trop infail-

libles agents de destruction. On s'avisa ensuite
de quelque chose de mieux, d'afirès le moine
Tliéophile qui écrivit au XII® siècle un Traité
des ArlS'. on teignait des verres qu'on réduisait
en poudre, on les broyait avec du cuivre fundu
au feu et une certaine quantité de vin. blanc ou
ronge,— selon lu teinte qu'on voulait obtenir,—
et on usait de ce mélange avec un pinceau pour
produire sur le vei,-e blanc les sujets qu'on y
voulait représenter. Mais au milieu de tons ces
procédés, il ne faut pas oublier que très souvent
les fonds sur lesquels on devait opérer étaient
des verres colorés dans la pâte, auxquels un
ajoutait des teintes secondaires, et celles-ci qui
eussent manqué de solidité, passaient après l'a-

chcveracnt do la peinture par un procéilé qui
de ces pirli-s adlicr'ntes faisait un seul et

mômt; corps avf c les fonds : c'était la cnis-on,
i|u'on 0|.érait dans un four ou tnouffle dont le

degré de ihalenr était tellement réglé qu'il

fondait la sujierficie des verre"» pt^ints, assez
pour y inc.or[iorer les couleurs sans fondre le

verre lui mémo tout entier, j.în obtint alors des
résultats [tiodigicux, et quand on se vit ainsi

délivrédcs tâtonnements <pii signalent toujours
le commencement d'un art ou d'une industrie,

on s'enhardit aux grands sujets, il n'y eut pas
de grandes peintures qu'on n'entreprit, et alors

naquirent ces inestimables chefs-d'œuvre (jue

nous admirons encore et qui traversèrent les

deux siècles suivants pour la plus grande
gloire des habiles artisies dont les noms ne
nous sommes même poini [)arvenus. Chose
remarquable : 11 est inoui qu'un seul de ces

dessinateurs, un seul de ces peintres ait laissé

son chidre le plus modeste sur un coin quelcon-
que de ces verrières qui témoignent uniquement
de leur travMÏl, de leur amour de Dieu et de
leur déMntéressenient personnel I

Quoiqu'il en soit, celle admirable invention,
arrivée à son apogée, est une de celles qui ré-

vèlent plas incontestablement les rapports, si

bien compris des intclligonces élevées, entre
l'art de la peinture et celui de la construction
monumentale. On sent bien que ces grandes
verrières, si pleines de charmes pour le regard,
sont inséparables d'une basilique, et récipro-
quement ; l'une sans l'autre n'a pas sa raison
d'être, et toutes deux se prêtent pour leur vie

commune un concours qui ne devrait jamais
leur manquer. En effet, cette peinture ne res-

semble en rien a une autre quelconque. Com-
bien de fois des critiques dont le type n'est pas
assez r;ire ont-ils honni ces formes incom-
prises, ces teintes mal jugées qui choquaient
leurs instincts ! Ils ne voyaient pas qu'un
défaut calculé de pers[iective aérienne ou
linéaire, les tons fermes, l'éb-valion de l'ex-

position à des distances relativement démesu-
rées, pouvaient seuls les taire concourir à ce
grand tout. Ces cotidilions natives font le ca-

ractère distinctif des vitraux; donnez-leur ces

tons fins qu'ils n'ont pas et que nous aii mirons
dans nos toiles modernes, établissez pour les

ïites et les personnages des vues et des plans
différents, des fuites et tout ce qui en résulte

pour l'œil d'après les règles habituelle.^ du
dessin, et dès lors vos scènes peintes changent
de nature ; elles ne s'allient plu^ nécessaire-

ment au temple qu'elles décorent. Celui-ci est

d'une époque, et celle-là d'une autre; ks tons
ne sont plus les mômes, le jour arrive où le.">

ombres devaient venir ; les typ' s spéciaux dis-

paraissent, l'esthetiaue se perd. Alors plus dw
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pensée d'art et de foi, parce qu'on rentre dans

les composilions momiaines
;
partant plus d'u-

nité entre la basilique el ces grandes page? où
s'immortalise "ion histoire propre avec celle de

ses patrons, de ses évêques, avec toutes les tra-

ditions (ia christianisme. C'est là un des beaux
triomphes des xii* et xin« siècles. Alors l'archi-

tecte prenant sur lui la '•esponsabilité de toute

son œuvre, pense à. toai à la lois ; il se fait en

même temps maçon <ii 7errier;il dessine les sculp-

tures de la pierre et celles du bois ; il dirige la

cuisson et la coupe du verre ; il trace au pin-

ceau et à la pointe les images transparentes ; il

combine les mélanges de ses oxide? métalli-

ques ; il en essaie les eiieis de la même main,

du même génie, qui président à la taille des

pierres, à la distribution des parties monumen-
tales: et de tiiul cela, il prévuit l'effet, qui ne

dépendra que de lui seul. Telle est la causti de

l'union intime qui règne, dans le beau siècle

gclhique, entre l'architecture et les vitraux.

A partir du xiv* siècle au contraire la déca-

dence des deux arts est déjà toute simultanée.

Comme l'architecte abandonne peu à peu les

traditions sévères et pures de l'école régénéra-

trice, le peintre verrier devient un artiste à

part, il se fait une manière à lui ; il pense à

son ouvrage seul ; il s'isole de l'église qu'il

attend ; il peint pour lui et non pour elle; de

|à une dégénérescence qui se traduit en rapides

successions de fautes capitales dont l'art souf-

frit jusqu'à en mourir. A l'idée de sa gloire

personnelle, l'artiste qui s'est fait ouvrier

ajoute bientôt celle du profit et de la fortune.

Il veut imiter les grands peintres restés encore
pourtant fort chrétiens en très gr;ind nombre

;

il imite de préférence une école sécularisée qui

fait les tableaux de genre, A l'aide de ce sys-

tème il intronise les vitraux dans les châteaux,
dans les maisons de la bourgeoisie

;
pour les y

répandre ou arrive aux conditions funestes du
bon marché ; de là le retour des grisailles,

avec leurs tons fades et leurs jours équivoques
,

et quand ré;.ïlise a commencé à se voir servie

comme les demeures particulières, on arrive

en peu de temps à n'y en plus vouloir ; on ou-
blie les beautés et les services d'un art admi-
rable dont les premières inspirations, si nobles,

si spéciales, viennent tellement expirer avec

l'art chrétien tout entier dans les perfiles

étreintes de la Renaissance, que deux siècles

durant on ')ouria se persuader que ses secrets

sont à jamais perdus. Cette persuasicm était

devenue, en effet, si générale, qu'en i765 Piga-

niol de la Force en exprimait le regret, et se

jddignait amèrement a que depuis trois siècles

« on n'eût pas cherché à le recouvrer (1). »

C'était une erreur qu'il f:il!ail attribuer bien

(IJ Detcription dt Parti, VI, 115

plus à l'indifférence pour l'art chrétien qu'à la

perte réelle des traditions artistiques : on avait

trouvé celles-ci sommeillant daus les biblio-

thèijues d'où notre siècle ies a retirées en glo-

ritiant de nouveau les écrits du moine Théo-
phile, de Buonarotti, de Caylus. et de Leviel

qui en a fait l'histoire.

Heureusement qu'après ce long veuvage de
tant de merveilleuses choses, auquel l'Eglise se

vit condamnée par l'amoifi du profane et l'ou-

bli de ses traditions artistiques, le goût de ses

décorations naturelles est revenu avec son ar-

chitecture propre et personne aujourd'hui ne
voudrait s'en passer; on regarde assez générale-

ment dans le clergé et dans le monde les ver-

rières peintes comme insé[>arab'es d'une église

construite ou réparée d'après les principes que
nous avons exposés.Ou a raison : dut-on s^
passer de tout autre genre de décoration, les

vitraux n'y seraient pas moins indispensables,

et ils remplaceraient aisément d'autres embel-
lissements dont il serait toujours plus facile de

se passer.

Il est certain que si les choses d'art, comœ^
il n'est pas douteux, doivent se juger par l'e.-^

fet, c'est à de tels tableaux qu'il appartient

toujours d'enlever les suffrages. Interceptant

les rayons lumineux de façon que l'œil peut, à

toute heure et dans quelque jour que ce fut,

considérer, étudier ces granités pages des his-

toires sacrées, un vitrail s'offre de toutes parts

à l'analyse de l'observateur comme le seul

genre de peinture convenable au but qu'il

remplit. Quand le soleil l'inonde de ses feux

rien n'est comparable aux scintillements de ces

mille pierreries qui étincellent daus les hautes

parties de la basilique. S'il se retire, en laissant

un jour naturel pénétrer la pâte vitreuse à

laquelle il s'incorpore, alors une teinte plus

douce vous laisse lire jusqu'au moindre détail;

l'enceinte sacrée est pleine d'une lumière qui

ne lui parvient, en quelque sorte, que purifiée,

faiie pour elle, et à laquelle on dirait qu'elle a
seule des droits. On dirait que ce qu'il y a de
phis beau dans la création vient seconder les

efforts de l'homme : mais pour l'embellir en-

core par de tels effets, ne faut-il pas que l'ob-

jectif en soit digne par la réunion de tous les

moyens dont on a pu disposer pour lui? Il s'en

faut que ce même succès soit réservé à tous les

genres de travaux, vitrihés. Ce merveilleux

résultat n'opère vraiment qu'à travers ces belles

compositions des siècles- niaUres vivint en-
core dans quelques-unes de nos cathédrales où
il faut les chercher pour se faire une juste idée

de ce qu'on en doit obtenir.

Le défaut de goût, tant de la part des ache-

teurs que des artistes, a contrihué de notre

temps à meubler beaucoup d'églises de très mé"

I
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«liantes roTTipositifins. Trop lonf^temp^ beau-

coup de curt^s ont voulu des verrières sans se

rendre compte des conditions qu'il faut toujours

leur imposer. Ils ont trouvé des peintures

multipliées par l'appât du gain, leur faisant

accepter presque toujours à haut prix des ima-

ges quelconques dont tout le mérite était dans

une taille gigantesi]ue,dansun mélange criard

de couleurs visaiit4 l'tilet, dans un dessin plus

ou moini /icorrect, ol le plus mal enchâssé i]ue

possible en des plombs fragiles et minces, que
pas une barre de fer ne protégeait contre les

tempètps des saisons. Allez vous mettre en

face de tels chefs-d'œuvre, vous ne vous senti-

rez nullement ému, vous verrez une grande

image, et voilà tout. C'est froid, c'est sec, et

presque toujours c'est très cher... ou bien c'est

très bon marché, mais ce grand mérite, est

racheté par tous les désespérants détails de vé-

ritables caricatures faites par quelque vitrier

de village, occupant dans une ville considéra-

ble un terrain d'où on devrait le chasser!

Appliquons-nous àmieux que cela, et faisons

d'abord de ce grand objet comme de toute

autre partie de notre précieux monument;
n'entreprenons que peu à la fois s'il le faut,

mais exécutons-le bien quoique lentement,

ayons d'abord uneverrièreprincipale, les autres

viendront ensuite. Mais surtout ayons un plan

d'ensemble et comme pour toutes autres pein-

tures, songeons à nos règles symboliques du
parallélisme biblique, si instructif pour les fou-

ies et si intéressant pour les esprits d'élite. La
fenêtre terminale sera une crucifixion ; on y
évitera donc l'emploi de tant d'autres sujets

moins bien choisis pour cette place qui doit

être celle du Fils de Dieu ou tout au plus de la

Sainte-Vierge qui pourra d'ailleurs y figurer

près du Sauveur, couronnée par lui et par les

deux autres personnes de la Sainte-Trinité. Ce
sujet sera de plus grandes dimensions, à cause

de son importance majeure. Quant aux autres,

nous voudrions qu'on procédât par des légen-

ges distribuées en compartiments ou médaillons
dont les formes variées et les charmantes bor-
dures fussent un des accessoires les plus at-

trayants. On n'aime point assez ce genre pour-
tant si noblement employé jadis à une exposi-
tion complète du do^ime et de l'histoire de la

religion. Far lui cliaque fenêtre des absides,

des nels et des bas-côtés recevait une grande
page où se déroulaient en séries perpendicu-
laires deur 9u trois rangées de médaillons
géométriquement formés de cercles, de lo-

sanges, de polygones plus ou moins réguliers,

et souvent bordées de galons chargés de perles

d'or, à la manière grecque. Ces meilaillons ont
à peu près de 35 à 40 centimètres en tous sens.

Us conlicunent tous quelques scènes tirées des

deux Testaments ondes annale=;ecclésia?tiq€cs.

La raideur des poses dans d-s pclils tableaux,

celles des draperie;;, du geste, ei l'emploi déci-

dément arrêté d'un seul plan pour tout u'i su-

jet, (]uel que soit le nombre des personnages,

leur donnent l'air de bas-reliefs, et celle illu-

sion semble confirmée encore soit par ces

membrures nombreuses du réseau de plot- b,
qui se plie à chaque fragment du verre en si'-

vanlses contours inégaux, soit par l'armature

de fer, qui encadre chaque scène et promène
autour de sa forme générale une ombre noire

et saillante très propre à faire d'autant mieux
ressortir la translucidité des verres. 11 n'y a
pas jusqu'aux branches de fer qui traversent

la verrière plusieurs fois dans toute sa largeur,

qui ne viennent par le sombre de leurs lignes

ajouter à la fermeté des teintes en consoli-

dant contre les secousses des Lempôtes l'immense

portée de la fénestration. N'oublions pas enfin

que tout ce système si habile est encore altéré

par l'absence totale de jour extérieur, lequel

no pénètre dans rédifice que décomposé et mo-
difié par les couleurs qu'il traverse.

On voit combien tous ces effets étaient calcu-

lés, quelle sagesse de vues présidait à tant de
détails, et quelle intelligence avait agencé tous

les moyens de rendre par la plus riche de ses

parures la maison de Dieu toute resplendis-

sante de beautés qui ne se rencontraient pas
ailleurs.

Ce n'est pas tout cependant. Les médaillons
se composent de plus ou moins de facettes

réunies par des mailles en plomb ; elles ont
au plus douze ou quinze centimètres de super-

ficie, sont découpées selon la forme de l'objet

qu'elles représentent, serrées ensemble pour se

consolider mutuellement: souvent même il ar-

rive que les petits morceaux de verre étant

d'une certaine étendue on les divise encore en
plusieurs fragments dont le contour s'applique

toujours avec soin à d'autres inflexions du
dessin. Ainsi les plombs, rabotés à double rai-

nure s'arrondissaient avec les têtes et les di-

verses positions du corps, se courbaivt avec les

draperies, s'élevant à angles droits avec les

façades et les pignons des édifices, ou fléchis-

chissant en épanouissements avec les arbres

ou les fleurs. En dehor.s de ces tableaux et pour

en relever l'éclat, le ton ferme du fond bleu ou
rouge se parsème d'une charmante mosaïque
variée de rinceaux, d'enroulements, de fleurons,

de mille capricieuses fantaisies; On dirait une
tapisserie chargée de diamants et cooverte de
précieuses peintures. Au fond bleu, qui domine
le plus souvent, viennent se mêler sur ce champ
aux ondulations moirées, le rouge, le violet, le

vert, quelquefois le jaune, toutes couleurs dont
la nuance sévère etfoncée se reproduit en miUo



334 LA SE5ÎALNE DU CLERGÉ

détails que le pinceau a su àiversifirrà l'infini.

Le blanc se trouve peu dciDs ces fonds où ?a

présence aurait gêné la teinte jiéuprale delà
masse. 11 n'e^t mèmeailmis qu'avec une grande
réserve dans les scènes historiques, à moins
qu'on n'y ait besoin de beaucoup de jour, ce qui

est rare, et alors il se fait par des verr. s dépo-

lis au feu '^e façon à conserver au tableau son

de.qré d'opacile nécessaire.

A ces principes suivis avec beaucoup d'en-

fenible et de pei^évérance pendant les xii^ et

XIII' siècles, on ajoutait l'exécutit^n de certaines

lois fixes et positives partout observées : ainsi

au même type fiour les figures convenues, telles

que celles de Notie-Seigneur, de saint Pierre,

de sair,t Jeai\, de saint Paul; le même costume
donné au même personnage autant de fois qu'il

se représente, sauf quelque portion dont une
circonstance nouvelle autorise ou nécessite le

changement ; ce costume ancien est toujours

et invariablement celui du terni s où la ver-

rière s'est construite, quels que soient le peuple

et l'époque mis eu scène; enfin l'habitude

prise de ne représenter les idées collectives que
par leur plus simple expression ; une forêt par

un ou deux arbres, une foule par deux ou trois

personnes. Souvent aussi l'arbre n'est autre

chose qu'une plante d'un caractère assez vague,
même indéterminable; tige nue et flexible,

penchée sous le poids de deux grosses fleurs

qui rachètent leur origine douteuse et leur na-
ture équivoque par la beauté de leur forme et

la vivacité du coloris.

Les procédés employés au moyen âge pour la

fabrication du verre ne le reproduisaient <{u'en

lames fort épaisses; l'art du peintre ne pouvait

qu'y gagner trouvant par là dans la nature
même de sa matière principale une puissance

de solidité qui devait ré^iste^ à l'activité rui-

neuse du temps. Trois ou quatre millimètres

forment l'épaisseur ordinaire de la vitre qui se

renforce d'autant plus par le peu d'étendue
donnée à ses échautillons, c'est surtout à ces

deux considérations que nos plus belles ver-

rières ont dû de traverser six à sept cents an-

nées quittes de toute altération. Mais nulle part

on n'a vu s'ébranler l'irrésistible solidité des

panneaux irrévocablement attachés à 1 urs vê-

tements de fer, et bravant dans leurs impertur-

bable immobilité toute la fureur des [)lus ter-

ribles orages.

Des vitraux faits d'après de telles r èglos, si

on en a encore, et il en existe, doivent être

l'objet de soins particuliers de la part des curés

et des fabriques; nous en parlerons. Que si l'on

eo veut, il faut exiger que ces mêmes règles

soient observées, et ici se présente une question

pratique nécessaire à résoudre. Faut-il aujour-
hui tenir pour des verrières nouvelles au

si vie de l'architecture à laquelle on les destine,

adjoignant le style roman à une église romane
et des vitraux gothiques à une église de même
genre? La réponse n'est pas douteuse. Tout ce
que nous avons dit de l'unité dans les choses
d'art fait une obligation qu'il en 'oit ainsi. Qui
ne voit combien le regard se choq'^erait de ta-

bleaux si éclatants, et dont les moindres re-

coins demeurent visibles, s'i-)*^ affectaient, sous^

prétexte d'un meilleur dessin, -ies formes de

l'école moderne si disparates y.&v leurs eflels?

C'est là une loi essentielle à faire aux peintres.

Il est arrivé trop souvent que de telles anoma-
lies aient désolé l'ensemble d'une belle église,

sous prétexte d'un mieux ridicule on a fai'i

plus mal, et pour qui regarde ces fautes gros-

sières il n'y a pas d'excuse valable. Le premier
tort est aux curés qui n'ont pas su s'opposer à de
si lourdes entreprises, de les avoir conliées sans
plus de réflexions à de prétendus artistes igno-

rants de l'art du moyen âge, trep peu avisés

pour se mettre à l'étudier, et ne voulant pas
compromettre \env talent àfmredes bons hommes
comme autrefois] Et l'on a cédé à de telles rai-

sons !.... Mais signalons encore comme une des
causes de ce mal l'horrible prétexte du bon
marché par lequel on se laisse entraîner vers des
marchands de dixième classe, faisant commerce
en boutique, peignant des verres comme on
ferait de contrevents et assez osés pour y ins-

crire leur nom en caractères de cinq centimètres

de haut sur autant de large; c'est une double
honte de créer de telles caricatures pour des

églises, et de les accepter pour la science. Mieux
vaudrait une de ces grandes fenêtres carrées

où des croisées se bauchent contre la pluie et

le froid de grands carreaux de verre blancs

dont on garnit nos cuisines et nos corridors,

que ces imitations grotesques de telles fabri-

ques d'Epinal. Quant à faire, soyez tout ce

qu'il y a de pire ou tout ce qu'il y a de mieux.
Gardons-nous pour d<^,s emplettes de cette im-

portance des prospectus menteurs qui vous

donnent à choisir entre divers prix et qui vous
placeront au hasard, toujours au meilleur

marché posoible, tout ce que vous voudrez en
fait de couleurs criardes, et d'encadrements in-

sensés. Prenez conseil de quelqu'un d'entendu,*

et adressez- vous à quelque artiste qui nit fait

ses preuves. Pour ce qui est des prix, méfiez-

vous aussi de certaines exigences qui s'exagèrent

très souvent sous prétexte d'une confection plus

parfaite. Sibien quesoient traitées une verrière

à médaillon, il n'en est pas certainement qui

doive dépasser ceut cinquaulc francs le mètre
carré. Les grands personnages de taille natu-

relle, qu'on peut établir aux trif'orium ou aux
fenêtres de l'Est et de l'Ouest dans les trans-

septs que décorent au Sud et au Nord des roses-
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à compartiments flamboyants ou polilobes, ces

grands personnages entourés de toute l'orne-

meutalion la plus riclie ne valent pas plus de
soixante francs IMiis viennent les grisailles avec
bordures en couleurs qui du plus au moins ne
peuvent atteindre à plus de treute à quarante
francs. Beaucoup de petites églises rurales fe-

ront bien de s'en tenir à ce dernier genre, très

ecclésiologique 3n lui-même, et pourront le

faire d'autaut mieux accompagner [tar une ver-

rière absidale en couleurs; cet ensemble est

toujours d'une grande barmonie et constitue

dans un espace restreint une ornemenlaiion
convenable et peu coûteuse.

Une observation importante ne duit pas nous
échapper ici, quant à la place qu'on doit don-
ner dans les légendes des vitraux à ceux des
médaillons qui commencent ou qui terminent
la série des divers épisodes. Ces légendes doi-

vent-elles commencer par le bas du vitrail pour
ae terminer dans les dernières espaces de la

partie supérieure, ou bien faut-il les faire par-

tir du haut pour descendre jusqu'au bas? Eu
général le moyen âge semble avoir adopté d'a-

tord la première manière. A la cathédrale de
Poitiers où les xiie et xiii* siètdes nous don-
nèrent près de 400 mètres de légendes dont
i62 existent encore, on asuivi absolument dans
toute la fénestration l'ordre absolu qui fait

commencer toujours par le haut du vitrail et

descendre jusqu'au bas de scène en scène. C'est

la règle contraire qu'on a suivie à Chartres, à
Bourges, et surtout dans le diocèse de Limoges.
chacune de ces manières avait sa raison d'èlre

à une époque oii tout parlait du symbolisme,
D'En Haut descendait l'origine de toutes choses
dont Dieu était le principe et la fin. D'après une
autre pensée, la vie des saints commence sur la

terre, d'où, elle s'élève au ciel par des ascen-
sions continuelles. C'est ce dernier système qui
a prévalu et qu'on trouve dans le bien plus
grand nombre des peinture» vitrifiées; c'est

aussi celle qui paraît usitée de préférence au-
jourd'hui. Nous la préférerions comme étant
d'une logique plus facilement saisissable. Néan-
moins ces bases variées parlent bien haut
contre de certains amateurs qui prétendent en
souriant opposer à la science symbolislique
son peu de tixité, comme si elle n'avait pas
toujours laissé une voie assez large aux idées,
cherchant moins à les resserer en des règles
absolues qu'à multiplier leurs moyens d'exten-
sion au profit de l'enseignement doctrinal des
"Vérités éternelles...

Nous avoiis dit que pea de vitraux remon-
taient à celvo époque vraiment hiératique où la

conception de leurs places comme leur exécu-
tion picturale avaient créés des chefs-d'oeuvre

qui n'eurent guère plus d'ua siècle d'éclosion.

Dès le quatorzième siècle la cnule commençait
pour l'art qui sortait, en cela comme pour l'ar-

chitecture, des bonnes et vénérables traditions

de la théologie mystique. C'est alors qu'on com-
mença à rejeter pour d'immenses figures déme
surées ces sujets de détails qui reproduisaient
les livres bibliques et en tiraient in parti si

merveilleux et si simple à la fois pour l'instruc-

tion populaire, à laquelle le clergé s'est toujours
tant adonné. Le q'iinzième siècle devint encore
plus laïque, et ce fut l'arrêt de mort qui jeta

dans le gouffre delà Renaissance toutes les an-
tiques beautés de l'art chrétien ,et les y noya. Nous
avons entendu un des enrichis de la politique

moderne dire, sous un habit de ministre aui lui

permettait tout, ce sophisme audacieux aont il

portait la contradiction en lui-même : « Ce ne
sont pas ceux qui fout les révolutions qui en
profitent; ce sont ceux qui les méprisent, s

Quand l'art s'affaissa sous les efibrts du protes-

tantisme qui l'avait harcelé longtemps avant de
naître sous son nom, on vit ce hideux révolu-
tionnaire profiter des ruines qu'il avait accu-
mulées, des domaines religieux qu'il avait pil-

lés, et ceux dont il avait fait ses victimes se

morfondre en des stériles regrets dans leurs

irréparables détresses. Ceux-là avaient le droit,

pensons-nous, de le déshonorer etde le mépriser,
et ils n'eurent que cette ressource en signe des
prétendues libertés octroyées par d'hypocrites

spoliateurs. Voilà ce que fit la prétendue Re-
naissance dont le nom menteur ne fut pour
l'Europe que la décadence de Tart national, des
mœurs honnêtes et de cette foi qui avait sauvé le

monde. Ce n'est qu'à partir de l'heure toute
récente où cette foi s'est ravivée que l'art s'est

réveillé, que les habitudes sont redevenues plus
dignes de la famille chrétienne. Nous, prêtres,

restaurons donc ce monde du matérialisme par
les saines données du moyen âge; honorons
notre caractère en aimant l'Eglise, et que la

mince partie qui nous en est confiée dans une
paroisse devenue notre portion et notre héritage,

participe à cette vie nouvelle retrouvée pour lui

dans notre zèle et nos efi'orts.

Mais pour arriver à ce but, ne trouvons pas

indignes de nous les plus petits détails de notre

action en tant que nous sommes les maîtres et

les conseillers de notre paroisse. Veillons à tout,

et ne regardons pas inutile de descendre, quand
il le faut très souvent, à des soins (]ui n'appar-

tiennent qu'à nous. Ne permettons pas qu'on

touche à notre sanctuaire sans savoir ce <ju'on

y veut faire, comment on veut s'^ ^>rendre et de
quelle façon seront protégés les formes et l'idéal

qui les spiritualise. Or, ce principe est surtout

applicable à la confection et à la restauration

des vitraux peints. Soit qu'on en doive faire,

soit qu'il faille les restaurer^ apportons la plus
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grande circonspection au clioix du peintre, aux
cartons qu'avant tout il en faut toujours exiger

afin de les étudier, de pressentir l'effet à obtenir,

ks défauts à éviter. Ces cartons doivent se faire

aussi bien pour des parties endommagées et

qu'il s'agit de refaire que pour lesouvra-^es nou-

veaux à créer en entier. Qu'on veille à l'épais-

seur des verres, à la force des plombs, au poids

des verges et des barres de fer qui devront tra-

verser les gr'*-nde9 pages soit horizontalement,

soit de haut en bas. Qu'on s'assure de la fer-

meté des teintes, du symbolisme des couleurs,

de l'accord d^-s nouvelles parties avec les an-

ciennes, évitani ainsi des disparates choquantes,

et ramenant les mérites d'un ensemble quel-

quefois très appréciable et dont la valeur était

sérieusement diminuée par les maladresses ou

les accidents.

Ne finissons pas sur ce sujet sans quelques

autres recommandations pratiques dont on ap-

préciera la portée.

En quelques églises existent encore parfois

des fragments demeurés après de malheureuses

mutilations, des verres peints garnissant quel-

ques parties de certaines fenêtres. C'est de quoi

certains brocanteurs s'arrangent fort bien, et

plus d'un curé s'est laissé aller à la malheu-

reuse tentation de les remplacer par des vitraux

modernes sortis des fabriques équivoques de

quelques vitriers de rencontre. Ils n'en avaient

pas le droit, toute portion d'ameublement dans

l'église appartenant à l'église elle-même qui a

pour cuialeur le Conseil de fabrique et non le

curé. Ou bien, des vitraux encore dans leur en-

tier se détériorent et se disloquent sous i'effoi t

des vents, faute des moyens de consolidiitiou,

les plombs s'étant occidés et se séparant des

verres qui ne manqueront pas bientôt de se bri-

ser pour toujours. Il est urgent alors de faire

boucher les moindres vides, fut-ce avec des

verres blancs provisoires, afin d'empêcher les

violences du vent de s'y introduire et d'enlever

tout le vitrail. Il faut regarder aussi comme
obligatoire la pose de treillis en fil de fer qui

protègent ces fenêtres et leurs tableaux contre

les accidents do tout genre dont les menacent à

la fois l'air, la pluie, les pierres des enfants et

la détestable insouciance de la plupart des

sacristains.

Surtout ne souffrez pas que les verrières une

fois détachées, s'il l'a fallu, de leur encadrement

de pierre voyagent au loin pour être complé-

tées et réattachées dans latelier de l'artiste; des

dommages plu grands que ceux à réparer,

quelquefois des fraudes intéressées, seraient la

suite de ce pèlerinage inutile. C'est sur les lieux

que l'opération devra se faire, à l'aide de car-

tons préalables, et sous la survoillauoe même
de qui de droit. Quant aux simples reprises, ù

la pose de quelques verres on médaillons destU
nés à une réparation en recherche, on prendra
attention que l'ouvrier chargé de ce soin ne
confonde pas les sujets, n'en mêle point les dé-
tails sans intelligence de l'ensemble

;
qu'il n'en

brise pas surtout, par maladresse, comme il

arrive assez fréquemment ; et pour éviter tout
désagrément à ce sujet, il sera bon de lui faire

prendre d'avance l'engagement écrit de réparer
à ses frais tous les dommages «lont il serait

l'auteur.

Telles sont les principales observations que
nous avons dû consacrer ici à la restauration

des divers genres de peinture religieuse. On
comprendra que nous devons nous y borner sous
peine, de dé[>asser les limites de notre plan.

Ce qui manquerait ici pour quiconque voudrait
des enseignements plus étendus, se trouvera en
un grand nombre de livres spéciaux publiés

en ces dernier temps, et dont nous signalerons

une liste assez complète à la fin de ce travail.

. Mais un autre genre de restauration est

encore très souvent nécessaire : c'est celui des

boiseries, dont nous parlerons en traitant do
l'ameublement des églises.

{A suivre.) L'abbé Auber,

ChanoÎDe de Poitiers, historiographe da diocèse.

Varié tô3.

LA BÉATIFICATION

I

On lit dans le Dictionnaire de l'Académie :

« Béatification : Acte par lequel le Pape, après

la mort d'une personne, déclare qu'elle est au

nombre des bienheureux. » Cette définition n'est

ai précise, ni canonique, car d'abord le mot per-

sonne est bien vagi-.e et ne dit absolument rien

dans l'espèce; de plus, il faut chercher ailleurs

la signification du mot bienheureux, dont l'Aca-

démie dit : « Ceux que l'Eglise reconnaît et dé-

clare avoir été admis à jouir de la béatitude

cterntdle. »
t t r .-i-

La vraie définition est celle-ci : « La béalih-

calion est l'acte par lequel le Souverain Pontife

décerne à un serviteur de Dieu, déjà déclaré

vénérable, le titre de bienheureux et les honneurs

d'un culte public déterminé.

L' église répartit les serviteurs de Dieu qu elle

veut r^écompenstr et honorer en trois catégo-

ries • les vcnérubles, les bienheureux et les saints.

Les bienheureux sont donc dans la seconda
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catéjîorit', c'est-à-dire au second degré hiérar-

chique.

Ily a entre la béatification et la canonisation,

comme ontre un bienhenroux et un saint, plu-

sieurs dilTérences essentielle?. La béalitication

est une préparation à la canonisation ou, si l'on

Teut, une canoni-;ilion impuifiiitc.

Dans J'i béatification, le Pajic déclare que tel

servilfM?»- de Dieu a mené une vie sainte, qu'il a

opéré dos miracles après sa mort, qu'il jouit de

la béatitude ct^leste, et il permet aux fidèles de

lui rendre v.n culte religieux, dans certaines

limites déiermiiiccs; dans la canonisation, le

Pape intervient solennellement et prononce dé-

finitivement ex cathedra sur l'état du serviteur

de Dieu.

Le culte décerné au bienheureux est restreint

à une province, à un diocèse, à un ordre reli-

gieux ou même à une ville, à moins que le Pape
ne retende à d'autres lieux par nn induit apos-

tolique; le culte décerné au saint oblige le

monde catholique tout eutier par l'insertion au
martyrologe.

Le Pape s'exprime en ces termes dans le bref

de béatification : Jenore prœsp.ntimn indidgemus

ut idem seruits Dei beatinomine nuncupctur; dans
la bulle de canonisation, il déclare que le nom
du serviteur de Dieu est inscrit au canon des

Baints, in catalogo Sanctoriim. La béatification se

fait donc par bref, qui est la forme moins
solennelle.

Deux miracles sont requis pour la béatifica-

tion, deux autres sont nécessaires pour la cano-
nisation.

La canonisation est faite directement par le

Pape, qui préside à la procession solennelle et

officie pontificalement. La béatification ne com-
porte pas cette solennité, mais simplement une
messe épiscopale. Pour cette dernière, la déco-
ration intérieure est limitée au chœur, tandis

que pour la canonisation, elle s'étend à la basi-

lique tout entière.

Les frais sont beaucoup moindres pour la

béatification que pour la canonisation.
Telles sont les différences principales. Il en

existe encore il'autres relatives à l;i vénération
des reliques, b l'invocation, à la célébration de
l'office et à la fête.

II

On dislinc;ne deux sortes de béatifications, la

formelle et Vêqxnpollente

.

Eguipollcnle \'eu\. dire équivalente, pnrce que
ses etfets ^ont iilentiques à ceux «le la béatifica-

tion formelle. Urbain VIII prescrivit, par dé-
crets en ilute de 1625 et de lG3i, de ne conlir-

mer le culte que s'il est établi i\ue la vénération
ou le cull(; remonte à un temps immémorial

;

c'est-à-dire au moins à un siècle, est prouvé p ir

les écrits des pères et d'hommes vénérables; et

encore qu'il a été toléré pendant un temps con-
sidérable, à la pleine connaissance du Saint-

Siège et de l'ordinaire. Lors donc que l'on de-

mande au Saint-Siège la confirmation <lu culte

rendu à tel personnage, la S. Congrégation des

Rites examine s'il est permis d'appliquer à la

cause le bénéfice des exceptions d'Urbain Vilï :

Anconstet de casu exre/ito in dccretin i'rb'mi VIII?
Dans la béatification ei^M/po/Zen/e. TOrdinaire du
lien fait constater que, de temps immémorial,
un serviteur de Dieu a été honoré d'un culte

publie lians son diocèse et qu'il reste encore des
vestiges de ce culte. Puis la Sacrée-Congréga-
tion approuve les instances de l'Onlinairc. et le

Souverain-Pontife prononce que, vu la sainteté

et les miracles du saint personnage dont il s'agit,

et le culte immémorial et permanent dor.t il a
été l'objet, on peut lui rendre les honneurs que
l'Eglise accorde à ceux qu'elle déclare Bien-
heureux.

Voici quelle est à peu près la manière de pro-

céder dans ce mode de béatification.

La première pièce nécessaire est une lettre

postulatoire adressée au Souverain-Ponlife par
l'Ordinaire de l'endroit, avec l'adhésion, s'il y
a lieu, d'autres évoques, prélats et personnages
importants.

Ensuite, d'après Benoît XIV, l'Ordinaire au-
rait à dresser deux procès-verbaux, l'un de fuma
sancdtatis et miraculorum^ et l'autre de cultu.

Mais depuis ce savant Pape, la marche qu'il

avait indiquée a subi des modifications ipii la

simplifient. Aujourd'hui, toute l'instruction de
l'affaire se borne : 1° A un mémoire d'un avo-

cat près la Sacrée-Congrégation, avec les docu-
ments à l'appui; 2« aux objections du promo-
teur de la toi, et 3° à la réponse de l'avocat à
ces objections.

Si l'un donne comme preuves des extraits de
manuscrits, ils doivent éire munis d'une attes-

tation authentique de conformité aux origi-

naux. La même îormalité peut être exigée pour
les extraits d'ouvrages imprimés qui ne sont

pas généralement connus.
Pour le culte immémorial, deux choses sont à

établir : lo Son antiquité, antérieure de cent ans

au moins aux décrets d'Urbain VIII, et 2° sa

continuité jusqu'à nos jours. 11 faut indiijuer

d'une manière aussi précise que possible la late

de chacun des monuments allcgcés, et les citer

suivant l'ordre chronologique. Ceci est très im-

portant, surtout pour les monuments litur-

giques, tels que les antiennes, les oraisons, etc.

Les images représentant le serv-leur de Uiea

doivent être examinées avec ï,oin par des

hommes de l'art et des archéologues, qui

puissent attester d'une manière certaine qu'elles

représentent vraiment le personnage dont il
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est questioa, et assigner autant que possible

l'époque où ces images ont été faites.

On est obligé d'avoir à Rome un postulateur

de la cause, pour qu'il en presse l'instructioa

et qu'il s'occupe de eompléter le dossier. Il n'est

pas nécessaire de lui donner une procuration
dans toutes les formes usitées pour les autres

causes de béatification; il n'a d'abord besoin

que d'une simple lettre àù l'évêque qui prend
l'aiffaire en main.
Le maximum des frais d'une béatification

équipollente s'élève à 1,500 francs.

Par suite du jugement du Souverain-Pontife

dans une béatification équipollente, on obtient

la faculté de donner à un serviteur de Dieu le

titre de bienheureux, de placer dans le lieu saint

son imaee ornée des rayons de la gloire,

d'oËFrir ses reliques à la vénération des fidèles

et d'élever des aulels ou des églises sous son
vocable; mais on ne peut aller au-delà de ces

privilèges. Or, souvent la piété des solliciteurs

ne se contente pas de cette première grâce,

quelque i)isigne qu'elle soit. On désire pouvoir
encore célébrer la fête du Bienheureux avec la

messe et l'office qui lui conviennent, au moins
des oraisons et des leçons propres. Cette seconde
faveur, qui est comme indispensable pour éta-

blir ou maintenir la dévotion envers le Saint,

fait l'objet d'une pièce à part, que l'on pourrait

intituler pomtulata. Les divers motifs à faire va-

loir pour cela se trouvent dans le Traité de la

canonisation des saints de Benoit XIV, livre iv,

3, 1 et 2.

III

La procédure des causes de béatification est

réservée à la Sacrée-Congrégation des Rites.

L'ordinaire commence les intormalions juri-

diques sur la vie, la réputaliou de sainteté, les

vertus du serviteur de Dieu, ainsi que sur les

miracles opérés par sou intercession pendant ?a

vie ou après sa m'.n't. Par ordinaire l'on entend
l'évêque du diocèse où il est décédé et inhumé.
Ce n'est qu'après un laps de dix ans, à dater du
commencement de l'instruction, que les consul-

teurs interviennent, donnent leur vote et que la

révision des pièces se fait. L" promoteur de la

Foi présente ses animadversions et le défenseur

de la cause sa réponse à celles-ci. Alors, sur la

demande du poslulateur de la cause, le doute
est cx[)rimé par le cardinal poucnt si la cause

doit être introduite ; An sit signanda commi»sio

introductionis camœ. Elle soumet son vote au
Pape qui signe, s'il le juge op[)ortun, le décret

d'introduction. On a coutume de donner au
serviteur de Dieu, à partir lie ce moment, le

litre de vénérable. Lacongrégalion examine en-
suite, toujours contradictoirement et ti'après un
dossier eu bonne forme, s'il y a réputation de

vertu et de sainteté, en général si les venu»
ont été portées à un desré héroïque, et enfin si

les miracles sont admissibles. Cette discussion

peut se prolonger pendant un temps illimité.

Enfin, lorsque tous les doutes sont écartés et

toutes les objections réfutées, ia Congrégatioa
résume la procédure, dans une dernière séance
tenue en présence '!u Pape, et ie Siint-Père
rend, s'il y a lieu, un décret portant q-a'on peut
procéiler en toute sûreté à la béatification, tvto

procedi passe ad beatificutionem. Ce décret,

comme ceux qui l'on précédé depuis Tintroduc-
tion de la cause, est promulgué solennellement
en présence du Pape, assis sur son trône, et des
dignitaires de la cour et de la S. Congrégation
des Rites.

IV

Alexandre Vil ordonna de célébrer désormais
les béatifications à Sai:it-Pierre, et tous ses suc-

cesseurs, sauf Benoît XIII et Clément XII, se

sont conformés à cette disposition, confirmée
par Benoît XIV dont sa bulle Ad sepulaa
Apo.itolorum, en date du 23 novembre 17-41.

Voici l'ordre des cérémonies observées pour
une béatification. A la façade de la basiUque
de Saint-Pierre est suspendue une grande
bannière en toile peinte, représentant le bien-

heureux dans la gloire. La porte d'entrée est

surmontée d'une inscription latine, convoquant
les fidèles à cette fêle. Au-dessus des portes

latérales, on voit deux tableaux, exprimant
deux traits de sa vie. L'abside, c'est-à-dire toute

la partie comprise entre l'autel papal et l'autel

de la chaire, est entièrement couverte de dra-

peries rouires et blanches et ornée d'un nombre
considérable de cierges de cire. Les deux prin-

cipaux miracles invoqué^ dans la cause sont

peints sur toile et appeudus de chaijue côté

dans les arcades qui mettent en communication
avec les chapelles latérales. Enfin l'image du
bienheureux reparaît, dans la gloire, au milieu

de la décoration pompeuse occupée d'ordinaire

par l'Esprit-Saint au-dessus de la chaire du
prince des Apôtres.

A dix heures, les cardinaux de la Congréga-
tion des Rites prennent place dans le chœur,
du côté de l'Evangile: ils ont la soutane rouge,

le rochet et la coppa de .«oie violette. Ils sont

accom[)agnés des cunsulteurs de la même Con-
grégation, prélats et religieux,dans leurs cos-

tumes respectifs. Le cardinal-archevêque de la

basilique, entouré des char;oines de Saint-

Pierre, se tient Ju côté de l'épitre. iiicurs bancs

sont recouverts de tapis. S. la partie antérieure

du chœur sont réservées les places aux personnes

qui ont obtenu des billets d'entrée, car l'en-

ceinte est complètement terméc. Le secrétaire

de la Congrégation des Rites et le postulate ured
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la cause se présentent dtîvant la cardinal préfet.

Le posluhiteur lui adresse un discours latin,

dans le [uel il résume l'éloge du vénérable et

demande la publication solennelle du bref de la

béatification, (ju'il lui remet.

Il va ensuite solliciter la même faveur du
cardinal -archiprètie. Le bref est lu, du baut
d'une chaire im;>ro visée, placée du côté de l'E-

pitre par un psalteur de la basiliqui^, en sou-
tane violette et cotlu. Le notaire delà Congré-
j^ution dresse acte de la promulgation. Aus-
v'iiôt, le y^ /?£«?/: estentonné, les clocbessonnent
à toute volée, le canon est tiré au château
Siiot-Ange, on fait lombt;r le voile qui couvrait

l'image du bienheureux àl'intf'rieur et à l'exté-

ti;rieur de la basilique, et enfin on expo-e sa re-
lique à l'autel delà chaire de Saint-Pierre,où se

citante la messe par un évêque, chanoine du
ciiapîlre, qui encense préalablement trois fois

.'image du bienheureux. La messe est celle

qui convient au bienhiiureux : elle est prise au
commun, mais à une oraison propre. La musi-
que est exécutée par les chantres de la chapelle

jalie, groupés eu deux chœurs et en face l'un

(le l'autre, dans les tribunes des deux orgues.

Le soir, deux heures avant VAve Maria, le Pape
descend de sou palais à la basilique Vaticane :

Il est suivi du Sacré-Colli^ge, accompagné de
sa maison et escorté par la garde noble. Après
avoir fait une courte prière devant la relique du
bienheureux, il reçoit les dons d'usage, qui
consistent en un grand tableau, une biographie
et une relique du bienheureux, ainsi qu'un
bouijuetiie fleurs artihcielles. Sa Sainteté s'étant

retirée, les vêpres sont chantées solennellement
en musique par le chapitre.

Aux fonctions du matin et du soir, on dis-

tribue, aux personnes admises dans l'enceinte

réservée et quelquefois aux fidèles répandus
dans les nefs, des livrets contenant la vie du
bienheureux et des images le représentant.

On célèbre, quelques temps après, un triduo
dans une éi^lise de la ville, ordinairement à
l'église nationale du bienheureux ou à l'église

de l'ordre, s'il est religieux, et le Pape s'y

transpoile poar le vénérer de nouveau.

La Congrégation des Rites a rendu un décret
général et plusieurs deciets particuliers. Voici
commeut se formulent ces décrets, qui ont
une grande importauc.'. dans la pratiijue.

Le bienheureux ne doit pas être représenté

avec le nimbe, qui ne convient qu'aux saints,

mais 3euleiL.ent avoe un rayonnement lumineux
autour de la tète.

Son image ne peut être exposée dans une
église.

Pour cela il faudrait un induit apostolique

et, dans ce cas, il est interdit de la placer
sur un autel : on ne peut que l'appliijuer à une
muraille.

Lorsque l'on a obtenu par induit de pouvoir
célébrer la mes?e d'un bienheureux, il est per-
mis d'exposer son image sur un autel et d'y sus-
pendre de,s ex-voto.

11 est interdit de frapper des médailb's à l'ef-

figie d'un bienheureux. Par là même ces mé-
dailles ne sont susueptibles ni di; bénédictions
ni d'indulgences.

Il faut un induit pour être autorisé à dédier
un autel à un bienheureux, mais cette concession
n'emporte pas de soi la concession de rofhce et
de la messe.
La permission du culte doit s'entendre stric-

tement, et la récitation de l'office n'y est pas
comprise.
La concession faite à un lieu ne doit pas être

étendue à un autre. On ne peut célébrer la fête

sans un induit sitécial.

La messe ne peut être célébrée que par ceux
en faveur de qui l'induit a été donné.
Le nom du bienheureux ne doit pas se mettre

dans le calcnlrier.

Il est défendu d'invoquer le bienheureux dans
les prières publiques.

Ses reliques ne seront jamais portées en pro-
cession. Ou n'est autorisé à les exposer qu'au-
tant qu'on a obtenu un induit spécial pour l'of-

fice et la mes-e.
Les évèques réguliers qui jouissent des privi-

lèges de leur ordre, ne peuvent célébrer la

messe et réciter l'office d'un bienheureux appar-
tenant à ce môme ordre, pas plus qu'ils ne
peuvent lui ériger un autel dans leur propre
cathédrale.

Un bienheureux ne peut sans induit devenir
titulaire d'un*; église. Eu cas d'infraction à cette

règle, il serait urgent de le remplacer par un
saint canonisé.

Un induit est indispensable pour ériger un
bienheureux eu patron de lieu; mais s'il était

accordé, l'office serait double de première classe,

et il faudrait dire le Credo à la messe.

VI

Ces règles sont certaines et absolues; ce-

pendant elles ne sont pas strictement observées

en France, comme je vais le démontrer par un
exemple récent.

Le curé d'une paroisse rurale ayant 'ait le

voyage de Rome, s'aboucha avec le postulateur

de la cause du bienheureux N.N., qui lui donna
un tableau et une rehque. De re* ir en sa pa-

roisse, ce curé exposa en permanence dans le

transept de son église, le tableau et la relique.

Il y avait là double faute : d'abord mauque
d'induit pour le tableau; puis prohibition gô-^
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nérale pour rexposUion permanente de la

relique, ce qui ne peut se faire qu'avec deux
cierges allunaés pour les saints reconnus comme
tels. D.>us sa visite pastorale, l'évèque devait
suppiimer d'un même coup l'un et l'autre

objets, indûweat offerts à la vénération des
fidèles.

Une fois engagé dans celte fausse voie, on
alla plus loin encore. Le bienheureux fut géné-
ralement appelé, contrairement à la tradiiion

da l'Eglise, le bienheureux N. tout court,

comme s'il n'avait jamais reçu le nom d'un
saint au baptèmo. Or, c'est précisément ce nom
seul qu'adopte la liturgie. Mais nous n'en fai-

sons pas d'autres en France, et nous n'avons
nul scrupule de répéter saint Xavier, saint

Liguori, sainte Chantai, là où il faudrait dire

saint français Xavier, saint Alphonse de Liguori^

sainte Jeanne de Chantai.

L'église est humide : on ne prit par garde
d'abord que la relique en souffrait et commen-
çait à se couvrir de moisissures, indice non
équivoque de négligence et aussi de peu de
respect. Cet inconvénient n'aurait pas eu lieu si

la relique eût été retirée à la sacristie.

On s'est mépris sur la nature même de celte

relique. L'étiquette latine portait : Fx prœcor-
diis. On a traduit par le cœur, quoique la propo-

sition ex n'indique qu'une parcelle et que le

mot latin signifie tout simplement uq viscère,

mais non l'organe principal de la vie. Il est

admis maintenant que la paroisse possède le

cœur du bienheureux N.
Uue personne pieuse, émue de l'état d'aban-

don de la relique, se mit à la tête d'une répa-

ration qu'elle jugeait indispensable. Un pèleri-

nage fut organisé et l'on y vint de la ville

voisine. Il continue depuis plusieurs années et

va toujours croissant, grâce à la réclame qui

lui est faile dans la Semaine liturgique du dio-

cèse. Ace pèlerinage l'on chante la messe et les

vêpres. Ton prononce un pané^^yrique et l'on fait

une procession solennelle. Un évèque in par-

tions s'est fourvoyé jusqu'à consacrer par sa

présence et sa parole ces réunions pieuses ;

l'on n'a pas craint de faire ofticier poutilicale-

meut un abbé en dehors de sou monastère,

malgré les proscriptions canoniques, Eulin, en

souvenir de ies faits, arbitrairement placés

un dimanche, à an jourqui n'est pas celui du
bienheureui, l'on a fait frapper des médailles

et lithographier des images. Les médailles

sont à l'efhgie du bienheureux, avec une

invocation; quant aux images, elles représen-

tent uacœur qui n'existe pas en réalité et con-

tribuent ainsi à propager l'erreur première

qu'il importail pourtant de dissiper.

Toute cette mise en scène anormale, mais
^len réosdie, s'est faite sans iaduit apostoHij^ue.

Des personnes instiuiles et zélées ont bien faî*

remarquer l'irrégularité, mais on a passé

outre, trouvant leurs remontrances intempes-
tives, subversives de l'autorité locale et con-
traires à la coutume établie. Le diocèse passe

pour dévoué aux doctrines romaines. Que fe-

raient de plus les gallicans? Je n'en sais vrai-

ment rien. N'esl-il pas fâcheux que Tiotre roma-

nisme soit si souvent purement théorique et

trop peu souvent pratique, quand il serait si

facile de se mettre en règle en recourant au
Saint-Siège, seul compétent pour autoriser

et légitimer le culte public décerné à un bien-

heureux.

X. Bap.bier de Montault,

Prélat de la Maison de Sa Sainteté.

Biographie.

L'ABBÉ PELTIER
{Suite.)

5"> Défense de FEglise et de son autorité contre

l'écrit intitulé : L'État et les cultes (de l'abbé

Bernier); broch. io-8, 44 pages. Paris, Firmin

Didot, 1830. Sauf i'avis mis en tète, dicté à

l'auteur par feu Mgr Gousset, cet opuscule a
été reproduit tout enlier, comme pièc<; justifica-

tive, à la suite de la Théorie de la foi dans ses

rapports avec la raison, dont nous parlerons

plus bas.

6« La Théodicée chrétienne de M. l'abbé Maret
(aujourd'hui évè(iue de Sura), comparée avec la

Théologie catholique, avec un supplément à la

Défense de l'F(/lise et de son autorité, et deux

appendices sur le ratioaalisme de Kant et celui du

R. P. Chastel, comparés, éditeur, Victor Didron

1852, 129 pages, in -8.

7» Théorie de la foi dans ses rapports avec la

raison, in-8, iv-20i pages, publiée comme ap-

pendice du g7'and catéchisme de Canisius, dont

elle forme la moitié, ou à peu près, du tome VII,

Paris, L. Vives, 1856. Cet ouvrage est parvenu

à sa 4e édition.

8° VAnti-Lupus, ou Défense des quatre pro-

positions contre leurs soi-disant défenseurs, Paris,

Victor Sarlit. 4860, in-8, 302 pages ; ouvrage

divisé en trois parties distinctes, la première sur
^

le titre particulier de : Obsei^vations sur l'écrit '^

de M. Vabbé Maupied, intitulé Réconciliation de

la raison avec la foi et sur d'autre.-i publications

contemporaines, 80 pages; la deuxième : ObseV'^
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vad.As particfi Hères sur touvrage de M. Fabbé

Cognât, intitulé Clément d'Alexandrie^ sa doctrine

et sn polémique, 06 pages ; et la Iroisiètne : Quel-

ques oùservatio7is sur le gros ouvrage de M. le

chanoine Lupus intitulé: Le traditionalisme et le

rationali&me. examinés au point de vue de la phi-

losophie et de la doctrine catholique, 1G6 pages.

9' Lettres au R. P. Dechamps (aujourd'hui

arclievèque de Mali nés), et autres pièces rela-

tives à la questiiTiidu traditionalisme, publiées avec

rapprobation de S. Em. le cardinal Gousset, et

sous les auspices de Mgr tévêque de Montauban,

4862, 116 pages in-8, Paris, E. Repos, et Luxem-
Lourg, Hi'inlzé frères.

IO0 Affaire de Luuvain, Traditionalisme et

Ontologisme, pour faire suite aux Lettres au
R. P. Dechamps, 181 pages in-8, même édi-

teurs, même aunée.

A l'exception de la Théorie de la foi, aucun
de ces ouvrages ne se trouve plus maiQtenant
chez les libraires de France.

Ho La Doctrine de l'Encyclique du 8 décembre

1864, publiée en deux livraisons, la Ire sous le

titre complet de Doctrine de l'Encyclique^ etc.,

justifiée par elle-même au double point de vue de

la foi et de la raison, Reims, chez l'auteur, et

la 2e sous cet autre titre complet, qui a prévalu

pour tout l'ouvrage, de La Doctrine de l'Ency-

clique du 8 décembre 1864, conforme à l'enseigne-

ment catholique. Paris, 1865, librairie Ve Pous-
sielgue et fils, rue Cassette, Î7, LVIii-341 pages

in-8. L'auteur a dû changer le titre primitif

de cet ouvrage, pour obtempérer à la demande
de son archevêque, et obtenir par là son appro-

bation. L'auteur a reçu en outre, au sujet de
cet ouvrage, une lettre de félicitations et d'é-

loges de S. S. Pie IX, signée Mercurelli, et

commençant par ces mots : Gratulatur tibi Smus
Dominus Plus IX quod impigre vehitatis causam
PROPUGNARB PEHGAS, ET DOCDMENTA SaNCTJî SeDIS

AP INTENTATIS CRIMINATIONIBUS CALUMNIISQUE VIN-
DICARB.

Ajoutons, à ces onze ouvrages ou opuscules,
d'assez nombreux articles de polémique publiés
dans les journaux, tels que : M. De la Mennais
daujourdhui réfuté par M. de la Mennais d'au-
trefois, Gazette de Maine-et-Loire, 2 novembre
1830, article reproduit dans la Doctrine del'En-
cyclique, page 317 et suiv., et auquel l'Avenir

n'a su répondre que par des excentricités telles

que celle-ci ; '/Etat était athée sous les Boiu*-

bons, et il ne l'e-t plus aujourd'hui [Avenir,

6 novembre 1830) ; T2 Lettres en réponse à
M. de Bordillioo, publiées dans le Journal de
Maine-et-Loire, iSi\, sui^fies du Catéchisme de

M. Grégoire Bordillon, quelques observations
sur les articles organiques, publiés contre cer-

taines assertions de l'abbé Prompsault daus la

.Voù de la Vérité; un grand noinbre d'articles

contre îe projet de loi Falloux sur renseigne-
ment, publiés tant dans la Voix de la Vérité qua
dans l'Hermine de Nantes, 1849 et 1850; de nom-
breux articles ou traductions d'articles italiens
publiés dans l'Université catholique (1853), dans
l'Uniondeïen M. ?ft marqui,. Je Rignon (1830),
dans l'Unité catholique, du même (1833), dans
les Annales de philosophie chrétienne de M. Bon-
netty (1832-1801)), etc.

II. — Les ouvrages traduits par M. Peltier

sont : lo Le Protestantisme et la règle de foi, par
le R. P. Jean Perrone, ouvrage traduit de l'ita-

lien avec l'agrément de l'auteur, et honoré d'un
bref d'éloges signé de la propre main de S. S.
Pie IX, 3 vol. in-8, Paris. L. Vivè^ 1834,3 vol.

in-8 de 600, 692 et 660 pages.
2» Le Grand catéchisme de Conisius, même

éditeur, 5 vol. in-8, 1er tirage 1855, 4e tirage

1873 (car cet ouvrage ^st cliché).

30 Traité de la puissance ecclésiastique dans
ses rapports avec les Souverainetés temporelles,

dédié au prince des apôtres, et traduit de l'ita-

lien du P. Jean-Antoine Blanchi de Lucques,
religieux observantin, Paris, Gaume frères,

1837, 2 vol. in-8, pages xviii-722, 835. Ce qui
distingue cette traduction de l'original lui-

même, c'est, outre l'Introduction, un tableau

synoptique des chapitres de la Défense de Bos-
suet cités par Blanchi, avec l'indication des

passages correspondants de ce dernier, mise
en regard, d'après l'ordre des matières de la

Défense, tel qu'il a été adopté daus la traduc-

tion française de l'abbé Leroy, et dans l'édition

de Versailles des œuvres complètes de Bossuet.

4o L'Anti-febronius, ou la Primauté du Pape
justifiée par le raisonnement et par l'histoire;

ouvrage traduit du P. Zaccaria de la Compagnie
de Jésus. Paris, Victor Sarlit, 1860, 4 vol. in-8,

pages 512, 476, 522 et 536.

III. — Enfin les ouvrages simplement édités

ou enrichis de tables générales sont : lo Les

Œuvres complètes de saint François de Sales,

12 vol. in-8, excepté les deux premiers édités

par M. l'abbé Crelier. Paris, L. Vives, 1857-

1839. La table générale est tout entière de

l'abbé Peltier. Cette édition est enrichie de

plusieurs pièces inédites jusqu'ici, et en parti-

culier de la lettre au cardinal Scipion Borghèse

sur le pouvoir du Pape en matière temporelle.

Personne avant cet éditeur, n'avait osé ou voulu

la publier. Elle a été copiée par l'intrépide Pel-

tier sur le manuscrit italien,, qui est le texte

original, dénosé à la Bibliothèque 'jationale,

comme on dit aujourd'hui. L'éditeur y a joint

la traduction française composée par lui-même.

2o Six tables générales de la Somme théologigue

de saint Thomas, tant pour la traduction fran-

çaise de M. Lâchât, édit. Vives, 1861, que pour

rédilion latine. Vives, 1860. Celte dernière, au
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lieu de renvoyer eux pa^ëS. /envoie aux divi-

sions et subdivisic-2i3 de la Somme ellr'-mêmc,

ce qui rend cette table usuelle pour toutes les

éditions, outrp '^ue son format in-18 est desplus
soramodes. M. ''ivès peut la céder à part.

3o Œuvret Complètes de Louis de Grenade,
22 vol., Paris, Vives, 1868. La table générale,
tant pour les œuvres complètes que pour les

huit tomes de sermons, en particulier, a été

tout entière composée par M. Peltier.

Ai S. Donaventure, Opéra omrda, L. Vives,

1864. 1871, magnifique édition en 15 volumes,
format Migne, rédigée sur un nouveau plan, et

enrichie pour la première fois de cinq tables
générales.

5o Sermons du P. L^jeune^ Paris, Vives, 1871-
1873, 10 vol. in-8, avec table générale.

6o Œuvres complètes de saint Alphonse de
Liguori, traduction publiée, il y a une trentaine
d'années, par MM. Vidal, Delalle et Bousquet,
reproduite en 20 vol. par M. Vives et revue, cor-
rigée, notablement améliorée par le laborieux
curé de Bezannes.
En résumé, l'abbé Peltier a publié : lo comme

réviseur, éditeur littéraire, correcteur d'é-

preuves, soixcnte-dix volumes; 2° comme tra-

ducteur d'ouvrages latins et italiens, quatorze
Volumes; 3° comme auteur, douze volumes sur
les questions les plus difficiles de la philosophie.
Total : quatre-vingt-seize volumes, tous in-8,

importants par leur objet, irréprochables sous
le rapport de l'orthodoxie, r^commandables par
la science, parfaitement cnn litionnés pour la

iibrairie, surtout corrigés avec la plus scrupu-
leuse exactitude. Quel immense labeur 1

Si l'on envisage, ici, seulement le travail

matériel, on verra que cette laborieuse plume
s'est épanchée sur quarante ou cinquante mille
pages. C'est bien quelque chose, mais il y a autre
chose à considérer.

{A suivre.) Justin Fèvre,
Protouotaire apostolique,

CHRONIQUE HEBDOMADAIRE

Discours du Pape aux élèves des séminaires du Vatican.— Les premiers académiciens de Saint-Thomas d'A-
quiti- — Eclatant succès des catholiq les aux élec
tioiii, municipales et provinciales de Rome, —
Amnistie aux communards. — Guerre aux catho-
li jues.

26 juin 1880.

KoBue. — Dimanche dernier, 20 juin,

N.-T.-S.-P. le Pape a daigné recevoir en au-

dience, dans la salle du Trône, les membres,
maîtres et élèves, du Séminaire pontifical diî
Vatican. A leur tête était S. Em. le cardinal
Borromeo, qui a donné lecture d'izne très belle
a.lresse, à laquelle Sa Sainteté a répondu par
le discours suivant :

» Nous éprouvons une douce consolation à
recevoir aujourd'hui le Séminaire du Vatican
et la jeunesse qui en fréquente les écoles. Les
paroles que vous venez de nous adresser, Mon-
sieur le Cardiual, et les heureux résultats ob-
tenus jusqu'ici, grâce au zèle de tous, Nous
causent une véritable satisfaction.

«L'éducation du jeune clergé est certainement
de la plus haute importance pour l'Eglise; aussi,
tout comme elle fut toujours de la part de Nos
prédécesseurs l'objet de soins particuliers et as-
sidus, est-elle de Notre part une des plus cons-
tantes et des plus vives sollicitudes. A cette
sollicitude ne pouvait assurément rester étran-
ger le Séminaire du Vatican ijui, à beaucoup
de titres spéciaux, la réclamait hautement;
d'autant plu» que, placé sous l'ombre du Prince
des Apôtres, il éprouva toujours largement les

bienfaisants effets de la protection des Pontifes
romains.

» Et maintenant si le résultat a répondu à
nos efforts, on le doit surtout à vous, Monsieur
le Cardinal, qui, avec une sage prévoyance et
une constante activité, avez su si bien ordon-
ner toutes choses vers le but désiré. On le doit

aussi au Chapitre du Vatican et à la Commis-
sion administrative qui le représente si digne-
ment; car, en réponse à nos désirs, ils ont
voulu contribuer par un concours efficace et

par des secours pécan aires au perfectionne-
ment de cet Institut d'éducation ecclésiastique.

Eu même temps que Nous Nous plaisons à
leur exprimer, en cette circonstance, Notre
pleine satisfaction pour ce qui a été fait jus-
qu'ici. Nous nourrissons l'espoir qu'ils voudront
poursuivre avec constance l'œuvre si bien com-
mencée et la mener à bonne fin.

» Nous savons que pour atteindre ce très

noble but les supérieurs et les professeurs du
Séminaire unissent aussi leurs volontés et leurs

forces. Pénétrés de la souveraine importance
de leurs fonctions, et bien persuadés ({ue des
jeunes gens confiés à leur soin, l'Eglise se pro-
met de dignes ministres du sanctuaire, des mi-
nistres Iqui soient la vraie lumière du monde
et le vrai sel de la terre, ils se S'^ul entière-

ment consacrés à les élever comme des plantes

de choix, et à leur donner une instruction re-

ligieuse et civile telle que la denian.leut nos

temps, bien appuyée et bien enracinée dans
les fermes principes de la foi et de la morale
catholique. Nous leur donnons de grand cœur
cet éloge bien mérité et Nous voulons les en-
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courngerpar là à persévérer avec l'esprit d'ab-

négation et avec un zèle toujours plus grand
dans leur difficile, mais belle et noble mission.

)) Cepend.int, Nos intentions, Nos efloits,

ceux du Chapitre, le zèle même des î'Upéiieurs

et des maîtres seraient v.tins, si les jeunes
élHeâ n'y iépond;iient jioint; aussi. Nous
Nous "dressons en dernier lieu à vous, très

cher Fils.

» I.c Ciel vous a accor.lé un bienfait inesti-

mable en vou? ouvr?nt, dans ces temps si pé-

rilleux pour la jeunesse, un asile sûr où vous
recevez une saine et chrétienne éducation, loin

des périls du monde et de la corruption des

hommes. Sachez piofitcr largement de cette

glace insigne qui n'est laite qu'à un petit

nombre.
» Que votre premier soin soit d'acquérir une

piété sincère et profondément enracinée dans vos

jeunes âmes. Sans elle ne vous serviraient de
rien ni le talent, ni l'instruction, ni les autres

qualités dont la Providence pourraient vous
avoir enrichis; ils tourneraient, au contraire,

au détriment de vos intérêts les plus vitaux.

» Souvenez-vous toujours que la crainte de
Dieu est le fondement et le principe de toute

science, et que l'on doit trouver toujours unies

en vous la pratique des vertus chrétiennes, et

l'amour de l'étude, des lettres et des sciences.

• Tenez-vous avec une exemplaire docilité

d'esprit et de cœur dans les mains dévouées des

sages instituteurs qui vous élèvent. Us sauront
avec l'aide de la grâce céleste, faire pénétrer
dans vos cœurs celte solide vertu qui donne la

fécondité au talent, la lumière et la modestie
au savoir, la sublimité à l'esprit. Ils sauront
doter vos intelligences de ces utiles connais-
sances et de cette science qui édifie et qui sert

d'échelle pour monter à Dieu.
» Et pour que le Ciel soit propice à votre

œuvre et que le Dispensateur de tout bien ré-
pande sur vous avec abondance ses dons cé-
lestes. Nous vous donnons à tous, du fonri du
cœur, Il bénédiction apostolique. Qu'elle des-
cende sur vous, Monsieur le Cardinal, et qu'elle
accroisse votre zèle; sur la Commission, sur les

supérieurs, sur maîtres, et qu'elle dirige leurs
travaux; qu'elle descende sur tous les jeunes
élèves^ et qu'elle dépose dans leurs âmes ces
précieux germes qui devront produire abon-
damment plus tard des fruits de salut pour le

bien de l'Eglise et de la société. »— Benedictio

Dei, etc.

— L' Osservaiore romano a publié celte semaine
les noms des hommes distingués, italiens et

étrangers, que Notre Très-Saint-Père le Pape
vient d'appeler à faire partie de l'Académie de
Saint-Thomas d'Aquin, récemment fondée par
Sa Sainteté. Les nouveaux académicieufi sout :

Pour Borne : Le P. Mazella, de la Compagnie
de Jésus ; le P. Gîmdonzi, des frères proclieiirs;

le professeur Lorcnzelli ; le professeur Binze-
ker ; l'avocat Jean Fabri ; le Rév. François
Sufolli; le Rév. Ernest Fontana.

Pour r Italie : Lq clianoine Nunzio Signo-
riello ; le professeur Joseph Prisco; ie P. Ilya-

cintlie Ros-i, des frères prè» heurs; le P. Cor-
noldi, de la (]ompa;-'nie de Jésus ; le professeur
Rubini ; le professeur Liverani.

Pour l'étranger : Le docteur Albert Starkl
;

le docteur François Morgolt ; le P. Kleutgen,
de la Compagnie de Jésus; Mgr Henri Sauvé;
le professeur L.-C. Bouquard ; le P. Beaudoin,
des frères prêcheurs : Mgr Zéphirin Gonzalez,
évêque de Cordoue; le professeur Orli y Lara ;

le professeur Corcoran.
— Des élections municipales et provinciales

viennent d'avoir lieu à Rome. Les catholiques

y ont remporté un succès presque com^ilet. Sur
les quatorze candidats à élire, ils en ont fait

passer tnize, et Je candidat élu contre eux
n'est arrivé que le treizième. Le succès n'est

doncpascontestable.il est dû, pourune grande
part, aux eflbrts de ceux qui n'ont pas hésité à
entrer en lutte, sur le terrain des élections

municipales, avec les intrus ilalianissimes.

Fidèles à leur habitude de mensonge, ceux-ci
oseront-ils encore soutenir iju'ils sout à R(;me
les représentants des intérêts et des vœux da
peuple? Notons que la moitié seulement des
électeurs inscrits ont pris pari au vote : iO,G90
sur 21,174. N'esl-il pas à supposer que ceux
qui n'ont pas volé ne so.it pas de bien fervents

partisans de l'état de choses révolutionnaire ?

France. — Cette semaine, Tamnislie plé-

nière à tous les condamnés de la Commune,
même pour crimes et délits, c'est-à-dire pour
vols, incendies, assassinats, a été votée par la

Chambre des députés.

La semaine où nous allons entrer, les reli-

gieux et religieuses non autorisés, qui ont con-

sacré leur vie au service de Dieu et de leurs

frères, seront chassés des maisons qu'ils ont

eux-mêmes achetées ou bâties, et laissés sans

pain et sans abri sur la voie publique.

Cette grande entrée en campagne contre le

cléricalisme a été précédée depuis longtemps

de coups de feu d'avant-garde dont nous avons

déjà relaté quelques-uns, et dont nous allons

consigner encore ici les plus récents.

Ou vient de congédier les religieuses de Ma-
rie-Joseph, qui étaient chargées de la surveil-

lance des détenues aux prisons d'Avignon, et

de les remplacer par des surveillantes laïiues.

Les sœurs de la Charité, qui faisaient le ser-

vice de l'Hôtel-Dieu d'Auxerre, ont aussi été

remplacées par des surveillantes laïques. Au su-
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jet lie ces remplaçants, on écrit d'Aiixerre au
Fignro : « Remplacer par des prostituées, les re-

l'gieu^es préposées aux soins des pauvres mala-
des, telle est j'énormité qui vient d'être com-
mise à Auxerre. La liste des admissions dressée

par la nouvelle commission de l'Hôtel-Dieu...

—

pard'in, du nou\^l Hôtel laïque, -- comprenait,
-entre autres sin^gularilé-, deux de ces impures,
iiommées vulgairement filles à soldais. L'une, la

Miotte, a été reconnue par un de ses anciens

clients, pensionnaire à l'hôpital; l'autre a été

coffrée dacs une razzia de belles-de-nuit, et le

tribunal correctionnel de notre ville vient de
la condamner à trois mois de prison pour vaga-
bondage. )) — Depuis, une épidémie de petite

vérole noire s'étaut déclarée à l'hôpital, ces

gardes malades modèles ont [vris la clef des
champs. L'administration a été obligée de re-

demander les sœurs, mais elles avaient été pla-

cées dans d'autres maisous,et il fallut attendre.

Par arrêté de M. le sénateur Hérold, préfet

de la Seine, en date du 5 février, ont été sup-
primés : deux aumôniers à l'hospice de la Sal-

pétrière ; un aumônier à l'hospice des incura-

bles d'Ivry ; un aumônier à l'hôpital Saint-

Louis ; un aumônier à l'hôpital de la Charité. Et
par un autre arrêtée la date du 8 février, l'uni-

que aumônier de l'établissement dit maison mu-
nicipale Dubois, a été également suppri.-né. Par
suite de ces mesures, un grand nombre de
chrétiens se trouveront dans l'impossibilité de
recevoir les sacrements au moment de la mort,
puisque le nombre des aumôniers, dans ces éta-

blissements, était déjà trop petit. Beaucoup de
malades et de familles ont réclamé, mais inu-
tilement.

Sur la proposition d'un conseiller municipal,
les processions qui se faisaient, à la Fête-Dieu,
dans les cours et jardins des hospices et hôpi-
taux de Paris, sont désormais supprimées. Les
crédits qui servaient à en solder les frais seront
employés à des soirées amusantes ou à des re-
présentations théâtrales.

La dépêche suivante , datée de Vienne,
25 mars, a été publiée [lar le Petit lyonnais et

reproduite avec empressement par ia Petite

République française '. « Hier, M. le commissaire
de police a fait arrêter deux religieuses venant
de Lyon et appartenant à la congrégation de
«Marie auxiliaire. » Ces deux religieuses sol-

licitaient à domicile le placement des billets

d'une loterie non autorisée (111). Après avoir
passe la nuit au poste de police, ces deux reli-

gieuses ont été relaxées ce soir , à quatre
heures, mais elles auront à répondre devant
la justice du délit relevé contre elles. »
Le bureau de bientaisauce d'Evreux, après

avoir subi « répuration » commune ,, s'est

empressé de suj)primer une pharmacie popu-

laire gratuite que des-^crvaient les =aurs de
la Miséricorde, ainsi qu'un bureau alimentaire,
également tenu par iies religieuses.

Il y avait depuis 1875, au cimetière Mont-
parnasse, une chapelle bien modeste, car elle

avait clé élevée aux frràs de l'aumônier qui la

desservait. Nul n'était forcé d'y entrer, el il

semble que les malheureux qui venaient y
chercher une consolatiua ne pouvaient gêner
ni oiïusijuer personne. Le Conseil municipal
de Paris n'en a pas moins décidé que cet'e

chapelle devait êlre démolie, et que les héii-

tierâ du feu aumônier devaient être sommés
d'avoir à en enlever les matériaux dans le plus

bref délai. « Les cimetières de Paris, dit le

Conseil dans sa de-libération, ont un caractère

purement laïque. Il importe d'en proscrire tuus

les emblèmes religieux. » Par conséquent, après

la chapelle, les croix placées sur les tombes.
On écrit de Vannes à l'Etoile d'Angers:

a Le traitement des vicaires, aux termes du
décret du 30 décembre 1809, est une dépense
obligatoire pour les communes, dans le cas

d'insuffisance des revenus des fabriques. Si ua
conseil municipal refusait d'inscrire cette

allocation au budget , le préfet devrait ia

porter d'uftice (loi du 18 juillet 1837, article

39).

(( Il paraît que le préfet du Morbihan ne con-

naît pas ces textes. Nous apprenons, en ellet,

que M. de Monlluc a supprimé ou réduit celte

année les crédits portés depuis longtemps au
budget des communes pour le traitement des

vicaires.

« Celte décision a causé dans le Morbihan
une impression très défavorable ; déjà plusieurs

conseils municipaux ont pris des délibérations

nouvelles tendant au rétablissement des crédits

supprimés.
« A Dréhan-Loudéac, le conseil municipal

charge le maire d'exposer à M. le préfet « que
la population étant exclusivement catholique,

tient à pourvoir convenablement à l'entretien

des prêtres dont elle a besoin,, que le traite-

ment voté par le conseil municipal n'est que
rigoureusement suffisant, la fabrique ayant
justifié son manque de ressources. » Le con-
seil cJiar.ge en outre le maire de prier mon-
sieur le préfetde.vouloir bien rétablir le crédit,

iiinfii ([ue l'imposition extraordinaire volée à

cet effet.

« A Plumelec, où le crédit a été réduit dos

deux tiers, le conseil municipal, après avoir

démontré l'iasuffisance des revenus de la fa-

brique, a prié à l'unanimiié le préfet de reve-

nir sur la décision prise par lui, «refusant,

dit-il, de s'associer à une mesure qui blesse

ses sentiments, et ne voulant pas assumer la

rasponsabilité du blâme de se» concitoyens. «
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« A Caro, mftmf's ponrln?ions, prises à fimn-
nimité. L'! conseil l'ait reiuaiiiiier (pie (•(•lie dé-
peii.-e roponJ au v/bu do la [>opnlalion loul en-

tière, et il ujr-nle : « Il y h d.; la part de la

commune un en^ja-cment de ju>ti'e et d'hon-
neur V!S-à-virf de rautorilé tH-cli'siaslique qui,

en date des 25 août 1S7-2 et'Jl juin 1874, a
abandunné un droit de quête, à la condition

que les vicaires fussent portés an budget de la

commune pour la somme d»^ 8(J0 IV. »

Le :nème fait s'est aussi produit à Larré
(Morbihan), dout le conseil municipal a dc-
mandii le rét iblissement au budget du crédit

de 500 fr. volé pour le vicaire et rayé par le

préfet.

Tontes ces agressions plus ou moins illé-

gales de l'admini.siration contre la religion

catholique, jointes aux excitations de la presse

révolutionnaire, ont néces-^airemeiit pour ré-

sultat d'encourager la canaille <à courir sus et

aux personnes et aux choses religieuses. Aus>i
<;haque jour les feuilles publiques ont-elles à
raconter de grossières altat]ue3 au clergé ou
des attentats contre les objets du culte, tt
combien de ces méfaits lâches qui restent igno-

rés ! En voici quelques-uns comme exemples.

M. l'abbé de la iManihevalerie, étant de pas-

sage à Tours, suivait la rue Royale, où il y
avait assez de monde, lorsqu'il vit un individu

débraillé et à ceinture rouge s'élancer sur lui

pour le frapper. Ayant voulu éviter le coup, le

vénérable eccltisia^tiiiue lit un faux -pas et

tomba sur le trottoir, où. il se lit beaucoup de
mal.

A Paris, quelques jours après le rejet do
l'article 7, les injures aux clergé ont nolable-

ment redoublé. Sur les boulevards, deux jeu-
nes novices de la société des missionnaires de
Notre-Dame d'Afrique ont été grossièrement
assaillis par un garçon de magasin. — Avenue
du Trocadéro, un jeune prêtre passait en lisant

son bréviaire, lorsque deux jeunes ouvrières
vinrent à lui. L'une d'elles, âgée de 15 à 16
ans, donna un fort soufflet au prêtre en rica-

nant et en disant à sa compagne : « Ikin I

c'est emb. . . tout de même d'être dérangé
quand on dit si bien sa messe, » — Passage
Sauluier, deux religieux de l'ordre des capu-
cins, venant à croiser deux drôlesses, l'une
d'elles dit à haute voix à une espèce d'Al-
phonse qui la suivait : « Quand est-ce qu'on...

jettera ces c. là dehors... A quoi que ça
sert?» — Rue îlamey, la voiture des sœurs
qui va chercher à domicile les petites fill(ï3 a
été assaillie à coups de pierres par une cin-

quantaine de gamins appartenant à une école

laïque. Les glaces de la voiture ont été brisées.

Les gardiens de la paix ont arrêté deux de ct-S

garaernenis, qui ont déclaré avoir été poussés

à cette altnqno par un individu dont ils n'ont

pu ou voulu dire le nom. Après quoi ils ont clé

rentlus à leurs familles.

A Troyes, uxii; sœ-ir garle-maladc de li

maison des sœurs xlu Jîon-Secours, est accos-

tée et insulU'C sans motif aucun par un homme
et une femmes iigés, t[ui vont jusm'à lui cra-

cher à la figur»'. Surviennent trois jeunes gens
qui obligent les insuit 'urs à le'S suivre chez le

commissaire de police, avec la religieuse. Ce
fonctionnaire écouta his dépositions, puis, s'a-

dressant à la religieuse, il lui dit textuelle-

ment : (( Que vouidz-voas? c'est la revanche de
l'article 7. »

A Uunkerqne, pendant le carême, le pré-

dicateur lie Saint-Jean-Baptisle était un jé-

suite, le P. Ponche. Plusieurs soirs, des mur-
mures et même des rires s'étaient fait entendre
pendant le sermon. Ce n'était là que le com-
mencement. La Vraie France raconte qu'un
soir, « une centaine d'hommes, payés à raison

c?'m« /rrnzc par tète, ont interrompu, par leurs

ricanements et leurs cris, l'orateur à chaque
phrase. Uoc femme a interpellé directement le

Père, lui intimant l'ordre de quitter la chaire.

Dans une chapelle latérale, ces misérables

n'ont pas cessé de hurler; par moment, ils

entonnaient la Marseillaise. Devant l'église, en-

viron deux cents hommes hurlaient également
la Marseillaise, attendant que le R. P. rentra?

au presbytère. » La police n'a pas paru.

Le Nouvelliste de Rouen rapporte que, dans
cette ville, un respectable ecclésiastique, prs^

sant sur le pont de Nemours, s'est vu hutà
coup entouré par quelques jeunes gens. Ces

derniers, non contents d'insulter uu prêtre

sans défense, ont poussé la lâcheté jusqu'à le

frapper à l'épaule avec une bouteille.

ftl. le curé de Bois-en-Ardres (Pas-de-Calais),

serendant à une conférence ecclésiastique par

la route nationale de Saint-Omer à Ardres, et

ayant rencontré un détachement du 8' de
ligne, a été salué par des sifflets, des couacs et

des chansons obscènes.

A Vannes, un ecclésiastique, suivant une
des routes qui avoisinent cette ville, se trouva

lace à face avec une cinquantaine de recrues

qui exécutaient leurs premiers exercices sous

le commandement de trois ou quatre sous-offi-

ciers. Pour n'entraver en rien leurs mouve-
ments, le pr'être passait en longeant le fossé,

lorsque tout à coup, du milieu des rangs et à

travers d'autres injures malproores adressées à

la soutane, partit le cri : « A bas le calotin I »

Or, p is un (les sous-officiers présents n'a élevé

la voix pour couper court à cette scène.

En traversant Auxi-le-Châleau (Pas-de-Ca-

lais) pour se rendre à la gare, M. le curé de

Domléger, qui est âgé de soixante-quinze ans,



346 LA SEMASNE DU CLEUGE

se trouva tout-à-coup an milieu d'une foule

nombreuse qui se pressait devant une salle de
bal. C'était le soir. Soudain, le vénérable prèîre

entend sur son passage un formidable hourra,

et aussilôl il est entouré d'abord par une banda
de gamins, auxquels se joignent ensuite de

grandes personnes, et tous de hurler et de f lire

pleuvoir les coups sur le vénérable prêtre. Il

allait être renversé et foulé aux pieds, lorsqu'il

se mit à crier : a A moi! un homme de cœur! »

Son appel fut heureusement entendu par le

commandant du 30^ de ligne, qui se trouvait

près de là. Le courageux officier fendit la foule

et prit le prêtre par le bras. Son attitude en
imposa à la multitude, qui livra passage. Ce-

pen lant elle suivit par derrière, injuriant- le

prêtre et le soldat, et peut-être allaient-ils tous

deux subir un mauvais sort; mais ils arrivaient

à la gare, dont on se hâta de fermer les portes

aussi:ôt qu'ils y furent entrés.

Aux Près-Saint-Gervais, près Paris, pendant
un sermon du carême, une bande de jeunes
communards assemblés autour de l'église se

mit à pousser des cris sauvages; puis, lorsque

le prédicateur sortit de l'église accompfigué du
curé et de deux autres personnes honorables de

la commune, ces disciples de la libre-pensée

commencèrfeot à enlacer les ecclésiastiques^ et

sans l'intervention de quelques personnes cou-

rageuses, auraient certainement fait aux prêtres

un mauvais parti.

La Décentralisation publie la lettre d'un prêtre

racontant que, en arrivant à la gare des Brot-

teaux, il se vit poursuivi par les huées d'une
troupe de gamins d'une dizaine d'années,. —
garçons et filles, — qui étaient à polissonner
auprès du chemin de fer.

On écrivait de Poitiers au Figaro, le 3 avril :

<i Une scène ignoble s'est passée la nuit dernière
dans le train de Paris à Bordeaux, qui arrive

ici à sept heures et demie du matin. Cn com-
partiment de troisième classe était occupé par
cinq soldats, dont trois artilleurs, une femme
avec ses deux enfants et un prêtre d'envi-

ron trente-cinq à trente-huit ans. Pendant
tout le cours du voyage, ces militaires,

sans égaid pour la mère de famille qui se

trouvait là, n'ont cessé d'injurier le mal-
heureux ecclésiastique, l'appelant violeur de
femmes, lui disant que le jour était proche où
OQ lui couperait le cou, à lui et à ses pareils,

etc. Les misérables étaient tellement surexcités

et tellement furieux de voir la patience avec
laquelle le prêtre supportait leurs grossièretés,

qu'ils finirent par le menacer de le jeter par la

portière, et que pendant quelque temps la

femme et les enfants furent en proie à la plus

grande frayeur. Le prêtre avertit à trois reprises

différentes le serre-frein de ce qui se passait,

mais cet homme fît la sourde oreille et ne fit

rien pour f lire taire les agresseurs.

L'Union de Sainte Foy (Gironde) raconte, de
son côté, ce qui suit : « Il y a ifjelques jours,
sur la ligue de Bordeaux au Buisson, quelques
voyageurs estimèrent chose intéressante de mo-
lester un prêtre (le R. P. Roux, de la Compa-
gnie de Jésus) qui ne cherchait qu'à se faire ou-
blier au fond de son compartiment de troisième.

Ce furent d'abord des récits de scandales, des
paroles obscènes, }»uis des injures et des me-
naces qui, plus ou moins directement, allaient

frapper le prêtre, muet et résigné devant ces
odieuses provocations. Sous d'autres gouverne-
ments, à côlé de l'honnête homme, le coupable,
jadis, croyait voir l'ombre redoutable du tri-

corne. Mais aujourd'hui... A la station sui-
vante, on avertit le chef de gare de ce qui se

passait, a Ce n'est pas mon affaire, répondit-il;

que chacun se défende! »

La Gazette du Midi rapporte que deux reli-

gieux de la ville ont eu à subir sans aucune
provocation, — est-il be?oin de le dire? depuis
la rue des Minimes jusqu'à l'extrémité de la

rue Nau, les injures grossières de deux jeunes
vauriens qui ont épuisé en leur faveur tout le

vocabulaire de la presse la plus ordurière. A la

fin, un attroupement assez consiilérable d'en-
fants des deux sexes s'était formé, et les injures

auraient fait place à la violence, n'eût été l'ap-

parition inopinée d'un gendarme, dont la seule

vue mit tous les insulteursen fuite.

« Depuis trois mois, lisons-nous dans le Jour-
nal du Loiret, les enfants d'une commune du
Câlinais poursuivent de leurs cris et de leurs

huées le curé d'une paroisse voisine, située sur
le territoire de l'arrondissement de Pithiviers,

Ils ont monté contre lui ce que l'on appelle vul-
gairement « une scie » ; chaque fois que passe
le vénérable ecclésiastique, ils entonnent la

Marseillaise. Un jour, ils sont venus proférer
leur chant jusque sous le porche de l'église,

dont les portes étaient ouvertes. Des cris : « A
bas les badinguistes !» et: « Ça ira, les curés,

on les pendra ! » ont été entendus dans une
autre circonstance. Durant tout le mois d'avril,

et à diverses reprises, ces injures se sont répétées

et accentuées, non plus seulement de la part
des enfants mais d'ouvriers. Le prêtre n'a,

jusqu'à présent, opposé qu'un dédaigneux si-

lence à ces persécutions odieuses. Mais n'est-il

pas déplorable que de pareilles scènes puissent

impunément se produire et se renouveler ? »

Dans une paroisse de la banlieue parisienne,

à l'issue des vêpres, M. le curé à" cette paroisse

sortait de son église, lorsque dcuxénergumènes
l'ont hué, criant : Voilà encore un de ces sinis-

tres corbeaux I n Le curé continuait son chemin,
mais les deux misérables se sont mis à sa pour*
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suite et l'ont bousculé. Comme le prêtre se dé-

fendait, ces ckcnapans se sont jetés sur lui et

l'ont frappé de la façon la plus brutalu. 11 a

fallu, pour les faire cesser, l'intervention cou-

rageuse ^.e deux braves soMats, qui non-seulo-

ment ont délivré le prêtre, mais ont arrêté et

conduit au X'Oite de la mairie les deux misé-

rables.

Lo/our de la fête de saint Joseph, à Vienne,

près Norao, la procession de la mission, prôchi'e

par le R. Catnpuncau, composée d'enfants, de

pères et de œf^rcs de ftimille, a été troublée par

une bande d'éncrgumèues qui la suivaient en

chantant la Marseillaise.

Ou écrit du canton du Thueyls au Patriotede

fArdéche : Un fait inouï et unique dans les an-

nales de rArdèclic vient de se passer au chef-

lieu de la commune de Lasouche, dans le can-

ton do Tbueyts, arrondissement deLargentière,

au vue et au su de toules les autorités, qui ont

fermé et ferment encore les yeux sur celte abo-
minalde scène, sur cette scandaleuse démons-
tration. Quelques jeunes gens, dont l'un était

habillé en prêtre avec un surplis, ont organisé

un cortège et simulé la cérémonie d'un prêtre

portant le viatique à un malade, dans une
ruelle du village. Le cortège a traversé la prin-

cipale rue de Lasouche, venant du côté de
l'église. Il était précédé d'un individu portant
une sonnette qu'il faisait tinter et une lanterne
couverte d'un foulard rouge pour mieux imiter
celle (jue porte M. le curé. Celui qui remplissait

les fonctions de prêtre portait une canne et

faisait le boiteux, pour mieux imiter M. le curé,

qui a cette infirmité. Les assistants au nombre
de huit ou dix, murmuraient des prières pour
faire croire à la réalité de la cérémonie. Toutes
les portes se sont ouvertes au son de la cloche,
tout le monde s'est prosterné à genoux et s'est

mis à la suite du cortège, sans penser le moins
du monde qu'ils assistait à une indigne parodie.
Le malade qu'elle allait voir ne s'étant pas trouvé
chez lui, la troupe s'est dispersée en riant aux
éclats et en se moquant des crédules. On assure
que celui qui faisait le piètre portait, en guise
de calice, un verre à pied à café, dans leiuel il

y avait des petits clous trempés dans du vin,
qu'on devait faire boire au malade. »

A U Ricamarie, dans la nuit du 3 au 10 mai,
huit croix de la paroisse sur neuf qui existent,
ont été renversées et brisées. Nous devons ajou-
ter que cette neuvième croix, dite Cr»'x- de Mis-
sion, solidement *iuclavée dans un piédestal de
pierre massive, jn fonte épaisse et soutenue
par un tuteur de même métal, eût exigé trop
d'efforts et trop de temps pour être renversée.
Li croix centrale du cimetière a été brisée en
deux morceaux. Des croix qui avaient survécu
aux plus mauvais moments de la Uévolutiou,

un vieux monument de la piété du xvr siècle,

n'ont pas trouvé grâce devant cts vandales.
L'enijuète n'a pas fait découvrir les coupables.

L'Espérance du Peuple rapporte qu'un homme
assez bien vêtu, qui paraissait avoir une cin-

quantaine d'années, et n'était nullement ivre,

passant sur la route d« RtMines, s'écria, en
rencontrant une sœur de S;iiut-Vincent-de-

Paul : « \h 1 canaille 1 tu ne tarderas pas heu-
reusement à être guillotinée. »

On se rapp(!lle quelle orgie d'insultes envers
le clergé et les catholiques en g»';néral, occa-
sionna le voyage de M. Jules Ferry à Lille.

L'elTcrvescence ne s'est pas éteinte aussitôt. Le
lendemain ou le surlendemain, uu voyou s'ap-

procha d'un [irêtie qui portait les derniers sa-

crements pour lui chanter sous le nez: Qu'un
sang impur.— Un autre jour, un vaurien suivait

un professeur du séminaire eu l'invectivant, en
lui débitant un tas d'ordures, lorsque ce der-
nier se retourna et administra un paire de souf-

flets à ce grossier personnage, qui se sauva sans

mot dire. L'ancien ofQcier s'était réveillé sous

la soutane du lazariste et avait oublié, pour un
moment, la charité évangélique. Le voyou se

l'est « tenu pour dit. »

On écrivait de Dijon, le 6 mai, au Moniteur

Universel :

« L'évèque de Dijon vient d'être grossière-

ment insulté dans le cours de sa tournée pasto-

rale. Aux environs de Monthard, un individu,

qui s'était posté sur la route, l'a injurié et s'est

mis à jeter des pierres contre sa voiture. Le co-

cher n'a eu que le temps de mettre ses chevaux
au galop pour éviter les projectiles. Cet odieux
attentat, dont la nouvelle ne s'est point encore

répandue à Dijon, excitera une indignation

d'autant plus vive que Mgr Rivet, âgé de qua-
tre-vingt-cinq ans est universellement aimé.

C'est la première fois qu'il est l'objet dans son

diocèse, je ne dirai pas d'une attaque de ce

genre, mais d'une simple irrévérence. L'amé-
nité de son caractère et ses idées conciliantes

lui ont depuis longtemps conquis toutes les

sympathies. »

Ou lit dans le Journal d'Alençon: « Il y a

une quinzaine de jours, les incendies ont été

allumés dans les forêts domaniales avoisinant

le monastère de la Trappe. Il paraît aujourd'hui

certain que ces incendies ont été allumés par
des individus étrangers au pays, qui ont brûlé

les biens de l'Eiat pensant mettre le feu à ceux
des trappistes. Un novice qui se rendait dès les

premicres lueurs de l'incendie, sur le lieu du
siaistre, fit la rencontre de deuxhomm'"S armés
qui lui défendirent d'aller éteindre le feu et

proférèrent des menaces contre le R. P. abbé.
On ne doute pas (Qu'ils ne soient les auteur» du
crime. Les gendarmes qui se trouvaient alors
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sur les lieux ont vaine aient poursuivi les cou-
pables sans pouvoir retrouver leur trace

;
jus-

qu'ici aucune arrestation n'a encore été faite,

et la panique règne dans toute la région. On
craint que le monastère ne soit incendié; aussi

les Pères font-ils bonne garde, surtout pendant
la nuit. <Jar il n'est pas douteux que c'est à eux
qu'on ^iï veut. Ils ont établi des sentinelles et

commencé des rondes de nuit autour de l'en-

ceinte. Ce n'est pas, dureste^ une vaine précau-
tion. Ces jours derniers, le domestique en fac-

tion du côté des étabies remarqua un in^lividu

qui, ayant rôdé quelque temps autour du mur
de clôture, s'enfonça dans le bois. Une heure
plus tard, il en vit un second s'approchant;

mais, arrivé près du mur et apercevant la sen-
tinelle, il s'enfuit à toutes jambes. Le reste de
la nuit se passa sans incident. Depuis, aucune
nouvelle alerte, mais on est toujours surlequi-
vive. »

L'Univers du 26 mai raconte, après plusieurs

autres journaux, l'exploit d'un journalier qui,

animé d'un zélé «patriotique», mais excessif,

s'était pris l'avant-veille, dans une rue de

Levallois, à insulter un prêtre, M. l'abbé Spiers,

qui sortait de l'église. L'ecclésiastique, après

avoir vainement cherché à se débarrasser du
voyou qui était sorti d'un cabaret pour accom-
plir cet exploit contre la soutane, prit le parti

de le prendre au collet et de le conduire lui-

même au poste.

Dernièrement, à Tours, un frère lazariste

était injurié et frappé par quelques mauvais
sujet«, en plein jour, près de la place de la

mairie. Un fait de ce genre vient de se renou-
veler le 9 juin. Un vénérable curé d'une ville

voisine de Tours, traversant une rue de cette

ville, a été soudainement insulté, frappé et

renversé par un individu qui a poussé la mé-
chanceté jiisqu'àlui couvrir le visage d'ordures.

Ou mande de Béziers au M':ssager du Midi
qu'un acte révoltant, inqualdiable, et qui méri-

terait dans des temps moins troublés une ré-

pression sévère, a été commis à Vias, au lende-

main de la fermeture de l'ccoie congréganiste.

C'était un dimanche, à dix heures du mati» :

une quinzaine de drôles do douze à quinze ans

avaient organisé un semblant do cortège de

procession, en tète duquel marchaient trois

galopins. Van affublé d'une robe .le prêtre et

portant une pierre en forme de ciboire, et tandis

que son camarade de droite le couvrait d'un

parapluie, celui de gauche agitait une sonnette

dont Iti tintement ressemblait à celui qui annonce
le passage d'un miuislre de la religion allant

donner les derniers secours spirituels à un ago-

nisant. Celte bande de gamins s'arrêta devant

la maison d'école congréganiste, et l'un des

égerveiés souna bruyamment. Fort heureuse-

ment, les dignes frères, labitués à cos tracas-
series continuelles, eurent le bon esprit de ne
pas ouvrir, et ils échappèrent ainsi à une mys-
tification. Cette scène scandaleuse se passait,

parait-il, devant les parents des jeunes drôles
et d'autres témoins, qui afîectaient de rire de
celte sacrilège plaisanterie.

A Agen, dans l'église du Sacré-Cœur, un des
derniers jours du mois de iMarie, pendant la cé-
rémonie du soir, quelque misérables restés

inconnus, ont troublé les exercices religieux en
criant : «A bas les prêtres 1 Mort à la calotte !»

A Toulouse, vers la même, date, un prêtre
attaché à l'église Saint-Nicolas allait traverseï'

le pont de pierre qui relie la ville au faubourg
Saint-Cyprien, lorrqu'il s'entendit interpeller

grossièrement par un individu attablé avec un
groupe de buveurs devant un estaminet du quai
de Tounis. Il fit se;nblant de ne pas entendre
et continua son chemin. Mais le voyou, rendu
furieux par ce calme, courut après lui et le

frappa avec brutalité. Le pauvre prêtre n'osa
]ias se défendre, et les curieux qui s'étaient

amassés n'ont eu pour lui que des huées, et des
applaudissements pour l'agresseur.

On écrit de Cannes au Moniteur universel:

« Les radicaux organisent quelquefois desdésor-
dres pour interdire les processions ; auraient-ils

employé le même slralagème pour arriver ici

à leur fin? Plusieurs jeunes gens, portant un
certain uniforme, ont à plusieurs reprises brisé

les rangs de la procession de l'octave de la

Fête-Dieu et se sont précipités sur les fidèles en
criant: Gare! gare! L'un des vauriens redoubla
d'insolence devant le curé de la paroisse.

Celui-ci le toucha légèrement de sa barrette à
l'épaule. Le jeune homme, sans même avoir

égard au grand âge du curé, le frappa violem-

ment au visage. C'est un jeune homme de qua»
torze à quinze ans appelé Burisay : son nom et

son fait méritent réellement d'être cités. Les

journaux conservateurs de la région réclament
du ministère public une énergique répression

de ce scandale public, qui s'est terminé par une
odieuse voie de fait. »

A Villers-Guislain, lisons-nous dans le Mé-
mariai d'Amiens une bande de mauvais drôles,

après avoir hurlé la Marseillaise une partie de
la nuit par les rues, le dernier dimanche de
mai, sont allés, vers une heure du matin, chez

le curé de la paroisse, sous prétexte qu'un mou-
rant réclamait les derniers sacrements. A peine

le brave homme eut-il eutr'ouvert sa porte,

qu'une dizaine de ces lâches se précipitèrent

sur lui, le frappèrent, lui déchirèrent ses ha-
bits, puis se sauvèrent, ayant eu soin de ne
pas prononcer un mot aiin qu'on ne pût les re-

connaître.

Le même dimanche, à Marseille, un asset
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grand nomhrr de |fimns ^an^ ne la elas'^e on-

vrièro, a]i[i:irtnii.ii;l :i uin', sociiilé dirigée par

un exccllenl pn'lrc', .M. l'iibbô Diu-Ijoc, ren-

liaifut de proincimdo. Leur musiiiue instru-

ineutiltî exfculait uni; fuiifare lorsque, en
jiivsi-antà !: placude la l'orle-d'Aix, un ;;roupe

d'individus vniiliiL lt!S fmCiir à jouer la ^lurseil-

laise. Vaiuoiu(.î[il il lépondirenl «{ne cet air

n'était pas dans leur r.'perloire ; nu ramassis

de voyons l*s eurent bientôt entourés et les

acc()ni[>a!^u(\^'^ut ja^nn.'aii boulrivard Vaubao,
oùiSO Irouvo le siège de la Société. Des hurle-

ments léioc.ijs, dos injures el même dvs coups

furent prodi;^utîs à ces jeunes gens inofïen.-iîs.

Ou leur arracha les petits drapeaux tricolores

qi)i surmontaient leurs sacs de voyage, on
biida les laulernes qu'ils portaient et on lompit

vioiemineul leurs rangs. Au boulevard Vauban,
une réce[»liou de fèîe atleadail les associes du
patronage. Les familles ([ui l'avaient préparée

Voyant arriver la horde qui poursuivait les mu-
sitiens, s'élaueèrent pour la repousser, el des

scènes de désordre auraient pu s'ensuivre, si

quelques liommes de sang-froid n'avaient réussi

à les prévenir. La police n'est pas intervenue

nu seul instant.

M. l'ablié Iluicnnrd, curé de Gif, dnn'; un
discours sur l'influence sociale de la religion,

prononcé à l'occasion du couronnement d'une

losièro dans ré;4li-'! d'Ursay, avait cru pouvoir

qualilicr les décrets du 2!) mars de lois d'oslra-

iisme. Dénoncé el jioursuivi, il a été coiidainné

(•«ar le t ibuna! correcUounuel de Versailles à

100 francs d'amende.
La directrice laïque de l'école communale de

îlllcs de la rue Banclie, à l*.iri-, a été dénoncée

un conseil municipal, par un de ses membres,
pour avoir conduit ses élèves à la messe de

iéglise de la Trinité, le jour de la Fête-Dieu, et

cite allée, dans l'uprès-midi, avec douze d'eulrc

ellt'S, eu pèlerinage à rEgiisc du Sucié-Cœur
de Montmartre.

L'> préfet de î.i Yen léo fi sn-pendu de
ses foiu',;ion- pour huit jovu's, avec privation de
Irailemenl. l'iostiluteur de Grosbeuil, coupable
d'avuir accordé à ses élîves uu jour de congé
à l'occasion des cérémonies relijjieuses de la

F.:lc-Uicu.

A Alld, le dimanche 6 juin, vers une heure
de l'après-midi, en pb'iue rue, le vénérable
curé de la Madeleine, M. l'abbé Mich:iut, qui

dirigeait It^s travaux il'un rcp.osoir, s'est vu loulà
coup aborder par un individu qui, sans mot
dire, lui douui Jeux rc.u'Qets.

Dans la soirée et dans la nuit du l*' juin, à
Saint-Germiin-Lambron (Puy-de-Dôme), a été

perpétré un horrible sacrilège, dont la Gazette

(i'Auver(/ne raconte les détails ainsi i\\i'\\ suit :

« Uu christ d'uu mclie de haut se liouvait

chez un individu connu par ses opinions révo-
lutionnaires, irréligieuses et antisociales. Il

veuait d'en fane l'aequisitiou lors d'un encan.
« Quand on le sut, personne n« douta que ce

ne fût pour un usage inlâme.
« Lel^''juiu, i! iuvila à ripailler quatre ou

cinq individus de sa bande, le clirisl tut pl.ieé

sur une tabb-, on lui vida maintes rasades, ea
lui criant : Bf)/.", Lois le sang de r iniquité.

Us f dgnirent de faire sur lui ce que les bour-
reaux de Jérusalem avaient fait réellement sur

Jésus : p M'cotncnt des mains, des pieds, et du
côté, couroriutuncnt.

« Ou le traîna ensuile, la corde au cou, dans
les rues de la ville, et ce, à quatre heures du
soir, un jour de foire, le tout accompagné du
clia tt du Liljern.

(I Euhu ou le mit en mille morceaux, qui
gisent, dit-on, maintenant dans la paiilas=e du,

lit d'une mégère, laquclb; a inviié plusieurs de
ses voisines à venir voir nn brigand mort quelle

a caché sous ses matelas, n

Dans sa séance du ^5 juin, le conseil muni-
cipal de Paris a supprime le chitfre du devis

d'ameublement de la c'aapelle de la Maternité,

qui s'élevait à 1,8G0 francs, ainsi que l'indem-

nité de 200 francs pro[)osée en faveur de l'au-

raôuier cli:irgé du service de la clinique d'ac-

couchement.
Le même conseil, dans sa séance du 22 juin,

a renvoyé à la commission d'organisation de la

fête du 14 jù let la proposition suivante :

« Considérant que, si nous voulons arracher

les jeunes généiations aux pratiques de la su-

perstition, il importe de donner satisfaction,

pir l'iusiiuilion de fêles civiques, au sentiment
qui entraîne trop souvent les enfants et les

par mis vers les fêtes religieuses
;

« Considérant qu'eu vue de l'éducation virile

qu'il convient de donner aux enfants de la

république on ne saurait les associer trop tôt

aux fètcs nationales et républicaines
;

a Considérant que, dans ce but, et lorsque

toutes les écoles de Paris auront été rendues k

la direction des maîtres laïques, le conseil

aura à délibérer sur la fondation d'une fête

annuelle des écoles
;

« C msidéranl que si la laïcisation n'est pas

encore terminée, malgré le désir du conseil

maintes fois exprimé, on ne doit pas [triver

les eufdots de Paris de participer à la grande

fêle lie la république ;

« Considérant que la première République

avait a~socié les enl'anU à la tête de la

Fédération
;

(f Le conseil délibère : Les enfants des écoles

l;u jues prendront part à la fête nationale du
14 juillet. La commission d'organisation d©

la iete est invitée à piondrc les mesures né-
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cessaîres. Signé : Aristide Rey, Lafond,

Fiançois Combe?, Mathé, Rigault, Reygeal,

Songeon, Germer-Baillère, Dujariier, Dela-

brousse, de Hérédia, Jules Roche, Boue,

Prêtât, Marsoulan, Cernesson, Hovelacque,

Cusset, Engelhard. »

Par déLiet en date du 4 juin 1880, rendu sur

Tavis confoi'ine du conseil d'Elat, le cercle pari-

sien de la Lî^uo de l'enseignement a été recon-

Dii conimiî éla!)lis8É»H«ï»t d'utiiité publique. On
sait que la Ligue de l'euseignement a pour
objectif de chasser Dieu de l'école.

Le conseil municipal di> Lyon vient de déci-

der que désormais le (^Ihrisl serait remplacé par

le buste de la Repnldique dans les salles il'a?ile.

L'Electeur de Tum-et-Guronnc annonce que
deux jeuucs enfants viennent d'èlre renvoyés

de l'école laïque de saiut Nicolas de la Grave,

pour l'unique motif d'avoir, selon le désir de
leurs paietits, jeté des fleurs devant le Saint-

Sacremeut le jour de la Fèle-Dieu.

Ou écrit de Mende au Citoyen de Marseillti

que le curé de Foatans (Lozère), plus que
septuagénaire, a été assailli à cou[>s de pierres,

au moment où il sorlaiL de son église. Atteint

à la tcte, le pauvre vieidard tomba et perdit

connaissance. Lorsqu'il revint à lui, il ap[)fla à
son si'cours, et des [taroissiens afooururent qui
le transportèrent ciicz lui. L'inslituteur, accusé

de cette infamie par la rumeur publique, a éU
arrêté.

L'Océan, rapporle que la supérieure des «œura
blanches de Lnndcrneau et sa sous-directrice

viennent d'ètie révoquées de leurs fonctions par
un arrêté préfecloral. Les considérants de l'ar-

rêté portent que les sœurs sont punies comme
cou[iables d'avoir fait réciter à leurs élèves un
Pater et un Avs pour demander à Dieu la non-
exécution des décrets du 29 mars.

Au Havre, dans la nuit de lundi 7 juin, une
bandai de sept à huit individus est allée ne de
l'Aima tirer six coups de feu dans les croisées

do l'école d 'S sneiirs, dvnt les vitrc'^ ont été bri-

sées. Les coups étaient tirés de cinq en cinq
minutes. G» s urcdius n'ont pas été dérangés
pend.int tout te temps qu'a duré leur aimable
manifeslaîion.

Le cri de guerre : o le cléricalisme, voilà

l'ennemi ! » a été entei;du, et le feu est ouvert
sur toute la ligne.

P. d'IÏAUTEÎlIVB.
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Prédication

HOMÉLIE
POUR LB

NEIJVIÈÏIE DlMANCflE APRÈS LA PENTECOTE^')

Circumdabunt te, et coangmtabunt te unàiqua,

et ad lerram prosternent te : Tes ennemis t'enfer-

meront, te serreront de toutes parts, et te ren-

\crseront par terre. (S. Luc, XIX, 43.)

A l'heure où Notre-Seigncur Jésus-Christ fe-

snitson entrée dans Joru<alera aux aiclamations

de tout un peuple, il fut ému de compassion en
pensant à la ruine prochaine de cette ville in-

li.lèle qui, à quelques jours de là, devait de-
mander sa mort. Comment n'aurait-il pas
éprouvé un sentiment de tristesse à la vue de
ce peuple qui, oubliant sa véritable vocation,

s'abandonnait aux plaisirs sensibles, se livrait

onx transports d'une joie mondaine et plaçait

sa paix dans les prospérités de la vie présente,

L'j divin Sauveur avait bien cherché à l'arracher

à !-es erreurs, mai?, « toutes les fois, dit saint

« C3'ri!le, que les Juifs liraient les livres de
« Moï-e,le voile qui était sur leur cœur ne leur

« [ ermetlail pas de voir l'accomplissement de
« la loi en Jésus-Christ qui, étant la vérité, dis-

« sipe toutes les ombres; et pour n'avoir pas
« voulu voir la vérité, ils se sont rendus in-

(« (lit^nes du salut que Jésu?-Christ leur ap-
portait (2). » Mais cette tristesse de Jésus

n'oiait pas ?eulement intérieure, il la mani-
festa au dehors par ses larmes et ses paroles,

car « à mesure qu'il approchait, voyant la ville,

« il i»leura sur elle, disant : Si tu connaissais,

(( loi aussi, au moins en ce jour qui t'est donné,
« ce qui importe à ta paix! mais maintenant
ces choses sont cachées à tes yeux (3). »

Quelle tendre soUiciiude du Sauveur pour Jé-

rusalem I Que n'avait-il pas fait, durant trente

j
trois années, pour lui faire connaître le temps

i de la visite du Seigneur? Il avait prêché son
' Evaugile dans tout le pays de Judée, il avait

confirmé ses prédications par les exemples de
sa vie et par d'éclatants miracles, il était passé

(1) Voir Opéra omnia tancli Bonarenlurœ ; Sermonet d»

tmpore, Dominna IX post Peuttcotten. Serm. lll. Ed. Vives

XIII, 382. — ('2) S. Cyril. la caten. Grsecor. Putrum. —
.3JS. Luc, XIX. 41.

en faisant le bien, et crpendant Jénralcm n'a-

vait pas vou'i'i recevoir la paix qu'il lui appor-
tait. Aujourd'hui môme, elle repousse la der-
nière grâce qui lui est présentée. C'est pourquoi
Jésus- Christ va lui révéler la terrible destinée

qui l'attend : « Des jours, lui dit-il, vii-ndront

« sur toi où tes ennemis t'environneront de
« tranchées, l'enfermeront, te serreront de toutes

« parts, et te renverseront par terre, toi et tes

« etjfants qui sont au milieu de toi, et ils ne
« laisseront pas en toi pierre sur pierre, parce

« qn> tu n'as pas connu le temps où tu as été

« visitée (I). » Tantôt c'était le Sauveur qui lui

révél.iit son amour par ses larmes et par une
touchante invitation, maintenant c'est le juge
qui porte la sentence en lui annoi^çant les châ-

titJûcnts dont elle sera frappée. Un jour les Ro-
mains viendront mettre le siège devant Jéru-
salem et accompliront à la lettre la prophétie

du Sauveur. Hélas! il y a par le monde bien

d'autres Jérusalem qui excitent la compassion

de Jésus, u J'admets, dit Origène, que la Jéru-
« salem du peuple Juif a été détruite en puni-

« tion des crimes de ses habitants; mais je me
« demande si ces larmes du Sauveur n'ont pas

« été versées sur une autre Jérusalem, qui est la

« vôtre. Si après avoir connu les mystères de la

« vérité, un chrétien retombe dans le péché,

« Jésus pleure sur lui; il ne pleure point sur les

« gentils, mais sur celui qui appartenait à Jé-

(( rusalem et qui a cessé d'en faire partie (2). »

C'est pourquoi le chrétien infidèle partagera

la malheureuse destinée de la Jérusalem ter-

restre. Pour lui aussi s'accomplira, tant dans

son âme que dans son corps, la terrible pro-

phétie du Sauveur : Il sera entouré d'ennemis

durant sa vie, il sera serré de toutes parts à sa

dernière heure, et, quand il ser^ mort, il sera

renversé de différentes manières. C'est ce que

nous allons essayer de montrer dans celte ins-

truction.

Première Partie. — Voyez le pécheur en-

touré de ses ennemis les plus cruels et les plus

implacables. Ce sont les démons. A l'exemple

du Psalmisle, tout pécheur peut s'écrier : « Des

« chiens nombreux m'ont environné, un conseil

« de méchants m'a assiégé (3). » Votre regard,

il est vrai, ne les aperçoit point autour de vous,

mais il n'est pas moins certain que vous su-

bissez leur inûuence, que vous êtes eu leur pou-

(1) s. Luc XIX, 43. — (2) Orig. hom. xxxvi In L«& —
I3i P«. XII. 17.
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Voir. Ils sont devenus les compagnons de voire

Voyage, ils vivent à vos côtés, attendant avec
impatience l'heure que la justice divine a mar-
quée pour se précipiter sur vous comme le

vautour sur sa proie. D'autre part, si les justes

sur la terre sont l'objet des attentions de. Dieu,

s'ils ont là haut des âmes glorifiées qui s'inté-

ressent à leur salut, qui se réjouissent de leur

progrès dans la vertu; qui plaident continuel-

lement leur«*iase, les pécheurs sont aussi l'ob-

iet des attentions, des démons qui, dans les

abîme>, conspireût leur perte, qui tiennent

conseil, arrêtent les moyens à prendre pour
leur susciter de violentes tentations, étouikr
en eux tout désir de conversion et b-s maintenir
dans la voie mauvaise. De même qu'une ville

se trouve entourée de toutes parts par ses en-
nemis, ainsi est la destinée de toutes ces âms^s

pécheresses. Si les habitants d'une ville assiégée

vivent dons, des angoisses sans cesse renou-
velées, s'ils sont exposés à des dangers épou-
vantables, quelles ne doivent pas être les an-

goisses des pécheurs, à quels dangers ne sont-ils

pas exposés alors que les démons peuvent à
chaque instant étendre leurs mains pour les

saisir et les frap[)er. Heureux seraient-ils, ce-

pendant, s'ils s'écriaient avec saint Bernard
dans un sentiment de repentir : a Seigneur, mon
« Dieu, autour de moi je ne vois que guerres
« allumées, que traits volints de toutes paris;

« je vis au milieu des périls et des obstacles de
(' toute sorte. De quelque côté que je m; tourne,
u nulle part je ne trouve de sécurité pour
(( moi (t). »

Voyez encore le pécheur environné de toutes
sortes de tribulations. Ce fui, pour un temps,
Pépreuve que supporta le saint roi David en
punition de son crime : « Après avoir été

« exalté, s'écrie-t-il, j'ai été humilié et troublé.

«Sur moi, Seigneur, ont passé le^ flots dé
K votre colère, et vos terreurs m'ont troublé.

« Elles m'ont environné, comme une eau, tout

« le jour, elles m'ont environné, toutes en-
ce semble. Vous avez éloigné de moi u ) ami et

« un proche, et ceux qui m'ét dent connus, à
« cause de ma misère (2). » Quel est le pécheur
qui n'aurait pas k redire ces paroles pour ex-
primer sa véritable condition sur la terre? Oui,

le pécheur est entouré de toutes sortes de tribu-

lations : Du côté du monde : tribulations des
déceptions qu'on y rencontre, tribulations d*:s

haines, des calomnies, des critiques amères q^e
l'on soulève contre soi, tribulations des crainti-.s

que l'on éprouve pour l'avenir qui attend tous

les mauvais chrétiens. Du côté de sa famille,

de ses proches, de .ses amis-, tribulaliois de l'a-

bandon où le pécheur est laissé, tribulations de

(1) S. Bern. In qiiadrag. serra, vi, Ed. Vives lli, 107. —
(2) Ps. Lxxxvin, m,

la fuite de sa société, tribulations du mépris
que l'on professe parfois à son égard, tribula-

tions des condamnations que portent contre ses

péchés tous ceux qui jadis étaient ses amis,
tribulations des plaintes et des accusations de
ses complices. Ah! un jour, bon gré malgré il

devra s'écrier : Toutes les eaux des tribulations

m'ont envirouiié ensemble. Ce sera Jouas jeté

dans le profond d'un goufifre, dans le cœur
d'une mer et disant au Seigneui : « Des eaux
« m'ont environné, toutes vos vagues et vos

« flots ont pas-é sur moi (I). » Pour vous, âme?
chr*)tiennes, si vos péchés vous précipit -nt dan:

les abîmes, si une mer couvre votre tète, ahl
regardez ce navire qui vient à votre secours,

entrez-y, c'est le navire de la pénitence. Voyez
enfin le pécheur environné et même placé au
milieu d'une fournaise ardente. C'est le feu de
la concupiscence, qui le briile et le consume, qui
détruit et réduit tout en cendres. Le jiste

comme le pécheur sont entourés de ce feu re-

doutable, car tout ce qui est dans le monde^ est

concupiscence. S'il est tout puissant contre le

pécheur, il ne peut rien cependant contre le

juste. Un jourNabucho.lonosor ht jeter dans une
fournaise trois jeunes Hébreux. Les exécuteurs
de ses volontés et les Chaldéens qui se trou-

vaient près de la fournaisefurent consumés par
la flimme du feu, tandis e|ue les trois jeunes
Iléiireux n'éprouvaient aucune atteinte. Un
ange même vint rendre le milieu de la four-

naise comme un vent qui répand la rosée (2).

Ainsi nous apparaissent le juste et le pécheur
au milieu de la fournaise de la concupiscence.

Le juste marche à travers tous les feux, louant
et bénissant le Seigneur, se Icuant debout
et n'étant touclié eu aucune manière. Le pé-
cheur, au contraire, ne peut riea penser, rien

désirer, sans qu'il n'éprouve les atteintes du
feu des passions ; il est consumé par l'amour des

l'.laisirs, il sent, en lui-même, toujours des ar-

deurs nouvelles et jamais satisfaites, toutes ses

couvoiti-es s'embrasent eomme un feu dans
de» opines (3); c'est le Seigneur qui l'aban-

donne aux désirs d'. son cœur, comme il avait

abandonné so.i peuple (4). mon frère, tu vou-

drais, n'est-ce pas, sortir du milieu de cette

fournaise, ou du moins n'en point ress ntir les

atteintes' mortelles? Eh bien! imite le ju'-.te qui

appelle à son secours la grâce de Dieu. Elle

sera pour toi ce que fut l'auge du Seigneur pour
les trois jeunes Hébreux dans la fournaise ar

dente de Babyloue.

II' Partie. — Voyez maintenant de quelle

manière le pécheur sera serré de toutes parts

à sa dernière heure. Un jour, la maladie ou

{\) Jouas II, 4. — (2) Dan. m. — (3) Pi. Qîvn, IZ —
(4) Ps. Lxxx, 12.
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un acoitlont quel onque vous for;"era liîon

de gnrïitT voUti lit, puis viendra l'hotire de

voir»: mort. Vous serez alors serré de toutes

parts ; vos yeux ne lardoront pas à s'obscurcir,

/*ï\vou& toulern[iliMez une deniièi-e fois tout ce

<jue vous aurez aian'i, et (pii aura été peut-être

une oceasion de liéchés. Vous commencerez à ne

plus entuiidrô ce qui se dira autour de vous,

etvous-mèmo pourrez à peine prononcer quel-

ques .=ons ininlellii;iiile3. Vous serez assiégé

do mille souvenirs tous plus ou moins péni-

bles à supporter ; souvenir d'une vie entière

pshsséo daus les înfii'.oiiléf, souvenir des grâ-

ces (jiie vous aurez pi>rilue»el lie&scaudales que
vous aurfz donné-, souvenir de votre fortune,

do \'olre famille, de vos amis (lu'il faudra lais-

ser* Puis voire cœur pr'k;i|tilcrases battements,

Tos mouilires seront paralysés, votre corps de-
vion>ira froid comme le marbra, et votre âme
sera arraeliîie violemment do sa prison. Un pé-

cheur se trouvant serré du toutes parts à celte

heure dernière, s'écria: «Est-ce ainsi que la mort
« amèrO' sépare (t)? » Ne sern-Cvî point ce cri

de désespoir qui tombera de vos lèvres expi-

rantes? Mais imitez plutôt l'exemple que vous

donne Mimasse, ce roi d'Israël qui, «erré de tou-

tes parts, se trouvant dans cette détresse, pria

le Soigneur son Dieu, et fit beaucoup pénitence

ddvant lo Dieu de ses pères (2). Et le Seigneur

le ramena à iérusalem dans; son royaume. Pour
vous, si Uieu ne vous- replaçait. point dans son

royaume de la. terre, vousseri-'Z du.moins assu-

rés d'être admis dansson royaumodueiel. Vous
serez ensuite seiTé> de toutes partsau tribunal

de Dieu. Quel juge terrilile et puissant se lèvera

canlre vou?I II est infiuiment sage, clairvoyant

et juste. C'est un juge sans appel el que rieti ne

pourra fléchir. Lorsqu'un accusé paraît devant
leâjogeà de la terre, combien il est pressé de
questions, avec quelle prudence il doit répon-
dre pour ne pas compromettre sai cause; ici

Tieo de tout cela. Il n'y a ni questions, ni ré-

pcnises à faire, c'est Dieu qui est à la fois juge
et témoin (3) ; ce sont les œuvres de chacun qui
parleront pour noua et contre nous (4). Et si

vous voulez connaître quel sera l'examen rigou-

reur que le juge vous fera subir, éacoutez ce
qail a dit par son prophète : « Mon œil u'épar-
(( gnera plus, et je u'aurai pasdepilLé (3).» Pau-
vres âmes, voufl qui oubliez si vite vos i>échés,

qui regardez vos iautes comme si légères et qui
vivez daus une insouciance incroyable de l'ave-

nir qui vous attend, combien votre réveil sera

terrible ! Job, à cette pensée, se posait celte

question : « Que ferai-je, lorsque Dieu se lè-

« vera pour me juger (6)î » Ah 1 quant à nous,

(1)1. Roisxv, 32.— (2)IIParaI.xxxm, 1?.- (3) Jérem.

Xx'ix, 23. — (4) Apoc. xiv, 13. — (5) Ezech. via, 18. —
{(,] Job XXT, 1, li.

n'atlendnns pas d'Atî'c ?r>rr's do ton les parts

pour savoir ciî que nous devons faire; car au ju-
gement, tous les méchants seront forcés de fer-'

mer la bouche (1) ; mais disons-lui en toile con-
fiance : « Juste juge, vengeur du crime, dai-
« gnez m'accorder le pardon avant le jour du
« compte terrible. Vous m'avez cherché avec
(( tant de fatigues, vims avez soulTert sur la

« croix pour me racheter. Que da si grands tra-

« vaux ne soient pas perdus (2). » Vous serez

enfin serrés de toutes parts par les exéc.uteurs

des vengeances divines. Dans le cours de votre
vie, c'est le démon (jui vous porte au péché,

qui vous inspire, qui vous lento el plaoe devant
vous toutes les séductiuns. C'est ainsi qu'il tra-

vaille à votre [lerte. Eh bien 1 ce sera [irécisé-

ment au démon que le Seigneur vous livrera

pour vous faire subir votre ex[)ialion éternelle.

Vous faites du démon votre conseiller, votre

ami; Dieu en fera votre bourreau. Les voilà tous

devant le tribunal de Dieu à l'heure où vous y
paraissez pour rendre compte de votre vie. 11

semble ijuc c'est pour eux un jour de triomphe;
s'ils étaient capables de »i>3senlir quelque joie,

ils tressailleraient de ce qu'ils vont pouvoir as-

souvir leur haine contre vous. Ce sont des oa-
vriôts qui viennent réclamer leur salaire et que
vous avez vous-mêmes choisis et acceptés dans
le travail de votre vie. Non, ce n'est plus Satan
venant demander au Seigiieur de tourmenter
Job et recevant c Itc réponse : « Voilà que tout
a ce ({ue Job possède est en ta main (3); » c'est

Satan qui vient réclamer sa coiiqnèle, son bien.

Si le Seigneur lui défendit «le ne point toucher
à la vie de Job (4), maiutenanl écoulez ce qu'il

dit à Satan au sujet du pécheur (}ui parait à.

son tribunal : a Liez-lui les pie Is et les mains,
« et jetez-le dans les ténèbres extérieures (3).»

Alors se réalise la parole que le prophète disait

de.Jérusalem:«Ses persécuteurs i'onl saisie dans
« ses angoisses (G), n mon Dieu ! livrez-nous

dès celte vie à Satan, comni j vous lui avez livré

Job, afin que devant votre tribunal nous ne
soyions pas remis entre seimaius pour être tour-

mentés é4erneliemeut.

m* Partir. — Considérons enfin de quelle

manière le pécheur est renversé imr terre. Nous
voici daus le jour de sa mort. Où est-il cet

homme si. lier, si orgueilleux, cet homme qui

comptait sur une vie heureuse et tranquille?

Où est-il cet homme qui était entré en lutte

avec Dieu, qui défiait le ciel et la terre ? Il n'est

plus, ou du moins regardez ce qui reste de lui :.

un cadavre. Il n'a pas fallu longtemps à la

mort pour le renverser par terre. 11 a pu être

renversé tout de suite par le flot qui passe, par

(I) Ps. cv'i, 42. — (2) Pro3e : Dies ira.— (3) Job f, 12..

— ^i) Ibid. a, 6, — (oj Ma.tk. sxu, 13. — (G) Thr. l, i
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lèvent qui souffle, par le caillou qui tombe ou
par un .iésor^ire intérieur sans avoir la force

d'appeler au secours, ni le temp'^ de jeter un su-

prêni!' adieu au momie, à ses amis, à sa famille.

Un frjssot l'a saisi, i! a chancelé et son âme
est p trtie, le corps est resté sur la terre. Puis

ia mort a fait valoir ses droits sur ce caiiavre,

e.'Js force iCS vivants à s'en séparer et elle vient

i.; retrouver Jans le sépulcre pour terminer son

œuvrede destruction.Nous connaissonstousquel
est ce travail mystérieux que la mort poursuit

dans les sépulcres : elle livre nos corps aux vers

et les réduit eu poussière. Le renversement est

complet. Je le sais, le juste n'échappe point à
cette horrible destinée, qui lui est commune
avec le pécheur; mais j'entends saint Paul me
dire : « La chair et le sang ne peuvent possé-

« der le royaume de Dieu, et la corruption ne
« possédera point l'incorruptibilité. Nous ressus-

citerons bien tous, mais nous ne serons pas
« tous changés. Les morts ressusciteront incor-

« ruptibles, et nous, nous serons changés (1). »

Que le juste ne craigne donc pas d'être renversé,

placé dans un sépulcre et réduit en poussière,

car le Sauveur viendra réformer le corps de no-

tre humilité en le conformant à son corps glo-

rieux par la vertu eflicace par laquelle il peut
s'assujettir toutes choses (2).

L'âmen'est pas moins renversée quele corps. Dès
qu'elle a brisé les liens qui la retenaient captive et

qu'elle a entendu la sentence qui la condamne,
elle est remise entre les mains du démon qui va
la tourmenter durant l'élernité. Quelle sera la

vie de cette âme pécheresse? Non, ce n'est pas

lecombatentredeux ennemis, c'est le vainqueur
opprimant le vaincu ; non, ce n'est pas l' maî-
tre et le serviteur vivant ensemble, c'est un ty-

ran qui afflige de supplices son esclave ; non ce

n'est pas un exécuteur de la justice des hommes,
qui, eu un instant, enlève la vie au condamné,
c'est un bourreau impitoyable qui fait succéder

des supplices à d'autres supplices, (jui ne lais-

sera jamais sa victime sans soulfrance, mais

qui no pourra pas cependant lui eulever cette

vie toujours mourante si cruelle dont les dam-
nés seront affligés éternellement.

Ah ! que votr^: destinée serait différente, pau-

vres pécheurs, si vous vouliez en ce monde ren-

verser le démon en combaltaut courageusement
contre lui. Il n'y a point à s'y tromi)er : ne pas

renverser par terre le déiuoa dans les jours de

sa vie, c'est être renversé soi-méuie durant l'é-

ternité. A vous de choisir. Il est raconté que
Judas Machabée et ceux qui élaie.it avec lui,

combattant des mains, mais priant le Segneur
en leurs cœurs, ne tuèrent; pas moins de trente

.sinq mille hommes, graudeiuout charmes de la

présence de Dieu (1). Voilà les modèles qu'il,

vous faut imiti.r : combattez les démons par vos

œuvres, en appelant à votre secours la grâce de
Dieu, et vous aurez raison de tous vos ennemis
de l'enfer, ce sera vous qui aurez la gloire et le

bonheur de les renverser par terre. Il y a enfin

le corps et l'âme, qui de nouveau réunis devront
subir un châtiment commun. Ce sera au dernier

jugement, à la fin du monde. Alors toutes les

âmes justes ou pécheresses viendront habiter

ce corps qu'elles avaient laissé dans la terre.

A cette heure le juste sera dans la jo\v:j de re-

trouver glorieux et transformé le compagnon
de ^es vertus, de ses victoiies, mais le pécheur
frémira de rage en voyant le complice de ses

crimes, couvert d'opprobres et d'ignominies.

A ce spectacle, des cris de désespoir retentiront

de toutes parts. C'est ce qu'avait vu le prophète
en disant : « Porte pousse des hurlements, ville

« fais entendre des gémissements; toute la terre

« des Philistins a été renversée, car voilà que
<( de l'aquilon s'avance un tourbillon de fumée;
« personne ne pourra se dérober à la poursuite

a de cette armée (2). » Ainsi nous apparaissent

tous les damnés, voyant venir vers eux cette ar-

mée de démons dont ils deviendront à jamais
les captifs. Représentez-vous un champ de ba-

taille où, le soir venu, les vainqueurs séparent

les prisonniers, les chargent de chaînes et les

emmènent dans de noirs cachots. mon frère,

laissez- moi vous le dire : vous souriez à cette

pensée de confusion générale, de ces supplices,

de ces démons qui seront les compagnons éter-

nels de votre éternité; mais sachez-le, un jour

viendra, ce sera un jour de malheur, où vous

vous écrierez dans votre désespoir : «Nous avons

« donc erré hors de la voie de la vérité, et la

« lumière de la justice n'a pas lui à nos yeux,

et le soleil de l'intelligence ne s'est pas levé

« sur nous (3). » Ah I si dès cette heure ce cri

entrait dans votre âme, vous n'auriez point à le

redire duraut toute l'éternité. Puissiez-vous

être plus heureux que Jérusalem 1 Arrêtez les

larmes de votre Sauveur, répondez à son invi-

tation en connaissant le jour qui vous est en-

core donné; alors vous ne serez point entourés

de vos ennemis durant votre vie, vous ne serez

point serrés de toutes parts à TUeure de votre

mort, et vous ne connaîtrez point le malheur
d'être renversés et confondus.

L'abbé C. Martel.

(l) II Maohab. xv, 27,—(2) Isaïe xiv, 31. — (3) Sagei,

V. 6.

(1) I Cor. XV, 50.—(2) Philip, m, 21.
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Actes ofûciol3 du Saitit-Si^^a

CONGRÉGATION DES ÉVÊQUES ET RÉGULIERS

TRANSACTIOiNIS.

Die 20 Decembris et 1878 et 4 Aprilis 1879.

CoMPENDiL'M Facti. Aloysius el Caroliis nobili

génère uati, supplicrs Pontificem Summum
rogaver.uiL aiino 18o5, ut sibi liceret erigcre ia

Diœccsi G. « coinmunilalem vilee [)KrfeilîB cum
(( noviLiiilu sub Régula Kcligiosai C'^ngregalio-

nis 0. » Instautes desiderium quoque exprime-
bant, se eideru s. Congregationi vovondi ut Deo
omnino vivereut. Pro hujus autem operis cous-

titulione olTciebaiit redilus tenimeuli et caslri

Ech q;i8e Aloysius possidebat, nec non Ec-
clesiam et agios quosdam vocaljulo Pmm
emeudos, in dicta Diœcesi G. existentes.

Ut petilam facullatcm concederet Ponlifex,

certior ficri voluil 1. de cessiune Ecclcsiae et

agri Parm... favore Congregalionis 0. 2. de
ccssione tenimeuli et caslri Ech cujus re-

ditus religlosee familiae alendae pares esse jam
noverat.

Quœ omnîa cum executioni fuissent deman-
data, decretum exiit pcr S. C. Ep. et Uegul.
quod liabct « Sanctilas Sua Oialorum prcccs

« bénigne excipiens, audilo^ue voto Episcopi,

« G. ^t Abhatis Geueralis Congregalionis 0, fa-

a cullatem Iribuit eidem Episcopo enunciatum
« contraotum vendilionis et eraptionis dicli

« piaeiiii Parm cum aedibus el Oratorio ap-
« probandi et confîrmandl ; nec non postquam
a coutractus perfectus fueiit, et ab oratoribus

« cessio caslri et praedii Ech ab omni vin-

« culo et hypollieca liberi, eo meliori mo.Io
« quo fîeri poterit, ex que sutlicieules redilus

« ad Monachos alendos Iiabcautur, peracta
a fuerit, erigendi de consensu Abbatis G^uera-
« lis in praetalis aedibus domum ejusdem Con-
« gregationis, sub expressa lege viLae perfeclae

« communis, ac in ea novitiatum conslitueudi,

« ita tamen ul vota simplicia emittantur etc

a Ceterum postquam integrum pretium dicii

« praeiiiParm persolutum fuerit, Monaslica
« familia lu congiuum Mouachorum numerum
tt excrevit, et observanlia regulaiis in nova
« domo experlentia comprobala fuerit, MonacLi
s. Corigregalioncm ad formalem approbatio-
u nem ublineniiam denuo adiré poterunt. »

Hoc obtenlo decrelo, Aloysius et Carolus
Parm. adierunt operibus exequendis quae Abbas
Genernlis designaverat : religiosumque hubi-

lum sumpserunt meuse Septembris 1856. Pro
emptiune fuuii Parm, cum domo et Ëcclesia,

libellse 23000 solulae sunt : pro manntentione
religiosae familiae praedium L' Ech. assignulum
est, quod 13,000 annuarum libcliarum reditum
suppeditabat, et valorem in capite repiu;scnla-

bal libellarum 270,000.

Qua de causa doinus Parm. liuud floiuisset,

num ob loci asperilalem vel Monachorum de-
ficientiam, haud liquet. Certum est Carolum
alium locum quaerilasse, et reapse invenisse ia

Diœcesi T. parvum piaedium appeiatum s. Uert.

quod Baro quidam Congregationi 0. ccssit ficlo

pretio coQstilulo. Hoc in loco Abb.iS Sedem
suam constituit, ibique minores ordines susce*"

perunt Aloysius et Carolus.

Interea quaedam mulier D. S. praîdiolum vo-

cabulo Mont, quod in Diœcesi A. possidebat,

cessit vendidilque Abbati Ordinis, nec non
Aloysio et Caroio, pretio coustitulo libellarum

17,000. Huic praediolo alios aJjecerunt fundos
Aloysius et Carolus, emptus pretio libellarum

13,000 ; domum magnisexpensis ampliaverunt,
operibus agrariis seris salubritati cousulue-
runt.

IIujus posiremi praedii redilibus, alii^que

simul collcclis Ecclesia constructa est, et com-
moda domus, quae Archiepiscopo A. rogante,

et s. Congregatioue EE. UU. anuuente, in No-
vitiatum conslituta est : el in qua Carolus tyro-

num Magisler ex dispensalioue posilus est,

eju?que coadjutor Aloysius.

Proces-u tcmporis ob graves exortas hac in

religiosa domo dissenliones, Carolus, venia ob-
tenla, religione egressus est. Anno autem 1873
diem supremum obul,teslamcntum condeus quo
Aloysium heered -m suura uuiversalem scripsit,

condilioue imposila, ut niliil ex hac liœredilate

proveuieus Congregationi 0. relinqueret : secus

liaereditas ad parentes testaluris Iransiret.

Cum Aloysius et ipse religionis iiabitum de-

ponere exoptaret, aulequam ei venia concede-

retur, de rébus compunendis actum est; et

tandem pust raullas Iraclalioncs transactio inita

fuit qua statulum est :

t Praedium Parm. publicae licilatioui esse

« exponendum : Patres 0. illud emptuios, et

€ Aloysium nulle receplo pretio quietanliam

« signaturum.
« Quod respicit domus et bona St. Bert. et

Mont. Aloysius suis juribus super prima vale-

dicturum, et conservaturum super secuuda.

« Aloysium cessurum domum et praedia Mont.

« Arcbiepiscopo A : hune autem per seplea-

it nium liujus praedii fruclus Aloysio relictu-

« rum.
lia compositîs rébus el Iransacllone a Ponli-

fice approbata, religione egressus est Aloysius,

qui mense Julii anni 1876 banc transactionem,

litpote laesioue infeclam denuuliavit eamque ad
«(^uilatis termiaos reduci postulavit. Obstite;
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^^<nl Palrrn *. cnmqne de re a.crf^retur in qua,

J'ontiliciiira Ijcuia iiabuerat, duo concinuata
siHu ;iiibia : altcrmn do aperiiione oris, alteruai

de validilate trausactioriis.

ÎÈiacep**tîo synoptica.

QvM Aloysius A/JDdcebat. Qnseslionf^m primo
loco peilrai'-lans de oris apcrilio;.e aiebat Iran-

saclioiiern confirmatara fuisse por iileram Emi-
nenlissimi Gardinalis Protectcris Ordiriis 0. ai
ejusdem Ordinis Abbatem Gcneralem ijuce ita

habel » Qv.od iu votis erat ut controversiog

« infausto Bcrnardi (I) N... W^stamento obortœ,
« meliori qun fieri poterat modo componeren-
a lur, id potissimum sollicitudine tua ac siqgu-
« lari humanitale peraclura gratulor. Literas

a quas dedisli eauntiatam composilionetn ex-

« ponentes, vix ac mihi per tempus licuit SSmo
« Domino Noslro detuli : qui assensum suura
« adjecit, ac supretna sua auctoriîate, quae acta

<i fucrant rata habuit. » Jam vero hanc literam

nihil aliud i oaliuere quam verbalem Pontificis

approbationcm, qus) a rescriplo toto cœlo
distal. Distiuctioncm innuf^re Reiffent. lib. 1 tit,

3 mim 5 cum tradit. » Differt rescriplum a vivœ
vQcis oraculo, quœ est responsum Principis, ore~

tenm da(um et non in scripiis. Nam vivœ vocis

oraculum nihil aliud est quanfconcessio seu gratta

a Principe cuipiam facta oretenus, sine scriptura

sive dcin fiât vwtu proprio Principis^ sive ad ins-

tantiam partis. Eâindem tbeoriam tenere Schmul-
itp'ueber lib. 1 tit. 3 n, ( . doceuteni specifice

sumptum (resaiptum) solum conlinet rcsponsiouci

scriplo datas a Principe : et in hoc sensu accipi

potcsi vel stricte vel lute... Jtu sumitur prœsenti
tilulo et definitur, quod sit responsum a Papa,
Imperatore vel alio Frincipe, prcesertim supremo,
ad alicujus supphcation&m, relaiionem vel comul~
tionem in scripte datam, Ita quoad semum com-
muniter DD. differt ab oraculo, quia hoc est res-

ponsum principis are sive viva voce datum,
quamvis poslea in scripturam redaclum sit.

DiffercutiamiQ forma coiisisleie : sed iosub-
jecta materia formam rem conficere : quia
cum agitur de \ivaB vocis oraculo, dubitari

semper potest de obreptiooe vel -subrepliorte,

quse nullimode probari valent.

Verumtamen posito eliam quod in lillcra

Eroinentissimi Protectoris Ordiuib 0. verum
contioeatur rescriplum, non semper vetilum
esse supremis Ecclesiae Tribunal ibus, uls. Kot»
ot ss. Cougregalionibu? de illis quaaslioueiu

insliluero, prœ;erlim cum eeficri[da non ba!>ent

clausulam sublata et decretuui irritans. li
docere Maria de clausulis part. A clam, t/78 num.
iO : Marescotti variar. résolut, lib. i cap. 1 num.
9 Marchesan. de commiss : op. or. num, 18 Piton.

(1) Bernardut nomen erat ia Religioa« a Carolo assump*
tUCQ.

dUc. e^cJes. i08 nvm. 2 et s. Jîofom in dccis. 2o7
3oS fiart. \i. licrcnt. in tîonuiua Perisionis 3 Jid.
{QQd coram Visconti, in Pumpilonen. Abhatias
4 Mail 1670 cor. Ubago, in Ilomana seu /Jalneo-
regien. fîdeicommissi 17 Junii 1686 coram £..^n-

lucci et in deds. 22 caram Oîioatio, nec non ia

Romana nullitatis nominationis et iminissionis^

super incompetentia 30 Januarii 1837 cotam Ro-
driguez. »

Regulam uni subja<^8re exceplicni : cum
neinpe agitur de rescriptis quae per alicujus ?.

Goui^regaliouis organum emauaulur. Sed rei-

criptum per Ordinis 0. Protectorem edituai, de
horum numéro profecto non esse.

Ad meritum progredines^ bocestad transac-
tionem ad normam œqualilalis rcducendaœ,
ante omnia statuendum esse monebat valorem
£ubstantige ab Aloysio et Carolo Ordini 0, do-
natae. Hune pro Mont, libellas 100 mille longe
superare : additisque expensis pro Parm. pe-
rattis summam ad 129,000 libellas evchi. Mis
adjectis quas Aloysius et Garolus dedcrunt ut
religiosœtamiliGednorummonasteriorum Parm.
et Mont, manutenen'iœ consulerent, recte ûd
posse eos plusquam 2oU,U00 libellas de propria
solvisse.

His in facto positif, planum esse tantum
Aloysio et Carolo fuisse reslituendum, quantum
ipsi contulerunt : cum revocabile sit domiuium
rerum donatarum vel collalarum ante iluos

menses professioni proximos. Etenim disponere
Conc. Trid. Cap. 16 Sess. 23 deregul.». JS'ulla

quoqne rcnunciatio aut obligatio antea facta^

etiam cum juramento vel in favorem cujits~

ciimque causœ piœ valeat, nisi cum licentia

Episcopi sive ejus Vicarii âat intra duos
menses p'oximos ante professionem : ac non
alias intelligalur efjectwn suum sortiri, nisi

sequuta profasione : alikr vero facta, etiamsi

cum hujus fai'oris expressa renunciationej

etiam jurata sit irt'ila et nullius ejfectus. »

Hujus vero disposilionis scopuui fuisse libôr-

tatemnovitii tueri e religione egrediendi aate
professionem : uli raouet Scfimahgrueber liô.

J/l tit. 31 num. 99. Qui idem auctor addil num»
121 « res cessas vel donatas non posse ita

iradi, ut dominium illarum resignatario vel
donatario adquiralur irrcvocabiliter : quia
Tridentimtm voluit ut ejusmodi rcnunttano
seu donatio non sortirttur effcclwn suum
quoiisque scquatur professio.

Cum ituque revocabile sit ccssarum vel col-

Jatarum rerum domiuium, s qui eas monaste-
rium reddere debere cum dunans uovitiatu

egreditur. Doui.x de jure regut. fiart. A\sect.

A sect. -1 cap. 6 nwn.^ù, Perraris £iùl.',voce

— Novitiatus—num. 66. et seq.

Ces'ioiuim va'iditati non pro iesse simpUcium
volorum proiessionem ; cum S. Sedes expiiease
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dr-cTaravcrît L'mcsfrc sf;Icîrincm profc-s'oncra

i'iiiuoiiiate prœcei'.cie dcbere :' i'a in aclis s,

Ccinf^. «iiper slalu reyul. scriiilum It.-^i. « Quan-
ti donam prufci^ai volcnum siniplichiin cmiLlere

« pdssini reiiiiYït ialioi;cm do qua s. Conc. Trid.

a Sc£S. 23 lie régal, cap. 16 agit, quaiiuc ipsi

i( sufiium reidin donsinium a se abdicent?

Diil i«) ad S3. D. N. Piiim I*P. Nonuuo relato

«in audionlia diei 1 Aug. 18G2, 8anclitas Sua,

« AporiUdica Aucloritale slaluit atque consli-

« tuil : renuDlialior.em quam in cilato cap. 16

a Ses?. ^5 de regul. Conciliom Tridentinuin

« rcspicit, .pro j)rofespis volorum siui[)liciuin

(( locom lialiere iutra daos menses ante profes»

<i finncm volorum solemuiura. »

Tlieorias rei c?se applicandas. In "facto extra

conlrovcrt^iam puni expensas pro Ilont. tune

J(;cum liabiiis!?B cum fundatores simpiii-ia jam
«:dideranl vota, eosdtmque religioue egressos

esse qiiin aoleranem prolessioutm edereut,

Qnuad duiuliones Parm. respicienies, ex ad-

versn objici non ante mcnscm Augusli anni
1859Abbateui in Galliam se conlubsse : et ante

Jjoj- tcmpus fundatores xiovitiiiluni inclpere ne-

quivisie superiore déficiente. Ergo donaliones

ad teinpus referri ingressum in reiigionem

prœcrdens, oui llieoricae ex cap. 16 sess. 23 de
regul. Trilenlini appli(*aii nequcunt.

Veiuiu banc objeciioncm juiiset facli errore

Jaborare. In jure valdecontioversnm esse, num
donatio aiite ingressum in reiigionem, sed in-

grodiomli animo peracta, nullilati a Tridenilino

stuluke sulijacdat. DoctiTc. Sclunalzgnteôer loc.

cit. mon. 127 cum constelhiijnsmodi donaliones

factas esse inluilu ingres-us in religiomm,
etiamsi eo de rem validitate sentenlia.ferretur,

casu quo lia renunlians vel donans, mutalo
consilio, redirel ad .'œculum, vel reiigionem

omnino non ingrederelur ; beneficiumrestilu-
tioniâ in inlegiuni aperlnm semper manere, si

minor sil ; immo etiam si major, ex clausula
gcnerali, sique alia mihi jubila causa -videbilur.

In opinionutn ditlormilale prœvaluisse illam
auctoris Ventiiglia <îui Iradit

;
prol'cs-iotiem

semper leqniri ^n'o donaUonis validilale : quia
dunuliu ruin aiias inteliigilur eficclum snum
fiorliri nisi sequula prufesàioae. Haiic dialinc-

tiouem f^uam iccisse et in omidbus sequulum
fuisse s. Riiiae Tribunal, ul in Ferra/ ien. cano-
nicotus 3 iVarlii IG1)8 § Potissimumcoram lio.
Hac injure. In tuctu autem certum esse, de-

crelum s. Congtegaliouis EE. et IIU. quo Mo-
nasterium Parm. ionïliluluta est, diem ferre

primam M -ii 183G, eotjue donaiionem in fieri

supponi. Notum tx aîia parle omnibus esse,

novilialum computari a die assumptinnis ba-
bilus juxta illud Conc. Trid. cap. 1 Sess. 25 de
regul. « Nec qui minori Icmpore quam per
« anuum, post susceplum habitum in proba-

» lione sletciit, ad profcssinnem acTroitlafurx
In facto cliarn certum e-^se mei.se Oclol-ris annl
1S3G, boc est miillum anie donaîionem, fun-
diilorcs donnm Parm. babilasse.

Imitiler oggeri in contraiium, dttnationem
de Pontificis Siirami liceulia locmn habnisse.
Duo enim reqniri a Tri.lentino: 1. ilonalimem
2. subsequcnltm profos.-ionem ;(|îifnnisi loc.um
habeant actum nullum mant re. Se i Po.lilicis

approhationem in ca.su simplex Apo.-t'dictim

Beneplacitum exhibcre.

Ali tran.'aclionem iiropius dcsccnilon?, ear7
nullitate infectam ostcndeijaV. ex defeclu liber)

consensus, et ex vilio sub^tanliuli. Illud gvxx'i

ex minis quTB reapse in Aloysium adhibilœ sunt,
boc ex intima rei natura. Planum nanaqueesse,
in subjccta niaîeriatransactiouem fieii voluisse.

Tran.-actionem autem nonnisi super ineertis

juribus locuni habere posse ad textum in l.

Prœses. 12 C. de Iransact. et ex doc rina Zrtn-
chii de lœs. part 2 cap. 14 «. 83 5' qq. Jamvero
in casu super juribus Aloysii certissimis tran-
saelum fuisse, et quideincum lae;done enortnis-
sima: ideo Aloysium non transigisse, sel
deceptuni fuisse dieendum esse, nam pro libellia

129 mille vix tringinla quinque mille libellas

accepit, quca terliarn iixpensi [lartem non atlin-

gunt. Elenim in restitulione caslrum et teni-

meiitum L'Ech non esse computandum, qued
nonnisi pro tuenda religiosœ familiœ manuten-
tione datum est. Et rêvera ab anno 1874 illud

fundatores itcrum suum fecisse, nec in conveu-
tione de eoverbum fieri conligisse. Quapropler
de enormissima laesione ambigi non posse: et

per consequens convenlionis nullilatem, vel

saltem reduclionem dcccrni debere.

QuAE Religiosi 0. oi'PONiiBANT. in quaîstionft

de orisaperiliunc ante omda monebanl,-appFO-
balionem trausactiouis a Pontifiee datam, tnis.-ie

verum ac proprium Ponlificium rescriptum ei -

tra ordinem^ cujus aiîeclus est jus quee-itu -*

-parti bus quœ transigerunt competens, quod'a
nemine in dubium revocare licel nisi venia ob-

tenta. 'Ccterum casum Uunc ;fuisse sppcialcivi

pro quo generules lheori<-tB iiivoca)-i uequeunt.

Vi.lendum potius osse, num boc id rescriptuiri

lobreptione et subreptijue peccatum sit : notum
Jiamque omnibus esse, lune contra Pontiticiuœ.

ireseiiptum orisaperilionem coucedi, cum coiis-

tet de obreptione vt 1 subreptioue in precihas

esisleale ad illud Gard. De Luca dejud. dise.

20 num. 13 et seqq.
In casu genuiuam factorum expo-itionem

Poutifici oblalam fuisse, et uuUo modo eum de-

ceptum esse dici posse. Idco de subreptione vel

obreptione verbum ûeri n€quire.

loquaeslioae de Iransactioais nullitate ,fiecviai

nec Isesiouem uUimode probari conten.iebat. Non
vira, nam acta ostendere transactiouem libère,
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ac sponle peractara fuisse; non Isesionem, quia

1. ex Iransactione Aloys us jura iterum acqui-

rebat super caslro L'Ech. quod inevncabilitrT

donaverat, et cujus reiJilus libellas 13, 749
attingunt. Admisse itaque (juoJ expensse a fun-

datoribus peraclaesummam reapse repiaeseuta-

rent libellarum 128 mille, una castri aequisi-

tione Ise-io exduderelur. Quia 2. Aloysius ea

obtinuit quœ petiit; 3. quia quasperegerunt ex-

pensas Aloy lus in locis Parm. et Mont, rediti-

bus Castri L'Ech. peractse sunt qui spatio an-

corum decena et oclo in pejori hypothesi

Ordiui 0. pertlnuissent. Quia 4. in probatis est,

eos plurimam a piis oblaloribus pecuniam col-

legisse, ad libellas usque 87 mille. Uno verbo, ex
transaclione Aloysium suas fecisse libellas

392,0G0 pro libeiiis 129,830 quas ipse et Carolus

impeuderaiit, admis?o eliam quod de propiio

eam libellarum 129,830 summam erogaverint,

Nec valere ullimmode posse in subjecta materia

quse Aloysius trahit ex Capit 16. session. 25 de
regular. In casu e;àm non agi de monaslerio

jam existente, oui novitius sua donat ante duos
menses professionem prsecedentes : sed de mo-
naslerio de novo fundanilo, quod nunquam
erigi Pontifex con^ensisset, ni;-i de reditibus ad

ejus marîutentionem Fuificientibus cautum
esset, ex DecretoUrbauiVlII quod S. C. in vul-

gus edidit anno 1625 quo ffreeicribilur. « Dein-
» ceps vero Monasterium Convcnlus Doraus. . .

» nullibi recipiatur, nisiprœlei- aliaadid requi-

» sitaint:ir!gulis huju?modilocisduodecimsaltem
» Fratres aut Munaehi seu Religiosi degere, et

» ex reditilfusetconsuetiseleeraosynis, detractis

» omnibus est supra detrahendis, competenter
» sustentari valeaut.

In casu Ponlificem non antea erectionem do-

mus Parm. permisisse, quam constaret suffi-

cientes reditus pro ejusdem domus manuten-
tione existere. Itaque S. CEE. etRR. voluisse,

ut peritorum relatio Romam milteretur, unde
castri ac tenimeuti ï'Ech. valur capitalis ejus-

demque reditus desumerelur, nec non ut pro-
baretur ab omni liypothcca liberum illud esse.

Aliorum fuudorum St. Bert. et Mont. Aloy-
sium et Carolum domiuos nunquam fuisse :

nan? licet ipsis specie tf nus pro parte vel in

totum donalas fueriut,tamen certum esse dona-
tores favore Ordinis 0. liberalitatem suam
exercere voluisse.

His aliisque latius disputatis. Emis Patribus

proposita l'uere euadauda.

Dubla t

\. An constet de causis canonicis pro arbi"
trio aperilionis oris in casu? — Et quatenus
aegalive,

II. An et qiiomodo siisiineafur transactio
peracta die iif Aiigusti 1874 in casu?

Resolutio. — Emi porro ac Rmi Patres in
generalibus comitiis diei 20 Decembris 1878
respondendum censuerunt :

Ad 1. négative. — Ad 'i.provisiim in primo.

Obtenta autem per Aloysium novae audientise

venia, quin rêvera nihil noviadduceret in Con-
gregatione die 4 Aprilis 1879 noyum respon-
sum prodiit. In decisis etamplius. Ex his om-
nibus eruere licet :

I. Aperitionem cris esse obtinendam etiam
contra Pontificium responsumoretenus datum,
quoties ex facto constet illud veri rescripti na-
luram induere.

II. Oris aperitionem non concedi, cum in

probatis sit neque per obreptionem neque per
subreptionem Poutificem deceptum fuisse.

III. Obreptionem subreptionemque excludi,

cum nihil relicitum fuit quod narrari debebat,

nihil additum quod veritati non responderet.

IV. Ex Concilii Tridentini capite 16 Sess. 25
de regiilaribus, renunciationes ac donationes

a novitiis peractas, ante duos menses proximos
protessioni, nuilas esse.

V. Noviliatum a die assumpUonis religiosi

habitas computari.

VI. Donationes vel renuncialiones quse locum
habeant ante ingressum in religiouem, sed

ipsius ingressus intuitu, non aliter censeri

effectum suum sortiri, nisi sequuta donantis

professione.

VII. Has theorias applicari non posse casuî,

quo donatio non existenli monaslerio, sed eri-

gendo fada sit, atque ita ut eam Pontifex veluti

conditionem novae erigcndae religiosae domus
posuerit.

VIII. Transactionem super re clara existere

nequire, quia transaclionis fundamentum est

dubietas velfacti vel juris.

IX. In subjecta materia veram juris et facti

dubietatem extilisse, ideo transactionem ple-

narioi efieclus suos produxisse.
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URISPRUOENCE CIVILE ECCLÉSIASTIQUE

I NSTRUCTION RELIGIEUSE. — CnOlX TES HEURES DU
CATÉCHISME. — DHOnS DES CURÉS ET DES LN3-

TITUTEUHS. — iNOUVEAU RÈGLEMENT SCOLAIRE

MODÈLE

Circulaire de M. le Ministre de FIntérieur et

des Cultes à yN. SS . les Archevêqws et Evéques,

relative au ctioix des heures pour le catéchisme

aux élèves des écoles primaires publiques.

Paris, 15 décembre 1879.

Monseigneur,

L'attention de M. le Ministre de Tlnslruction

publiquti et la mienne ont été apnelées sur les

inconvénients que présente, dans un grand
nombre île localités, le choix des heures pour
l'enseignement du catéchisme aux enfants dos

écoles primaires publiques.

Les curés ou desservants exigent, conformé-
ment à l'article 22 du règlement modèle des

écoles publiques, que l'autituteur conduise ou
fasse conduire! à l'église les enfants qui se pré-
parent à la première communion, toutes les

fois que leur présence est nécessaire. Or, il ar-

rive souvent que les heures consacrées à l'ensoi-

^ement religieux coïncident avec les heures

de classe et que l'instituteur, qui n'a pas d'ad-

joint pour le suppléer, est obligé de laisser ses

élèves sans surveillance et sans leçons pendant
qu'il conduit les enfants du catéchisme à

l'église.

M. le Ministre de l'Instruction publique con-
sidère que celte manière de procéder est

contraire à la discipline et au bon ordre sco-
laire, et qu'il importe de mettre un terme à une
situation si préjudiciable aux intérêts de l'ensei-

gnement.
Tant que le règlement actuel sera mis en vi-

gueur, mon collègue estime que c'est à l'autorité

ecclésiastique qu'il appartient de prendre les

mesures de conciliation nécessaires pour per-
mettre aux instituteurs de s'acquitter des devoirs
multiples que le règlement leur impose. Eu
ciTet, dit-il, lecuré ou desservant, chargé de don-
ner les leçons de catéchisme, est plus libre de
son temps que l'instituteur, qui est tenu de
faire trois heures de classe le matin et trois

heures le soir, et ne peut abandonner une par-
tie de ses élèves pour en conduire quelques-
uns à Téglise.

D'après ces considérations, M. le Ministre de
riustructioa publiijue m'a ex[»rimé le désir que
de» instructions soient adressées à M M. les curés

et desseryanls, pour les en^'ager à s'entendre

au préalable avec les inslituleurs, afin que les

heures du catéchisme soii;iit déterminées de la

manière lu moins préjudiciable au service

scolaire.

I'erinet!ez-raoi, Monseigneur, de s(d!icitcr

dans ce but votre bienveillante intervention.

J'hésite d'autant moins à adresser cet appel à

Votre Grandeur, que les termes de l'artii'.le 23pré-

cité du règlement pour les écolos publi'iues me
paraissent contenir des éléments de conciliation

susceptibles de prévenir, dans la plupart des

localités, les difficultés qui m'ont été signalées.

« Cet article, en effet, est ainsi conçu ;

« Toutes les fois que la présence des élèves

« sera nécessaire à l'église, pour les catéchisme^,

« et principalement à l'époque de la première
communion, l'instituteur devra les y conduire

« ou les y faire conduire par une PERSONiNE auto-
« RLSÉE par le curé. ,

« Dans ces circonstances, l'instituteur se con-
« certera avec le curé pour que les heures des
a exercices religieux se concilient, autant que
« possible, avec celles de la classe. »

Il résulte de ces dispositions que si l'institu-

teur est tenu, en principe, d'accompagner les

élèves au catéchisme, celte nécessité n'est ce-

pendant pas absolue. Le maître d'école peut
confier le soin de cette conduite à une personne
étrangère au service scolaire, à condition qu'elle

reçoive l'agrément du curé. Ace premier point

de vue, il S(;ra presque toujours possible d'ob-

tenir, par le choix concerté d'un intermédiaire,

que l'instituteur soit dispensé d'abandonner
son école pendant une partie du temps où sa

présence y est indispensable. En assurant ainsi

à l'instituteur le moyen de remplir entièrement
sa mission d'enseignement, cette combinaison
me parait être essentiellement favorable à deux
catégories d'élèves : ceux que leur âge ne per-

met pas d'admettre encore au catéchisme, et

ceux qui ont cessé d'en suivre les exercices.

Mais, alors même que les enfants du caté-

chisme sont conduits à l'église par une per-

sonne autre que l'instituteur, riutérêt de cette

troisième catégorie d'élèves exige qu'ils ne
soient pas privés, pendant ce temps, des leçons

du maître d'école et placés ainsi dans un état

d'infériorité à l'égard de leurs condisciples. C'est

dans le but de sauvegarder cet intérêt que la

disposition finale de l'article 23 du règlement

prescrit à Tinstituteur de se concerter avec le

curé pour que les heures des exercices religieux

se concilient, autant que possible, avec, celles

de la classe.

Je ne doute pas, Monseigneur, que ce résultat

ne puisse être facilement atteint par la haute
influence de vos conseils, dans les paroisses de
votre diocèse. Peut-être conviendrait-il de re-

commander de préférence le choix du dimaDcho-
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et du jeudi pour les exprcic^s du catéchisme.
Mais, dans le cas où ces deux jours ne suffi-

raient pas, je prie Votre Grandeur île vouloir
bien donner à MM. les curés tt desservants

des instructions pour que, les autres jours

de la semaine, à moins d'impossibilité absolue, ils

aient soin de ne pas consacrer au catéchisme les

heures pendant lesquelles les élèves doivent se

trouver à l'école.

Je vous serai obligé de m'accuser réception
de la présente circulaire, et de me faire connaî-
tre la suite que Votre Grandeur aura jugé op-
portun d'y donner.

Agréez, Monseigneur, Tassuranee dema haute
considération.

Le Ministre de VIntérieur et des Cultes,

Ch. LEPÈRE.

Les termes de cette circulaire sont, nous ne
saurions le nier, des plus convenables. 11 im-
porte cependant de ne pas se laisser tromper
par les apparences et de bien se persuader

qu'on veut absolument entraver, par toutes

sortes de moyens, l'exercice du culte catholique.

S'il ne s'agissait que d'éviter des pertes de temps
trop considérables aux enfants qui fréquentent

les écoles, nous nous hâterions de dire que nous
partageons entièrement la manière de voir de
M. le Ministre. Il est certain, en etfet, qu'il y a
sur ce point des abus à réformer, comme nous
l'avons dit dansnotre Traité pratique delapolice

du culte (8* édit., p. 24) et qu(3 ces abus ne peu-
vent être tolérés plus longtemps.

Le but vrai de la circulaire ministérielle se

manifeste entièrement dans celle que M. l'Ins-

pecteur d'Académie de Toulouse adressait, vers

la même époque, aux inspecteurs primaires sou-

mis à sa juridiction et dont voici le texte :

Toulouse, le 18 novembre 1879.

Monsieur l'Inspecteur,

Plusieurs instituteurs m'ont demandé de leur

indiquer la règle qu'ils doivent suivre lorsque

M. le curé de la paroisse les prie de lui envoyer,
pendant les heures de classe, des enfants de
l'école pour servir des messes, assister à des
enterrements, prendre part à des exercices

reUgieux, etc.

Il est toujours fâcheox qu'un instituteur entre

en lutte avec uue des autorités scolaires locales,

et l'influence morale dont il a besoirt pour don-
ner aux enfants une bonne éducation ne peut
être entière et féconde qu'à la condition qu'il

vive en bonne intelligence avec le maire et le

curé, et soit assuré de leur appui. Ce n'est donc
qu'à la dernière extrémité qu'il doit rompre
avec eux et après avoir eu recours ioutilement

à tous les moyens de concilib»^îon et de per-

suasion.

11 ne faut pas qu'il oublie, cependant, que soa
devoir n'est pas de leur être agréable à tout prix.

Quand on lui demande un service, qu'il ne peut
rendre sans nuire aux intérêts de ses élèves, ou
qu'on lui propose d'autoriser des sorties, des
absences, des changements des heures de classe,

ou autres irrégularités de cette nature qui ne
peuvent être qu'une cause de désorganisation

pour son école, il est évident qu'il n'y saurait

consentir. Il est responsable de l'exécution des
règlements scolaires vis-à-vis de l'Inspecteur

primaire, de l'Inspecteur d'Académie et du
Préfet, et il ne lui suffirait pas d'alléguer deft

exigences du maire ou du curé pour être dé-
gagé de celle responsabilité. Il doit donc, au
besoin, maintenir ses droits avec fermeté. Pour
assurer la fréquentation régulière des écoles,

nous avons déjà à lutter contre Tinsouciance

des familles, c'est assez, et il ne faut pas que
nous ayons encore contre nous la mauvaise
volonté des autorités locales.

Pour les cas dont j'ai parlé au commence-
ment de cette lettre, voici les instructions dont
je vous prie de vouloir bien donner :

!• L'instituteur devra d'abord faire une dé-
marche auprès du curé pour lui faire observer
combien il importe, dans l'intérêt de la bonne
tenue de l'école et des progrès des élèves, qu'au-

cune absence ne se produise et que la durée des

classes ne soit écourlée pour personne;
2° J'aime à croire qu'on se rendra aux bonnes

raisons qu^il fera valoir. Si l'on persistait ce-

pendant, il devrait déclarer qu'il est impossible

de permettre une infraction aux règlements;

que les enfants sont confiés à sa garde par les

familles pendant les heures de classes, et qu'il

ne peut les laisser quitter l'école pendant ce

temps-là sans une demande de la famille elle-

même;
3* Il peut se faire que les familles accordent

l'autorisation sollicitée par le curé : l'institu-

teur devra alors insister auprès des parents, ^
prier le maire d'user de son influence pour dé-

terminer les familles à lui laisser les enfant»

pendant les heures fixées par les règlement*

scolaires. Les délégués cantonaux ne refuseroof

pas non plus d'intervenir, et je -ne doute pa»

que vous-même, Monsieur l'Inspecteur, vous ne
fassiez tout ce qui sera nécessaire pour obtenir

ce résultat;
4* Il est bien entendu que, pour chaque cas

particulier, il faudra une demande nouvelle des

parents, et qu'aucune demande générale ne
pourra être reçue, parce qu'accorder des auto-

risations générales et pour plusieurs semaines,

ou plusieurs mois, ce serait détruire toute espèce

de discipline scolaire;
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5* Enfin, si les parftnts renouvelaient trop fr '•-

quemment ces demanilcs. il y aur.iit lieu d'exa-

miner s'il ne convient pas d'exclure dcfinitive-

meut leurs enfants de l'école, plutôt que de les

laisser apporter le trouble dans les exercices

scolaires, et porter alleiule en même temps à la

dignité de l'instituteur.

Je vous prie '^'inviter les instilnleurs et ins-

titutrices à Vf ^6 tenir exactement au courant

de ces sortes d'affaires et de m'adresser sans

d-ilai les renseignements que vous aurez re<;.us.

Veuillez agiéer, Monsieur l'Inspecteur, l'as-

surance de ma considération très distinguée.

L'Inspecteur cTA cadémiCy

jEANilAIRE.

Evidemment cette circulaire était dirigée

contre le clergé
;
personne n'a pu s'y méprendre.

Pourquoi donc Âl. l'Inspecteur d''Académie de
Toulouse n'a-t-il pas été sincère et n'a-t-il pas

dit clairement ce qu'il voulait être mis à exé-
cution dans toules hs communes de son dépar-

tement? Le propre du serpent a toujours été de

ramper et de se i^'Hsser sons l'herbe pour arri-

ver, s'il le peut, à dévorer sa proie. Al. IMus-

[lecteur d'Aca^lémie île Toulouse le sait. Peut-
être a-t-il la naïvelé de croire que nous nous
faisons illusion sur la nature et la portée des

actes de nos ennemis qui sont ceux de iafranae.
Qu'il se détrompe.
Nous saisissons cette circonstance pour trans-

crire le nouveau règlement scolaire modèle <jue

M. le Alinislre de l'uislruclion publique vient

de dresser pour être exécuté dans toutes les

écoles. Il importe que ftîM. les curés le coU"

Baissent, en attendant qu'une nouvelle loi leur

interdise l'entrée des classes.

RÈGLEMENT SCOLAIRE MODÈLE
POun SliRVIR A LA

RÉDACTION DES RÈGLEMENTS DEPARTEMENTAUX

RELATIFS AUX ÉC^S PRIMAIRES PUBLIQUES

Le ministre de l'instruGlion publique et des
heaux-arls.
Vu l'article 2 de la loi du 28 juin 4833;
Vu les lois des 15 mars 1850 et 1.0 avril 1867

;

Vu le statut des écoles primaires» en date du
2d avril 1834;
Vu la circulaire du 12 novembre 1835;
Vu la circulaire du 17 août 1831 et le règle-

ment y annexé;
Vu la circulaire du 18 novembre 1^71

;

Le conseil sujtcrieur de l'instructioij publique
Ci^tendu,

Arrête :

Article premier. •— Pour igtre admis dans une

école, les enfants doivent nvnir pins ilf 'ix ans
et moins de quatorze. E i dehors de ces liiuitcs,

ih ne pourront èire admis, sans une autorisa-
tion spéciale de l'inspecteur «l'académie.

Dans les corniaimos qui n'ont pas 4le salles

d'asile, l'ûge d'.•ldmis^io^ sera abnissi'; à cinq ans.

xVrt. 2. — Tout enta- t qui dt-mandi'ra son
admission dans une école devra priscnler un
bulletin de naissance.

L'instituteur s'assuiera qu'il aèlé vacciné, on
•l'j'il a eu la petite vér-jli', ei .ju'il n est pas.

atteint de maladies on d'intirmités de nature à
nuire à la santé des autres cjèves.

Art. 3. — Le vœu des pères de fainille sera
toujours consulté et suivi en ce qui concerne la

participation de leurs enfants à l'instruction

religieuse.

Art. 4. — La garde de la classe est commise
à l'insti tuteur : il ne permettra pas qu'on la

fasse servir à aucun usage étranger à sa desti-

nation, sains une autorisation spéciale du préfet.

Art. 5. — Pendant la durée de la classe, l'ins-

tituteur ne pourra, sous aucun jirétexte, être

di --trait de ses fonctions professionnelles, ni

s'occuper d'un travail étranger à ses devoirs
scolaires.

Art. 6. — Les enfants ne pourront, sous au-
cun prétexte, être détournés de leurs études
pendant la durée des classes.

Art. 7. — L'entrée de l'école est formellement
interdite à toute personne autre (juc celles qui
sont préposées par la loi à la surveillance de
l'enseignement.

Att. 8. — L'instituteur n'établira aucune dis-

tinslion entre les élèves payants et les élèves
gratuits. Les uns et les autres seront réunis
dans les mêmes locaux et participeront aux
mêmes leçons.

Art. 9. — Les classes dureront trois heures
le matin et trois heures le soir. Celle du matin
commencera à huit heures, et celle de l'après-

midi à une heure; elles seront coupées par une
récréation d'un quart d'heure.

Suivant les besoins des localités, les heurCw
d'entrée et de sortie pourront être modifiées

par l'inspecteur d'académie, sur la demande
des autorités locales, et l'avis de l'inspecteur

primaire.
Art. 10. — Les ^,nfants se présenteront

l'école dans un éJat de propreté convenable.

La visite de pro[irete sera faite par l'institu-

teur au commencement de chaque classe.

Art. 11. — Quand l'instituteur prendra la

direction d'une école, il devra, de concert avec
le maire, ou son délégué, faire le récolement
du mobilier scolaire, des livres de la biblio-

thèque, des larchives scolaires, et, s'il y a lieu,

de son mobilier personnel et de celui de ses

adjoints.
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Lo procès-verbal d^ CPtte opération, sif^né

par les deux parties, constituera l'institutfur

responsable des objets désignés à l'iuvenlaire.

En cas de changeinenl de résidence, l'insli-

tuleur provoquer.!, avant son départ» un nou-
veau récolemenl du mobilier.

Alt. 12. — Un tableau portant le prix de
tous les objets que l'instituteur sera autorisé à
fournir aux élèves sera afiiché dans l'école,

aj.rès avoir été visé par l'inspecteur primaire.
Art. 13. — La classe serablanchie ou lessivée

tous les ans, et tenue da-.is un état constant de
propreté et de salubrité. A cet effet, elle sera

balayée et arrosée tous les jours ; l'air y sera
fréquemment renouvelé ; même en hiver les

fenêtres seront ouvertes pendant l'intervalle des
élusses.

Art. 14, — Le français sera seul en usage
dans l'école.

Art. 15. — Toute représentation théâtrale

est interdite dans les écoles publiques.

Art. tb. — Aucun livre ni brochure, aucun
imprimé ni manuscrit étrangers à renseigne-
ment ne peuvent être introduits dans l'école,

sans l'autorisation écrite de l'inspecteur d'aca-
démie.

Art. 17. — Toute pétition, <quèle, souscrip-

tiou ou loterie y sont également interdites.

Art. 18. — Les seules punitions dont l'insti*

tuteur puisse faire usage sont :

Les mauvais points
;

Lu réprimande
;

La privation partielle de la récréation
;

La retenue après la classe, sous là surveil-
lance de l'instituteur;

L'exclu.'ion temporaire.

Celte dernière peine ne pourra dépasser Jeux
jours. Avis en sera donné immédiatement par
l'instituteur aux parents de l'enfant, aux auto-
rités locales et à l'inspecteur primaire.

Une exclusion de plus longue durée ne
pourra être prononcée que par l'inspecteur d'a-

cadémie.
Art. 19. — 11 est absolument interdit d'infli-

ger aucun chàliment corpnrel.

Art. 20. — Les classes vaqueront le jeudi et

Je dimanche de chaque semaine, et les jours de
fêtes réservées.

Art. 21. — Les jours de congés extraordi-
naires sont:

Uue semaine à l'occasion des fêtes de Pâ-
ques

;

Le premier jour de l'an, ou le lendemain, si

ce jour est un dimanche ou un jeudi;
Le lundi de la l*enticôle

;

Le lendemain de la Toussaint, le matin seu-
lement

i

Los jours de fêtes patronales;
Les jours de fêtes nationales

;

Art. 22. — L'époque et la duréed.^^'î^rances

seront fixées chaque année par le préfet, en
conseil départemental.

Art. 23. — L'instituteur ne pourra ni inter-

vertir les jours de classe, ni s'absenter, sans

y avoir été autorisé par l'inspecteur primaire,

et sans avoir donné avis de cette autorisation

aux autorités locales.

Si l'absence doit durer plus de trois jours,

l'autorisation de l'inspecteur d'académie est

nécessaire.

Un congé de plus de huit jours ne peut être

donné que par le préfet. Dans les circonstances

graves et imprévues, l'instituteur pourra s'ab-

senter, sans autre condition que de donner
immédiatement avis de son absence aux auto-

rités locales et à l'inspecteur primaire.

Art. 24. — Tout ce qui se rapporte à l'orga-

nisation pédagogique (emploi du temps, pro-

gramme d'études, classement des élèves, etc.),

sera réglé par le conseil départemental, sur la

proposition de l'inspecteur d'académie, et sou-
mis à l'approbation du recteur.

Art. 25. — Les dispositions de ce règlement
sont applicables aux écoles de tilles.

Art. 26. — Le règlement modèle en date du
17 août 1831 est et demeure abrogé.

Art. 27. — Les autorités préposées par la

loi à la surveillance de l'instruction primaire
sont chargées de l'exécution du présent règle-
ment.

Fait à Paris, le 7 juin 18S0.

Le ministre de l'instruction publique

et des beaux-arts,

JULES FEBBT

Philosophie

DE L'UNION DE L'AME ET DU CORPS

(9« Aiticle.)

VL — De l'état des éléments dans le composé.
Nous avons recherché précédemment ce que

sont en elles-mêmes et respectivement la

matière et la forme dans les corps, et ensuite
ce ([n'est en sui l'accident et quel est le sujet

i(n médiat de son inhérence. Les corps étant
des composés, il importe de savoir ce que de-
viennent les éléments unis entre eux. Tout en
recueillant de divers côtés les renseignements
utiles, nous suivrons particulièrement sur ce
point, le cardinal Zigliara.

C'est un fait constaté par une expérience
quotidienne et absolument certain, que la plu-
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Îiarl des corps sont des composés résullant do
'union de plusieurs élémenls : qnel que soit le

nom que l'on donne à cette union, qu'on l'ap-

pelle combinaison ou simplement mélange,
c'est elle qui constitue les corps. Ainsi, la

combinaison de l'hydrogène et de l'oxygène
s'unissaut dans la pro[)ortion convenable,
donne naissanctî à l'eau, et l'eau n'est ni l'un

ni l'autre de ces deux (déments, mais un troi-

sième corps qui a son genre et son espèce dé-
terminée, c'est-à-dire une essence toute dilTé-

rente.

Un autre fait est égaiemf^nt certain. L'ana-
lyse décompose les corps constitués par la

synthèse. Elle sépare les éléments unis ensemble
et les isole les uns des autres, en sorte que ces

éléments, qui avaient une essence commune
dans le composé, nous apparaissent de nouveau
chacun avec sou essence particulière. L'hydro-
gène et l'oxygène combinés étaient devenus
ensemble de î'euu ; après l'analyse oudéeompo-
siti(m, ils redeviennent de l'hydrogène et de
l'oxygène.

Pour que les éléments, dont le caractère
spécitique s'était évanoui à leur entrée dans le

composé, puissent se retrouver avec la même
essence a|irôs la séparation, il faut qu'ils n'aient

point péri entièiement comme tels au moment
de leur union, et qu'ils se soient conservés de
quelque manière dans le composé.
Dans quelles conditions ont-ils pu y demeu-

rer? Quelle est la nature de cette permanenci;?
Voilà ce qu'il faudrait savoir, pour déterminer
avec prérision en quoi consiste l'unité substan-
tielle des corps. Elle est constituée, pretuicre-

meut et essentiellement, comme iîous l'avons

vu, par l'union de la matière première, qui,

seule, n'e»t qu'en puissance, et de la forme
substantielle, qui artive la matière : voilà le

fait fondamental ; mais la nature des corps ne
sera pleinement connue qu'autant que l'on par-

viendra à saisir Tétat des éléments pendant
l'union.

Avant d'entrer en divergence à cet égard,
les auteurs restent d'accord sur les points sui-
vants :

!• Une fois nnls dans le composé, les éléments
ne sont plus dans les mêmes conditions qu'au-
paravant. Celte différence est établie uar une
expérience constante, l'ar exemple i'iiy'.irugène

devenu un des composants de l'eau, ne nous
révèle plus les propriétésqu'il possédait lorsqu'il

existait séparément. Il en est de ii.éme de
l'oxygène, et généralementdetous les éléments
que l'analyse chimique parvient à isoler. Celte

lui est reconnue db tous.
2o •! v»rt de là une conséquence admise

forcément. Dès lors que, dans la question pré-

fe&te, on entend par uq être eu acte, celui qui,

non-seulement conserve, nais encore exerce les

propriélôs iiiliérentes à son essence, il faut re-

connaître i[ue les éléments ne sont plus en acte

dans lo composé.
3° On est comluit ainsi 5 cette conséquence

ultérieure : si l'on admet que les éléments de-
meurent dans le composé sans y être en acte,

ils y sont nécessairement d'une autre manière
qui, quelle qu'elle soit, amène à reconnaître
que, suivant que l'on consiiiere l'acte ou seule-

ment le fait da l'existence, ces éléments n'exis-

tent pas et ex*:sfentà la fois dans le comjtosé.

Les anciens appelaient cette existence la vir-

tualité, disant »;ue les éléments persévèrent

virtuellement; on dit maintenant qu'ils sont
neutralisés.

Il semble, à première vue, que ces termes
différents expriment la même idée. C'est cepen-
dant ici que commence le dis-entiment.

Qu'est-ce qu't-xisler ou deaieurer virtuelle''

ment? En quoi consiste la vertu énoncée par cet

adverbe?
Ce terme peut signiQer deux choses, d'abord

l'action, ensuite le printtipe de cette action. Le
principe est prochain ou éloigné. La faculté

d'aj;ir est le principe prochain de l'action, son
principe éloigné est l'essence de l'être a';tif,

puisque c'est d'elle que découle et que c'est en
elle qu'est renfermée la faculté.

Pour faire bien comprendre cette distinction,

on donnait autrefois l'e.vemple suivant. Au
mom 'nt où s'accomplit la génération d'une
brute, la vie de l'être engendré est virtuelle-

ment dans la substance prolifique de l'être en-
gendrant. La vie y est ainsi, non-seulement
en tant qu'elle est l'action ou la faculté de
vivre, mais encore en tant qu'elle exprime
l'essence même de .'aquelle sortent les facultés

vitales, essence à laquelle on donne communé-
ment le nom d'àme. La vie n'est donc pas en
acte, mais virtuellement dans cette substance

ce n'est pas encore la vie, mais ce dont la vie

procède.

11 faut considérer cela différemment dans le

fœtus humain, il possède une àme, et cepen-

dant on n'aperçoit en lui aucun signe du dé-

veloppement des facultés intellectuelles. La vie

intellecluelle est donc virtuellement dans le

fœtus, mais la vertu dont il s'agit a pour terme

l'opération dont l'être est présentement dé-

pourvu, et non son essence, ou i'àme et les

facultés intellectuelles, que le fœtus humain
possède indubitablement, puisqu'il est un
homme.
En prenant, pour ainsi dire, matériellement

le terme de vertu, on voit les auteurs s'accor-

der à admettre que les éléments demeurent
virtuellement tlans le composé. Mais ils se di-

visent lorsqu'on en vient à ùxer le sens du mot
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les tua ïuî donnnnt pour terme la faculté

d'agir et l'essence d'où sort cette faculté, ks
autres le restreignant à l'action. Cctle <iiver-

gence est ancien ue^ elle se rpnîjuvflli; aujour-

d'hui, et il importe de connaître les solutions

oùconduiseu' ces deux manières d'enteudre la

virtualité.

On arrive, par l'anaiyse et la synthèse chi-

mique, à décomposer et recomposer les corps,

à séparer et à réunir leuis éléments. On ob-
tient ainsi des corps qui résistent à toute ana-
lyse ultérieure, qui restent, «u moius en fait,

indécomposables, en plusieurs substances p[)é-

cifiquement différentes. Cette coostalatiou n'est

pas récente. L'illustre maître de saint Thomas,
Albert-le-Grand, dit : « Tout corps compte par-

mi les corps simples ou parmi les corps com-
posés : cela est éviilent. iSous voyons, en effet,

sensiblement un grand uombre de corps com-
posés se résoudre en leurs composants. Comme
donc toute analyse s'arrête à un premier corps

qui, à raison de sa forme, ne peut plus se ré-

soudre en d'autres, il eu faut conclure que ce

corps est simple. » Les anciens aihnettaient

seulement quatre corps simples : la terre, l'eau,

l'air et le feu. Ces corps ayant été depuis dé-

composés, le nombre des corps simples s'est

considérablement augmenté, et rien ne prouve
que leur liste !-oit close, puisque l'on est parvenu
dans ces derniers temps à soumettre à l'analyse

des corps qui y avaient résisté jusque-là. Nous ne
doutons même pas, pour notre part, qu'à l'aide

de nouveaux procédés la science de U chimie ne
doive progresser encore t^n ce sens.

Les scolustii|ues admettaient donc des corps
simples, comme le font aujourd'hui les chi-

mistes, et eu considérant ces cor[)S dans les

composés, ils les appelait-nt des éléments. Mais
il faut bi 'U expliquer de quelle simplicité il

s'agit ici. Les éléments n'étaient |>a:> réputés
simples dans leur essence, comme s'ils n'étaient

pas composés de [)arlies, mais seulement dans
leurs er^pèces, puisqu'on n'y trouvait pas des

substances spécifii|uemenl diliérentes. Cette

simplicité n'excluait pas, aux yeux dt» anciens

auteurs, la compo>it«ou commune à tous les

corps et qui consiste dans l'union intime et es-

sentielle des deux princ-ipes physiquement dis-

tincts que l'on appelle la matière et la forme
substantielle : la matière, suOstrafum ou suj^-t

commun qui se retrouve daus tout élément,
la torme, qui est le principe spéciticateur dont
l'union avec la matière l'active et en détermine
l'essence, en la plaçant dans une espèce parti-

culière. Si, dans l'ordre logique, le geuie tient

lieu de matière, la différence spécilique agis-

sant comme forme, on disait corrélativement
que, diins l'ordre physique, la matière pre-
mière était le genre et la forme le iiriiiciite

spécifique, bans cette doctrine, les élémentg
sont bien h^s principes prochains des corps
composés, mais il exi-te antérieurement et né-
cessairement un principe ébdgné qui est le

siibstratiim commun et universel de toutes les

formes substantielles des corps, et ce principe
est la matière première.

Les chimistes modernes ont cru pouvoir s»

dispenser d'entrer aussi profondément dans 11

question. Us s'arrêtent ••su fait sensible et tan-
gible de l'analyse, qui decom[)()se les corps en
leurs éléments, et comme ces éléments sont in-

décomposables, en ce sens qu'ils résistent aux
procédés dont la chimie est actuellement en
possession^ ils sont réputés simples et tenus
pratiquement pour tels. De ce fait on tire cette

conclusion, que tout corps composé est le ré-

sultat de la combinaison de certains corps sim-
ples, qui en sont Lis éléments immédiats. Mais
on néglige cette autre question que nous avons
indiquée : Les éléments, oucorps simples, sont-

ils eux-iiiêmes, quant à leur essence spécifi-

que, composés de matière première et d'une
forme substantielle ? Pourquoi les chimistes
s'arrêlent-ils ainsi à mi-chemin ? Sans doute
parce (ju'il est impossible de constater expéri-

mentalement si tout corps est d'abord consti-

tué par l'union d'une forme substantielle et

s|)écitique avec la matière première, avant
d'entrer comme élément dans un composé, at-

tendu qu'en fait on ne peut jamais saisir la

matière première isolée' et dépourvue de toute

forme substantielle, par cela que la forme subs-

tantielle ne peut exister seule et sans sujet. Ce
que la chimie aperçoit dans les corps dits

simples, ce sont leurs qualités et leurs proprié-

tés ou principes actifs, auxquels elle donne le

nom lie forces; mais il est clair que l'on ne
peut prendre ces choses extérieures, ces phé-

nomènes, pour l'essence intime et pour la subs-

tance des corps.

Ce n'est donc pas par des expériences de
physique, mais par des raisonnements de l'or-

dre métaphysique, que l'on découvrira la cons-
titution première et essentielle des corps, et en
concluant que tout corps vraiment simple es{

lui-même composé de matière première e\

d'une forme substantielle, les scolastiqutf

n'ont rien alfirmé de contraire à la conclusion

des chimistes, puisque ceux-ci ne se pronon-
cent que sur la seconde partie de la questiuij,

celle qui est extérieure et ne vient, comme con-

séquence, qu'en secoude ligne. Avec les chi-

mistes, les scolastiques reconnaissent que tous

les corps ont une chose commune qui est la

matière, et diffèrent par leurs essences spécifi-

ques; mais, pénAtrant plus avant, ils assignent

pour base ou principe de la convenance maté-
rielle sa matière première, qui est une et iden-
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liqne ô rni?nn dn son cnlitt* native, et -pour

principe de la dilVtMrnci^ declin'iut'èlre corporel

sa lorme sulistanlielle. Les cliimistes prennent

les éléments .out constitués ; les scolasliques

ont dé»""5îini' les deux principes de leur cobs-

tiiiît»/^. AU fond, il n'y a donc pas d'opposition

réelle et absolue (ptant à ce qui pi>éc<"'de.

Nous retenons donc, d'après les scolaftliquies,

que les co'-ps dils simples relativement à ceux
qui résultent de l'union de plusieurs <'lén>en-ts,

sont eux-mêmes composés d'une portion de la

matière pre m 1ère et delà forme subbtauilieilo

qui spéciOe chacun d'eux..

Ceci posé, nous sommes immédiatement en
présence de la question suivante : Gomment et

en quel état les corps simples demeurent-ils

dans les corps composés?
l'our obtenir la vi-aie réponse des soolaîiti-

qiies, il Vaut savoir ce qu'ils -entendent par la

composition des corps, qu'ils appellent mixUon
ou mél;mf;e. ils distinguent deux sortes de
mixtion, suivant que l'on prend ce terme
improprement ou proprement. La mixtion im-
proniement dite est une composition dans
laquelle le» éléments ou composants conservent

leur intégrité dans le composé, n'y subissant

aucune altération intrinsèque ou essentielle.

Saint Thomas l'appelle fréquemment mix/zo arf-

sensum, parce que n'étant pas réelle, elle n'existe

que pour les sens et n'est qu'apparente. Dans
la mixtion proprement dite, les éléments sont
mêlés de telle sorte, qu'ils subissent une alté-

ration intriiis»'^qu'î. Poussant plus loin leur

analyse, les scolastiques appliquent la même
distinction à l'altération. Elle est propremiint
ou improprement dite. La première détruit

l'essence du sujet, lui enlevant sa forme subs-

tantielle et spéciaijtie. Dans la seconde, les su-

jets ou composants ne demeurent dans le com-
posé que sous un rapport; il perdent leurs

formes, mais leurs qualités ou propriétés for-

melles persévèrent, bien qu'elles soient alté-

rées. Nous nous coutentons ici de cette énon-
ciation, l'explication viendra plus loin.

Dans le premier cas, l'altération aboutit à la

Î>roduction ou génération d'un nouvel être ; Vians

e second, il n'y a qu'une mixtion. La généia-
tion est donc autre chose que la mixtion pro-
prement dite. La génération résulte de l'altéra-

tion proprement dite, et la mixtion proprement
dite vient de 1 altération improprement dite.

Cette distinction est ainsi formulée-pa* Albert-
le-Grand : « La ditlérence entre la génération
et la mixtion est évidente; car, dans la géné-
ration, !'actj(>u ûu contraire sur son contraire
aboutit à la àestruction, en sorte que l'élément
corrompu ne survit en aucune façon (quaut à
son être formel el spécilique), et il ne persévère
(sous te rapport) ni dans sa propre matière, en

teoomgMérmt comme cnjoL oorronic.u, ni dans
la matière lin sujet engendré ou produit; tandis-

que, lorsqu'il y a seulement mélmge, l'action

d'un contraire n'a pas pour résaltat '^ destruc-
tion absolue de l'autre contraire H). »

Il ne faut pas perdre de vue ces distincUons,
si l'on ne veut [las s'exp(tser à appliquer à la

mixtion f.ro])rera(!nt dite, ou mixtion telle qna
l'entendent Jes chimistes, les textes de saint

Thomas et des ecolastiques relatifs à la mixtion
impnvprement dite. C'est ainsi également que
l'on évitera de transportera raltérulion impro-
prement dite, qui a lieu dans la mixtion chi-
uiique ou proprement dite, ce que les mêmes
aul-eurs affirment de la corruption et de la gé-
nération^ qui iésiilte.nt ô& i'aiteruUon propre-
ment dite.

C'est de la mixtion clii.iiique qu'il est actuel-
lement quesiiivn, et il nous iaul recheicher
quelle solution a été dounùe par les scolas-
tiquesBur ce point.

Albert-le-Grand délinitla mixtion : « L'uDJon
des éléments altérés dans i'iicte unique ilu com-
posé, acte qui n'est celui d'aucun des compo-
sants pris sépaiément (ti). » 1° C'est une Mweon/
car, sans cela, il ne peut y avoir de mixtion.
2° Par cette union les éléments sont altérés; car
cette altérali(m est l'etîet propre de la mixtion,
et ce qui la distingue des autres compositions,
c'est que les composants agissent réciproque-
ment l'un i-UT l'autre et s'altèrent, c'est-à-dire

que, comme le dit le même auteur, « chacun
d'eux opère dans l'autre une conversion et une
altération, » eu sorte (jne, la mixtion étant
eoneommée, ce que chaque élément a ilo con-
traire à un autre demeure en partie en lui et en
pai lie dans cet autre (3). » 3" Le résultat de
cette opération réciproque des éléinenls l'un sur
l'autre, c'est l'acte unique du composé, acte qui
consiste, selon l'auteur, dans une vertu ou pro-

priété qui n'appartient àaucundes composants
pris si'pMrément.

Ou'voit e(^mmeI>t, d'après sa définition ainsi

entendue, Alltert-le-Granl doit ex[>liquer la

persévérance des «léajetils dans le (X)mposé. 11

distingue deux êtres dans la sub^ance, celui di;

l'essence et celui de l'ppejalion, ce dernier con-
sistant dans une veii^ qui procède de l'essence.

Il prononce ensuite que les éléments con>er^'ent

le premier de ces éires dans le com[ioié, mais
non le second. A l'appui de suu seiiliuu^nt, il

invoque Avicenne, «jui semble avoir admis la

même distinetinn, en transposant seulem^iot les

termes et a^q^elanl premier être la vertu ou
^propriété attachée l'essence.

Cette explication e^t foi t goûtée par l'ocola

(1) De gêner, et corri^(.,4ib. I, tract, ti, cap. 6.

[)i} Ibil., cap. 11.

(3) Ibid., cap. 8.
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chimérique moderne, selon laquelle les corps

simples, sont, à la vérité, altérés dans le com-
posé, mais y demeurent néanmoins quant à
leur substance, Valtération ne tombant que sur
les qualités el propriétt^s, et l'essence substan-
tielle restant a l'abri de la destruction, en sorte

que, quand le composé est dissous, les compo-
sants reviennent à leur état antérieur, en re-
prenant leurs propriétés primitives.

Nous nous étonnons, à bon droit, que l'on ne
paraisse pas s'apercevoir ^ue cette théorie ren-
verse absolument le principe fondamental de
l'unité substantielle, qui doit être maintenu, non*
seulement dans les substances simples, mais
aussi dans les corps composés. Cette unité a
pour base essentielle l'unité de la forme sub-

stantielle dans le môme sujet. Si l'on prétend
que chaque élément conserve son être essentiel

dans le composé, celui-ci n'est plus une sub-
stance ayant son essence propre qui la distingue
et la différencie spécifiquement des autres, il

n'est pas le produit d'une vraie mixtion, d'une
combinaison réelle des éléments; mais il ne
peut )»lus consister que dans un mélange im»
proprement dit, dans une simple juxtaposition
de substances hétérogènes, à laquelle ne peut
être attachée une vertu ou propriété spéciale
différente de celles qui appartiennent aux élé-
ments divers dans l'état d'isolement. Le com-
posé ne pourra être qu'un simple agrégat de
substances, il ne deviendra jamais «ne substance
spécifique. Les adversaires de la doctrine tho-

miste n'ont pas assez creusé la question pour
apercevoir celte objection, ou bien ils la né-
gligent comme ayant peu d'importance. Nous
estimons, au contraire, qu'elle est très grave,
nous la tenons même pour insoluble.

Pour écarter cette difficulté, Albert-le-Grand

a recours à la distinction formulée par Aver-
rhoès, des formes complètes et des formes in-

complètes, soit sous le rapport de l'être, soit

sous celui de la vertu ou de l'action. Les der-

nières subsisteraient daus le composé, où elles

trouveraient leur compVment par l'union avec

d'antres formes, o Si l'on objecte, dit-il, que
les formes substantielles ne souffrent pas de
diminution et d'anaiblissement, vu leur sim-

plicité, Averrhoès répond que les lormes sub-

stantielles des éléments ne sont pas complètes

comme les formes des substances parfaites; d'où

il suit qu'elle» sont susceptibles de gagner et de

perdre en intensité, parce qu'elles sont mi-
toyennes entre les formes substantielles et les

accidents. Je n'approuve ni ne désapprouve

celte réponse, mais j'ajoute que les éléments

ont deux formes, les premières et le» secondes.

Les premières confèrent à l'élément son être

substantiel, exempt de toute contrariété; les

secondes lui donnent son être élémentaire et

son action. A mon sens, les formes premières
se conservent dans le composé ; car autrement
il ne pourrait se résoudre en ses éléments, et
les substances qui entrent dans la mixtion ne
seraient plus séparables du corps mixte. Or, il

est constaté qu'ils peuvent en être séparés.
Quant aux formes secondes, desquelles vient
l'acte second, elles ne demeurent pas en acte,
mais en puissance, comme ce qui est intense se
trouve renfermé potentiellement dans ce qui est
affaibli (1). »

Remarquons que l'auteur cité suppose, avec
le philosophe arabe, que les formes des élé-
ments sont incomplètes. Cela nous parait inad-
missible. Nous avons vu, au commencement de
cette dissertation, que certaines substances sont
incomplètes relativement à d'autres auxquelles
elles doivent naturellement être unies pour
qu'un être soit constitué spécifiquement, et c'est

cette union qui donne à ces substances leur
perfection. Tel est le corps humain, destiné à
coexister, dans l'unité de personne, avec l'àme
humaine, qui est sa forme substantielle. Il n'en
est pas ainsi des éléments matériels qui entrent
dans la constitution des corps composés. Ils

ont, même à l'état de corps simples, une essence
complète, un être parfait, avec les propriétés

qui leur conviennent, c'est-à-dire un acte pre-
mier et un acte second qui ne laissent rien à
désirer. Ainsi, l'oxygène et l'hydrogène sont des
substances bien complètes avant de se réunir

pour composer l'eau. Leurs formes respectives

sont donc complètes également et nécess^iirt—

ment et ils en ont reçu leurs essences siié'i-

fiques. Si donc ces deux substances conservent
leurs êtres essentiels dans l'eau, cette dernière
est dépourvue d'unité substantielle, n'ayant pas
de forme propre, et comme la vertu et [.ropriété

de chaque être dépend esseutiLdlcment de sa

forme substantielle, r<au n'en pourra avoir au-
cune. L'expérience prouve le contraire et dé-

montre ainsi l'inanité de la théorie qui vient

d'être exposée.
Saint Thomas n'a pas cra'nt de se séparer snr

ce point de sou maiire. Voyons d'abord com-
ment il le réfute, et il nous fera couuailre eu-
suite son propre sentiment.

(il suivre.) P.-F. Ecalle,

Archiprctre d'Arcis-sur-Aubeb

(1) D» f«Mr. «I corrupl., lib. I, tiacU vi, cap. 5.
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Pitroiogie

SECONDE l'ÉRIODF DU RÈGNE GRÉCO-ROMAIn

Pères latins.

XXVII. — SAINT AUGUSTIN (suite).

V. — Celait l'usncfo, 'lans les (églises d'A-
frique, que les pièires gardassent le nil«'nce de-

vant ieuré\ê(iue, laissant ainsi au premier pas-

teur toutes les honombles fatigues de la

prédication. Respcelueuse à l'égard de l'au-

torilé épiscopale, celte loi, peut-êlre utile au
moineal de la nais-;at)ce des chrélienlés, de-

venait, aux iv° et v*.<iècle«,iin obstacle malheu-
reux à la dillusion de l'Kvangile. Aussi, en
écrivant à iXépotien, saint Jérôme traite c<ilte

coutume de pitoyable, et va jusqu'à dire, que
les èvêiiue^, en teimant la bouche à leurs prê-

tres, semltliiut porter envie au succès de leurs

coopéruteuis, ou même mépriser leur minis-

tère.

Valcre, évoque d'FIyppone, regrettait d'aulanl

plus ictle règle tie disci()liue qu'il n'avait, pour
annoncer la paiole de Dieu, qu'une voix déjà

affaiblie par l'âye, et une diction plutôt grecque
que latine. 11 résolut donc, après avoir long-

temps prié, de faire passer eu Occident une cou-
tume adoiitée dans les églises orientales ; mais

il voulut attendre un homme dont les talents

feraient pardonner la transgression d'une loi

assez ancienne pour exiger des ménagements.
Saint Augustin était là. Ce grand homme

n'avait fait que s'arièter àCarthage,pour se re-

tirer en Nuinidie, près de Tagasle. Entouré
d'un certain nombre d'amis, il menait, dans
cette solitude, un genre de vie conforme à celui

des premiers chréliens chez lesquels toutes

choses étaient communes, et qui formaient entre
eux une seule âme et un seul cœur. Il persévé-
rait dans les jeûnes, les prières et les bonnes
œuvres, méditant la loi de Dieu jour et nuit, et

Instruisant le» autres, par ses discours et par
ses livres, de ce que Dieu lui découvrait dans
l'oraison. C'est alors qu'il écrivilles deux livres

de la Genèse contre les Manichéens, celui du
Maître et le traité de la vraie Religion. Il y avait

deux ans et demi qu'il jouissait des douceurs de
sa retraite, quand un agent de l'empereur lui

manifesta le désir de l'entendre à Hyppone. Un
}'our, saint Augustin se trouva dans l'église,

orsque Valère manifesta à son peuple le désir

d'avoir un prêtre qui l'aiderait à supporter le

fardeau de sa charge. Les gens d'Hyppone com-
mençaient à s'entretenir du moine de Tagaste.

Oq disait, parmi les groupes, que ce compa-

triote avait brillé dans les cliaîres de Rome et

deRlilau; que, depuis trois ans, il avail renooci
au monde pour embrasser la pauvnté monas-
tique

;
que, dans le fond de sa retraite, où il

avait rassemblé quelques annis, il instiuisait

les hommes de vive voix, ou par ses écrits ;

qu'enfin l'on voyait, dans ce jeune homme
l'esprit d'un savant et les vertus d'un oaint.

Il y a deux choses que le monde admirera
touj(mrs dans un prêtre : la richesse de science
et le manque d'argent. Vienne une élection, et
le moine de Tagaste sera dé-igné unanimement
parla multitude. Et de fait, ayant ex[)riujc de-
vant le peuple le désir dont nous avons parlé,

Vdlère s'aperçut que tous les yeux de l'assem-

blée se tournaient ver? Augustin. Celui-ci avait
évité jusqu'alors, par crainte du ministère pas-
toral, toutes les églises où se trouvaient des
places vacantes. Il cherchait donc à fuir un
danger qu'il n'avait point prévu, quand le

peuple mil la main sur lui, le présenta à l'é-

vêque et demanda son ordination. Augustin,
par ses prières et ses larmes, essaie une résis-

tance inutile : le voilà prêtre à quarante deux
ans. Il pleura d'abord les suites de la violence
que l'on avait faite à ses goûts. 11 se consola du
moins du changement de sa demeure, en gar-
dant son amour de la solitude. Valère, qui con-
nut ses desseins, lui donna un jardin de l'église

pour y rassembler les serviteurs de Dieu qui
voudraient bien vivre, comme le nouveau
prêtre, dansl'espritde pénitence et depauvreté.
Il paraît que, dans cette communauté, chacun
vivait du travail de ses mains; ce qu'il y a de
certain, c'est que l'on y observait la règle des
apôtres de ne rien posséder en propre et de
mettre tout en commun.

Mais Valère donna aussitôt à saint Au-
gustin le pouvoir et la commission d'ex-

pliquer l'Evangile au peuple, en sa présence.

L'orateur refusait huinltlement celte mission

nouvelle pour le pays d'Afrique : l'on fit taire

ses scrupules en lui cilant les exemples con-

traires de l'église orientale. Toutefois, avant

de monter en chaire, il voulut faire la station

des quarante jours au désert : depuis son ordi-

nation, qui avait eu lieu sur la fin de l'année

391, jusqu'aux fêle? de Pâques, il vécut dans la

retraite sans cesse occupé aux exercices de la

pénitence, de l'oraison et de l'étude des sainte»

Ecritures. Etant sorti de la solitude, comme un
nouveau Jean-Baptiste, il adressa la parole aux
catéchumènes; dédiant ainsi ses preuist^rs dis—

cours aux prémices de la famille chrétienne.

VI. — Déjà le nom de saint Augustin avait

passé les mers. Saint Jérôme recevait les pre-

mières lettres du prêtre dTIyppoue, et saint

Pauliu entretenait avec lui une correspondance

d'amitié. L'église d'Afrii^ue le regardait comme-
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sa. plus vive lumière ; les évêqaes eux-mêmes le

prenaient pour conseiller. C'est ainsi qu'il fut

i'âme du Concile tenu à Cartilage, le 8 octobre
de l'année 393. Invité à faire le discours d'ou-
verture, V'orateur exposa l'ensemble de la reli-

gion catholique avec cette élégance et celte pré-

cision que l'on trouve aiijoutd'hui dans son
opuscule de la Foi et du Symbole. Après avoir
réfuté indirectement toutes les hérésies cou-
rantes, et en particulier celle des Manichéens,
Augustin fit voter plusieurs règlements disci-

plinaires, et, entre autres, un décret pour dé-
truire l'abus des festins immodérés dans l'église

ou sur les cimetières. Il gémissait depuis long-

temps sur celte coutume empruntée aux païens.

Pour lui donner le coup de mort, il avait précé-
demment engagé Aurèle, depuis peu nommé
•évèque de Carlhage, et son protecteur, à faire

disparaître ce désordre de la métropole d'A-
frique. Lui-même devait l'attaquer aussi à
Hyppone. Mais l'ennemi semblait fort, et la vic-

toire incertaine. Effectivement, saint Augustin
qui était au début de son ministère, avait-il

l'espérance de prévaloir contre une habitude
ancienne, assez répandue alors, et même tolé-

rée au tombea u des Apôtres ? Le peuple, si en-
têté dans ses usages, bons ou mauvais, con-
sentira-t-il à sacrifier une idole qui semble
avoir la triple consécration du temps, de l'opi-

nion et même de l'Eglise? Quelles seront les

armes du réformateur ? Comment fera-t-ii le

siège de cette forteresse où le génie du mal a
rassemblé toutes ses légions? Le pasteur des

âmes, qui doit arracher l'ivraie du milieu de
son troupeau, fera sagement d'étudier la mé-
thode que suivit notre docteur. Il y verra que
rien n'est impossible à Dieu, nia son ministre,

si toutefois l'inlerprète de l'Evangile sait join-

dre à l'élévation des pensées, la politesse des
mœurs et le l'eu de la charité.

Quelques jours avant la fête de saint Léonce,
martyr, le mercredi des Cendres, saint Au;us-
tin monte en chaire ; et, profitant delà Icclure

dutexte : Ne donnez pas le saint à des animaux
voraces, il fait voir à l'assemblée, trop

amie de sa fête joyeuse, que la licence pouvait

se draper du manteau de la religion, et qu'il ne
fallait point se permettre à l'église des choses

qui, passées dans une maison ordinaire, suffi-

raient à rendre indigne de la participation de
l'Eucharistie, il y avait peu de monde à celte

première instruction. Le prédicateur se borna
donc à entamer l'affaire. Le premier dimanche
de Carême, il re;"araît à la tribune, et lit d'abord

le passage ou u est dit que le Sauveur chassa

les marchands du temple. « Est-il plus indécent,

s'éi»rie-t-il devant une fouie aigrie et presque
rebelle, de se livrer à un commerce honnête,

que de sa livrer à l'inlempèranoe dans k mai-

son de Dieu ? Le? Juifs, an cœur si dur, loin de
s'enivrer dans le teui[)le, n'y ont jamais célébré
le moindre festin, sinon le jour où ils se sont
prosternés devant une idole. Et cependant leur loi

n'était gravée que sur la pierre, tandis que l'E-

vangile doit être écrit dans nos coeurs. » Puis,

ouvrant les épitres du grand apôtre, il fait une
sortie vigoureuse contre l'ivresse, disant qu'il

faut éviter de manger à la table de l'intempé-
rance, et que les excès de bouche appartiennent
aux œuvres de la chai»'

;
que le royaume des

cieux n'est point destiné aux hommes de dé-
bauche. Enfin, il appuie sur le texte : N'avez-

vous pas des maisons pour y boire et pour y
manger ? méprisez-vous donc l'église de Dieu ?

et il montre ce qu'il y aurait d'impudence à
revêtir des honneurs de l'église ces fautes qui
ne méritent pas l'entrée d'une maison vulgaire,

et à porter devant l'autel les i'ruils de la chair,

pendant qu'ils auraient les mains vides des

fruits de l'esprit, a Cela fait, ajoute-t-il lui-

même, dans sa leVtre à Alype, je rendis le livre,

et, reprenant mon discours, je m'eflorçai,

d'après la mesure de mes forces, l'étendue de
mes craintes et les communications de la grâce,

de découvrir les dangers du troupeau confié à
mes soins, et du pasteur (juidoit rendre compte
à son chef. Je les conjurai, au nom de l'humi-

lité du Sauveur, de ses sublimes abaissements,

des blessures de sou visage, des plaies de ses

mains, de sa couronne d'épines, de sa croix et

de sa mort: je les conjurai, s'ils avaient une
peine, d'avoir aussi pitié de moi ; de se rappe-

ler la touchante amitié donl av;iit fait preuve à

mon égard le vénérable Valère qui n'avait pas

hésilé à me charger, pour leur avantage, du
fardeau si lourd de la prédication, et leur avait

souvent répélé que mou arrivée dans cette

église mettait le comble à ses vœux. Enfin,

j'exprimai ma confiance en Dieu, et leur dis

que, s'ils venaient à mépriser les paroles de l'E-

ciilure et les miennes, le Seigneur les visite-

rail avec une verge et des fléaux, et ne permet-
tidient point qu'ils lussent damtiés avec le

monde. Au milieu de ces développements,Celui
qui gouvernait ma langue me suggéra des pen-

sées el des mouvements proportionnés à l'im-

portance de la matière et de la grandeur du
péril. Ce n'est point qae mes laimes eussent

précédé les leurs; mais, je l'avoue, tanilis que
je parlais de la sorte, eutraiué par l'émotion de
l'amlitoire, je ue pus m'empècher de pleurer.

Ayant donc ainsi mè.é nos larmes, je finis mon
exhortation en pensant que la victoire était ga-

gnée (Epist. xxix). »

Le leudemaiu, qui était le jour delà fête du
martyr saint Léonce, on rapporte à saint

Augustin qu'un certain nombre de ses audi-

:^eur3 delà veille murmurent encore, eu disant :
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Nos andens ne le défimdaient pas; c'éfnit

pourlaol lies chrétiens, (leltc nouvelle décou-

rat?ea po\ir un instant l'orateur, qui se prépa-

rait à secouer la poussiTri- de ses pieds sur ces

têtes opiniâtres. 51;iis, à l'heure du sermon, les

Elaignants luï firent visite. 11 les aecueillit avec

ienveillance, ^t les amena Lien vite à son sen-

timent. Voyant les es[)rits convaincus, il aban-

donne le discours (ju'il avait préparé, et se

contente d'enlever adroitement le dernier appui

de la révolte. Pour é[»arguer la mémoire de

ses prédéce-seurs, tout en frappant sur l'ahus

qu'ils avaient laissé vivre, saint Augustin fit

connaître l'oriuinc des repas dans l'église.

Après lie cruelles pcr.séculions, les idolâtres

embrassèrent eu fouie la religion du Christ;

d'abor-l on crut devoir uiéuager la faiblesse

de ces uéo|)hvtes en leur permettant, à la su-

perstition [tè.-, de conserver quelques-uns de

leurs usages les plus chers. Comme les Gentils

célébraient la fête de leurs dieux par des fes-

tins de réjouissance, on obtint d'eux qu'ils

organiseraient leurs banquets en l'honneur

des martyrs; mais l'on se réservait d'abolir

plus lard, au moyen du temps et des lumières,

ces dtrniers souvenirs du paganisme. Mais

aujourd'hui que l'Eglise est en paix, et que les

chrétiens sont capables de goûter des joies

purement spirituelles, il est temps de renoncer

au.\ amusements de t'etifanceet de prendre les

goùls de l'homme parfait.

Voyant le |iei;[dc lout .iisposé à laièser périr

Cette mauvaise coutume, il le pria d'assister aux
lectures et aux chants «les psaumes que l'on

devait faire, vers le midi, au lieu des fe^^tius

accoutumés. L'on va montrer, disait-il, si l'on

obéit à l'appétit, ou à la dévotion. L'assemblée

fut encore [dus nombreuse que le matin. Valère
obligea son prêtre à faire une dernière allocu-

tion au peuple. Augustin prononça alors un
petit discours en action de grâces pour le suc-

cès de Cette pieuse entr<'prise. Puis, sachant
que les hérétiques faisaient dans leurs églises

les festius qu'il venait de défendre, il tira de
ce contraste un grand avantage en faveur des
catholiques : « Le jour, disait-il, est plus beau
que la nuit, et le blanc plaît mieux en pré-
èence du noir. » Le peuple, enthousiasmé par
ces éloges, i baula des cauliques et des piièies

j^isqu'à la nuit.

VIL Valère, en homme de bien qu'il était,

vit sans aucune jalousie tonte la gloire dont
se couvrait son inférieur : loin d'écarter un
rival que plus d'un évèijue eût regardé com-
me dangereux, il résolut de lui donner plus

de relief en l'associant à sa propre dignité.

Augustin remplissait les fonctions de la prê-

trise depuis cinq ans; mais ses lumières, sa

douceur et son zèle l'avaient désit;né comme

premier pa«tcur de diverses égîi«es des alen-
tours. Il eùtmèmeété ravi à la ville d'Hyppone,
si Valère ne l'eût fait cacher à plusieurs re-

pri,-:es. Craignant enfin que la solitude ne fût

elle-même impuissante à lui conserver ce
trésor, il écrivit confidentiellement au métro-
politain de Carthage, le suppliant qu'il dai-

gnât lui accorder, pour soutien de sa vieillesse,

le prêtre Augustin également chéri des liommes
et de Dieu. Aurèle y consentit volontiers ; et,

dans une réunion de prélats dont il déguisa le

motif véritable, Augustin se vit à la fois pro-
posé, élu et consacre. Cette promotion ht le

bonheur de tous, excepté de celui qui en était

l'objet. Le coadjuteur ne connaissait pas le

règlement de Nicée, qui défendait une ordi-

nation semblable ; et toutefois il ne pouvait,

sans répugnance, accepter l'héritage d'un
homme encore vivant. De là, dans la suite, il

ne permit jamais d'oul)lier un canon ecclésias-

tique dont l'application, ilisail-il, lui eût sans

doute procuré le salut. Saint Augustin louchait

alors à sa quarante-cinquième année. Valère,

trop heureux d'avoir fait un tel présent à son

éghse, se borna désormais à encourager les

tentatives de son illustre coopérateur, bénis-

sant Dieu tous les jours de se voir comme en-
seveli dans les triomphes de son bien-aimé
rival.

VIII. Toute sa vie, saint Augustin fêtait,

avec le peuple, l'anniversaire de sa con-écra-

tion é[iiscopale. Trois sermons à peu près sem-
blables, que l'on trouve parmi ses otuvres

oratoires, nous révèlent les craintes, l'amour

et le zèle du prédicateur,

« Cette journée, dit-il, m'exhorte à réfléchir

plus sérieusement sur les obligations de mon
ministère. Il est vrai (jue, jour et nuit, il me
faut méditer sur cette charge : mais {*ourlant

cet anniversaire l'ail une telle impression sur

mes sens, que je ne puis d'aucune manière
me dérober à cette pensée. Oui : à mesure que
les années viennent, ou, pour mieux dire, s'en

vont ; à mesure que s'approche l'heure trop

certaine de ma dernière tin, mes a[)préhensions

se ravivent, mes remords augmentent, et je ne

sais quel compte je dois rendre pour vous au
Seigneur, notre Dieu. Car il y a entre vous et

moi celte dillérence que vous avez à vous in-

quiéter de répondre à ^eu près pour vous seuls,

tandis que je suis responsable de vnus et de
moi. Ainsi ma tâche ett la plus lourde ; bien

accomplie, ede me donne droit à une récom-
pense plus forte ; mai--, négligée, elle m'expose
à des supplices inouis. Qu ai-je diwîc A taire

dans ce moment, s.non de vous signaler mes
périls, ahn que vous soyez ma j>de? Mon
unique danger serait d'examiner vos louanges
pour fermer les yeux sur votre coudulte. J'ea
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atteste Celui en présence duquel se forment
notre discours et nos pensées : nous éprouvons
moins de joie des applaudissements populaires

que d'inquiétude sur la vie de nos flatteurs. La
louange des mauvais, nous n'en voulons pas,

nous la repoussons, nous la détestons même :

elle est pour nous une douleur, et non un plai-

sir. Pour la louange des bons, si nous osions

dire : Je n'en veux pas, ce serait un mensonge ;

si nous disons : Je la veux, nous craignons

d'aimer moins la réalité que les apparences.

Comment alors s'exprimer? Nous ne la dési-

rons, et ne la rejetons pas tout à fait. Nous ne
la voulons pas r^bsolument, de crainte que les

éloges ne nous tentent ; nous ne la repoussons

pas toujours, de peur que notre auditoire ne

tombe dans l'ingratitude. »

Saint Augustin engage ensuite les fidèles à
partager sou fardeau pourendiminuer le poids.

C'est le seul moyen de l'aider à porter sa croix,

de mener une bonne vie. « Voici ma demande :

Que le pécheur d'hier devienne juste aujour-

d'hui. Un homme a péché hier, et n'est pas

mort. S'il fût mort en cet état, il serait allé

dans ces lieux d'où l'on ne revient jamais. Il a

péché hier, et vit encore : qu'il profite de
l'existence, et ne vive plus dans le mal. Pour-
quoi vouloir ajouter des fautes aclHelles à ies

fautes passées? Tu désires une longue vie, et

tu ne la voudrais pas bonne 1 Mais quel aveu-
glement de l'esprit, quelle surdité intérieure I

L'on cherche partout la bonté, excepté en soi.

Tu veux une métairie? J'assure qu'il ne t'en

faut pus uue mauv.iise. Tu veux une femme?
Elle sera bonne. Uue maison? Bonne aussi.

M'olendrai-je à tous les détails? Tu ne souflres

pas une mauvaise chaussure, et lu su[iporl(.'S ta

mauvaisi^ conduite? Gomme si une uiérliante

chaussure faisait plus de tort qu'une vie mé-
chante! Un soulier défectueux, trop étroit,

vient-il à le blesser, tu l'ôtes, lu le changes, tu

le jettes pour en prendre un aulre ; une vie

coup;ible, qui perd ton âme, tu la gardes. Je

sais d'uù vieo;ieut les illusions. La chaussure

mauvaise te cau.*e de la douleur ; la vie mau-
vaise te f.iit plaL-^ir : l'une blesse et l'uulre flatte.

Mais rappelle-toi bien une cnose : c'esl que le

plaisir d'un instant se tourne eu éterm-ls re-

grets, tandis qu'une jouissance passagère mène
à des jouissauces infinie-^. »

Il engage enfin ses auditeurs à ne point

ajourner leur conversion ; mais il les presse

avec uue telle lorce qu'il juge à propos di; jus-

tifier son imporlunilé par uue admir.iblo com-
paraison :

« Que tout le monde écoule : je cite une pa-

role de l'Ecriture. Toi qui diffères, à ton [)ré-

judice; toi qui te fies toujours au lendemain,

écoute la parole du Seigneur, écoule la prédi-

cation de nos saints livres. Je ne suis ici que
la sentinelle : ne tarde pas à le convertir vers

le Seigneur, et ne diffère pas de jour en jour.

Ce passage n'a-t-il pas en vue les hommes qu^
disent : Demain je me convertirai

;
\e suis en-

core mauvais aujourd'hui. Demaiu le ciel répé-

tera la même parole: Ne tarde pas à te con-
vertir vers le Seigneur, et ne diffère pas de jour
en jour ; car tout à coup viendra sa colère, et

il le perdra au jour de la vengeanc. Que faire t

Pourrai-je anéantir ce langage? Je serais dé-
truit moi-mèrae. Le pasjerai-je sous silence?

Je serais à mon tour condamné à l'oubli. Il

faut que je publie ce texte, et je crains avant
de vous effrayer. Craignons en même temps
pour nous rejouir ensemble... N'allez pas me
dire : Nous voulons nous perdre ; car je ne veux
pas, moi I Et mon «lésir est meilleur que le

vôtre. Votre père, je le suppose, est atteint

de léthargie, et le médecin vous dit: Jeune
homme ! votre père est en danger : ce sommeil
est mortel de sa nature. Gardez votre malade,
et ne le laissez point dormir. Quand vous le

verrez assoupi, appelez-le ; si cela ne suffit pas,

vous le piquerez; en cas de besoin, remuez- le

même pour le sauver. — Vous seriez assuré-

ment un garde-malade assez importun. Votre

père, victime d'un sommeil flatteur, est sur le

point de fermer ses yeux appesantis. Ne dors

pas ! lui crierez vous. Il vous répondra : Laisse-

moi, je veux dormir. — Mais le méilecin me l'a

prescrit : je dois vous éveiller. — Oh I je t'en

conjure: laisse-moi, je veux mourir, — Mais,

dira le fils à son père : Je ne veux pas, moi I »

PlOT,

caré-doyea de Juzeanecoart

LF ryiUNDE DES SCIENCES ET DES ARTS

LES RÉCOMPENSES DE l'eXPOSITION DE PEINTURE.

Nous allons passer un coup d'œil rapide sur

ces récompenses, nous réduirons la revue que

nous en ferons à deux articles, cl i:ous com-
mencerons par en signaler le ciief d'œuvre. Ce

chef d'ceuvrc est un'^suiet religieux il corres-

pond à celui que nous avons signalé dans la

sculiiture et il ne vaut pas moins dans son

genrr-; tant il osl remarquable selop nous. Tel a

été aussi, parail-il, l'avis du jury-Wes récom-

penses, car il a reçu la médnille d'honneur»

C'est /f bon S'imariinin de M. Aimé Nicolas Morot.

Ce lable.au e^t un type de ce genre iiléo-réaiist»

dont nous avions annoncé la venue l'an der-

nier.
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La parabole est cliôse difficile à peindre.

Combien de grands peintres ont échoué dans

ce genre. Rembrandt a essayé un grand nom-
bre de paraboles et n'a, selon nous, réussi

dans aucune, ni par les coutumes, ni par les

types, ni par^^ nuance qu'il aurait dû mettre

dans les physionomies et qu'il n'y a pas mise.

Toujours ses lypes soûl hors de saison par le

costume. Ce sont des allemands velus en la

manière d.^s riches économes des bords du Rhin,

de la rudesse et de ki rij^ueur allemande. Voilà

tout, aucun moelleux dans les tournures. Par-

loul ses tableaux de paraboles sont fort recher-

chés, parce qu'ils sont vivants ; c'est la nature

même. Les scènes se meuvent et sortent de la

toile, les if:ulités de sa leçon cCanatomie se re-

trouvent partout dans ses œuvres ; c'est la na-
ture même la plus frappante. Mais le moelleux,
l'esprit, la finesse de la parabole n'y sont pas.

Le peintre, là, a bien rtprésenté les hommes
tout en leur donnant des vêlements hors de
saison et hors d'à propos, mais il n'a point,

selon nous, représenté les scènes évangéliques.

Souvent la parabole y devient une satyre bru-

tale lorsqu'elle n'était qu'une charmante idylle.

Voilà, à notre avis, le fameux Rembrandt
faisant la parabole.

M. Morot n'est point tombé dans ce défaut.

Son bon Samaritain garde tout le touchant de
l'honnête homme qui s'appitoie sur le malade
qu'il porte et qu'il secourt. C'est l'homme ''on-

vaincu du bien qu'il fait, qui a vraiment pitié

de l'humanité souflfrante, et qui ne s'occupe

pas de savoir s'il vient au secours d'un ortho-

doxe ou d'un hérétique, à son point de vue.

C'est l'homme qui fait le bien pour le bien. Ou
le voit, sa physionomie ne laisse aucun doute
là-dessus, aussi ce tableau nous a-t-il touché
et nous a-t-il fait dire en le voyant, ce que
Jésus dit aux pharisiens qui l'écoutaient, en
parlant de ce samaritain, qui n'était pourtant
qu'un excommunié. « Allez et faites de
même ».

Le tableau de M. Henri Lerolle intitulé dam
la campagne est décoré à juste titre d'une mé-
daille de l" classe. C'est bien là le genre doux
des champs. Ces moutons et les bergères qui les

gardent sont charmants. C'est la teinte gaie,

douce, aimable qui règne là et qui y règne à
demeure, il semble que ce grand calme ne doive
jamais s'assombrir, non plus que le bonheur
de la bergère, au milieu de ses brebis.

Les Christs sont mauvais ; nous y somfûes
habitués depuis longtemps ; mais les paysages
de M. Gustave Doré sont très beaux. L'un est

celui de Loc/c-C'orron eu Ecosse, el l'autre est

le crépuscule, M. Gustave Doré est un peintre

de paysage, aussi fort qu'il est fort dans se»
sculptures : on ne iail pas mieux.

Le Dante et Virgile aux en/ers décoré de la

médaille de 2* classe de M. Courtois, serait

bien, s'il n'était horrible. C'est Ugolin qui sus-

pend son atroce repas et qui essuie sa bouche à
la chevelure du crâne qu'il ronge, avant de
faire sou discours.

Le Gain de M. Cormon, dont le sujet est

dans les vers suivants de la légende des siècles

de Y. Hugo

a Lorsqu'avec ses enfants couvtrta de peaux de bête»,

c Ëcbevelé, livide, au milieu des tempêtes,

c Gain se fat enfin devant JéLovah. »

est d'un cachet mythique qui annonce la déso-
lation la plus profonde et qui fait horreur.

Et la Jeanne d'Arc de M. Bastien Lepage?
qu'en dirons-nous? Certes ce n'est point ainsi

que nous concevons Jeanne d'Arc idéalisée par
quatre siècles de souvenirs. Cette fille sim-
ple de la cam[tagne n'a guère l'air que d'une
folle dans sa forêt. Elle ne regarde pas les

figures qui lui apparaissent dans les nuages,

mais on voit qu'elle les écoute. Ce sont la ses voix.

Elle paraît une folle, avec ses yeux égarés. Ne
pourraitïon pas l'idéaliser mieux que cela?

cependant, nous ne sommes pas de ceux qui

n'ont aucune admiration pour ce tableau de M.
Bastien Lepage.
Nous aimons cette fille illuminée dans son bois

sous ses lourds vêtements et nous trouvons dans
sa figure exallée quelque chose d'extraordinaire

qui n'est pas sans un trait divin. Elle vaut
mieux que ne le disent ses détracteurs, dans son
réalisme exagéré. C'est après tout, une grande
et belle œuvre pleine d'originalité. Il y a dans
ce tableau plus d'idéalisme qu'on ne parait

en reconnaître, et nous serions portés à croire

qu'on l'admirera un jour beaucoup plus que la

flagellation de N.-S. Jésus-Christ de M. Bou-
gereau qui ne sort pas des voies battues, mais
qui est d'une fadeur que dégoûte; un christ

qu'on fustige ainsi et qui se laisse fustiger avec

cet abandon n'a rien qui attire. Il faut dans la

douleur de l'éuet^ic pour piaire.

Nous ferons eno'jre un article pour terminer

cette revue de la ptyjitsre.

Le Bunc»



376 LA SEMAINE DU CLERC

É

Biog,raphia

L'ABBÉ PELTIER
{Suite.)

Pour rendre compte de cent volumes del'abhé
Pellier, nous ne saurions entrer dans le délail;
Tsowé, nous bornerons aux mérites et aux services.

Dans les ouvrages dont il fut simplement l'é-

diteur littéraire, l'abbé Peltier eut, en propre,
la disposition des matières, la correction des
épreuves et l'addition des tables. Dans la dis-
position des matières, il est toujours logique;
dans la correction des épreuves, il ne t'ait

presque pas de fautes ; dans la préparation des
tables, il est l'bomme de la plus minutieuse et
<le la plus parfaite exactitude. Ces tables, ces
indices copiosissimis, très appréciés des travail-
leurs qui s'appliquent plus à produire qu'à étu-
dier, il en a fort recommandé l'usage et assuré
le bon emploi. Partout où sont passés ses yeux
et ses mains, il n'y a guère de vœux à former.
Nous recommanderons en particulier son

édition de saint Bonaventure. — Une feuille

de bibliographie allemande, VIndicateur litté-

raire, célébrait, il y a quelques années, l'in-

contestable mérite des éditeurs catholiques de
France; elle citait entre autres, avec les plus
grands éloges, les Migne, les Vives, les Palmé,
les Guérin, et s'extasiait devant leurs publica-
tions gigantesques — c'est son mot — tandis
que les éditeurs d'Allemagne, en réunissant
leurs efîorts, n'ont pu qu'à graad'peine éditer
le Kirchen-Lexicon de Fribourg.

\JIndicateur littéraire louait plus particuliè-
rement M. Vives, dont les grandes publications
ne se comptent plus ; et, pour motiver sa
louange, il citait ses belles éditions de S. Au-
gustin, S. Jérôme. S. Jean Chrysostôme, S.
Bernard, S. Thomas, S. Bonaventure, B;illar-

min, Suarez, De Lugo, Ripalda, Petau, Thomas-
siu, Cornélius à Lapide, Reiffenstuel, DomCeil-
lier, Bergier, Lacroix, S. Liguori, Bossuet et

S. François de Sales. Tout cela, et beaucoup
plus, est l'œuvre d'an ^homme qui a débuté
comme porte-balle

;
qui s'essayait timidement,

de 1847 à 52, à quelques petites pui)lications,

et dont les intelligents efforts auraient sufti

pour reconstituer depuis, parmi nous, la Biblio-
thèque scientiUque du clergé.

L'édition de saint Bonaventure, dont nous
venons de parler, est une des meilleureséditions
de la maison Vives. Pourtant, malgré ses in-
contestables mérites et son évidente supériorité,
elle a été l'objet de critiques erronées qui
jiuroat pu causer de notabieâ préjudices, et qui

par suite, auraient pu amener des procès. Nou.«

sommes de ceux qui pensent que les procès
entre catholiques sont toujours fâcheux et fu-
nestes ; il vaut mieux s'ex[>liquer st s'entendre
que de se balire ; d'autant que^',ious avons la

presse, cette fameuse lance d'Achille, qui cica-

trise les blessures qu'elle fait. Et si nous ré-
duisons simplement les choses à Télat dévi-
dence, nous pourrions, en désarmant les pas-

sions, amener la conciliation des intérêts sans
diminuer la liberté des saintes initiatives, ni

porter préjudice aux Gesto. Dei per Francos.

Le motif pour lequel on éreintail cette pauvre
édition de saint Bonaventure, c'est qu'il allait

paraître en Italie une édition deux fois plus

complète, qui nous rendrait enfin le Bonaveti-

ture vrai, dans l'intégrité parfaite de ses œu-
vres. Il nous semble qu'on aurait pu faire en
Italie cette édition précieuse, sans que l'édition

française, la seule en vente, cessât pour cela

d'être bonne. Mais vanter une édition â faire

au préjudice d'une édition faite, et préférer à
des mérites réels des mérites à venir, qui peut-
être ne viendront jamais, ce n'est pas raison-
ner. Le fait est que l'édition promise est restée

à l'état de promesse ; rien n'annonce à l'hori-

zon qu'elle veuille sortir des limbes. Parût-elle,

ce à quoi nous ne contredisons pas, nous
croyons qu'elle ne nous donnera pas, de saint

Bonaventure, tant d'œuvres inédites.

En général, tout ce qui se dit sur les chefs-

d'œuvre inconnus des maîtres de la science n'est

pas d'une rigoureuse exactitude. Nous avons
tous les grands livres des grands maîtres de la

théologie. On peut découvrir encore quelques
petites pièces oubliées ou inconnues, mais qui

n'ajouteront pas grand'chose aux ressources ac-

tuelles du travail. Nous savons par expérience,

après avoir fait, pour Bellarmin, de longues et

inutiles recherches, que souvent on ne décou-
vrira rien.

Maintenant, l'édition Vives de S. Bonaven-
ture est-elle si défectueuse ?

Pour les textes à reproduire, l'éditeur a suivi

les célèbres éditions de Venise et de Rome ; il

donne eu préambule les observations critiques

des divers éditeurs ; il met au bas des pages les

variantes de textes, ainsi que les remarques
suggérées par ses propres observations ou four-

nies tantôt par le Prodrome de Benoît Bonelli,

publié sous Clément XÎII, en 1767, tantôt par

les trois volumes in-folio pubhés comme sup-

plément, sous Clément XIV, par le même Bo-
nelli, à Cavalisi. Quand il croit devoir redresBer

le Supplément ou le Prodrome de Bonelli, l'au-

teur le fait d'ailleurs très librement, en s'ap-

puyant sur la vérité de l'histoire et eu citant,

comme autorités, les meilleures critiques, do-^
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tamment la Civîltà cattolica. Nous nous ileman-

dons ce qu'on aurait pu faire de mif;ux.

Pour la correctiou des textes, en prenant pour
base ving «ept pages de l'édilion Vaticane et

de l'édition de Venise, et les comparant aux pa-

ges correspondantes de l'édition Vives, on trouve
que l'édilion Vives vaut trois fois mieux que l'é-

dition de Rome et quatre fois mieux que l'édi-

tion de Venise. Si les au»,»iur3 italiens et frau-

,
çais s'étaient donné la pei'ue d'établir, sur peu
importe quelle partie, ct:tte décisive comparai-

, flon, ils auraient mieux mérité du public qu'en
dressant le tableau comparé des jugements de
Casimir Oudin, de Sbaraleas et des autres ad-
versaires, quelquefois complices des éditeurs

de Venise.

Eu iutroduction générale, l'éditeur avait

donné, après sa préface, la vie de saint lîona-

venture et une longue ilissertatiou critique sur

l'authenticité et l'intégrité de ses ouvrages. A la

fin de chaque volume il a dressé une table des
matières. Dans le dernier volume de l'édition.

volume de 800 pages, il présente ciuii index :

index des œuvres et opuscules mis en rapport
par des chiffres avec 1rs éditions de Rome, de
Venise et de Lyon ; index alpLiabélique des ti-

tres propres dans cette édition, à chaque ou-
vrage et à chaque opuscule; index des passages
des Saintes-Ecritures commentés par saint Bo-
naventure ; index al()baliétique des matières
traitées par le sérapbiijue Docteur d'Albano

;

enfin, index des sermons et des conférences du
même saint Docteur. Ces iudex, qui remplissent
800 pages à deux colounes, sont l'œuvre du vé-

nérable chanoine Pellier, l'homme de France
qui sait le mieux composer une table savante
et bien corriger des épreuves, sans parler, cela

est entendu, des autres corrections, qu'il t'ait

avec une égale habilité.— Le quatrième index
seul est emprunté à Barthélémy de Barberini,
qui l'avait publié à Lyon en 1681 ; l'éditeur l'a

reproduit en l'assortissaut à son immense tra-
vail.

Pour le choix du papier, qui est du bon et
b«;au vergé

;
pour le choix des caraclèreo, qui

sont d'un corps assez gros, net et bien espacé,
l'édition Vives est également digne de toute re-
commandation.
Eu résumé, pour le choix et la correction des

textes
;
pour les introductions, tables et index;

pour les caractères et le papier, l'édition Vives
est au-dessus de toute critique sérieuse et res-
pectable. Nous n'entendons certainement rien
ôter aux mér'tes des éditions de Lyon, Stras-
bourg, Venise*et Rome : il y a dans notre cœur
un sentiment de reconnaissance pour tous les

mérites et pour tous les services ; mais on ao-
cordera que ces célèbres éditions étaient ditfi-

cilea à trouver, plus diliiciles eacoie à payer, et

il était temps d'offrir au laboiieux clergé uc3
édition nouvelle. Nous n'otons rien non plus à
l'édition future de Florence, qui sera incompa-
rable, si elle n'a pas le malheur de mourir dans
son berceau. Eu attendant cette «idition, qui
doit écraser toutes les autres, et îi défaut des
éditions anciennes, nous osons dire que MJK.
Peltier et Vives, par leur édition vraiment supé-
rieure de saint Bonaventure, ont bien mérité de
l'Eglise et la Chaire apostolique, (i)

Les traductions de l'abbé Peltier ne se re-
commandent pas moins que les éditions. D'abord
les livres qu'il fuit pas-er en notre langue, sont
tous des livres de haule valeur et d'une incon-
ti'St'.ble utilité. Le Catéchisme de Canisius est

un chef-d'œuvre, un livre également célèbr4j

par l'exaclilude île la doctrine, la profondeur
des euseigneme.itâ el b-s services rendus. VAnli-
Ffbnmius et le Truite de lu puissance ecclésiastique

sont égaiemeul des chefs-d'œuvre de sciences
historiijue el de f)oiéiuique anti-gallicane : il

eurent,>uitout en Fi-anc.i, l'avantage d'abattre la
Iraiiitiou d'eiieur qui nous égarait depuis Phi-
lippc-le-Bel. Le Protestantisme et la rèij le de foi eài
l'antidote é:TOuvé de ce rationalisme orgueil-
leux et bêle qui, en France, est l'organe favori
de toute les déraisons. Dans ses traductions,
l'abbé Peltier excelle à bien saisir et à bien
rendre la penséo : cet esprit exigeant ne se paie
pas d'à peu près; il lui tant le sens, rii;n que le

sens,mais tout le sens ;et quand il l'a bien pris, il

le rend d'un style plein de souplesse, parfois de
richesse, et toujours de solidité. — Sur cette ré-

vision de saint Liguori, qui fut son dernier tra-

vail, je reproduirai ici un article que j'ai eu l'hon-
neur de publier dans le journal le Monde, n" du
25 juillet 1878.

Les Œuvres de saint Alphonse de Liguori pa-
raissent pour la seconde fois devant le public
français. Cette seconde apparition a lieu au
lendemain du jour où Pie IX a mis Févêque de
Sainte-Agathe au rang des docteurs ; la pre-
mière avait précédé d'assez près le décret de sa

canonisation. Les écrits du Docteur italien sont,

comme les reliques des martyrs, l'objet des
attentions de la Providence.

Si nous remontioui' de cinquante ans le

cours du siècle, Alphonse de Liguori serait à
peine connu parmi nous. On vit d'abord circu-

ler de lui, assez timidement, quelques opuscu-
les pieux, plus ou moins traduits el trahis, que
les lecteurs parcouraient avec curiosité, surtout
à raison du contraste de leur naïveté ainaable

avec le rigorisme renfrogné, môme littéraire-

ment, des ouvrages français. Le professeur qui
depuis est devenu le caniinal Gousset, et qui a
dû à saint Alphonse de Liguori son originalité

(i) Nous empruntons oajagenwat aa JHond*, namérod»
27 Bovembre l&lSu
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théologique, découvrit la Théologie de Liguon
dans une vente, comme par hasard ; son espriL

et son cœur protestaient depuis longtemps con-

tre les propositions de Collet, mais il pouvait

dire comme le paralytique soucieux de sa guéri-

son : Hominem non habeo. Lorsqu'il eut trouvé

l'œuvre morale de l'homme qui aie mieux com-
pris son siècle et combattu le plus efficacement

les erreurs de son temps, nous savons combien il

dut lutter pour le faire prévaloir. En 1831, le

cardinal deRohan-Chabot consultait la S. Péni-

tencerie sur l'œuvre du B. Alphonse ; il confes-

sait dans sa supplique, non-seulement qu'elle

était combattue, mais prohibée comme trop large,

dangereuse au salut et contraire à la saine morale.

La première édition française de la Théologie

liguorienne est de la même année : elle ne s'en-

leva pas comme du pain bénit, et pour la ven-
dre, il y eut du tirage. Je ne sais même pas si

l'éditeur ne fit point faillite. Les séminaires

étaient fermés, les évêchés fermés, et les quel-

ques presbytères assez osés pour s'ouvrir en-

couraient une mauvaise note. L'abbé Gousset

se battit comme un zouave pontifical, armé en
artilleur, faisant manœuvrer ses grosses piè-

ces ; nous avons appris de sa bouche combien il

dut tirer de bordées pour faire brèche dans la

muraille de Chine qui fermait la France à saint

Liguori.

Curieux spectacle, et bien fait pour provo-
quer à de sérieux retours. Un auteur grave, qui
avait été évoque, fondateur d'ordre religieux,

qui avait écrit quarante ouvrages de haut prix,

on l'appelait avec dédain : Ce Liguori! Uu Pape,
Benoît XiV, de si docte mémoire, avait accepté,

dès 1755, la dédicace de ces ouvrages ; il les

avait déclarés d'une souveraine utilité pour les

âmes ; il avait célébré entre autres la Théologie

comme piena dei baone notizie, sicura del gradi-

mento universale et délia publica utilitd : ouvrage
exquis, très avantageux à la société humaine et

bien accommodé à l'utilité publique. Un autre

pape, Pie VU, avait fait dresser, dès 1803, l'im-

posante nomenclature des œuvres du servi-

teur de Dieu et en avait confié, en vue de la

canonisation probable, l'examen à la Congré-
gation des Rites. Bien que Liguori fût déjà

proclamé Vénérable, bien que ses écrits fussent

honorés des sympathies les plus explicites du
Saint-Siège, Tauteur était toujours pour les

langues gallicanes : Ce Liguori 1

Il y a plus, le B. Liguori a été canonisé en
1840, acclamé comme IJocteur de l'Eglise uni-
verselle et 1871, et ceux qui l'appelaient, en
1836 : Ce Liguori I après l'avoir vu placé sur les

Autels, puis mis au rang des Augustin, des

Cbrysostome et des Grégoire, n'avaient rien re-

lâché de leur rigorisme mal venu, rien eûacé
<l6 leur vieux, âpre et aveugle dédain. Nous en

avons connu de tels, un même sons îa pourpre,
aiijourdhui mort,. Exemple borrible, mais mé-
morable, des effets désastreux du particula-
risme en matière de foi, sur des hommes
d'ailleurs pieux, zélés, amis du bien, mais à
qui le défaut de déférence envers la Chaire
Apostolique avait ôlé l'esprit de discernement,
au point de les condamner sans ressource,
malgré d'incontestables talents, à la plus irré-

médiable stérilité.

Nous avons sous les yeux d'autres exemples.
Le Saint-Siège a reconquis cette France qui lui

avait été, de tout temps, si dévouée. Saint Li-
guori a contribué à cette conquête, et y a eu sa
part d'honneur comme de travail. Les écrits du
saint docteur ont tous été publiés séparément
et offeits à la France comme des nouveautés.
L'estime qu'ils s'étaient faite permit de pu-
blier enfin, pour la première fois, ses OEuvres
complètes. "Trois hommes y attachèrent leurs

noms, noms diversement connus, lousappré<"iés,

dont un s'est élevé jusqu'à la dignité de i'épis-

copat, et pas sans gloire. La première édition

des OEuvres complètes ne se vendit pas cepen-
dant comme on aurait pu l'espérer, et je ne sais

pas si elle ne conduisit pas son éditeur, comme
le premier éditeur de la Théologie, à une faillite.

Plus tard, elle s'écoula à bas prix, et c'est seu-
lement au travers de ces catastrophes que saint

Liguori finit par rompre toutes les barrières et

pénétrer dans les retraites qui lui avaient été

fermées. L'insuccès, du reste, n'était pas sans

cause : cette édition comptait un trop grand
nombre de volumes, imprimés avec assez peu
de soin. De plus, et surtout, la traduction lais-

sait beaucoup à désirer. Les traducteurs n'étaient

pas, en italien, des maîtres ; ils n'étaient mèm^
guère que des écoliers; ils avaient pris un Ita-

lien de naissance (nous tenons ce détail de Dom
Guéranger, fort au courant de toutes les publi-

cations de son temps) pour leur expliquer le

texte original, et quand l'Italien leur zvait ba-

ragouiné le sens t-^i qu'il l'entendait, i-os tra-

ducteurs habillaient, en français de leur cru,

cette version d'un étranger.

La nouvelle édition n'a pas cinquante ou
soixante volumes, elle n'en a que vin^t, et en

y joignant la Théologie morale^ vingt-quatre.

Ces volumes sont sur pripier vergé, dont le

cUcix a prévalu très heureusement pour la so-

lidité et la conservation des livres. Ces vo-

lumes, de six à sept cents pages, sont mprimés
avec un caractère asssez gros, mais iellement

compacte, qu'on peut les comparer à des es-

pèces de gouflres où l'on entasse des amas
cyclopéens de matière littéraire : on les assi-

mile volontiers à des in-quarto et à des in-foli o;

la vérité est qu'ils surpassent parfois en conte-

nance les in-quarto et même les in-folio de l'an-
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cîcnne librairie, tout en ofTrnnt à l'homme d'é-

tude uii format plus commode, et à l'amateur
un plus facile placement. L'éditeur chargé de
revoir la nouvelle édition est le vénérable cha-
noine Pelticr, rexcelleiit traducteur de Bianchi,
deZaccariaet de Canisius, l'édileurdu P. Lejeune
et de saint Boiiavenlure, c'est-à-dire l'homme
do France le plus ca[)able lie revoir un texte,

do corriger des épreuves et de bien éditer un
livre. Nous n'ii,'norons certes pa^ que le savant
r.litcur s'est trouvé souvent engagé, depuis qua-
rante ans, dans le^ controverses théologiques

;

mais nous savons aus.sl qu'il s'en est tiré

toujours avec avantage, souvent en triompha-
teur, Nons ignorons moins encore que son édi-
tion de St Bonaveutureaélé l'objet de critiques

sans justice. Mais ces iniquités n'ôtent rien à
l'incontestable mérite du Saint Bonavenlure de
M. Pellier, encore moins à l'incontestable supé-
riorilé des Œuvres complètes de saint Liguori. Le
vétéran du s;inctnaire rend ici, à l'Eglise et au
clergé, un nouveau service, tel qu'on pouvait
l'altendre de sa vieille expérience. Bon style,

exacte correction, excellentes annotations : tout

y est dans la juste mesure et en parfait à
propos.

(,4 suivre.) Justin Fèvre,

ProtOQotaire apostolique,

CHRONIQUE HEBDOMADAIRE

Projet de construction d'une nouvelle église à Rome.—
Exécution des décrets du Î9 mars. — Les décrets
devant les barreaux et la magistrature des parquets.— Les anglais et les décrets au 29 mars. — Rupture
des relations diplomatiques entre la Belgique et le

Saint-Siège. — luaugaratioa de la caiùédrale de
Saigon. — La persécution en Corée.

3 juillet 1880.

Rome. — Nous lisons dans l'osservatore ro-
oï^ino que le Saint-Père a reçu, le M juin au
malin, la commission promotrice d'une nou-
velle église à ériger dans les prés du château
Saint-Ange, sous l'invocation des saints Léon
le Grand et Thomas d'Aquin. Ces deux saints

cm été choisis, le premier comme étant le pa-
tron du Pape régnant, le second comme étant
«on Docteur de prédilection.

Font partie de cette commission : Mgr
Schiaffîno, évèque de Nyssa; Mgr Cataldi, pré-
fet des cérémonies pontificales; M. le baron
Visconti. auteur du projet; le commandeur

François Fontnna. nrcliitecte, et le cfievalier PI»»

Fonlann, secrélairo lionoraire de la loramissioii,

La commission a présenté à Sa Sainteté l<^

dessins exécutés [wirM, Fontana, avec le talent
et la perfection qui distinguent ses ouvrages.
Et le Saint-Père a daigné exprimer sa haute
satisfaction en louant l'idée de l'a'uvre, qu'il a.

déclar(!'e dii^no <le la religion et de {{ouje.

Entrant ensuite dans les détails de la construc-
tion et des dépenses nécessaires à son accom-
plissement, il a loué le zèle des membres de la.

commission et s'est plu à 'es encourager dans
leur noble entreprise. Enfin, après avoir adressé
des paroles pleines de bienveillance à celui qui
a conçu ce projet et témoigné combien il a à
cœur de le voir réalisé à l'aide du concours gé-
néreux des fidèles, il a donné aux membres de
la commission et à leur sainte œuvre la béné-
diction apostolique.

Les prés du château Saint-Ang<>, où la nou-
velleéglise sera construite, vontdt:vcriir, d'après
un [)lan conçu par Mgr de Mérode et repris par
les envahisseurs, l'emplacement d'un quartier
nouveau appelé an plus brillant avenir, car â
reliera le centre de Rome au Vatii-an d'un*
manière plus directe et plus commode. Déjà
les terrains sont en grande partie vendus et de
nombreuses constructions commencent à s'j

élever.

La nouvelle église sera bâtie comme un Ilom^

mage universel à la capitale du monde chrétien (&

à son Pontife souverain Léon XllI. Un appel est

fait en conséquence à tous les fidèles de Is.

catholicité, et à ce sujet la commission a décidé:
1° De fixer à la modeste somme dedeux france

la souscription des catholiques
;

2o de former un comité de patronage repré-
senté par les directeurs des principaux organef
catholiques en tous les pays du monde, lesquels,

faisant appel à leurs lecteurs ainsi qu'au clergé,

aux séminaires, aux établissements reli^ieue

et d'éducation, ouvriront leurs colonnes aux
souscriptions dont ils verseront le montant à

NN. SS. les évêques, promoteurs associés de
cette œuvre très noble. Les noms des promo-
teurs, des directeurs de journaux et des obla-

teurs, inscrits dans un album, seront présentée

au Saint-Père
;

3o D'ofirir â MM. les directeurs de ces jour-

naux et aux personnes qui auront réuni plus de

500 souscriptions, une médaille cummémorative
avec ruban, médaille que la commission pro-

motrice de Rome fera frapper en posant U
première pierre du temple à saint Léon-le-

Grand et à saint Thomas d'Aquin.

France. — Nos lecteurs le savent : le cûdj^

est fait. Tous les jésuites qui n'étaient pas oc-

cupés dans des établissements d'enseignement
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ont été cliassf^s de chez ens, le 30 juin, dès la

poiote du jour. Dans maints eiidroits, les portes

ont été brisées et enfoncées ; ailleurs il a suffi

de les crocheter; mais pari oui elles sont restées

fermées devant les exécuteurs des décrets du
29 mars. Aucun jésuite n'est volontairement

Êorli de sa cellule ; il a fallu que la police les

en arrachai tous, les uns après les autres. Les

agents, habitués à n'avoir atlaire qu'à des mal-
faiteurs, étaient tous décontenancés, pour la

plupart, d'avoir à porter la main sur ces hommes
vénérables. Au dehors, au fur et à mesure
«[u 'apparaissait à la perle un nouvel expulsé,

la foule qui assistait à ces exécutions se préci-

pitait au-devant de lui, en lui demandant sa

héoédiction. Nulle part Ton n'a signalé des

actes de malveillance à l'égard des proscrits,

mais on voit par les journaux qu'ils ont partout

recueilli la sympathie générale. Quant aux
exécuteurs, l(;urs oreilles ont été chatouillées

par plus d'un trait sanglant.

Après avoir proti'sté avec la plus grande
énergie contre la viulmce qui leur était faite,

les jésuites, aussilôl après leur expulsion, se

sont hâtés d'en appeler à la justice de nos tri-

bunaux. A l'heure où nous écrivons, aucune
décision ne nous est encore connue, mais tout

fait espérer A]u'elles seront favorables aux de-
mandeurs, malgré les risques que courent les

juges en se prononçant pour les persécutés.

La consultation de M» Rousse, qui déclare

illégaux et inapplicables les décrets du 29 mars,
a en effet reçu, à l'heure qu'il est, plus de
douze cents adhésions, émanant de tous les bar-

reaux de France. Cette consultation n'a guère
paru que depuis une quinzaine; or, en l8io, la

consultation de MM. de Vatimesnil et Berryer
n'avait réuni, en trois mois, que 315 signa-
teurs.

Ce qui est plus grave, déjà quarante neuf
magistrats des parquets ont donné leur démis-
sion, pour n'avoir [)as à prendre part à l'exé-

cution des décrets contre les congrégations non
autoriiées, leur conscience, disent-ils. ne leur

permettant pas une violation manifestement
ilagrante de la justice. Sur ces 49 magistrats,

42 étaient de ceux qui ont été maintenus en
fonctions ou nommés depuis l'avènemeut de
M. Grévy au pouvoir.

Jusqu'ici, les décrets n'ont été appliqués
qu'aux jésuites. L'émotion n'en est pas moins
grande dans toute la France. Partout la dou-
leur el l'indignation sont profondes, et les ca-

tholiques ne sont pas seuls à les ressentir.Toutes
les âmss honnêtes, à quelque parti qu'elles ap-
partiennent, se sentent atteintes et font entea-
are les mêmes protestations,

Angleterre. — Il n'est pas sans intérêt

de eonstnter comment a été accueillie par noi
voisins d'Outre-Manche la nouvelle de l'exécu-

lioji des décrets eu 29 mars.

A la Chambre des Communes, séance du
!•' juillet, M. Daniel O'Donoghue a annoncé,
dit une dèpê. he, qu'il allait interpeller le gou-
vernement, pour lui demander s'il a l'intention

d'adresser des remontrances au Gouvernement
français, à l'occasion de la violation de la li-

berté civile et religieuse commise par l'expul-

sion de leurs foyers, des jésuites et des mem-
bres des autres ordres religieux, el si le Gou-
vernement de la reine se propose de [irotéger

ceux de ses nationaux qui sont membres des
ordres expulsés.

Le pins grand organe de l'opinion puMique,
le Times, l'èsapprouve l'exécution des décrets.

Il lui est difficile de comprendre comment il se

fait que les libéraux français aient recours à
l'intolérance et à la violence pour supprimer
leurs adversaires, et il s'estime heureux de ce
que les scènes qu'on a vues à Paris et ailleurs,

chez les jésuites, sont d'une impossibilité ab-
s »lue sur le territoire du Royaume-Uni. Là les

jésuites et tous les autres ordres religieux re-
levant lie Saint-Siège sont parfaitement libres.

Si la masse de la nation ne partage pas leurs

idées, elle a du moins appris à les respecter.

Enfin, remarque le Times, l'intolérance est une
vilaine flétrissure ; aussi les libéraux, qui vien-

nent de se l'iiifliger, peuvent avoir la force pour
eux, mais toutes les sym;>alhies des honnêtes
gens sont acquises aux vaincus.

Quant aux catholiques de Londres, ils se sont
réunis à Willis's Rooms, sous la présidence du
duc de Norfolk, et, après plusieurs disrours,

ont voté à l'unanimité la résolution suivante,

que le duc de Norfolk a été prié, comme prés:-

dent, de transmettre au cardinal-archevêque
de Paris : « L'Union catholique de lu Orande-
Brelagne exprime sa profonde sympathie aux
ordres religieux de France et sa respectueuse
admiration de leur hero'ique constance en fHce
de la persécution auli-chrétienne maintenant
dirigée contre eux. »

Beft^ifine. — On lit dans le Journal de
Bruxelles lin '30 ^\im : a Hier. 28 juin, M. le

ministre des afiaires étrangéi^s a informé S. Ex,
Rév Mg'^r l'archevêque de Nicée, nonce aposto-
lique accrédité près de notre Cour, que le gour
vernement du roi cessait, à rtUiT de ce jour,
ses rapports diplomatiques avec la nonciature.
La notification est radicale, eu ce sens qu'elle

exclut la possibilité de ce que M. Frère appe-
lait l'hiver dernier « une missiuu de courtoisie ».

Eu un mot, la légation du roi auprès du Saint-^

Siège est supprimée, et il n'y aura |>iu3 de aon-
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cîfiture apostolique officiellement reconnue sous
la tuiuis'i're actuel. »

Le i\ii était prévu depuis longtemps. Le Pape
n'ayant pas voulu se mettre du côlé des écoles

athées contre les écoles calholi [ucs, on rompt
avec lui. Le nonce reviendra bientôt, quand les

francs-maç'>ns qui occupent le pouvoir auront
été renvoyés à leurs affaires personnelles par

les électeurs eathuliques. Mais cet inciilent est

une preuve nouvelle de la tolérance des libé-

raux lorsqu'ils sont les maîtres.

Cocftlnelilne. — On lit dans le Moniteur
universel :

« On écrit de Saigon que, le i8 avril, a eu
lieu Tinauguration de la cathédrale de Saison.
La foule se pressait dans la vaste enceinte de la

basilique. La grande lîef (t le? transepts, qui
mesurent 71 mètres sur 35 dans la [dus grande
lon\'ucur, étaient littéralement combles, etc'est

à {.eine si l'on pouvait circuler dans le déam-
bulatorium, envalii par les Chinois et les Anna-
mites. La vue d'un public si nombreux, réuni

pour fêter l'ouverture d'un temple monumental
au culte du Dieu crucifié, les chœurs fort bien
dits par les enfants des écoles eongréganisles

groupées dans les galeries latérales, le son
grave et solennel de six magnihques cloches,

tout jetait l'émotion dans les cœurs Ls plus

inditlérents; on pouvait se croire transporté

dans une basilique de la mère-patrie, aux plus

beaux jours de la France catholique.

» La plupart des chefs de service de la colo-
nie avaient tenu à honneur d'assister à celte

imposante cérémonie; on les voyait respectueux
et dignes, aux pn-miers rangs de l'assemblée.

Seul, le gouverneur s'est tenu systématique-
ment à l'écart. M. le Mjre de Villers n'a pas
cru devoir se déranger pour Tioauguralion
d'une œuvre à laquelle ont pris une part si

active ses prédécesseurs, l'amiral Duperré et

l'amiral Lafont, voulant sans doute, par sou
abstention, mieux marquer la difléreuce qui
existe entre un gouverneur civil et un gijuver-
neur militaire. Cela peut être d'une lionne poli-

tique vis-à-vis de la métropole, mais, à coup
sûr, l'acte a été jugé fort sévèremeut par les

notables de la colonie. »

Corëe. — Les Missions catholiques ont ré-
cemment publié des lettres de MM. Blanc et
Robert, missionnaires en Corée, donnant des
renseignements sur cette mis-^ion, toujours sous
le coup de ia persécution. Nous en extrayons
les passai^es suivants :

« Au sujet de nos prisonniers pour la foi, j'ai

Due mauvaise nouvelle à vous annoncer. Tous
aos cbrélieoâ détenus dans les prisons de la

capitale, à l'exception de deux, ont été éfra
glés par ordre du préfet de police, le 11 février

dernier. Depuis la délivrance de Votre Gran-
deur, la maladie et les privations avaient fait

bien des victimes ; le vieux Jean Tclioï. Paul Paï
et son fils, Paul Nim, le domestique Barnabe 0,
un nommé Kim, originaire du Yang-Syeng,
étaient morts les uns après lei autres. Néan-
moins, ie gouvernement semblait reculer de-
vant une exécution générale. Gomment se fait-

il que, après le départ de l'ambassadeur venu
de Chine, on se soit résolu à les faire mourir
tous à la fois? D'aucuns disent même que l'exé-

cution s'est faite à l'insu du roi.

« Quoi qu'il en soit, le môme jour, une ving-
taine de voleurs et une dizaine de chrétiens ont
été étranglés secrètement en prison, et leurs

cadavres jetés hors des portes de la ville. Les
chrétiens de la capitale, avertis de ce dénoue-
ment tragique et si inatlendu, se sont hâtés

d'aller recueillir les corps de leurs frères, et ils

leur ont donné une sépulture honorable sur la

montagne, où déj i reposent les restes précieux
do Mgr Berneux et des martyrs de 1866.

a L'exécution des confesseurs de la foi n'a pas
été suivie d'autres mesures de rigueur, ce qui
me permet de croire que le gouvernement y a
été étranger. Le préfet de police, ennuyé d'a-

voir à nourrir tant de gens qui ne lui rappor?
taient rien, aura sans doute pris sur lui de lei

faire exécuter, sauf à dire qu'ils étaient morts
successivement de maladie.

(1 Pour nous, nous continuons à jouir en
paix. On ne parle m de nous ni de nos chré-
tiens, quoique l'on sache que nous sommes ici

quatre Européens, et (juc le gouvernement
coréen ait déclaré aux Japonais qu'il était dis-

pose à nous appliquer les lois suivant toute leur

rigueur. Je vous envoie, ci-joint, le texte de
cette déclaralion au gouvernement japonais,

qui avait bii:n voulu intervenir en faveur de
Votre Grandeur.

Béponse des Coréens au gouvernement japonais.

D.-^puis Iss premières origines de aolre royaume,
nous observions les bienséances et la justice, nous
empochions et écartions toute autre dji trine. Aussi,

s'il se trouvait quelqu'un qui s'éloignât de la droitn

voie et se montrât rebelle, sans considi^rer s'il était

de notre propre royaume ou d'un royaume étranger,

faisant notre possibli pour le retrancher, nous ne fai-

sions grâce à personne, dès au'il était i>ris. 11 en était

ainsi lor.-que, inopinément, 1 hiver deriiier, un étran-

ger fut airêié à la capitale. Interrogé, il dit qu'il

élaii. Français. Eiant assis dans un endroit secret et

prenant un livre, il enseignait aux gens éhoniés à

ôtre au lacieux. A cause de cela, il amai'^ «lu, suivant

les lois (lu royaume, être mis à mort." Seulement,
comme nous avions aussi arrêté plusieurs Mommesde
notre royaume, nous nous disposi )ns à exécuter cette

œuvre, et dillérant d'un jour à l'autre, nous les rete-

nions eu prison.
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Enfin arriva une dépêche du ministre des rites de
notre royaume, disant : a L'ambassadeur français
« nous ayant instamment prié d'intervenir auprès de
« la Corée, pour faire délivrer et rendre le prêtre de
a son propre royaume, nous vous envoyons celle dé-
a pêche, » Déjà nous l'avions relâché et fait accom-
pagner à la ville de Faug-hoang. Ainsi que nous
l'apprenons maintenant, le ministre plénipotentiaire
français a plusieurs fois adressé à votre noble
royaume des dépêches disant : « Le bruit court que
c quatre ou cinq hommes de notre royaume ont été

« arrêtés. »

Il reste donc peut-être maintenant plusieurs hommes
qui, voyageant en cachette, n'ont pas encore été pris.

S'ils sont arrêtés, il n'y a pas moyen d'échapper à
la rigueur de la loi. Ce royaume est séparé du nôtre
par plusieurs dix raille ri; de plus, nos coutumes
sont très différentes, notre langage impossible à
comprendre. Gomment se fait-il donc que les hommes
d'un tel royaume, venant secrètement au mépris de
nos lois prohibitives, voyageant en cachette s'î met-
tent dans le cas de susciter des difficultés? Pour
cette fois, conformément aux conseils de votre haut
royaume, nous faisons ce renvoi avec indulgence :

fermons les yeux lâ-dpssus. Mais dorénavant, s'il se

présente un autre fait de ce genre, pour lors nous
ne ferons pas plier les lois du royaume....

19 mai.

« Dieu soit loué et que sa sainte volonté soit

toujours faite en tout et par tous 1 Un courrier

de Séoul m'est arrivé ce matin, avec la nou-

velle que les satellites de la capitale sont en-

voyés pour m'arrèter avec M. Des;uette. Un
misérable traître, sorti on ne sait d'où, est allé

trouver le préfet de police de la capitale pour

lui proposer de me livrer ainsi que M. De-

guette. Le préfet s'est rendu auprès du r«.l,

qui a donné l'ordre de nous arrêter. Des satel-

lites ont été envoyés, et, sous la condirite du
dénonciateur, se sont rendus directement i .a

poterie de An.-Syeng. Là ils ont saisi quatre
chrétiens et les ont roués de coups pour leur
faire dénoncer la demeure de M- Deguetle. Ces
pauvres gens ont-ils fait quelque révélation

imprudente? On l'ignore. Quoiqu'il en soit, un
néophyte de K. vient d'arriver, m'apportani la

nouvelle que notre confrère a été arrêté, avec
les gens de sa maison, le 14 mai dernier.

» Qu'allons-nous devenir? In manus tuas.

Domine, commendo spirùum meum. Chose extra-

ordinaire, les satellites n'ont arrêté que trois ou
quatre chrétiens dans un village qui en compte
plus décent; ils ont contraint les autres à
prenilre la fuite, en leur permettant d'emporter
tout ce qu'ils voudraient. Quant arrivera mon
tour? Je n'en sois rien. Je m'abandonne entiè-

rement entre les mains de la Providence. »

Ce sont là des exemples qu'il devient boa
d'avoir sous les yeux pour les temps qui se

préparent.

P. d'Hauterive.



loaie XVI. — N» 13. — Huitième année. 14 juillet Mbà.

SEMAINE DU CLERGÉ

Prédication

HOMÉLIE
POUR LB

DIllÉiîi: DiJIAXCOE APRÈS LA PENTECOTB (»>

Duc homines asccnderunt in templum ut ora-

rent : LJnus pharisœus, et alter publicanus. Deux
hommes niontèrent au temple pour prier ; un
pharisien et un publicain. (S. Luc. xviiiJO).

Noire Seif^neur Jésus-Christ, par la parabole

de la veuveetdujufje, venait d'apprendre à ses

auditeurs le zèle qu'il faut avoir pour la prière;

mais il lui appartenait encore de compléter cet

enseignement, en leur disant quelles conditions

doivent avoir les prières pour qu'elles ne soient

point stériles. C'est ce qu'il a fait par la para-
bole du pharisien et du publicain. Combien cet

enseignement était nécessaire à ses auditeurs 1

Il avait devant lui des hommes qui, ignorant

la justice de Dieu et cherchant à établir la

leur, n'étaient pas soumis à la justice de
Dieu (2). C'étaient encore des hommes qui se

confiaient en eux-mêmes comme étant justes,

et on aurait pu leur dire en toute vérité :

« Vous, qui portez le nom de juifs, qui vous
« reposez sur la loi, et vous glorifiez en Dieu,

« qui connaissez sa volonté, et qui, instruits

V par la loi, savez discerner ce qui est le plus

« utile; vous vous flattez d'être le guide des
« aveugles, la lumière de ceux qui sont dans
d les tonèbres, les docteurs des ignorants, les

« maîtres des enfants, ayant la règle de la

<c science et de la vérité dans la loi. Vous donc
« qui instruisez les autres, vous ne vous ins-

« Iruisez pas vous-mêmes. Vous qui vous glo-
« rifiez en IJieu, vous déshonorez Dieu par la
(i violatioi. de la loi (3). d C'étaient enfin des
liommes qui méprisaient les autres, leur refu-
saient tous les mérites et les regardaient indi-
gnes des grâces divines, et qui semblaient dire

à tous : « Retirez-vous de nous, ne nousappro-
« chez pas, parce que vous êtes impurs (4). »

Les malheureux! ils oubliaient ce conseil du

(1; Voir Opéra omnia tancti Bonave^iturm. Exposilio in
Evang. Sancli Lucm. In cap. XVllI, 9 e( ieq. Ed. Vives xi,

77 et seq. — (2) Rom. X. 3.— (3) Rom. Il, 17.— (4) Isale

LXV. 5.

Sage : « Ne loue pas un homme d'après son

« apparence, et ne méprise pas un homme à

« son aspect. Petite est l'abeille entre tous les

a volatiles, et son fruit possède la source

« de la douceur (1). » Aussi nous voyons

Jésus- Christ leur adresser avec beaucou[> de

raison la parabole du pharisien et du publl-

cain, où nous trouvons tout à la fois la con-

damnation de l'orgueil et l'éloge de l'humilité.

Mais la sagesse de Jésus n'éclate pas moins
dansle choix des personnages qu'il nous montre
dans cette parabole. Un était pharisien, c'est-

à-dire un homme ayant les apparences de la

vertu, réputé pour être juste, qui se distinguait

par le vêtement, la manière de vivre, la pra-

tique des observances extérieures du culte, et

surtout par la fidélité à garder la loi de Moïse.

Au Contraire, l'autre était publicain, c'est-à-

dire un homme ouvertement pécheur, qui

commet des injustices, qui amasse des richesses

et qui vit en dehors de la loi divine. Il y a donc
une grande difiérence extérieure entre ces deux
hommes que nous présente la parabole; mais la

difiérence intérieure n'était pas moins grande;

car le pharisien, qui ne trouve dans son cœur
qu'une prière orgueilleuse, perd sa justice,

tandis que le publicain, qui prie avec humilité,

est délivré de son iniquité.

C'est pourquoi nous étudierons cette para-

bole à tous ces points de vue. Nous verrons le

pharisien manifestant son orgueil daos sa

prière, puis nous considérerons le publicain

nous révélant, par sa prière, ses sentiments d'hu-

milité, et nous constaterons enfin quel a été

pour l'un et pour l'autre le résultat de leurs

prières. Nous apprendrons ainsi les défauts que
nous devons éviter dans nos prières comme le?

conditions qu'elles doivent avoir, si nous vou-

lons être exaucés.

Première Partie.— Voyons d'abord l'orguei

du pharisien dans l'expression de sa reconnais-

sance envers Dieu : « Il se tenait debout et

« priait en lui-même : ô Dieu, je vous rends

« grâces (2).» Celte contenance seule indiquait

une âme superbe, trahissait un orgueil excessif.

Etre debout, est-ce bien l'altitude qu'un sup-
pliant doit prendre j>our obtenir miséricorde,

reconnaître sa faiblesse d'une part et de l'autre

la souveraine puissance de Dieu? Non, certaine-

ment; c'était, au contraire, affirmer son orgueil,

vouloir traiter avec Dieu d'égal à égal. Il priait

(1) Eccli.xi, 2. — (2) S. Luc. xvm, 11.
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en lui-même, c'est-à-dire qu'il ne s'adressait

point à D/eu, [larce ijue dans son orgueil il

n'en visage lit q-ae lui-même (I). Il se complai-

sait dans ses propres mérites, il oubliait ses

faiblesfrÇ ^i ne faisait aucun profit de cette

parole de nos saints livres : « Ne sois pas

« sage à tes fropres yeux : crains Dieu, et

« éloignt>toi du mal (2). » Dieu, s'écrie- t-il,

je vous rends grâces. L'insensé I ne sait-il pas

que le juste est le premier accusateur de lui-

même (3)? Peut-être il n'a plus rien àdemandiT,
il pos.sè'ie toutes les vertus et la vie n'est plus

pour lui une tentation sur la terre; peut-être il

a reçu toutes les grâces, il est riche, il est dans
l'abondance; peut-être il n'a plus besoin de

dire: Pardonnez-nous nos oËfeuses? Hélas! à

l'heure même où il se croyait juste, il perdait

l'amitié de son Dieu, car s'il possédait tout, il

aurait dû lui demander la grâce de tout con-

server. Etuous,m'écrierai-jeavecsaintAugustin,

« que diions-nous de celui qui pousse l'im-

« piété jusqu'à attaquer et refuser la grâce, si

« celui i}ui rend grâces avec orgueil est con-
« damné (4)? » Commençoas par reconnaître

nos misères et notre indignité, puis nous nous
élèverons jusqu'à l'action de grâces, et nous ne
tarderons pas à proclamer les nouveaux bien-

faits de la miséricorde divine.

"Voyez ensuite l'orgueil du pharisien dans le

jugement qu'il porte sur tous les hommes:
« Je ne suis point, dit-il, comme le reste des
hommes » (5). Il aurait dû se contenter de dire :

comme beaucoup d'hommes; mais cela ne suf-

fisait pas à son orgueil. Il se place seul d'un
côté, et de l'autre il place tous les hommes,
qu'il regarde comme des pécheurs. Combien sa

folie Taveugl-iit! 11 proclamait qu'il n'était pas
pécheur, et cependant il l'était réellem^'nt :

« Si nous disons que nous n'avons pas de péché,
« nous nous trompons nous-mêmes, et la vérité

« n'est pas en nous (6). » D'autre part, ne sem-
ble-t-il pas croire qu'il est le seul juste qui soit

dans le monde? pharisien, ignores-tu donc
que le Sage a dit : a II y a dts justes et des

« sages, et leurs œuvres sont dans la maison de
« Dieu : et cependant l'iiomme ne sait s'il est

a digne d'amour ou de haine (7). » Mais son

orgueil le pousse encore plus loin. Après ne
s'être point reconnu pécheur et s'être piociamé
juste, il n'hésite point à aixuser tous les hommes
des crimes les plus énormes : o Je ne suis pas,

« ajoule-t-il, comme le reste des hommes qui

« sont voleurs, injustes, adultères (8). » Nui
devant lui ne trouve grâce. Partout il voit des

âmes coupables de cette triple concupiscence

(l) s. Basil. In îsaT. — (2) Prov. m, 7. — (3) Ibidt. xviir,

17. — (4) S. Aug. serm. cxv, ad Popul. Ed. Vives, XVII,

191. — (à) S. Lac, ut supra. — (6) I S. Jean l, 8. —
7) Ecoles, jx, 1. — ,(8J S, Luc ut supra.

qui est dans le monde. Partout il ne voit, dan»
les hommes qui vivent à ses côtés ou qui sont
répauiiussur la terre,que des créatures passant
leurs jours dans les r ipines, les injustices et les
plaisirs défendus. Quelle charité! Voilà bien
l'orgueilleux qui s'élève parles efforts jirésomp-
tueux de son âme en versant l'outrage et h
calomnie sur sou prochain ht si, d'une seule
parole, il s'en prend aux absents, non, il n'hé-
site pas de rouvrir les blessrifes de celui qu'il a
sous les yeux. Le genre humain tout entier ne
peut assouvir son désir de mépris, il va s'atta-

quer au publicaiu: « Je ne suis pas, continue-
« t-il, ni même comme ce publicaiu (1). »

Combien serait-il heureux, cependant de lui

ressembler, car ce n'est point en vain que le

Sage nous a dit : « Ne ris point d'un homme qui
« est dans l'amertume de l'âme; car il y a

« quelqu'un qui humilie et qui élève, c'es*.

« Dieu qui voit tout (2). » Ab 1 il a bien raison
de ne point se croire semblable au publicain:
les rôles sont changés : le juste est devenu
pécheur, et le pécheur est devenu ju-te.

Voyez, enfin, l'orgueil du pharisien dans
l'estime qu'il fait de ses mérites, de ses vertus.

« Je jeûne deux fois la semaine, disait-il, je
« paye la dîme de tout ce que je possède (3). »

Ne semblait-il point dire : Je garde une justice

parfaite envers moi et une piété exemplaire
envers Dieu. Envers moi je mortifie ma chair
deux fois dans la semaine par le jeûne, et

envers Dieu je lui rends hommage par les

dîmes que je paye et les aumônes que je dis-

tribue. Est-ce que ce pharisien n'était pas dans
la bonne voie, n'avait-il pas raison de rappeler

qu'à ses prières il joignait encore, selon le con-

seil de Tobif^, le jeune et l'aumôme (4)? Oui,

tout cela était bien, mais le sentiment qui lui

fesait accomplir ces œuvres de miséricorde et

qui ie portait à les énumérer dans sa prière,

était l'expression ou la manifestation de son
orgueil, car aux crimes dont il accuse le reste

des hommes et le publicain, il oppose ses vertus.

Pourquoi a-t-il oublié celte parole du Sage:
« Ne te justitie pas devant Dieu, parce que c'est

« lui qui connaît le cœur (5). » Autre était la

conduite de Job qui disait : « Si je veux me jus-

« tifier, ma propre bouche me condamnera; si

« je me montre innocent, il prouvera que je

a suis pervers (6). » Et maintenant;, nous vous
dirons avec saint Augustin •. « Cherchez dans
« les paroles du pharisien quelle prière il

« adresse à Dieu, vous n'en trouverez point la

« plus légère trace. Il vient au temple pour
« prier et, au heu de prier Dier, il ne fait que
« se louer. Ce n'est pas assez de ne point prier

(1) S. Luc, ut supra. — (2J
Ecclésiastique, vn, ii. —

(3) S. Luc, ut supra.— (4) Tobie, xii, 8.— (5) Eccli. vn, 5.

— (6) Job, ne, 20.
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t Dieu et de se louer; il insulU? tous les

n homm s el mèun' CL-liii tiui piu-(l). » lie nos
jours, lions ne Mimmes plus en | rojuuce de cet

orgueil pharisî.ïque. Il en est un autre (jui va
plus lt)in. Il porte les âmes à rtifuser tout culte

à Dieu, il leur fait rt'i^anier le précepte île la

prière comme vain et futile, il luur persuade
qu'elles possèilenl toutes les vertus ! Ah! voilà

bien le mal qui perdra notre siècle.

Dfcxième partie. — Considérons maintenant
iep\il)litaiu : «juelle humilité dans son altitude 1

(( Le publieain, se tenant éloigné, n'osait pas
« même lever les yeux au ciel (2). » Et ce-

pendant il s'approchait de Dieu. La conscience

de ses crimes l'en éloignait, la piété l'en rap-

prochait, car «le Seigneur e^l élevé, et ilabai^se

« ses regards sur 1rs humhles(3). » Pour attirer

les regards de Dieu, il n'o.~ait lever les regards

vers lui. Il n'osait lever les yeux au ciel ; sa

conscience l'accablait, mais l'espérance le sou-

levait (-i). Bien qu'il nous soil représente com-
me se tenant debout, il dllFère cependant du
pharisien par son attitude et le repentir de son

âme. Comme un criminel devant son Juge, il

semble attendre la sentence qui doit être portée

contre lui; il se considère comme indigne de
contempler les choses d'en haut, parce qu'il a
préféré regarder et reclierher les choses de la

terre. Non, il ne lève point les yeux vers le ciel,

car son regard y rencontrerait les anges dont il

a méprisé les bonnes inspirations, les saints dont
.1 a rendu les prières inutiles pour lui. Dieu
;ui-mérao, qu'il a si souvent olfi-nsé jyar la vio-

Jution des préceptes divius. G'e^t pourquoi il

prend l'attitude humble et sup[dianle (]ui con-
vient à un pécheur, et par là ne ?emble-t-il

point dire comme Esdras avait dit : « Mon Dieu,

« je suis confondu, et je rougis de lever ma face

« vers vous, parce que nos iniquités se i-ont

« multipliées sur notre tète, et nos péchés se

« sont accrus jusqu'au ciel (5). » Ainsi devrions-
nous faire, car tout chrétien, voyageur sur la

terre, n'a qu'à jeter un regard sur lui-même
"jjour reconnaître sa condition de pécheur. Quelle
.lumililé ! Le publieain frappait sa poitrine. Il

se chàlie lui-même et Dieu, touché de sa dou-
leur, lui pardonne. Il meurtrit pour ainsi dire
son cœur pour le punir de ses mauvaises peo-
f:?es et le réveiller de son sommeil. Il s'inflige

Lne peine pojr marquer sa ferme résolution

(1 accepter la peine "ue Dieu voudra lui infliger

•et pour manifester l'indignation dont il était

animé contre lui-même. « Que fait, en eflet,

« dit saint Augustin, celui qui se frappe la poi-

« trine? Il accuse et condamne ce qui est caché

(I) s. Aug., ot suj.rà. Ed. Vives XVII, 190.— (2) S. Luc,
ut tuprà.— (3) P«. cxxxvu, 6.— (4) S. August., ut suprà.
(S) l Bsdias ix^ 6.

« dans son cœur, et veut par cette action

« extérieure et visible, châtier les péchés secrets

« qu'il rrnferme (1). » D'ailb'urs, le péché de-
vant recevoir sfin châtiment ou île l'homme pé-
nitent ou d'un Dieu juge et vengeur, le {)iiblicaia

se fiappait la poitrine, s'indii/naii. contre lui-

même en signe de pénitence, pour ollrir à Dieu
une satisfaction dans la mesure des moyens
dont il dispo-ait présentement. Ainsi tirent tous
ceux qui, revenai.t du Calvaire, le jour de la

moit de Jésus-Christ, frappaient leur poitiiue
pour exprimer leur repentir et leur indi.;na-
tion (2). De nos jours encore chaijae fois que
n(;us nous aCoUsons devant Dieu, que nous noU3
reconnaissons coupai les, n'est-ce point eu
frappant nos poitrines que nous commeni^ons
nos aveux, et que nous révélons nos sentiments
de lepenlir? Aussi cette action a-l-elle uu
grand mérite birsipi'elle est faite dans un véri-

table esprit de péidlence, puisqu'elle est un des
moyens qui nous sont doncés pour obtenir la

rémission des péchés. Vous le voyez donc, e.om-

hieo le i»ublicaio nous offre un salutaire exi m-
ple que nous devrions imiter dans le saint
exercice de la prière. Nous aurions, de cette

manière, un aei es plus facile auprès de la mi-
séricorde divine.

Quelb; humilité I A cette attitude supjjliante,

à celte pénitence extérieure, le piiblicam joint
une parole qui ex[)rime sa confiance en Dieu,
et qui dévoile sa misère : « Dieu, s'écrie-t-il,

• ayez pitié de moi qui suis un pécheur (,'{). »

Voilà la prièie vraie el parfaite, courte mais
eflicace; elle renferme tout à la fois la confes-
sion et la louange. Et ce pauvre pécheur, que
demande-l-il? Il demande que Dieu manifeste
sa puissance en ayant pitié de lui, car le Sei-
gneur, au témoignage du Sage, a pillé de tous
parce qu'il peut tout, et dissimule les péchés
des hommes à cause du reiseutir (4). Il demande
que Dieu montre la vérité de sa parole en lui

pardonnant, car le Seigneur a dit par son pro-
phète : « L'impiété de l'impie ne lui nuira pas,
« en quelque jour qu'il se détourne de son im-
M piété (5). » Il demande que Dieu le traite

selon sa grande miséricorde, car il se souvient

de David, qui n'avait point dit en vain : « Ayez
« pitié de moi, Seigneur, selon votre grande
a miséricorde. Et selon la multitude de vos
a bontés, eflàcez mon iniquité (6). » Vous le

voyez, ce ne sont point les richesses, ni les hon-
neurs qu'il demande; il ne cherche pas à excuser
ses péoliés, ni à les cacher. Considérant son dé-
nùinenl, et connaissant les richesses immenses
du Seigneur, tourmenté par une soi/ ardente
de repos et de paix, et sachant qu'il s'appiro*

(t) s. Aug. Serm. lxvii ad Pop. Ed. Vives xvi, 482, —
(2) S. Luc, XXII, 48. — (3) S. Luc, ut tuprà. — (4) Sap.
XI, 24. — (5) Ezech. otxxui, 12.. — (§) .Pa, L, A.
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ihe de la source, il tire simplempnt de son cœur
Ibumilié et repeulanl celte parole si puissante

•sur le cœur de Dieu pour changer sa colère en
laiséricorde, ses châtiments en bénédictions.

iFuissioQS-nous toujours trouver dans nos cœurs
®e cri d'humilité et <ie repentir, alors que nous
«ecom[)liss()ns le précepte de la prière, et le

œiel s'ouvrira pour répandre ses grâces dans
stos âmes.

Troisième partie. — Nous avons entendu la

|)laidoirie du pharisien et du puMicain; écou-
lons maintenant la sentence du juge. C'est i'or-

faeilleux accusateur qui est condamné, et c'est

M défense de l'humble conpoble qui gagne
la cause : « Je vous le dis, proclame Jésus-

a Christ, celui-ci s'en retourn;» justifié dans sa

Œ maison, et non pas l'autre (I).» Le pharisien

était venu dans le temple,juste ou croyant l'être,

«t il s'en retourne avec l'fipinion d'avoir aug-
jsenté sa justice. Etrangeillusion! Le Seigneur
M'ceple avec plus de joie et d'amour une seule

sapplication humble et repentante d'un pécheur

fue toutes les vertus, tous les mérites d'un juste
sçui en lire vanité, et qui les rappelle avec or-

gueil. Le publicain, au contraire, était venu
lans le temple, courbé sous le poids de ses pé-
cljés, et il s'en retourne délivré, parce que la

])î?ère des humbles lui est agréable (2). Le
^fearisieu, parson orgueil, trouve l'humiliation,

(i?î le publicain par son humilité acquiert de la

f^oiie, selon cette parole de nos saints livres :

« L'humiliation suit le superbe, et la gloire

«accueillera l'humble d'esprit (3). » Et cette

ieslinée diflFérente pour le pharisien et le pu-
Mcaiu n'est-elle pas, d'autre part, une figure

happante du peuple juif et du peuple gentil?

• Le pharisien, en etiet, représente le peuple
» des Juifs, qui, fier de la justice qui vient de la

«ioi, exalte bien haut ses mérites ; le publicain

«représente le peuple des gentils, qui se tient

a éloigné de Dieu, et confesse humblement ses

« péchés ; Torgueil de l'un fut cause de son hu-

« mihation, et les humbles gémissements de
• i'autre lui méritèrent de s'approcher de Dieu
«et la grâce d'une élévation sans égale (4). »

ITest le spectacle que présente Thistoire «lu

JEi^&nde. Dans tous les siècles, les peuples comme
3fes individus ont partagé la destinée ou du pha-
îâ^eu ou du publicain. En voyant ainsi frapper

te justes à cause de leur orgueil, et jusiitier

'Èèi pécheurs à cause de leur humilité, combien
3©os devrions éviter l'orgueil, non seulement
i&ns nos prières, mais encore dans toute noire

lâù, iiour nous livrer pleinement à la praii.|ue

ste l'humilité. C'est ce que Jésus-Christ a voulu
«islout nous enseigner par celte parabole du

(1) s. Luc, uj iuprà. — (2) Judit ix, iS. •— (3) IVcv.

XU£» 23. -- (4) fiéde, la eodcm loco.

pharisien et du publicain. D'ailleurs la con-
clusion (ju'il lui donne ne nous laisse aucup
doute sur ce sujet : «Quiconque, dit-il, s'exalte,

« sera humilié, et quiconque s'humilie, sera
« exalté (1). » C'est la loi qui est portée, et nul
ne peut s'y soustraire, ici, il ne s'agit point
d'une loi qui passe ou change avec le temps,
qui soit particulière, ou qui ait pour objet cer-
tains actes de la vie chrétienne ; elle gouverne
le monde depuis les origines, et jubsistera éter-

nellement; elle est faite pour tous les hommes
et s'étend sur toute noire vie; en sorte que
partout où Dieu rencontre l'orgueil, ii y place
l'humiliation, qui sera plus ou moins prochaine,
temporaire ou éternelle, et partout où Dieu en-
core rencontre l'humilité, c'est la gloire qui va
fleurir, c'est l'éloge qui retentira, c'est la cou-
ronne de justice que vous aurez la joie de re-
cevoir dans le temps et dans l'éternité. Il n'y a
donc pas à hésiter : Mieux vaut Thumilité du
publicain que l'orgueil du pharisien. Mais écou-
tons saint Chrysuslome nous expliquer cet

enseignement par une comparaison bien com-
préhensible : « Représentez-vous deux chars,

« nous dit-il, l'un conduit par la justice etl'or-

« gueil, l'autre par le péché et l'humilité ; vous
« verrez le char du [»éché précéder le char de
« la justice, non assurément grâce â sa propre
V légèreté, mais grâce à la vigueur de l'iiumi-

« lité qui l'accompcigne ; de même que le char
c( vaincu le sera, non à cause de la faiblesse de
« la justice, mais à cause de la masse et de la

« pesanteur de l'orgueil. Si l'humilité, par son
« excellence, l'emporte sur la gravité du péché
« et s'élève jusqu'au ciel, l'orgueil, par sa pe-
« sauteur et sa masse, neutralise la légèreté de
a la justice, et ne tarde pas â l'entraîner vers

a les régions les plus basses (2). vi N'est-ce point

ce que nous venons de constater dans l'étude

delà parabole? Le pharisien réunissait l'or-

gueil à la justice, et, tout d'un coup il est tombé
dans les abîmes; le publicain réunissait l'hu-

milité au péché, et, en un instant, il a atteint

le but, c'est-à-dire le salut. .Mais si l'orgueil

joint à la justice peut nous perdre, dans quelle

voie épouvantable ne nous précipilerait-il pas,

s'il est uni au péché? Si l'humilité jointe au
péché peut nous sauver, à quel degré de gloire

ne nous élèvera-t-elle pas si elle est unie à la

justice? C'est pourquoi nous dirons aux justes :

Voulez-vous persévérer, augmente^ •'Otre jus-

tice et voir le fruit de vos vertus évitez l'or-

gueil, pratiquez l'humilité. Pour vous, pécheurs,

reprenez confiance, travaillez â acquérir l'hu-

mililé, et vous [tourrez vous présenter sans

craiîjtedaos le temple au milieu de l'asst'mblée

des au'^es pour aiUe^ser à Dieu vos prières et

(1) s. Luc, uUuprà. — (2; S. Gliry. De incomp.'ihen$ib,

lîatur, Dexhom., 5. Eu. Vives, i, 423,
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lui r(^v«'*lor vos blossiircp, car il rcsisJe aux sii-

fierbes et donne sa f^iàce aux liuniblos. Hunii-

iez-vous donc sous sa main puissante, pour

qu'il vous exalte au temps de sa visite (1).

L'abbé C. Martel.

Actes officiels du Salnt-Siôge

CONGRÉGATION DU CONCILE

MISSAE PRO POPULO

Die 21 Junii 4879.

CoMPENDiUM FACTt. Antisles s. GallicaB Nalio-

DÎs anno 1852 oblinuit indultum a S. R. C. vi

cujus omnes susb Diœcesis parochi dispensât!

fuerunt super ouere Missam applicandi pro po-
pulo in festis Sanclorum exConcordatodeanno
1801 suppressis :iilque ceu legitur in induite

pro gralia speciali cum onere tamen applicandi

infra annum a& Xbitum, ad eumdem finem très

Alissas. Quodque renovatum et extensum fuit,

rescripto diei M Martii 1858 a memorata Con-
gregatione édite, ad omnia et singula festa ex
dierum de prsecepto fcslorum numéro sublata,

lum l). N. J. C. tum B. M. V, tum Sanclorum,

lirma tamen rémanente condilione très Missas

ad libitum quotannis celebrandi.

Verumlamen niensis vix effluxerat ah hoc se-

cundo rescripto, cum evulgatse fuerinl Ency-
clicœ litterae Amantissimi liedemptoris a Pio IX
fol. rec. sub die 3 Mail 1858 editae, in quibus

querens laudalus Pontifex de consueludine,

quœ quibusdam in locis jamdiu invalucrat, ces-

sandi nempe applicare Missae sacrificium pro

populo diebus festis reduclis,declaravit, staluit

ac ilecrevit paroc^05 aliosque animarum curam
actu gcrenteSy sacrosanctum Missœ sacrificium

pro populo sibi commisso celebrare et applicare
debere, tum omnibus Dominicis, aliisque die-

bus, qui ex prœcepto adhuc servantnr, tum
mis etiam qui ex hujus Apostolicœ Sedis indul-

gentla, ex dierum de prœcepto festorum nU"
mero sublati, ac Iranslati sunt.... Et quoniam
non deerant animarum curatores, qui peculiate

aliquod reductionis indultum ab hac Apostolica

Sede obtinueiant, bine cavit ut^ ipsi hujusce
indulti bénéficia perfrui perçant juxta tamen
conditiones in Indulto expressas, et donec pa-
rochorum officium exercuerint in parœciis,
quas in prœsentiarum regunt et administrant.
Tune diclus Episcopus per lilleras circulares

omnes revocavit parochos ad hujusmodi ob?er-

"vautiam, non obstanlibus obtentis indultis.

QuuQQ nuperrime Laberentur ecclesiasticae col-

Ci) I Pier, V, 6.

lationes circa Missam pro populo in diebus fes-

tis per concordatuin suppressis, novit l'iœsul

non omnes animarum ctiratores eamdem sequi

senlentiam, circa bujusraodi oblitialionem pro-

pter indulta S. R. C. de anno 1852 et 1858.

Hinc ad s. Sedem recursum habuit Episcopus,

ad avertendum omne dubium hac super re.

Dl^ceptatlo Synopltca.

Ea OU.E INNUUNT DECRETA S. R. C. BAUD ABRO-

GATA FUISSE. Viderelurpraifata S. R. C. indulta

minime abrogata fuisse ptT dispos'tionem En-
cyclicae Amantissimi; nulissimi enim juris est,

Priucipem, nova édita le^ie, non praesumi alicui

voluisse inferre prœjudiciuraZ. 1. §. Siquis ex
rivo et L. 2 Si quis a Principe ff. ne quid in

loco pubtico, Q,\im praesumi non «lebeat Prin-

cipem velle jus lerlii auferre Afflict. dec. 334.

num. 3. Alciat. reg. 3 prœsumpt. ^^. num. 3.

Atqui per indulta s. Rituum Congregationis

Parochis Diœcesis S. coucessa, quaesitum jam
erat jus de non applicando Missam pro populo

in diebus festivis deletis. Dicendum ergo est,

Summum Pontificem per disposilionem Ency-
clicae Amantissimi^ band revocare voluisse iu-

dulla Parochis illius Diœcesis elargila.

Eo vel magis quia, ut omnes norunt, novaa

Constitutiones futuris tantum negotiis legem
imponunt, non autem praeteritis L. Leges Cad.
de legib. Félin, incap. ult. De Constit.^ Gra-
tian. Discept. forens. 985 num. M quamvis ad-

sit aliquis casus prœleritus, (jui exjtectet per-

fectionem in futurum Bart. in L. Omnes po-

pulinum. iivers.aut actus perfectus, Crot,

num. i'^i ff. de just. et jure, Gratian. toc. ciu

nww.l8.Cum enim iuitiumsit sumplumdeprœ-
terito et ab eo tempore origo sit tracta, quam-
vis perfectioexpectetur in futurum, nihilomi-

nus dicitur casus praeleritus et ptTConsequens

in Constitutioue nova non compreheusus. Unde
inlerpretationis regulae tradunt quod per re-

scriptum spéciale prius concessum, lex posterius

generalis limitatur et restrinj;itur, nisi de spé-

ciale mentio fiât Cap. Abbatem 40 juncta

Gloss. verb. Per lilleram de Rescriptis, quia

speciei non derogalur per genus.^

Verum si attendas per praelatas Encyclicas

litteras, haud novum jus icductum fuisse, sed

antiquum declaratum renovatumque, omue du-

bium evanescerc vi.letur circa praelatorum re-

scriptorum valorem. Cum enim <!ispeosatio a

lege data fuerit ex gralia speciati^ /leciuit intel-

ligi, quomodo haec gratiaauferri posset per de-

clarationem Piinoipis, qui ad compellendos

abusus quibusdam iu diœcesibus exortos, prœ-

existentem legem déclarât. Hoc autem in the-

mate contigissevix legenti praetatas Encyclicaa

litteras apparet. Acceditulterius observandum,

quud beDeiiciumPriucipis decetessti maosurunif
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et qu'id pro subslioenda gr.îua quîeoumque
maj^is bcnigna inteipretatio accipienda est,

Rota decis. â99 tium. 28 coram Crescentio ;

unde privilpgja noa censentur revoeata nisi pro-

betur revocatio per exacLlssimas probatioDes,

quœ exularentio themate, juxla ea qr.ce tra-

dunt Menoch. prœsumpt. 37 num. 7 lib, 6, Pa-
ris cous. €1 m fin. Gratiam. loc. cit. discept.

701 num. 11.

Ea QUiE INNUUNT ABROGATA FUISSE DECRETA

S. R. C. Contra sed vero animadverlas opnrlet,

quod aileo etIVaeaa videntur indulta a S. U. C.

Parochis Diœcesis S. concessa, ut ea vohicrit

PontiTexi n recitatis ILlteris revocare. Ex ipsis

verbis instantise Episcopi onus applicandae

Missae pro diebus fesîjs suppressis, clareadmitti-

tur dum « bumiliter SaocUssimum Dominum
» rogavit,ut de Apostolica benigoilate, sanata

» quacumque pisecedenti omissione, super hoc
» OQere peramauter cum suae Diœcesis parochis

» dispenset p. Hac porro relatione inspecta, qu8B

videtur exonerationem exposlulare a taii onere
pro Parochis ia perpetuum suse Diœcesis, non
ex paupertalis Parœciarumcanonica causa, spe

tantum ut compescereatur abusas ia sua Diœ-
cesi iutroducli, uaacum supremi Principis pos-

teriore ordinalione, in qua sumrnopere doletde
coasuetudinibus, quae quibusdam in Ecclesiis

invalueraot, Missam non applicandi pro po-
pulo in diebus feslis suppressis, atque spiritu

Encyclicee qui ineo consislit, ut Paroohi ad hoc
sibi debitum muaus revocentur, videretur quod
])rgefata rescripta a S. R. Congregatione ob-
tenta volueril Pontifex revocare.

Hoc autem argumenlum eu vel magis ex-
crcscit quia Encyclicse istae literœ, per viam
generalis cooslitutiouis promanaruul a Sumrno
Principe ex mota proprio, propter bouum et

salutem aniuiarumet post adiiibitum coiiàilium

oonnullorum S. R. E. Gardinalium, eum in

"^nem, ut per quantum fieri po-set ad observan-

tiam juris communis omnes redigerentur, sla-

tuendo pro remissione in posterurn obtmeuda
unice adeundam esse Nostram Concilii Congrega-

tionem, illis dumlaxat exceptis, qui a Coogre-
gatione fidei pro[)agandae priseposita pendent.

Atieula igilur voluntate Pontiticis, ex rnotu

proprio Èncyclicas lilteras ad compescendos
abusus t'dentiy, attento qnoduiiice S.C.C etiam

pro Galliarum rogione adeundam esse voiuetit,

ad Missarum pro populo reduclionem o!)lineu-

dam, videretur, quod ipse tam ampta iudulta

tacite revocare voluerit; et notum eît ex tacila

etiam revocalione cessare rescripta gralice Cap.
uU. de Rescript, iu 6 cum ea quandocumque a
Summis Ecclesi» Poulihcibus valent aufeiri,

juin eoruœ fiât commetnoratio, S. C iu Eugu-
bina Pensionis 4 Junii 1836 §. JJoc puriter.

Quod adeo verum est ut ipse Episcopus qui

rescripta impetraverat, vix édita Constitutione
illico per circulares litteras, Parochos suae
Diœcesis ad juris communis observantiam re-
vocavit, quod saltem iaaplicit( posteriores re-
novarunt Episcopi, cul disposilioni, nonnuUis
exceptis, omues Parochi aequieverunt per vi-

ginli annorura spalium. Si igilur aliquod
dubiura hac super re adhuc exurgere posset,

illud dilueret ohservantia iu linea interpreta-

tiva, quse optima dicitur iegis ioterpre>, et

majorem omnium auctoritatem sibi vindicat,

si ut in casu, sit illi proxima et coaeva. Quin
obstaculura pariât nonnuUorum contraria
praxis, quia hac in re majoris et sanioris partis

ohservantia coosiderari débet, non vero pauco-
rum, qui legem interpretarunt in sensu sibi

magis beaeviso, uuUo habita ad animarum
bonum et salutem respeclu. Quod enim major
pars judicavit, omnes judicasse censetur L. 18
de recept. arbitr. Quod si adhuc dici velit, me-
morala indulta minime revoeata fuisse, tamen
cum tanti temporis spatium efiluxerit, quibus
omnes ferme usi Parochi non fuerint, dicendum
est iisdem facile renuntiatum fuisse. Quemad-
modum enim per aclum contrarium videtur
quis renunliari juri suo, quod habet de jure
communi; muito magis videlur renuntiart juri

quod habet ex privilegio, cum hoc facilius tol-

latur quam jus commune Castr. in L. Commis-
S'.iriœ 4, Alex. cons. 206 col. 2 col. 2 in princip.

vers, non obstat, Gratian. loc. cit. discept. o02.
num. 2. Porro cum tacita haec renuulialio a
majori parte facta censenda sit, idem est ac si

ab omnibus facta fuisset; juxta reg. 60 ff. De
reg. juris referlar ad universos quod lit per
majorem parlem.

Quibus ulriuque animadversis sequens pro-

posUum fuit euodandum

Dublum s

An Parochi Diœcesis S. ahstincre valennt ab
appUcatione Mince pro populo in festis a Concor-
dato suppressis stipendiaque sibi oblata relinere^

applicatis tantum infra amium, eumdcm ad finem^

tribus sacrificiis in casu.

Resolutio. Sacra C. Congr. sub die 21 Junii

1879, re perpensa, respondere censuit :

Negutice, nisi iidem sint Parochi qui vivebanf

tempore ediiœ Cofutituiionis^ eamdemque regant

parœciam.
Ex QUIBUS COUIGES :

I. Omnes auiiiiarum curatores on?re teneri

Missam pro populo appiicandi, nedum pro

omnibus ûominicis, aliisque diebus, qui ex prœ-

cepto adhuc servantur, verum pro illis etiam qui,

ex Apostolicœ Sedis indulgenlia, ex dierum de

prœcepto festorwn numéro suùlati ac translati

sunt.

II. Romaaos Pontiûces, uti supremoê ficdd?
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6iœ legi-^latores, farullate poUorp, piT privile-

gium ulicui concessura, juri communi «Icro-

gandi, et privilt-gium idem, quanlumvis
antit]iuim, irritandi; nam ceu potest;is illa

supiema queinlibet lif^are potest, et suae legi

subjicere, sic mcrarn exomptiouem, initio cou-

cessam, revocare valet.

III. In tliemale indnilorura amplitudinem,
spirilum Ënryclicae ipsius, qui eo temlit ut

abusus elimiueritur et ad murins sihi debilum
Parochi revocentur, innuere videri R. Pontifi-

cem revocare voluisse hujusmodi S. R. Con-
gresaiionid décréta.

IV. Oliservantiam legi proximnm et ccœvnm,
mai^'nam sibi cuclorilalem viudicare, et rite

liaberi, in linea iulerpretaliva, ceu optimam
interpretem : prœcipue si a majnri et sauiori

parte sequuta fuerit ; nam ex l.iS ff. de ncopt.

arbitr. quod major pars judicavit omnes judi-

casse censetur.

V. In ihemata nedum majorem et saniorc^m

Parochorum partem,sed Episcopum ipsum, vix

édita Encyclica, pro certo habuisse R. Ptiilifî-

cem per hanc Constitutiooem, compescendo
abusus inolitos, revocare voluisse juris comuiu-

nis observantiam.

Tbéologie morale.

DE L'ASSISTANCE AUX CÉRÉMONIES RELIGIEDSES

des Cultes hétérodoxes

ET AUX ENTERREMENTS CIVILS

Le mélange dans la vie civile des catholi(jues,

des protestants, des srhismatiques et des juifs,

donnent souvent occasion à des relations reli-

gieuses qui appellent nécessairement l'attention

ca prèlre, et soulèvent des questions qui ne
îont pas sans difficulté pratique. C'est à ces

questions que je voudrais répondre aujourd'hui.

Un catholique peut-il assister à la cérémonie
religieuse d'un mariage faite au temple pro-
leslant, à l'église russe ou à la synagogue juive?

Peut-il assister à une cérémonie religieuse

quelconque de ces difiérents cultes, et spéciale-

ment à une cérémonie funèbre?

Peut-il, par curiosité, aller voir les cérémo-
nies du nouveau culte de M. Loyson?

Peut-il, par contre, participer à des obsèques
d'oii l'on a nan'/i toute espèce de culte, à des
enterrements civils?

C^ sont là, un le sait, des questions qui de-

viennent de plus en plus pratiques, et qui de*
mandent une réponse.

Un principe domine cette mntière, et il faut

avant tout le rappeler, car il est la base de la

solution. Prendre part à une cérémonie reli-

gieuse d'un culte faux et prosoiit par l'Eglise,

ou, comme s'exprime la théologie, commwHîcare
in divinis, est en soi un acte mauvais, une faute

grave, au moins lorsqui; la communication est

formelle et proprement dite. Indépendamment
dos raisons [ihilosopbiiiues qu'il serait trop long
de développer ici, il y on a deux bien simples.

Participer â l'erreur religieuse, en prendre sa

part, en quelque sorto, est en soi un acte mau-
vais. Or, pour tous les catholiiiues, les autres

cultes sont l'erreur religieuse. C'est donc pour
eux un acte mauvais d'en prendre leur port en

y participant. En second lieu, les cultes hété-
rodoxes sont condamnés par l'Eglise ; mais, pour
tout catholique, ce qui est condamné par elle,

l'est par Dieu. Or, assurément, il ne saurait être

licite de participer à ce qui est condamné par
Dieu.

On ne peut pas, du reste, invoquer ici la pies-

tion de bonne foi. Elle a sa valeur pour un pro-
testant qui peut se croire dans la vérité. Mai»
un catholique qui participe à un culte qu'il sait

être faux, se contredirait en l'invoquant. On ne
peut pas davantage prétexter que l'on ne s'as-

socie qu'à ce qui peut êlro bon dans l'acte reli-

gieux : la lecture de l'Ecriture sainte par le

ministre ou le rabbin est bonne assurément en
elle-même, et le culte renilu à Dieu en général
l'est aussi. Mais l'acte religieux dont il s'agit

n'en est pas moins proscrit comme tel, et il est

conséquemment illicite.

Ces principes posés, arrivons à leur applica-

tion, et d'abord à la question relative au
mariage.

Un catholique épouse une protestante. La
dispense, je le suppose, a été accordée, et tout

est en règle. Les époux peuvent-ils se présenter

devant le ministre pour la cérémouie religieuse

de leur mariage? En aucune manière, ni avant

de se présenter au prêtre catholique, ni après.

Le principe que nous avons établi s'y oppose
absolument; l'époux cathoUque communique-
rait m divinis, et participerait formellement à
uu acte religieux d'un culte qui lui est inter-

dit. En second lieu, le Saint-Siège a déclaré, le

2 avril 1847, que le curé de la partie catho-

lique devra lui refuser le mariage religieux et

toute assistance do sa part, si elle se présente

ou veut se présenter au temple protestant. Or
sans cette assiatance du prêtre catholique, le

mariage est nul, même quand il s'agit des pro-

testants ou de i'uaioQ d'au catUoliqae et d'an»
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protestante, au moins en France et partout où
îe décret du Concile de Trente sur la clandes-

tinité est en vigueur. Rome l'a déclaré, le

28 mars 1834, par l'organe de la Sacrée Péni-
tencerie, dans une réponse à l'évêque de Gre-
noble.

Mais supposons que l'époux catholique, ne
tenant pas compte des lois de l'Eglise, se rende
au temple protestant : ses parents, ses amis, ses

invités peuvent-ils l'y suivre? Sans aucun doute,

ils ne le peuvent pas. Ils participeraient par-là

même à l'infraction et à la faute qu'il commet.
La parenté, l'amitié ne sont pas des raisons qui

autorisent à participer à la désobéissance aux
lois de l'Eglise. La faute des assistants est sans

doute moins grande que celle des époux ; mais
elle est réelle, à moins que l'on ne suppose, si

«lie est possible, une parfaite bonne foL

Mais, dit-on, si l'époux catholique refuse

d'aller au temple protestant, et que les parents
ide l'épouse y tiennent absolument, le mariage
n'aura pas lieu; ce qui peut être un grave incon-

vénient.

Cela peut très bien arriver. Mais la cons-

cience est placée dans une sphère supérieure

aux intérêts humains, et il faut savoir les lui

sacrifier. Ce n'est pas à elle à s'incliner : elle

est reine, et doit commander.
Il va de soi du reste que ce que nous venons

de dire et dirons encore des rites protestants,

s'applique à ceux des schismatiques et des

juifs, à peu près de la même manière.

On ne peut donc pas, dira-t-on, assister à

une seule cérémonie religieuse des cultes dissi-

dents? On ne pourra pas aller voir la cène des

protestants, la messe des popes russes, entendre
les chants hébraïques des enfants d'Israël, ou
l'éloquente parole d'un ministre? On ne pourra
pas aller voir M. Loyson tombé de la chaire de
Notre-Dame dans la salle de spectacle où il

exécute les variations de son nouveau culte?

Distinguons, pour plus de précision, comme
trois espèces d'assistance. Il y en a une que j'ap-

pellerai formelle, et qui consisterait à s'unir

d'esprit et de cœur à la cérémonie, et à prier

en commun avec les dissidents. Celle-là est cer-

tainement illicite; car elle est ujie véritable

adhésion de l'âme à un culte faux et repoussé

par l'Eglise; c'est la véritable et formelle com-
munication in divinis. Aucun catholique ne peut
l'admettre; et il ne peut y avoir sur ce point

aucune difficulté.

Nous pouvons supposer, en second lieu, pour
jnioux saisir les difléiences, une assistance toute

matérielle et toute physique. Uu homme est

conduit par surprise et sans le savoir à une
cérémonie religieuse d'ua culte hétérodoxe. Il

croit aller dans une église catholique, et il est

conduit à la messe d'un pope russe. Il s'en aper-
çoit; reste parce qu'il ne peut que Jifficilemenl
sortir, et ne participe à la cérémonie qui s'ac-
complit sous ses yeux, que par sa présence
purement matérielle. Evidemment cette assis-

tance toute physique n'est pas coupable, et s'il

y a une sorte de communication in divinis, la

volonté n'y est pour rien.

Mais entre ces deux assistances il y en a une
troisième qui est la plus commune, et qui peut
seule présenter quelque diflkulté. Oq va à un
exercice d'un culte dissident pour un motif
quelconque, par curiosité, pour accompagner
un ami, pour entendre un ministre qui parle
bien. Cela est-il hcite? Celte assistance est-elle

permise?
Je n'hésite pas à dire en général qu'elle ne

l'est pas. C'est une assistance volontaire, une
participation à un culte défendu, une commu-
nication voulue in divinis. Si cela était permis,
tous les catholiques pourraient aller ainsi assis-

ter aux cérémonies des cultes hétérodoxes, att

prêche protestant, et aux chants de la syna-
gogue. Ce serait là, sans aucun doute, un
désordre grave.

Mais ne peut-on pas assister aux funérailles

d'un protestant, d'un juif?

A mon avis, on ne le peut pas. C'est une
cérémonie religieuse faite par un ministre ou
un rabbin, au temple, à la synagogue et au
cimetière. Or c'est là certainement pour tout

catholique véritable un culte faux, prohibé

et l'on ne peut pas y participer volontairement;

que l'on aille dans la famille protestante ot
Israélite présenter ses compliments de condo-
léance ; c'est fort bien ; mais que l'on se retirf

avant la cérémonie religieuse. Les convenances
seront gardées, et la vérité respectée. Il faut,

quand on est catholique, le montrer; et toute

cette promiscuité des cultes n'est qu'un signe

trop certain d'indifTérence.

Je sais que l'on trouve des théologiens plus

accommodants, disons mieux, plus faibles.

S. Liguori en cite qui prétendent qu'eu Alle-

magne il est permis d'assister au prêche des

hérétiques et à leurs cérémonies, si on a uiie

raison de le faire. C'est là, à mon humble avis,

du laxisme. Par contre, il dit qu'à Naples ceux
qui agissent ainsi sous quelque prétexte que ce

soit, sont excommuniés ipso facto. Ce sont là

les deux extrêmes. Laissons l'excommunioalion;

mais gardons la vérité. Je ne dis pas qu'il ne
puisse pas se présenter quelque circonstance

exceptionnelle où l'on pourrait permettre;

mais quant à la règle, elle est certaine.

11 va sans dire, aprèscela, qu'il n'y a aucune
raison d'admettre une exception en faveur du
culte loysonien. On dit qu'on eu va contempler

les exercices comme on va à uu spuctacle. C'en
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est un sans doute, à la fois triste et rirlicule
;

mais c'est le culte d'une secte, et il est défendu.
RI. Loyson est prêtre; et par conséquent il peut
dire la messe. C'est doue une cérémonie reli-

gieuse; et la cérémonie d'nn culte à la fois

schismalique et hérétique. Ou ne peut eu cons-

cience y assister.
*

« •

Arrivons a une question qui est comme la

contre-partie des précédentes. Peut-on assister

à des funérailles desquelles tout culte religieux

est banni, à des enterremonts civils?

Il était réservé à nutre époque de doter
l'humanité de cotte ignominie. Il y a toujours

eu et il y aura toujours, vu Torgutal et les

passions hum;iines, des hommes qui vivent plus

ou moins sans Di''U sur cette terre.

Mais lorsque la mort est là, lor-rque tout est

fini, lorsque la grande vanité de la vie va s'é-

vanouir, lorsque le temps de laire les rodo-
monts et les sots est passé, on se réconcilie

avec Dieu, et on entre dans l'éternité sous la

protection d'un culte religieux. Nous avons au-

jourd'hui le phénomène honteux de l'homme
qui fait le sot jusijue dans la mort, et que l'on

enterre comme une bête.

Quel est le caractère de ces enterrements, en
eux-mêmes et dans l'opinion générale? Ce sont
des manifestations d'irréligion et d'impiété.

Est-il permis d'y participer? Jamais. Cela n'est

permis a .lucun catholi(jue, à aucun chrétien,

à aucun homme, car l'homme est un être reli-

gieux. C'est en effet participer à un acte d'irré-

ligion et d'impiété. Or l'irréligion et l'impiété

sont des crimes.

Et que l'on ne dise pas que l'on n'a aucune
intention mauvaise, et que l'oi^ assiste à cet

enterrement, parce que c'est celui d'un ami,
d'un parent. Il ne dépen.l pas de la volonté
d'un individu d'enlever à une manifestation
son caractère propre et qui lui est donné par
l'opinion générale.

Vous assistez à une manifestation d'impiété.
Vous y participez par le fait même ; et vous
êtes d'une candeur phénoménale, si vous ne le

voyez pas. Laissons aux morts le soin d'ense-

velir leurs morts, c'est-à-dire, à l'impiété la

charge d'ensevelir l'impiété, aux hommes sans
Dieu le soin d'enfouir ceux que l'ou enterre

comme les bêtes.

L'abbé Desorgës,
ancien professeur de philosophie et de

théologie, curé de Saiate.Elisabeth k

Versailles.

Uontrovorâ9

LE SYLLABUS ET LA RAISON

{Suite.)

XXX. —L'immunité de l'Eglise et des personnes

ecclésiastiques tire son origine du droit civil.

L'immunité est l'exemption de charges réelles

ou personnelles auxquelles l'enserable «les

citoyens est assujetti envers le souverain.

L'Eglise a joui et jouit encore de certaines im-
munités, ses temples ne paient pas l'impôt, ses

ministres sont aifranchis du service militaire.

Ces quelques immunités, faibles restes d'un
grand nombre d'autres dans notre pays, ont-

elles été accordées par les priuces, par uu simple
sentiment de bienveillance, ou bien les princes

les ont-ils accordées pour obéir à un ordre de
Dieu? Là est toute la question qui serait facile-

ment résolue, s'il s'agissait de l'Ancien Testa-

ment, car alors l'immunité de toutes les villes

de refuge étant ordonnée par Dieu était de droit

divin. De là nous pouvons cependant tirer un
argument en faveur du droit naturel et divin de
l'immunité dans la loi nouvelle. Les prêtres de
l'Eglise ont les mêmes raisons de jouir de l'im-

munité et même des raisons plus grandes que
les prêtres delà synagogue. Comme ceux-ci, ils

doivent s'occuper du service de l'autel, de l'hon-

neur et de la gloire de Dieu, delasanctiflcation

du peuple. Par respect pour leurs fonctions

augustes et la Victime sainte qu'ils tiennent

chaque jour entre leurs mains, il est donc aussi

juste qu'autrefois d'exempter des charges pu-
bliques leurs personnes et leurs biens. Si Dieu

n'a pas porté d'ordre formel sur celte question

dans la loi nouvelle, c'3st évidemment parce

que cette prescription était inutile. Ce n'est pas

par défaut de confirmation nouvelle mais par

abrogation que fioit une loi; or nous ne voyons

nulle part que Dieu ait dit que les prêtres de

Jésus-Christ auraient à renoncer aux privilèges

de l'ancien sacerioce.

Jésus-Christ a revendiqué pour lui-même
l'immunité; entrant un jour à Gapharnaiim, il

ne paie pas l'impôt, s'il Unit par se soumettre à
la loi, c'est afin de ne pas scandaliser, (Matlh.

XVII, 23), car, disait-il, les fils du roi ne paieut

pas l'impôt, llest donc incontestable que Jésus-

Christ réclamait pour lui l'exemption de l'impôt

etdequel droit sinon en raison de son sacerdoce

dont il assimilait les droits à ceux de la royauté ?

Dans ses instructions à Timothée saint Paul

reconnaît un tribunal spécial pour i'Egli>e :

«Vous ne recevrez, dit-il, d'accusation contre

«n prêtre qu'eu présence de deux ou trois tô-
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moins.» Du temps de Jésus-Christ et des Apôtres,

il y avait déjà exemption d'im[iôt et un tribunal

ecclésiastique,, c'est là l'immunité. Remarquons
que i'E^ilise je la demande pas comme une
laveur, mais la revendique et s'en empare
comme d'un droit dans iza temps apostoliques

aussi bien que dans la suite.

Qui veut la lin veut les moyens; or l'immunité

est nécessaire à l'Eglise pour atteindre sa fin,

donc elle est de droit divin. L'Eylise n'est pas

une société ayant pour but une exploitation

lucrative, par lui-même le culte ne fournit aucun
moyen d'existence, le travail de l'apôtre n'est

pas le travail de l'ouvrier, il faut donc qu'il

soit pourvu à l'existence du prêtre; n'est-il pas

jus;e que l'Etat j contribue le premier en vertu

de son double devoir d'honorer Dieu et de pro-
curer le bien de ses sujets? L'Eglise est l'œuvre

de Dieu, ses ministres sont ses élus, ne vouloir

les exempter de rien, c'est soumettre Dieu à

toutes les imiositions humaines.
Aussitôt que les empereurs furent devenus

chrétiens, ils reconnurent l'immunité ecclésias-

tique comme un droit, ainsi qu'on peut ie voir

dans leurs rescrils. «Ceux qui sont employés
au culte divin, dit Constantin, c'est-à-dire ceux
qu'on appelle clercs, doivent être exempts de
toute charge, de crainte que, par la cupidité

sacrilège de quelques-uns, ils ne se trouvent dé-

tournés du service divin » (I). Le même empe-
xeur dans sa lettre à AnoUnus rapportée par
Eusèbe écrivait: «Nous voulons que les clercs

soient exempts de toute charge publique, de
crainle que par erreur ou par quelque événe-
ment sacrilège, ils ne soient détournés du culte

dû à la souveraine Divinité.» (i) Qu'on remar-
que bien ces paroles du premier empereur
chrétien, il considère comme un évéuement
sacrilège, comme une action infectée de sacri-

lège cupdité, la violation de l'immunité cléri-

cale, d'après ses expressions, on le voit, il

reconnaît un droit, il ne concède pas une faveur.

Le droit de l'immunité remcmle à l'origine du
christianisme. Inipso bene christinnilatis principio

comme le témoigne le deuxième concile de
Wâcon tenu en 583 (3). Le concile de Latran,

tenu sous Léon X.déclare que ni le droit humain,
ni le droit divin n'attribuent aucun pouvoir aux
laïques sur les personnes ecclésiastiques. Le
concile de Trente condamne ceux qui ne recon-
naîtraient pas que l'immunité ecclésiastique

sanctionnée par les canons a été établie par
Dieu. (4)

Mais le privilège que réclame l'Eglise est

accordé à toutes ks religions, toutes ont joui

de l'immuniié. L^ temple de Delphes avec ses

(1) Coll. Theod., 1. 16. 2, 2, — (2) Histo. Eccl., livre x,

c, 7. — (3) Lob. Gonc. Tom. v. Col. 884. — (4} Sea. xxv,
.ap. 2 de liefor.

immenses trésors était aussi sacré pour le peu-
ple que la divinité qu'on y vénérait. Quand Do-
milieu condamna la vestale Cornélie, il le fit non m
comme empereur, mais en sa qualité de grand»
prêtre. Pharaon, dans une détresse ^îxtrême,

fit respecter les biens de la caste sacerdotale.

Que de nos jours on pénètre dans les régions
les plus sauvages, on les verra soumises corps
et âme aux piètres de leurs faux dieux, et on
veira aus.-i ces prêtres jouissant de droits et de
pouvoirs souvent égaux sinon supérieurs à ceux
du roi. L'Eglise ne réclame pas tous les privi-

lèges accordés aux bonzes et aux lamas de l'Inde

ou aux sachems du nouveau Monde, elle de-
mande ce à quoi Dieu lui a donné droit, afin

de pouvoir accomplir sa missiua convenable-
ment.

Sur quoi s'appuie-t-on pour contester à
lEgiise ses droits dans les pays où elle les pos-
sède, sinon comme le dit Constantin, sur une
convoitise sacrilège, car un droit qui ne vient

pas des hommes, un droit garanti par une pres-

criplion tant de fois séculaire, ne peut avoir ^e
raison contre lui, toutes les sociétés qui vou-
dront l'ébranler seront bien plus ébranlées

elles-mêmes. Quelle utilité, dit Bergier, (1) le

peuple a-t-il retirée des vexations et du brigan-
dage exercés en différents temps contre le cler-

gé? On se souviendra longtemps du mot de

Charles-Quint qui dit que Henri VIII en dépouil-

lant le clergé de son royaume, avait « tué l'oie

qui lui pondait tous les jours un œuf d'or.» Que
si l'on persiste encore à dire que l'immunité est

une concession des princes, il n'en faut pas

moins la respecter ; il n'est pas beau à l'enfant

de reprendre ce que son père a donné, surto:it

quand le don est juste et noble.

Qu'on veuille bien remarquer, l'Eglise par les

droits que lui confère l'immunité, ne prétend

pas s'afîranchir de toutes les lois d'un état.

«Quant aux lois civiles, dit Bellarmiu (2], les

clercs ne sont point exempts de celles qui ne
sont pas en opposition avec les sacrés canons
et leur office clérical, parce que les clercs ne
cessent pas d'être citoyens, et l'ont aussi partie

du gouvernement politique, donc comme tels

ils doivent conformer leur vie suivant les lois

civiles, autrement s'ils n'observaient pas les lois

civiles, dans les relations humaines et extérieu-

res, il en résulterait un grand trouble dans
l'Eglise. » Le savant cardinal fait cependant

remarquer que si les clercs contrevenaient aux
lois civiles, ils doivent èlre jugés par les tribu-

naux ecclésiastiques, et non par les magistrats

civils. Terminons cet article par les sages ré-

flexions de M. l'abbé Peltier. « Il est vrai que
celte immunité ne pourrait être réclamée dans

(l)Dict. art. Imminité. — (2) Lib. i, fiap. XXVUI, d«

clerc.
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la pratique avec fruit et édification, pnri'E:îHse

et ses ministres que dans les pays où son droit

continuai lit d'ôlre reconnu à cet égard par les

gou^cruev nents civils; et (]rrelk> en fait abstrac-

tion, dans l'intérêt spirituel des peuples, partout

où, comme «ijourd'liui en France, ont prévalu
dans la constitulioM civile les m iximes contrai-

res. Mais cet iiiilifTorentir^me des i!,ou versements
ne sau'-ait autotiser des écrivains catholiques
à ériger en princip.î de vérité éternelle, ce qui
n'est au fond (pie l.i négation, ou tout au moins
l'oubli du dioit positif divin et canonit[ue, si ce

n'est mémo lîe droit naturel, et il convenait au
Chef de l'Eglise de le leur rappeler »(i).

XXX f. — Le for ecclésiasiiçue, pour les procès

temporels des clercs, soit au civil, soil au criminel^

doit absolument être aboli, même sans consulter te

siège apostolique et sans tenir compte de ses ré-

clamations.

Ce que nous avons dit dans l'article précé-
dent, suffit déjà pour réfuter cette proposition;

nous ni; pouvons mieux faire ici que de citer

les paroles d'un éminent publiscite : « Quoi de
plus légitime et de plus utile, dit M. Dumont(2),
que de faire particulièrement honneur au sacer-

doce, aux hommes que la foi nous désigne
comme les médiateurs entre Dieu et nous? Et
qui pourrait sensément refuser ou disputer le

premier rang de dignité extérieure à la seule

dignité réelle, comme la seule iueff;iç;ilde?

D'où vient que partout, jusque chez les nations
qui ont le plus honoré les armes, on en a tou-
jours écarté avec soin les miuislres de la reli-

gion, non par inlerdiction ou condescendance,
mais par reâ[)eclueuse réserve? Et partout où
unn noblesse s'est formée, le sacerdoce en a été

la sommité. Maintenant encore on considère
les ministres de la religion comme ne devant
pas être (om|iris dans le service militaire, et la

plus noble idée que ies plus hautes et les plus
dignes fonctions prétendent donner d'elles-

mêmes, cela s'entend tous les jours, c'est de se
comparer au sacerdoce. Peut-on mieux justifier

les anciennes prérogatives du clergé, que par
cette apologie involontaire?

« Gomment nier, après de si claires notions, la
convenance de la juridiction spéciale pour le

clergé? Un des deux corps législatifs n'a-t-il

pas la sienne? Eu quoi donc la dignité d'un
Sénat quelconque importerait-elle plus à l'Etat

que celle du sacerdoce? Si l'on estime irrévérent
pour les sénateurs de comparaître devant les

tribunauj ordinaires, c'est-à-dire devant des
hommes comme eux, qui ne leur sont pas sub-

(1) La doctrine de l'Encr^lique par l'abbé A.. C. Peltier,

ch, bon. de heiins. — ^"2) Cours d'bistoire de France, cité

far Mgr, André dans son cours de droit canon, art. Privi-

ègea.

ordonné?, et parmi lesquels siègent ^23 mem-
bres ilu même Sénat, n'est-il pas incoEiparable-

mi'nt plus irrévérent d'y citer uu prêtre revêtu

d'un caractère sacré et (|ue peut-être demain,
frappé d'un symptôme mortel, celui qui l'aura

interroi^é, jugé, condamné, appellera avec an-
goisse pour lui faire l'aveu de ses [»échés et lui

demander le pardon du ciel? Il y a un parallèle

bien plus chojuant e;icor(', or % doublé la sau-
vegarde pour l'honneur de l'homm'^, militaire,en
ajoutant à la juritliction spéciale du conseil de
guerre une pénalité spéciale, et cela n'est point
blâmable, cela est bien. Ain-i le dernier des
citoyens, un enfant même (jue la loi n'a pas
encore fait citoyen, un mercenaire, un vagabond
que le recrutement aura mis sous la discipline

du clairon ou du tambour, dès qu'uue fois cou-
vert du bonnet de police, i) balaiera le pavé
d'une caserne ou pansera un cheval à chatira-

que, il est affranchi de la justice ordinaire, il

pai-aîlra devant ses chefs et ses égaux sur un
siège honnête. S'il n'a point commis un crime
capital, on prendra la précaution du le dégrader
avant de le livrer au châtiment commun. Et
s'il a mérité la mort, il ne la subira pas par le

coup vulgaire, comme un simple citoyen, ni

même comme un magistrat ou un sénateur qui

aurait conspiré, il tombera noblement sous le

fer de ces mêmes armes qui ont défendu la pa-
trie, tandis qu'on obligera le prêtre de paraître

comme prêtre à la place occupée, chaqu»; jour,

par les meurtriers, les larrons et les courtisans.

Et, si malhcureusemimt une condamnati(ai est

prononcée, nous la supposons juste, elle expo-
sera à l'opprobre public la dignité sacrée que
porte le condamné, et dont la seule autorité qui
la lui a conférée, peut du moins le dégrader,
sinon en effacer le caractère. Encore autrefois

abanîonnail-on le prêtre coupable à la vindicte

séculière. Toute nation, tout gouvernement qui

admettent officiellement une religion, et qui ne
respectent pas officiellement ses ministres, s'avi

lissent et l'annulent autant qu'il est eu eux.

Tout autre que le sacerdoce catholique suocom-
berait à cette dépendance légale. Il vaudrait

mieux ne pas reconnaître une religion que de
ne pas lui rendre, dans ses mini-tres, tous les

égards qu'elle a droit de demander. On éviterait

ainsi deux dangers au lieu «l'un.

t Car il n'y a pas de moyen plus certain do
pervertir l'autorité judiciaire d'une nation que
de la mettre aux prises avec la religion. La
judicature a contre la religion un-; passion

innée de rivalité. Pour peu qu'elle trouve jour
à s'ingérer dans les aftaires religieuses et

jusque dans les questions de conscience, ella

s'y porte hardiment pour tout attirer sous son
examen et sa décision. Ce fut son unique grief

contre rin(}uiailion, à laquelle elle ne pardon-'
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nera jamais d'avoir arrêté autrefois celte manie
d'envahir et de soumettre à ses idées et à ses

formes les lois spirituelles. Quelque cause qui

amène devant la justice séculière le ministre

d'uu culte, un prêtre surtout, elle ne résistera

pas au plaisir de triompher. Et malheur à elle

si les circonstaoces, si les opinions la favori-

sent, elle se complaira dans le succès, elle

croira diriger les applaudissements d'un siècle

impie et elle en sera maîtrisée. Elle sortira

insensiblement de la voie droite, elle sophisti-

quera la vengeance, elle s'enivrera d'orgueil

et d'iniquité, jusqu'à ce que perdant toute

pudeur et toute raison, elle subisse, méprisée,

la complicité de toutes les factions, qui, pour

dernière ignominie, la mettront au service du
bourreau. »

Qu'un individu quelconque, ajouterons-nous,

nous veniie de la canelle, de la cassounade, ses

difficultés seront réglées par un tribunal spé-

cial, il y a les tribunaux de commerce, comme
il y a les chambres de notaires, tant est connue
la nécessité de faire régler les affaires de cha-

cun par les hommes les mieux faits pour les

comprendre et sauvegarder la dignité de cha-

ïun. Et voici que sans et même contre l'avis du
lape on enlèverait à l'Eglise un tribunal parti-

tulier destiné, non à absoudre les coupables,

mais à sauvegarder la dignité du corps auquel

ils appartiennent, c'est là méconnaître entière-

ment le siège apostolique, ou bien c'est vouloir

donner au pouvoir civil le gouvernement de

l'Eglise.

On a pu parler de l'indulgence trop grande
ou de la partialité des tribunaux ecclésiastiques

dans les causes des clercs, mais si les tribu-

naux civils sont exempts de ces défauts dans
les mêmes causes, ne sera-ce pas un prodige?
Le prêtre est juge de la conduite des fidèles, il

doit reprendre à temps, à contre-temps, par-

fois donc il devra être traître à son devoir ou
encourir la disgrâce de certain magistrat.

Qu'une affaire quelconque amène ce prêtre en
face de ce juge, la procédure ou la sentence se

sentira nécessairement de la disposition, ou
plutôt de l'indiposition antérieure. Par son mi-

nistère le prêtre est supérieur à ious les hom-
mes; or il est toujours bien dangereux de faire

juger le supérieur par l'inférieur, c'est contre

l'ordre, c'est au3si une tentation bien grande
de partialité.

Le pape saint Zéphyrin avaitdoDC bien raison

d'écrire, le 20 septembre 198 : «Toute sentence

prononcée contre un évéque par d'autres que
par ses juges naturels est nulle de soi, les lois

civiles reconnaissent elles-mêmes ce principe. »

C'est par un reste de celte tradition que la loi

rancaise soumet certaines contraventions des

prêtres au Conseil d'Etat et non aux tribunaax
ordinaires.

XXXIL — L'immunité personnelle en vertu de

laquelle les clercs sont exempts, de la milice peut

être abrogée sans aucune violation de l'équité et du
droit naturel. Le progrès civil demande ceU''. abro-

gation surtout dans une société constituée d'après

une législation libérale.

Il n'est plus permis de contester l'utilité

d'une armée forte et nombreuse, il est bon que
l'homme puisse vivre en toute sécurité dans le

pays qu'il habite, il est donc nécessaire qu'il

soit protégé suffisamment contre les ennemis
du dedans aussi bien que contre les ennemis
du dehors par des hommes chargés de mainte-
nir l'ordre. Mais qu'on veuille bien ne pas

oublier que ce monde et la vie dans la société

n'est qu'un passage. Avant de former une
société, l'homme est lié par la religion, il faut

qu'il s'assure les moyens d'obtenir sa fin der-

nière, c'est-à-dire il faut pourvoir avant tout

au maintien de la religion qui seule peut ouvrir

le ciel. « Que sert à l'homme de gagner le

monde s'il vient à perdre son âme ?» De la né-

cessité de la religion pour l'homme découle le.

devoir de ne pas entraver le recrutement de ses

ministres, supprimer ou amoindrir le clergé,

c'est supprimer ou amoindrir la religion.

S'il est permis à la société de recruter dans
la jeunesse du pays un contingent d'hommes
pour la protéger et la défendre, est-ce qu'il ne
sera pas permis à Dieu de former aussi une
milice sainte chargée de le faire connaître et

glorifier? N'est pas prêtre qui veut, il faut être

appelé de Dieu. Nec quisquam sumit hoyiorem

sedqui vocatur a Deo tuiiquam Aaron. (Héhr. v,

4.) Pour prendre part au ministère de l'autel,

il faut une vocation certaine, un signe intérieur

marqué dans l'âme d'une manière incontestable

pour les hommes capables de jugerune pareille

matière. Quand donc Dieu a fait appel pour
sa milice sainte à un homme, celui-ci doit se

rendre à l'ordre d'en haut, s'y soustraire seraU

une désertion dont souvent il subirait la peine

en celte vie. Mais empêcher l'homme de sï

rendre à cette voix de Dieu, n'est pas unerimn
moius grand , puisque c'est mettre le droit

humain au-dessus du droit divin. Dieu n'aurait

pas le droit qu'ont les sociétés, il ne pourrait

plus disposer de sa créature? C'est plus qu'une
injustice, c'est un sacrilège. Ce n'est pas tuer

le prêtre, c'est l'empêcher de naître, c'est

joindre la perfidie au crime lui-même !

Mais, dira-t-on, c'est la loi de Tegalilé pour
tous ; répondons que l'égalité est un vain mot
ou une oppression, non jamais tons ne seront

égaux devant la loi. Le fils aîné de la veuve est

exempté du service militaire, que la veuve soit
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iÔKn'i ropnlenoc ou la pauvreté, cl ce qu'on fait

pour une veuve do la teire on ne voudra pus

accorder à l'Ei^li-^c, celte veuve divine dont

l'Epoux l'a devancée dans le ciel? Parce (jue le

Dieu tort se montre desarmé, on n'auia plus

d'é.u^ards pour lui?

!Si la condition du clergé n'était aujourd'hui

de se dévouer pour recevoir en retour un trai-

tement dérisoire , l'injure , l'ingratitude et

même lamort,ou comprendrait qu'une certaine

jalousie inspirât contre lui des lois de rigueur.

Qu'on nous dise donc pourquoi on veut acca-

bler une position, qu'un père tant soit peu
ambitieux dédaigne pour son fils. Nous le sa-

vons, par suite d'une fatale nécessité, toutes

les classes doivent, de nos jours le tribut du
service militaire, mais qu'on remarque bien la

ditïérence qui existe entre un séminariste et

«n étudiant en médecine, par exemple, celui-

ci, même dans l'armée, est dans une partie du
milieu où il doit passer sa vie, la vie civile ou
la vie militaire c'est toujours le monde. Le
clerc au contraire doit, avant d'entreprendre

sa carrière dans le monde, se familiariser avec

les choses divines, avoir déjà un bras au ciel

pour y attirer ses frères. Or, qui osera dire que
c'est dans la caserne qu'il se iormera à la piété,

qu'il doit pratiquer, enseigner et faire ainsi ?

Qu'on se rende donc compte de la faiblesse

d'un cœur de vingt ans; ou bien le jeune
lévite fera un triste naufrage, ou bien il aura
subi dans sa préparation au sacerdoce un dom-
mage irréparable, en se formant à la milice

terrestre, il ne se sera pas formé à la milice

spirituelle, il n'aura pas acquis cette science

que le peuple doit apprendre de sa bouche,
Laôia sacei dolis cusiodient scientiam, (iMal. ii, 7.)

Avec notre nouvelle législation militaire, ou
ne pourra devenir prêtre qu'à l'âge de quarante
ans, puisque jusqu'à cet âge un homme pou-
vant être appelé sous les drapeaux doit se tenir

à la disposition de l'Etat, que fera jusque-là
l'aspirant au sacerdoce? 11 ne peut entrepren-
dre une carrière civile, ce n'est point sa voca-
tion, il sera donc prêtre après l'âge de quarante
ans, puisque la milice est incomi»alible avec le

caractère sacerdotal. Nous le demandons à tout
homme de bonne toi, n'est-ce pas là un moyen
détourné d'abolir le sacerdoce?
^a veut des clercs à l'armée, personne plus

que l'Eglise ne le demande, attendez que le

jeune lévite soit devenu prêtre, vous le verrez

dans les casernes, datjs les hôpitaux, sur le

champ de bataille, prodiguant les consolations

et les encouragements, transformant des héros
en saints, assurant la vie éternelle à ceux qui

perdent une vie éphémère, donnant à la patrie

dans la personne dos soldats morts pour elle,

des intercesseurs et des protecteurs dans la

ciel, donnant ainsi à l'armc^e la g:âc(; de se

survivre et de se doubler. De tout temps et

dans tout(!S les nations, les prêtres ont été

exempts de la milice, une coutume qui remonte
jusqu'à l'origine des choses ne peut venir que
de Dieu.

Il faut des soldats, nous le savons, mais il

faut surtout des hommes, le nombre n'est

rien sans le courage
;
qui donc, mieux que

la religion peut former des hommes ? Aucun
peuple n'a regard'^ le prêtre comme moins
nécessaire que l'armée. Le prêtre catholique
donne chaque jour sa vie pour son pays,
séparé de la famille, il se donne aux âmes
qui lui sont confiées, ne vivant plus que pour
elles, il a sa discipline où l'héroïsme n'est pluî«

remarqué parce qu'il est presque la loi com-
mune. Il combattra les mauvaises doctrines
qui sont plus à craindre que les armées enne-
mies. On voudrait que le prêtre verse son sang
sur le champ de bataille, et on voudrait le voir

ensuite dé[)enser sa vie pour le bien et le

salut de tous, mais qu'on y songe donc, l'hom-
me n'a pas deux vies, le cœur percé par le

fer, ne peut plus, dans la suite, s'enflammer
de la charité ! Au concile de Nicée, en présence
de Constantin, muîlre de l'empire et de toutes
les forces armées, un pauvre prêtre s'avance

;

des sages avaient parlé des avantages de la

philosophie d'Aristote et de Platon, le pauvre
prêtre dit : Notre religion est celle des sokUit*,

elle eut des soldats pour premiers confesseurs,

et elle sera éternelle par les soldais. Nous
sommes tous soldats, pauvres ou riches, et prêts

à mourir pour les autres qui sont nos frêjes. »

Ces paroles n'ont cessé d'être vraies. Lorsque
la guerre de 1870 fut déclarée, l'armée française

ne comptait que 46 aumôniers, la gloire dispa-

rut ne laissant à notre armée que misères à
subir, épreuves à surmonter, affronts à dévorer,
et pour terme aux douleurs, l'agonie et la

captivité. Le prêtre accourut lorsiju'il vit le

deuil de la patrie, il se plaça bravement près

du soldat, le soutint de sa parole, partagea ses

peines, et jeta sur ses derniers moments le

beaume de la religion. Dix mille prêtres offri-

rent en moins de deux mois leurs services reli-

gieux et charitables à l'armée . N'appelez
donc pas le prèlre à l'armée, il y court de lui-

même, un quart du clergé de France ofïre de
s'y rendre sans appel, quand les circonstances

le demandent. Volontiers le clergé ira partager
les angoisses du soldat, pendant que le bour-
geois libre-penseur, lisant paisiblement son
journal, critiquera sans danger tous les pians
de bataille si ou est vaincu, et triomphera plus
bruyamment que l'armée, si on est vainqueur,

(A suivre.) L'abbé Jui,es Laroche,

da diocèse de Saiat-Dic.
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f'^trologie

SECONDE PÉRIODE DU RÈGNE GRÉCO-ROMAIN

Pères latins.

XXVIII. — SAINT AUGUSTIN

{Suite.)

IX. — L'oratenr d'Hyppone savait que notre
Maître, avant d'annoncer aux homme-; les véri-

tés divine-, avait d'abord pris soin de les prati-
quer : il se prépara donc à l'éloquence de la

parole, par la beauté de ses œuvres. !1 aimait
déjà sou î>ieu, auquel il dit en ses Coni?e8sions :

«Je vous ai aimée bien tard, beauté si ancienne
et ?i nouvelle! Je vous ai aimée biea tard!

Vous étiez au dedans ; moi, à l'extériecr,, ^ù je

vous cherchais. Au milieu de ces beaus ouvrages
que vous avez faits, j'allais me défigurant. Vous
étiez avec moi, et je n'étais pas avec vous. Les
créatures m'éloigoâient de vous: et pourtant,
sans vous, elles n'existeraient pas. Vous avez
appelé, crié, vous avez guéri ma surdité. Vos
foudres, vos lumières ont dissipé les ténèbres
de mes yeux. Vous avez répandu vos parfums,
j'ai attiré l'Esprit, je soupire après vous. Je vous
ai goùlé : j'ai taim et soif. En me touchant,
vous m'avez brûlé de vos flammes bienfaisantes

(Conf. Lib. x, c. 27).»

Il aimait son prochain. C'est à la lueur de la

plus belle des vertus que vous pourrez vous
rendre compte de son iiospitalité aussi simple
que digne; de ses repa^, oùui; trouvaient accès
ni le luxe, ni la médisance; de ses audiences,
oti il accueillait tout le monde, les femmes
excepté; de ses arbitrages, qui lui donnaient
souveut roccasion de se faire un nouvel ami,
tout en conservant l'ancien; de la protection

qu'il accordait à tous, sans négliger les intérêts

du faible, ni fatiguer la bienveillance du riche
;

des visites, qu'il ne faisait jamais par politesse

humaine, mais seulement pour le b^isoin du
pauvre, de la veuve et de l'orphelin; de son
inépuisable bienfaisance, qui l'engagea plus

d'une fois à vendre les vases de son église pour
racheter les captifs ; de sa miséricordieuse com-
pasnon, <jui l'obligeait à se faire lui-même
mendiant pour les malheureux; de son intelli-

g née de la misère, intelligence qui avait trouvé
le moyen de rendre heureux les pauvres de son
vaste diocèse; enfin des consolations (ju'il

portait aux malades, quittant tout j»our se

Xcudre à la couche des agonisants.

X.— Est-il nécessaire de le dire? L'évèque, qui
était animé d'un tel amour d'action, pouvaii-il

être déshérité de la charité eu parole ? Tout

dévoué au ministère de la prédication, alors
même qu'il éiKil simplement itrêire, il instruis.iit
plus tard, comme évêque, a"ec un pfrsévérance
et une autorité qui croissaient de jour en jour.
Il évangélisait d'abord les siens; il avait telle-
ment à cœur le progrès de ses oiuiille? qu'il y
travaillait sans paraître éprouver de fatigue et
de peine. Rien ne pouvait arrêter son zèle, ni
la maladie, ni la vieillesse. Quelquefois, à bout
(le forces, il interrompait son discours, comme
il lui arriva un jour de Samedi-Saint, à cause
du jeûne et de ses travaux. Sur la fin de sa vie,

nous le voyons prêcher avec autant d'exactitude
que pendant sa jeunesse; pourtant il abrégeait
alors ses instructions, et rachetait [lar la gra-
vité de ses paroles, la brièveté de ses entretiens.
Du reste il savait modérer sa langue. Tantôt il

avait pitié de son auditoire, qui écoutait debout
la parole évangélique; tantôt, après des déve-
loppements assez longs, il craignait d'éblouir
les âmes par l'éclat d'une lumière trop vive

;

d'autres fois enfin il gardait un peu le silence,
afin de donner à son peu [)le le temps de méditer
ce qu'il avait entendu. Mais, ù part ces raisons
de ménager l'assemblée, il se livrait sans relâ-
che au pénible devoir de la prédication : en
parlant, disait-il lui-même, il retrempait sa
vigueur. Delà, nous lisons, dans ses homélies,
qu'il prenait la parole ciui} jours consécutifs

;

nous y voyons même qu'il lui arriva de prêcher
deux et trois fois le même jour. Sous ce rapport,
le disciple était fidèle aux exemples de son
maître. Nous savons que saint Ambruise Lit neuf
sermons très remarquables dans la semaine
avant Pâques.

Bien qu'il se contentât modestement de sa

ville d'Hyppone, il fit briller son éloquence
dans piusifurs cités étrangères, par exemple à
Carthage et à Césarée. Telle était la renommée
de nôtre orateur qu'on lui cédait partout l'hon-
neur de la parole, en sorte qu'il se plaint amè-
rement d'avoir instruit tout le monde, et de
n'avoir jamais pu entendre un discours. Il souf-

frait de celte tyrannie glorieuse; mais il avait

pour habitude de ne poiut demander et de ne
point refuser un sermon.
La province d'Hyppone, comme les autres

pays aîVi -ains, était un mélange de colons
romains et d'indigènes appelés Berbères. L'élé»

meut romain semblait alors dominer dans ces

contrées. Aussi l'évèqueparlait-il ordinairement
h: i)eau langage donc il avait donné les règles à
Rome et à Milan. Il cite parfois un terme em-
prunté à sa l.mgue maternelle, qu'il n'avaitpas

sans doute oubliée ; mais il en donte aussitôt

la traduction, parce que, dit-il, tous ses auditeurs

ne savent pas le punique. Tout en accordant la

préterence à la civilisatiou romaine, qui, peut-
être, oifrait les plus belles moissons à son ardeur
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pn?tor;iliT, «ruit Au-Ti=nn n'ahnnilonna pas les

lils <^. Ch:ifn, Cli')^c raènie a.'sez élran^'e 1 il

manqr.ait de prèl:'es tjul fu?seiit ''unnaissance

du latin. Pour obvier à ce grave inconvénient
qui, à ses yeux, arrêtait les progrès de l'Evan-
gile, il quêtait detoutea parts des clercs habitués

à la grammaire de Rome. Un jour même, il

refusa de laisser partir le diacre Lucillus. Ce
jeune homme était prol)aI)k'raent disciple

d'Augustin, mais aussi parent de Novatu^.
évéque du Sétif. Novaius le réclamait pour son
diocèse. La ville de Séiif étant pourvue d'ccclé-

siasliques latins, révèijue d'Hyppone supplia

iNovatus de ne pas lui enlever un i»rétre dont il

avait besoin, lui et son troupeau. La demande
fut octroyée avec grâce, et rinlérèt de l'Eglise

lit taire la voix du sang.
XI.— Persuadé ijue l'évèque est cette corbeille

^)ù Jésu?-Christ renferme les pains du miracle,
saint Augustin n'oubliait pas d'amasser la nour-
riture qu'il lui fa. lait distribuer au peuple. Il

faisait ses chastes délices de nos Livres Saints :

c'est en eux que l'on trouve une lumière infail-

lible pour l'assembl.'e et l'orateur. 11 donnait
doue à cette lecture le temps que lui laissaient

ses nombreuses occupations; mais il n'avait,

dans son étude de nos divines Ecritures, d'autre
bal que l'instruction des âmes : «Si j'ai quelque
notion (le lu Bible, écrivait-il à saint Jérôme, je

m'en sers pour le bien du peuple de Dieu; car
de suivre d'autre? travaux que ceux de la pré-
diculiou, c'est ce que je ne puis en raison des

charges de mon ministère.»

Cu égard à la solennité d'une fête, à l'impor-

tauce d'une question, à la capacité de son audi-

toire, il préparait quelques seimons dans les

formes exigées de la rhétorique. On dit moins
qu'alors il les écrivait en entier, et les débitait

de mémoire. Le sermon trois cent cinquante et

uuième de ce Père nous est offert comme spéci-

men de ce genre particulier. Nous avons lu cette

pièce oratiiire, qui traite de la résurrection de
nos corps, et, nous l'avouerons sans peine, elle

est favorable à l'riypothèse. Mais à part ces cir-

constautes extraordinaires, l'évècjue aimait à

parler d'abondance. Dans sa rhétorique, il con-
seille même à tous 1 u^^ige de l'improvisation,

disant qu'elle permet mieux d'allonger ou
d'abréger les détails du aiscours, qu'elle fait

ni.ilre des pen^ée3 naïves et intéressantes, et

qu'elle lai-se plus de liberté aux mouvements
du prédicateur. V\''li pourquoi les homélies ou
sermi.ms de uotro docteur, tels que nous les

avons aujourd'hui, ne sont po'ir la plu[iart qu'un

résumé de stéuographes. Assez souvent il chan-
geait sur l'heure le sujet de son instruction. Le
lecteur, qui était un enfant, choisissait-il un
psaame à sa manière, ou venait-il à se tromper

sur i« texte indiqué, l'évèque partait de ce pas-

sage inattendu pnnr faire une învtraclion toute
de hasard. QiieLinefois mèm*', on le v(»yait

abandonner K^ fil de ses idées, pnii,- .s'aUacher à
des l'évclo: pemeu'.s étrangers a la matière. En
général, il (d)eissait moins à la tilialion des
pensées qu'aux ondu'ationsde la toule ou à l'in-

fluence de la giâee divine. L'auteur de sa vie

nous raconte à ce sujet une anecdote assez pi-
quante.

a Nous nous rappelons, dit-il, nous et ce»
frères qui, dans l'église d'Ilypp(jne, vivions en
la compagnie du saiu! homme, qu'il nous dit un
jour à sa table : Avez-vous fait une remarque
SUT mon .liscours? Vous ètes-vous aperçus t|ue

l'exoideet la [téroraisoii s'en étenilaient [)lus que
d'habitude; que loin d'épuiser ma matière, j'ai

laissé mon serm<>n a l'état d'ébauche? Oui, ré-

pondirent-ils ; celanousa frap[)és, et nou< nous
en souvenons bien. Il ajouta : Je pen.-e que mon
oubli et ce hnrs-d'œuvre, dans les vues de la

Provi'lence, doivent être la lumière et la guéri-

son d'un esprit égaré ; car ma personne et mes
discours sont entre les mains de Dieu. En vou-
lant touiller le sol de mon instruction, j'ai glissé

sur un thème nouveau. Sans approfondir, ni

achever mon premier dessein, j'ai fini par une
dispute contre le manichéisme, erreur que
j'attaquais sans y avoir pensé, au lieu de m'é-
lendre sur ce que je m'étais promis de dire.»

« Et voilà que le lendemain, ou deux jour»

après, si je ne me trompe, un négociant, nom-
mé Firrain, aborde l'évèque dans le monastère

où nous (îfions, se jette a ses pieds, verse des

larmes et le prie de demandera Dieu pardon de

ses fautes. Il avoue ensuite qu'il appartient à la

secte de Maups, qu'il a vécu plusieurs années

parmi les hérétiques, et qu'il a même perdu

beaucoup d'argent avec les élus de la société;

mais que, grâce à Dieu, il venait de retrouver

la lumière "dans l'un de ses sermons faits à

l'église, et qu'il eujbrassait la toi des catholiques.

Le vénérable prélat ainsi que les prêtres assis-

tants, nous lui demandâmes avec soin quelle

partie du discours lui avait l'ait la plus vive im-

pression ; nous en avions encore la marche toute

présente à la mémoire. Sa réponse nous ht con-

naître les ruses cachées du Seigneur pour la

conversion de? âmes; pleins d'admiration et de

joie, nous avons glorifié et béni le saint nom de

Celui qui sauve les hommes, au su comme à

l'insu du pré îinateur, quand il le veut lui--

mèm", par les moyens et de la manière qui lui

plaisect. Dejtuis cette époque, Firmin, pour

condesreodre aux désirs des serviteurs de Dieu,

quitta les affaires de son négoce, se distingua

parmi les membres de l'Eglise, fut appelé à

l'honneur sacerdotal, et exerça son ministère à

la grande édification du peuple; peut-êtremême
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il vit encore ats-delà des mers (Possid. in vii.

Âugusl. c. 15).»

XII. — Avant de passer ontre, en examinant
a source, le caractère, le but et les succès de

2a parole de saint Augustin, nous ferons sage-

ment, ce nons semble, de rappeler le blâme et

3es éloyei dont elle fut l'objet.

L'on a faii trois reproches à ses sermons, qui

BOanqueut d'ordn-,, sont hérissés de symboles,

et affectent un style trop vulgaire. Cette triple

accusation est-elle fondée? Nous avons peine

à le croire, dirons-nous. Notre docteur est

assurément le plus beau génie de l'Eglise occi-

dentale. Il connaissait d'ailleurs tous les pré-
ceptes de la rhétorique profane, qu'il enseigna

dans les villes de Carthage, de Rome, et de
Milan ; et, dei)ui3 sa conversion, il composa,
dans son quatrième livre de la Doctrine cbré-
tienne, le plus beau traité de l'éloquence sacrée.

Cet ouvrage a d'autant plus de mérite qu'il

réunit, par un heureux mélange, les règles de
l'éloquence humaine et de la sagesse divine.

Comment l'orateur africain pouvail-il oublier,

dans la pratique, des principes dont il savait si

bien la tiiéorie ? Lhs fautes qu'on lui impute
ne nous ofirent-elies pas un certain genre de
beauté?

Et d'abord, saint Augustin n'a pas d'ordre,

nous disent les critiques de la Renaissance.
Traduction : l'illustre docteur ne suivait pas la

méthode scolaslique. L'aurait-il donc ignorée,

par hasard? Nullement; et, si vous eu doutiez,

je vous prierais de lire son admirable sermon
sur l'amour licite et illicite. Vous y verrez une
division aussi bien marquée que dans Rourda-
loue. S'il avait étudié son Aristote, pourquoi
lie pas le mettre à protit? Question grave et

pourtant facile à résoudre. Sous lerègnegréco-
romain, les Pères de l'Eglise, en Orient comme
en Occident, n'eurent pas d'autre méthode que
celle de Platon: c'est-à-dire que le fleuve de
leur éloquence se conformait dans sa course

à la nature du sol, et aux sinuosités de la val-

lée. Dans \à moyen âge, au contraire, l'a parole

des orateurs se répandait au sein des campa-
gnes, par des canaux artificiels et symétriques.

Quelle est maiutenant la marche préférable?

L'exemple des grands siècles de la littérature

chrétienne nous prouve que l'ordre naturel

serait plus favorable à l'éloquence de la chaire,

et que le système du moyen âge conviendrait

mieux à l'enseignement des écoles. Tel est du
reste l'avis dt' Viiuelon qui, dans ses Dialogues
sur l'éloquenc"*, l'ait voir les inconvénients de
la méthode scolastique, dont les divisions for-

cées, eu coupant le sermon en deux ou trois

pièces distinctes, empêchent l'orateur d'ins-

truire, de plaire et de toucher. Donc, à moins
de vouloir iulenler un procès à tous les Pérès

de l'Eilise, n'allez pas fau-e un crîîaî au rhé-
teur d'Hyppotie d'avoir négligé l'art moderne
de la prédication.

Nous en dirons autant du deuxième u:rief.

Calvin, je le suppose, trouve que saint Augustin
se jette trop souvent dans des digressions

syoiboliques et notamment sur le chapitre dei

nombres. Avant dt- condamner l'immort^;! doc-
teur, il faudrait établir deux choses : Piemière-
metit, que le symbolisme n'est puiut une science

fondée sur l'Ecriture, les Pèr^s et la raison;

secondement, que ces explications imagées dé-

plaisent à l'auditoire et nuisent à son instruc-

tion. En attendant que l'on nous ait démontré
cette double thèse, il uous sera permis de re-
garder cette objection comme uon aveu ne.

Ëofin, l'on regrette de voir que l'évèque n'ait

employé, dans ses discours au peuple, qu'un
style bas, ou trop familier. Il est certain d^a-

bord, pouvons-nous répondre, que notre auteur
possédait tous les secrets du beau langage de
Cicérun ; nous en avons la preuve irrécusable
dans ses œuvres de philosophie, de controverse
et d'histoire. D'autre part, nous savons qu'il

avait soin d'orner ses discours toutes les fois

qu'il était en face d'une assemblée de personnes
érudites, par exemple à Césarée ou à Carthage.
Si donc il atïectait de tenir un langage simple
aux bateliers d'Hyppone, c'est qu'il le croyait

nécessaire à l'édihcation de son troupeau. Il dit

effectivement au quatrième livre de la Doctrine

chrétienne, que le premier devoir de l'orateur

est d'instruire
;
qu'il faut à tout prix se faire

comprendre des hommes les (dus grossiers, et

qu'une chose non comprise n'est pas encore

dit«; qu'il vaut mieux faire quelques barbaris-

mes que de laisser nue vérité sous le boisseau.

Le grand docteur, à l'exemple de l'Apôtre, se

faisait donc peuple pour gagner le peuple à
Jésus-Christ.

XIII. — L'impartialité historique veut qu'en
opposition de ces reproches, nous rapportions

les éloges que l'on a donnés à sou éloquence.
« On ne retrouve pas dans l'évèque d'Hyp-

pone ce beau langage et ces grâces éloquentes

de l'Asie chrétienne. Il ne parle pas pour
Antioche et Césarée ; il est plus sérieux et plus

inculte; souvcut il psl narbare sans être simple,

parce que la barbarie d'un peuple en décadence
a quelque chose de subtil et de contourné.

Mais son âme est inépuisable en émotions

neuves et pénétrantes. C'est pa» là qu'il ravi-

vait les cœurs, qu'il faisait tomber les armes
des mains à des hommes féroces accoutumés à

s'eutre-déchirer dans une fête annuelle. Nul
art, nulle méthode ne règne dans ses discours.

Ils diffèrent autant des belles homélies de Chry-
sostôme que les mœurs rudes des marins

d'rî^ppoDe s'éloignaient des arts et des mœurs
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d(/Consfanfînnp!e. Lnrsqnnçnif^t A'ictistMi rnr-

lail dans Curiliaye, son t>lyle(levei)iut plus pom-
peux et plus fleuri ; mai* sa puissance était tou-

jours la même, ccll )u'il demnndc à l'orateur

chrélien, le don «les larmes, (^elte tendre viva-

cité d'âme, qui jctlc tant de iharmes dans ses

Confessions, revit jusqu'au milieu ries épines

de sa lliéolof;ie. Moins élevé, moins brillant que
les Basile et Us Chrysostome, il a (juelque

chose de plus pn-fond. Il est moins éloquent

mais plus évangélique, car il [tarie davantage
au cœur de l'iiomuie. » Vous venez (i'entendre

ftl. Villemain, dans sou Tableau de l'éloquence

chrélienne au iv' siècle. Prêtez maintenant
l'oreille à Fénelon. Après avoir reconnu que
saint Augustin est l'écrivain du monde le plus

accoutumé à se jouer des paroles, il dit:

<j C'est le défaut de son temps, auquel son
esprit vif et subtil lui donnait une pente na-
turelle. Cela montre que saint Augustin n'a

pas été un orateur parfait ; mais cela n'empè-
clie pas qu'avec ce défaut il n'ait eu un grand
talent pour la persuasion. C'est un homme qui
raisonne avec une force singulière, qui est

plein d'idées nobles, qui connaît le fond du
cœur de l'homme, qui est poli oi attentif à gar-
der dans tous ses discours la plus étroite bien-

séance, qui s'exprime enlin presque toujours

d'une manière tendre, alTectueuse et intéres-

sante, il est louchant, lors même qu'il fait des
pointes; c'est qu'il corrige le jeu d'esprit autant
qu'il est possible, par la nnïveté de ses mouve-
ments et de ses affections. Tous ses ouvrages
portent le caractère de l'amour de Dieu; non
seulement il le sentait, mais il savait merveil-
leusement exprimer au dehors les sentiments
qu'il en avait. Voilà la tendresse qui fait une
partie de l'éloquence (III* Dialogue sur l'élu-

quence). »

Citons enfin le témoignage de Bossuet, c'est-

à-dire du plus grand admirateur de l'évèque

d'Hyppone.
« Saint Augustin a des digressions : mais

comme tous les autres Pères, quand il est per-
mis d'en avoir, dans les discours populaires,
jamais dans les traités où il faut serrer le dis-

cours, ni contre les hérétiques. Il a des allégo-
ries, comme tous les Pères, selon le goût de son
siècle, qu'on a poussé peut-être trop avant,
mais qui dans le fond était venu des apôtres et

de leurs disciples. Les poiules, les antithèses,
les rimes même, qui étaient encore d\i goût de
son temps, sont venus tard dans ses discours.
Erasme, qui sans doute ne le flatte guère, cite

les premiers écrits d© saint Augustin comme
des modèles, et remarque que depuis il a af-
faibli son style pour s'accommoder à la coutume
et suivre le goût de ceux à qui il voulait proti-

ter. Un savant de nos jours dit souvent qu'en

lîsTrit saint Auqusl'n on n'a pas le temps
s'appliquer aux paroles, tant on ests.iisi par
grandeur, par la suite, par l.i profondeur d
pensées. Éncffet, le fondde siinlAugustin, c'es,

d'ètienourride l'Ecriture, il'en tirer l'esprit d'en
prendre les plus hauts principes, de les manier
en m.iîlre et avec une diversité convenable.
Après cela, qu'il ait des défauts, comme le

soleil a ses taclies. j" ne daignerais ni les avouer,
ni les excuser, ià ,es .léf''ndre (l)éfi>nse de la

Tradition et deà Percs, 1" partie, chap. 18). s

{A suivre). Piot,
curé-doyen de Jazenneconrl,

ÉTUDES D'ARCHÉOLOGIE PRATIQUE

VI 11

Restaurations des boiseries. — Abus de cer-
taines parures des églises, et de certains
genres de décorations extraordinaires.

Une des plus importantes restaurations et

des plus difficiles qu'on puisse faire, c'est celle

des boiseries qui restent encore en certaines

églises et qui, bien comprimes, et justement
api>réciées, sembleraient à de véritables con-
naisseurs n'appeler pas moins d'intérêt et dô
soin que tout ce qui doit parer la maison d«
Dieu. C'est là poui tant que ce sont commises
trop souvent de déplorables fautes, inspirées par

le mauvais goût, et qui deviendraient irrépa-

rables si le zèle, mieux éclairé, ne s'eflorçait de
les réparer autant que possible. Une desgrandea
joies de nos ayeux, surtout aux époques magis-

trales de l'ait, était de procurer à leurs églises

de belles boiseries, des stalles, des bancs-d'œu-
vre, des chaires à prêcher, des plafomls à sof-

fites, soit dans les églises, soit dans les sacris-

ties. — De pans de murailles considérables

dans le chœur et le sanctuaire, étaient couverts,

du sol à la retombée des voùl-'s, de larges pan-

neaux où l'architecture, la flore murale, la

zoologie la plus variée étalaient de surprenantes

scènes historiques ou des allégories, et tout

cela opéré par des ciseaux toujours muets sur

le nom de leur modesti! auteur.

Nous parlerons beaucoup des menb!es de

bois, quand il s'agira de doter nos églises de

leur ameublement obligatoire. Dans cet article,

il ne peut être question que dos travaux ea
bois, considéré d'une manière gèuérale, et inté»

ressaut une église par l'usage qu'on en peut

faire et les restaurations qu'on en peut exé*
cuter.



404 LA SEMAINE DU CLERGE

Le bois a dû être le pins ancien des matériaux
employés dans les constructions, étant d'un

travail plus facile, et se trouvant d'ailleurs tra-

vaillé eu plu» /lande partie par in nature elle-

même, qui louini-sait des arbres et des brancha-
ges à la mi'nibriîre et à la toilure des premières

habitai ioii>. jV.. 'S nous i:arderons bien de dire

jusqu'à quei point et à quelle épocjueles instru-

ments qu'oli a la complaisance d'appeler pré-

historiques, durent servir à dislrii)ue.'' ou à polir

ces plancbes de dimensions vaiiées, grandes
productions des forêts vieri^es du monde pri-

mitif. Ce qui est certain, c'est que le bois ne
<)ut pas jouir longtemps di; la prééminence
qu'il avait prise d'ahor^i dans l'archiiecture ; il

dût être bientôt remplacé par la brique et la

pierre, et rien ne nous reste plus des plus minces
vestige d'aucun objet de menuiserie. Les magni-
fiques débris rencontrés dans les ruines antiques

fouillées avec tant d'avidité par des archéolo-

gues, ont laissé reconnaître l'emploi très reculé

de tous les matériaux, dont les arts ont pu

s'emparer. Le bois n'y est jamais pour rien,

pas même dans les cercueils où déjà, quand on

les découvre on voit que ce n'est plus tju'une

poussière à peine appréciable. Il semble que
les objets molùliers durent avoir un privilège

de durée que le soin habituel de leur conser-

vation devait leur ménager; elibienl cet avan-
tage lui-même ne fut que très restreint. C'est

à peine si l'on peut voir dans nos musées,

quelques fragments curieux d'ouvrages attei-

gnant, au plus loin que possible, les x* ou xi« siè-

cles: ils ne vivent plus qu'à condition qu'on les

protégera lie toutes sortes de précautions, et que
nulle main ue s'y appli luera par le moindre
contact.

On ne peut s'étonner de celle courtedurée,que

plusieurs raisons expliquent très bien. D'abord

il faut coiuptei- avec une matière assez fragile

par elle-même; les pores de presque toutes les

essences admellent trop facilement l'humi-

dité qui les pénètre, les vers qui les dévo-

rcjit, les intempéries des saisons qui les déirui-

sent. Il n'y a guère que le chèue dont Ihs tilires

plus serrées lui créeut un moyen de résistance

presque inattaquabl . Le contact le l'eau lui-

même n'y cause aucun ravage : au contraire,

nous avons des preuves, qu'elle contribue aie

durcir et une découverte presque récente, nous

en a convai'Hu. Ko 1859, dans une communedes
Deux-Sèvres, on lit des touilles dans le lit d'une

petite rivièic, eu un endroit ai)pelé par la tra-

dition le Peut de César, li s'agis ait <'n effet,

de refaire ce i)ont, dont persouue n'avait mé-
moire daus la contrée et dont l'ancienne exis-

tence n'était même soupçonnée par la moindre
trace qu'il eut laissée. Les travaux amenèrent
la décuuvei'tâ d'ua énorme madiier ù coté de

plusieurs autres, formant un radier dont l'en-
snmhle formait une surface carrée de plusieurs
mètres. Des clous et des tenons en fer y atte-
naient, oxydé presque entièrement at cédanl
aisément par cela même aux essais du moindre
instrument. Le bois seul avait résisté, ferme,
d'une etou.jaute dureté que le ciseau n'endom-
mageait iju'à grandie peine, et d'un noir d'é-
bèn<^ dont on ne put se convaincre que la teintf

avait péu^'iré toute répaisseur de 29 centimè-
tres. C'était du chêne. Auiuneautie essence n'ap-

paraissait autour de Ici • et [)OU[tant, d'autres
bois avaieut dû entrer daus la confection du
pont. C'est qu'ils avaient péri, comme le cons-
tataient une assez grande quantité de clous,

isolés dans la couche où reposait le madrier. On
fît de ce bois plusieurs objets de menuiserie,
que leur [loli et leur belle couleur noire auraient
fait prendre pour de l'ébène véritable. Ne
peut-on pas conclure de ce fait, que le chêne,
outre sa solidité naturelle comme bois d'ou-
vrage, possèile encore la faculté de se noircir

par un réjour prolongé dans l'eau, et proba-
blement de se durcir encore. Il n'y a pas à
douter que ces madriers n'eussent plusieurs

siècles d'enfouissement. Ils devaient être au
moins du moyen âge, et peut-être la tradition

n'était-elle pas faus-e qui les rattachait à l'é-

poque romaine. Est-ce donc uu'ou ne pourrait

pas reitérer cette expérience, arriver a durcir

le chêue en le flottant, et ne serriil-ii pas pos-

sible qu'il ne fallut pas autant d'années pour
arriver à ce résultat que semblant en supposer
les calculs que nous venons de taire?

C est d'ailleurs le chêne qui lut employé ex-
clusivement dans les églises au moyen âge;
aucun autre bois n'y fut admis, parce qu'aucun
ne présentait aucune de ses conditions de durée.

Susceptilde de recevoir un beau poli résistant

à l'humidité, n'étant pas sujet par cela même
à se déjeter, il était soumis encore à des procé-

dés de conservation qui ne manquaient pas de
prolonger sa merveilleuse intégriti\Nous avons
dit dans notre Histoire de la cathédrale de Poi-
tiers (l), comment chaque année aux environs

des fêtes di; Pâques ou donnait aux stalles et à

leurs dos-icn., .es plus anciens que nous ayons
en France, et les plus riches par leurs sculptures

symboliques, une nouvelle couche d'huile bouil-

lante daus laquelle on avait mêlé de l'encens en
poudre. Cette espèce de masli;- les pénétrait de-
puis plusieurs siècles chaque ^nuée, et leur

constituait une force qui, se maintenant tou-

jours, les rendait inaccessibles aux éléments de

destruction qui s'emparent des autres bois. Le
noyer, par exemple, eut en vain subi ces puis-

santes opérations. Eu lui-même il porte sea

princijtcs de dissolution. Eu dépit de ce qu'il a
(1) Tome II, pp. 218, 221.
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fîe 96«iuisant par ses veines, le hnau vernis

qnon lui doniK!, et les sculptures faciles que
permet son im'u de résistance au ciseau, il est

rare que vingt ans se passent sans que les vers

s'y élablisscnt et mettent à néant les soins

qu'on lui a donnés et le prix qu'il a {tu coûter.

Celle rapidité de destruction ne pt.'rmct pas de
conapter sur un siècle sacs de j,Maves déleriora-

tions qu'il tiuit éviter à nos neveux.
Choisissons donc le chêne de préférence à tout

autre bois, et encore pr^^férons le meilleur, le

merrain dégagé de tout accident et qui vau-
dra d'autant mieux, à notre avis, qu'il aura
séjourné dans l'eau plus longtem[is. C'est une
opération qu'il faut tenter dès qu'il estcpiestion

de hàlir. Aussilôt que les plans sont arrêtés,

faites acquisition de vos bois, et en préparant

ainsi le chêne pour les meubles et les char-

pentes, songez que vous devez agir en cela de
façon que les boiseries n'aient guère moins de
durée que les pierres de taille : Presque toutes

les grandes charpentes des combles de nos ca-

thédrales étaient de cet arbre qui s'y montre
encore avec toute sa vigueur primitive. Le cha-
teignier, auquel on les a souvent attribuées, y
était fort rare, quoique choi?i quelquefois dans
les pays où le chêne manquait.

N'oublions pas surtout que le chêne ne de-
vant pas être peint, mais gardant toujours sa

teinte brune qui se fonce toujours plus à me-
sure qu'il actpnert plus d'années^ c'est là l'u-

nique parement qu'il faut lui donner. 11 n'a pas
besoin pour remplir sou rôle noble et ferme
d'aucun de ces prétendus embellissements qui
profanent une église sous le nom menteur de
marbre, d'acajou, ou de toute autre fiction dé-
placée. Le grand avantage que procure le chêne
c'est précisément que tout en paraissant plus
cher de premier achat, il compense bientôt ce
prétendu inconvénient par sa beauté naturelle

qui exclut toute peinture, tout badigeonnage
et se contente des moulures ou des ornements
sculptés qui durent autant que lui et dédom-
magent amplement le goût et le regard de tant
de bigairures et de teintes équivoques prodi-
guées si malencontreusement aux mobiliers de
nos égliï^es.

Beaucoup de pî(*canlions dont le chêne n'a
pas besoin deviennent cependant très néces-
saires assez souvent aux autres bois qui se dé-
tériorent à la longue. Par exemple des pan-
neaux sont appliqués depuis longtemps à des
murs dont^"humidité les a pourris ; d'autres,
précieux par des motifs de sculptures qu'il im-
porte de leur conserve), sont attaqués aussi et
se perdent : telles certaines portes d'une époque
déjà reculée, des bahuts de sacristie, et autres
meubles toujours intéressant*. On préviendra
leur ruine en les imbibant profondemei.i

d'huile de lin chaufîée jusqu'à l'ébullition aprêf
quel(jiies bains d'essence de théréb(^nline ; sur-

tout il ne fauilrait pas replacer ces boiseries

ainsi réhabilitées en contact avec des murailles

qui renouvelleraient bientôt les mêmes domma-
î?es.ll est indispensable dans ce cas de laisser

l'air circuler entre le? deux en y établissant un
certain intervalle qu'on avait eu tort de ne pas
leur donner tout d'abord.

Mais ces soins d ; restaurer autant que pos-
sible les vieillas boiseries et de conserver ctdles

qu'on possède encore ne doivent pas faire ou-
blier le besoin de ne reprt'ndre ou refaire les

parties détériorées d'un ensemble assez bien
gardé qu'avec de grandes précautions. S'il s'agit

de moulures disparues de cadres mutilés, de
sujets sculptés altérés par des accidents, il n'y
faudra pas moins d'attention qu'aux sculptures
sur [)ierre dont nous avons parlé. Ce ne sont
plus des menuisiers ou même des ébénistei cr-
dinaires qu'on doit mettre à l'œuvre. On nfl

peut choisir que des artistes habitués à manier
le bois et à comiircmlre les choïes du moyen
âge. Beaucoup se sont formés depuis quelques
années à ce travail mieux réussi : on [)i^ut

choisir, et il serait d'autant moins permis de
s'emparer du premier venu dont la capacité ne
répondrait pas toujours à ses persuasions d'a-

mour propre : que de regrets ont causé souvent
trop d'empressement et d'inatlentioo I

Mais que dire de ces vénérables boiseries des
xve et xvi» siècles, et même d'épo([ue moins re-

culées que sous le nom d'ambous, de jubés,

de stalles ou de bancs-d'œuvres existent encore
en maintes églises et sont, aussi bien que la

chaire, déplacés sans discernement et rélégués
en quelques coins de l'église ou vont encombrer
des lieux de décharge sous prétexte d'en avoir

de neufs, ou de prétendus inconvénients qui
les font condamner? Ce sont là dans l'espèce

des scandales qui crient vengeance parce qu'ils

témoignent d'une intelligence inexcusable et d'un
déplorabhî mauvais goûl. En ce genre, rien de
plus regrettable que la [lerte de certains jubés.

Ces grands et majesLuaux appendices devenus
très rares le deviennent bien plus encore et

finissent par disjiaraître entièrement par la

faute de quelques curés qui n'en sachant ni

l'histoire, ni l'importance, ne s'imaginent pas
qu'un tel meuble est une partie de son église,

que c'est une des plus belles pages de son histoire

que dans une ancii-nne abbatiale surtout elle

rappelle l'action de la vie monastique et la b^ lie

liturgie qui s'y développait touî les jours. C'est

donc un meurtre de les dépîacrr, J'en déman-
teler ce chœur pendant si longtemps honoré de
les avoir, et dont la nudité n'otire plus que
l'aspect d'un local désolé auquel on sent bien
qu'il manque un ornement essentiel. Le mai«
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heur est ])len pin? arnn;! q^mnil on reucontre de

pféteudus arciiéuloi^ues qui van! ont et encou-
ragent de si maladroites mutllaliims et qui

flattent ainsi par une incompréhensilDle com-
plaisance les bizarres conceptions d'une ecclé-

siastique mal inspiré 1 La mauvaise raison

qu'on donne aujourd'liui, nous le savons bien,

c'est que cette grande galerie cache l'autel

aux fidèles;- que la plupart ne voyant pas ce qui

se passe au «-hœursont distraits et assistent aux
offices sans en profiter, etc., etc. Comment!
cette objection vous arrive après deux, trois ou
quatre cents ans d'un usage si abusif ? C'est tout

à coup qu'on s'est aperçu de cet abus? Est-ce

donc que dans les c;impagnes surtout les

paysans n'ont pas tous des place?, aux jours de
fêtes, dans le chœur même toujours assez vaste

pour en contenir un grand nombre? Est-ce que
vous ne pouvez pas assigner la grande nef à

ceux qui veulent y (ieoieurer, devant la grande
porte ouverte du Jubi ? Jamais ce vaste empla-
cement que le p>uplo fréquente à volonté, dans
l'enceinte duquel il ne s'est jamais trouvé mal
plaié, n'a paru à ces populations accou-
tumées à s'y agenouiller plus incommode qu'à

ses pères qui s'y avaient toujours vus.

Le badigeon, si fatal aux fresques et aux
autres peintures murales ne l'a pas été moins
aux boiseries. Sous prétexte de conservation,

ou par un sacrifice fait à quelque mode bizarre,

on s'est persuadé quebjuefois que ces grands
panneaux, un peu attaqués déjà peut-être

par quelques insectes dont il fallait les débar-
rasser, pouvaient être recouverts de deux ou
trois couches de peinture blanche ou jaune, ou
brune, à grand renfort d'huile grasse mêlée de
céruse, d'ocre ou de terre de Sienne brûlée.

Voilà, il faut l'avouer, qui est d'un bon efiet 1

c'est à peu près comme les confessionnaux
sculptés que nous avons vu enrichir de deux
ou trois couches de bronze artistique!...Et ceux-
là étaient bien de bon et vieux chêne, noirci

déjà par le temps, et à qui sa couleur donnait
toute seule ce lou grave et sérieux qu'un tel

meuble comporte par dessus tout!... Mais
quand le diable veut se venger, il n'y a pas de
sottise qu'il ne fasse entrer dans la tête de cer-

tains ordonnateurs de nos affaires.

Il n'était pas rare au moyen âge que <*erlains

panneaux fussent peints par d'habiles ûrtistes

et ne laissent encore apercevoir quelques* -aces

de leurs couleurs ou de leurs dorures. Parfois

ces restes, examinés de près, peuvent laisser

reconnaître quelques détails de scèues qu'il se-

rait possible de reconstituer, cachées qu'elles

sont presque eutièremeut par la poussière et le

concours de tant d'autres causes de dégrada-
tion. Un peintre habitué aux restaurations de ce

genre, (chaque ville en possède maintenaat d'as-

sez habiles) d (^gagera cette surface disgracieuse
peut-être renouvellera une page intéressante»

Le dégagement de ces éléments de détériora-
tion ne peut regarder que lui. Une main exer-
cée peut seule s'appliquer à un tel travail. La
même prudence n'est pas nécesssaire pour dé-
tacher les boiseries à qui une maladresse plus
ou moins ancienne aurait imposé quelqu'un
de ces badigeonnages qu'il faut en séparer. Le
moindre ouvrier sera utilement guidé par vous,

si vous lui faites donner un lavage de potasse
caustique étendu d'eau. Et quand cette opéra-
tion, faite avec soin, aura décomposé la couche
épaisse qui encombrait les plis ou le fouillis du
travail; quand une dernière eau secondée d'une
brosse de moyenne force aura délivré toutes les

surfaces de leurs dernières immondices, les

panneaux devront être étanchés promptement,
séchés et réamortaisés au plus tôt, afin que le

bois, saisi peut-être assez profondément par
l'humidité se maintienne contre tout risqua
de se disjoindre ou de se déjeter. Après quoi,

on pourra, au lieu de les passer au vernis ce
qui leur donnerait un luisant peu convenable
à leur caractère de vieux bois, les frotter forte-

ment d'un morceau de drap imbibé d'huile de noix
dans laquelle on aura fait bouillir une sixième
partie de gomme arabique ou d'encens finement
pulvérisé. Que cette opération se fasse toujours

sous la surveillance du curé et que celui-ci

empêche surtout que, pour en finir avec quel-

que résistance de la peinture, s'obslinant dans
quelques interstices du travail on n'aille vou-
loir eu finir en les grattant. Le remède serait

pire que le mal. Ce sont les retours fréquents

de l'eau saturée de potasse qu'il faut sur les

endroits difficiles : la palience réussira à tout

désagréger. Elle entrera pour sa moitié dans le

succès de l'ouvrage.

On croit bien faire quelquefois d'entourer

d'une garniture eu bois le bas des piliers,

simples ou groupés qui avoisineut le chœur ,Iô

sanctuaire ou le banc d'œuvre, et de les faire

ainsi participer au lambris dont ceux-ci furent

garnis. C'est une faute contre les règles de dé-

coration qui veulent laisser à l'ensemble d'un
même objet sa physionomie propre sans mé-
lange d'aucun caraclJre étranger. Les colonnes
et piliers, parties intérieures de l'édifice, doi-

vent toujours rester ce qu'ils sont, ce qu'est

l'édifice même, et demeurer prêts à recevoir

les peintures qu'on pourra leur donner un
jour, et que très certainement on n'applique-

rail point par continuation sur le bois, dont
on aurait revêtu li*ur partie inférieure. Un
autre iuconvéuie.it de ce système eA de faire

disparaître les bases sans lesquelles une co-

lonne n'est pas complète. Ne dénaturons rien

daus nos temples si magnifiquement créés ;
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de mauvais goût. Ce soruil autoriser de nou-
veau le vandalisme grossier qui a fait trop

souvent tronquer deux colonnes engagées, au
mépris de 'Mites les règles de solidité, pour
l'unitjue avantatre de placer dans une nef quel-

ques bancs ignobles oa quelques chaises de
plus.

Ce que nous disons des piliers nous le di-

rons même (Jes murs. On les voit souvent re-

vêtu?, du pavé à une certaine hauteur d'un

lambris en (lanches peintes et vernissées qui

donnant à cetle partie de l'église une mal-
heureuse ressemblance avec un salon, une
chambre à coucher et autres locaux aussi peu
sacrés. Cet excès de luxe est des plus malheu-
reux en pareil cas; ce qu'on pourrait permettre

si ces revêtements étaient ornés de sculpture

ou de symboles, ne se peut souffrir quand au-
cune raison mystiijue ne les protège. Ce (|u'il

y a de mieux à faire c'est de rendre, en les en
arrachant, le mur à son caractère véritable

;

mieux encore est-il de ne jamais leur y don-
ner une hospitalité que condamnent toutes les

convenan(;es et qui permet trop de penser à un
boudoir en voyant ces incroyables petitesses

dans la maison de Dieu.

Nous tenons à prémunir aussi contre l'em-
ploi des pâtes moulées en manière d'ornemen-
tation, comme on ose les plaquer trop souvent
sur les boiseries simples, où elles n'ont que
faire sinon d'y porter un ridicule de plus et de
compromettre la dignité du sanctuaire. Rien
de moins solide quv "«s» ''ncadremenls, ces

guirlandes et ces fleurons faits de mastics des-

séchés et dont l'existence ne résiste ni au
moindre choc ni aux atteintes de Thumidité.
On les couvre souvent de dorures ou de pein-
tures destinées à les faire saillir sur le fond.

C'est de l'or perdu, c'est un embellissement
aussi ridicule qu'équivoque et auquel un prêtre
qui respecte son église se gardera bien de re-

courir jamais.

Vn autre pripcipe, que nous développerons
en parlant de l'ameublement, doit aussi proté-
ger dans une église certaines boiseries qui ont
leur intérêt, parce qu'elles portent le caractère
d'une époque architi-cturale et y constituent
une véritable ornemeutation. Alors le meilleur
parti à prendre à leur égard est bien de les

protéger contre l'envie de tout mettre à neuf,

ce qui ne pourrait se faire qu'au détriment de
toute l'église où des portions diverses atteste-

raient des reprises ou des continuations de
différents siècles. Telles sont les balustrades,

les tables de communion, les portes même ou-
vertes pour le besoin des cryptes ou des cha-
pelles et dont le travail est souvent une véritable

curiosité artistique. Qu'on les change si elles

n'ont aurnne trace d'une main qui ?e «:nit (^ver-

iuée à les rendre dignes du saint lieu; mais

qu'on les legarde comme dignes de respect et

de soins intelligents si au contraire elles por-

tent le cachet d'un talent manuel qu'il ne faut

jamais méconnaître. Elles méritent même,
dans ce dernier cas, un dêbadig<jcnnage entier

qui leur rendra leur ancien mérite; après

quoi, pour les remettre en honneur, il suffira

de foncer leur teinte en la frottant soit de
l'huile bouillante que i\ous avons indiquée, soit

d'une eau chargée de brou de noix qui, renou-
velée à deux ou trois couches successives, lais-

sera croire que rien n'en a jamais altéré l'an-

tique vigueur.
Souvent il arrive à des fenêtres de n'être pa»

plus heureuses que certaines portes qu'elles avoi»

sinent. Quand ces dernières tombent de vétusté

et faute d'un entretien qu'on n'aurait jamais
dû leur refuser, ce n'est point par une porte ou
une fenêtre neuve quelconque, et toujours aussi

maussade que possible qu'il faut les remplacer.

Recueillez-en les débris, gardez-en ce qui peut
servir encore et trouvez un ouvrier assez en-
tendu (ils ne sont pas rares aujourd'hui) jiour

y adjoindre des raccords dont vous lui aurez
fait bien comprendre le style ; vous le garderez,

vous le dirigerez, regardant souvent son ou-
vrage ; vous exigerez que les jointures et em-
boîtements soient suivis selon la méthode du
meuble restauré et non pas d'après les habi-
tudes de notre temps ; vous y replacerez les

vieilles ferrures, dérouillées au besoin; les ser-

rures et verrous, les clefs travaillées à jour, le

système de gonds qu'on lui imposa d'abord.

Tout est possible à l'époque où nous vivons,

parce qu'on s'est appliqué à observer le moyen
âge, parce que nous Tavons fait estimer, et que
ce travail devenu habituel est toujours rému-
néré selon son importance, toujours mesurée
dans une église sur celle des grandes choses

qui s'y passent,et de Celui pour qui elles se font.

Quant aux fenêtres, hélas 1 nous avons vu
des églises où le pasteur souffrait volontiers,

qu'une baie romane ou ogi"ale fut garnie en
manière de restauration de barreaux en bois

garnis de vitres carrées assujetties avec du
mastic et quelques pointes de Paris... absolu-

ment comme dans une cuisine ou un bûcher.

Combien eut-il fallu, en sus du prix dépensé à
cette stupidité sans nom, pour se procurer un
châssis en petits verres coupés sous ditlerentes

formes, serrés dans du plomb, et ^utenus par
de minces vergettes de fer contre "ies accidents

et les secousses? 11 eut fallu un peu plus de ce
qui manque trop à certains hommes et qui ne
devrait jamais nous manquer... du bon sens I

Avant de terminer cette seconde partie de
notre travail, rappelons un objet dont qou9-
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avons parlé en quelques mots et sur lequel il

est bon de l'expliquer avec les quelques détails

qu'il lui faut encore. Nous revenons donc sur

l'opportunité réelle qu'il y aura toujours à cons-

tater les restaurations, aussi bien que les cons-

tructions elles-mêmes par des inscriptions

comraémoratives.
C'était cbe2 nos ancêtres un usage fréquent,

et dont nous leurs savons gré aujourd'hui que
ces grandes opérations, relatives surtout aux
églises, et qui s'appliqua même aux autels et

aux cloches, fussent avérées par une inscription

gravée ou incrustée dans une des parois du
monument. Ce s^'in, redisons-l(% ne peut pas

être négligé : il servira à la po^^térité de témoi-
gnage authentique d'un fait important, et

constatera avec sa date les noms des personnes
illustres à qui l'histoire garde dans l'avenir un
tribut de reconnaissance ou de vénération.

Quelque fondé que puisse paraître le parti, plus

ou moins choyé par des hommes graves et ha-
biles, de n'employer plus dans des inscriptions

monumentales que la langue française exclu-
sivement à toute autre, nous regiettons qu'en
un siècle où les bncheliers encombrent toutes

les avenues des aff ures, du pouvoir et des plus

modestes éludes d'huissiers et de notaires, on
croie pouvoir chez le peuple qui passait pres.jue

pour être le plus spirituel du monde, se passer
absolument de l'idiome savant que l'université

impériale nous ingurgita pendant huit anuées
de notre jeunesse. La grande époque littéraire

qui nous a laissé tant de chefs-d'œuvre et

dont s'éloigne systématiquement aujourd'hui
une société qui prend le libéralisme pour de
l'esprit et le romantisme pour de la littérature,

cette époque dite de Louis XIV avait compris la

chose autrement. Le beau latin était sh langue
de cérémonie, qu'elle maniait avec autant d'ai-

sance que le français de Bossuet, de Sévigné et

de Racine. Ou le voyait partout inaugurant les

monuments publics, palai-, arcsde triomphe,
statues, fontaines, ajoutant à lamaj^isté de Tar-
chitecture sa maj<'stneu?e concision, son élo-

quence antique, ses fiirnies nettes cl harmo-
nieuses où se reflétaient la gravité des mœurs
publiques, la fermtité du langage et l'élévation

des sentiments. Notre langue a tous les défauts
contraires pour les œuvres dont nous parlons;
essentiellement protégée par ses péiiplirases né-
cessaires, embarrassée de ses articli^s et de ses

conjonctions, elle ne marche que lentement,
elle manque formellement de réuergiqiii^ laco-
nisme qui fait 'e caractère indispensable de
toute composition épigraphique. C'est donc une
pai'faite aberration que de s'en survir en des
allaires où l'expr^'-ssioi doit être comme un
^cho d'une pensée surnaturelle, quasi-divine.

C'est donc le latin qu'il nous faut, unlaliu sans

doute approprié au genre qui l'invoque, un
latin plein de précision et d'élégance, une
phrase nette, courte, simple, imprégnée de
beaux modèles de l'espèce, lesquels ne nous
manquent pas, car à Rome encore, à l'heure
qu'il est, on cultive toujours celle belle langue
des ancêtres, et le Latium se maintient où est

l'Eglise, fi lèle dépositair*" de toutes les beautés
antiques dont il faut consulter /es traditions,

au mépris de toutes les autres, quand il s'agit

de choses qui touchent à son héritage et à sa
maison.

Ainsi que le latin soit exclusivement employé
dan? nos inscriptions monumentales : quand on
l'exciuerait partout ailleurs, il est et doit rester

chez nous la langue de l'Eglise. Mais, redisons-
le : que ces quelques lignes ne soient pas écrites

au hasard par le premier venu, que la bonne
volonté n'aille pas y prétendre à remplacer le

savoir, commeon le voit au fronton de certaines
églises modernes. Ce genre a son style à soi,

ses difficultés par conséquent, et ne doit pas
être traité sans conseils. Le choix des mots,
l'harmonie, la phrase, la ponctuation même
importent beaucoup, et demandent presque
toujours que le sujet soit traité avec réflexion.

Il en sera ainsi des inscriptions funéraires

qu'on voudra placer dans les églises à la mé-
moire de quelques personnes considérables, et de
celles qu'on destinerait aux cloches, aux fcnts

baptismaux, aux chapelles des saints, et même
à perpétuer sur les verrières les noms des do-
nateurs ou autres. Ces honneurs à rendre, ces

commémoraisons de personnes ou de choses ne
doivent recevoir d'ailleurs d'exécution ei de
publicité qu'après avoir passé sous les yeux de
î'évècjue, seul juge compétent en ces sortes de
questions qu'il importe de ne jamais résoudre
qu'avec justesse et convenance. C'est une des
raisons qui doivent faire souhaiter dans chaque
diocèse cette commission que le Pcipe BenoiiXIlI
avait instituée dans le sien, et qui aurait évi-

demment dans ses attributions de diriger ces
Sortes de petites entreprises, d'en régler l'ac-

tomplissement et de ne rien laisser taire nulle
part que n'approuvassent avec Uieu lui-même,
l'esprit de l'Eglise, le reSjiect du Lieu saint, des
convenances et du bon goût.

(A suivre.) L'abbé Aubes,
Cbauoina de Poitiers, bistoriogra^he da diocèse.
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Biographie.

L'ABBÉ PELTIER
{Suite et fin.)

Il n'est plus néee^caire de rf^corti mander saint

Lli^uori au cler;:é franc^ais. Lecloigii actuel con-
ij.iil, apptécit; ei. ai rue saint Liguori ; c'est ua
de SOS ni.iîires favoris, uq de ses auteurs préfé-

rés. Il n'y a l'cut-êln: pas une biblidlhéque ec-

clé.-i istiijue où l'on ne trouve quflqne ouvrage
de ce doux et saire LV)cteur. D'ailleuis, mis au
nombre des Douleurs et deâ saints, ce savant

éveque n'est plus sim[)lenjent un auteur illustre,

t'est UD patriciei: de géuie éclairé par la révé-

lation, c'est un de ces j^rands hommes qui se

passent de main eu main le flambeau delà tra-

dition divine, c'e?t un plénipoentiaire de l'É-

glise, un oracle dea saines do-itrines, un direc-

teur-né des consciences, ua homme qui joint h

la'science des plus savants, à la sai^esse des plus

sages, celte suave onction qui fait la force des

meilleures pensées et assure refticacité de leur

enseignement. L'anriotJt;e des œuvres (complè-

tes de l'évèque de Sainte-Agithe sera, pour
tous, une joyeuse nouvelle, puurun grand nom-
bre, une boune fortune de leurs studieuse exis-

tence.

Mais bien qu'on ait en haute estime les œu-
vres de saint Liguori, on ne sait pas assez tout

ce qu'elles rei'.èlent de trésors. Au simple point

de vue de rérudiU;.n, ce qu'elles contiennent d'à

peu près caché, est prodigieux. Lo temps est ua
grand rongeur : Tempus edax, disaient les an-
ciens, et bi n qu'on cite souvent ce mol plein de
justesse, on ue se rend pas compte des ruines

entassées silencieusement par la dent implaca-
ble du temps. De ces milliers d'auteurs qui écri-

vent en chaque siècle, il n'en reste plu^, un
siècle aprè?, qu'un petit nombre, et, après (|uel-

ques siècles, il ne reste plus que ceux qui sont
considérés à bon droit comme les représentants

de leurs siècles. Eusèbe de Césarée, au IVe siècle,

a conservé, [lar ses citations, beaucoup d'au-
teurs qui seraient, san^ lui, absolumt*nt perdus.

Saint Isidore, Cassiodore, Bède, saint Thomas
et une toule d'autres ont eflectué, dans leur siè-

cle, ce travail de conservation encyclopédique.
Saint Liguori, beaucoup plus rapproché de nous,
continue ce mouvement, b'auteurs desXVIIe et

XVlII*i siècles, cités par l'évèque de Sainte-
Agathe, on ne compte pas moins de deux
mille, la plupart aujourd hui iiitrouvables ail-

le'jrs que. dans les grandes bibliothèques, et,

pour un certain nombre, introuvables même là.

Les Œuvres complètes de saint Lifjuori fiirmenl

d'ores et déjà un très curieux répeitoire.

Sous plusieurs autres rajtporls, elles ont uuo
I I autre im[>orlance.

Si)'.islera[)poit<iofy///a^?^?<p, suint Liguori étu-

die les véiités révélées d'une manière spéculative

et d'une manière historique. Dans le cham[) de

la spéculation, il ne s'applique pas à sonder les

profondeurs, comme, pac .?xemple, saint Tho-
mas ; mais, connaissant l'ctlVoyiible infirmi'.é

de l'intelligence humaine il tourne tous ses ef-

forts à la purger d'erreuri .Le XVlIIe siècle était

suitout UQ siècle d égarement. Athées, maté; ia-

listes, déistei, proteslauln, gallicans, notre doc-

teur les attaque tous et les renverse tous par des

arguments aussi sensibles que péremptoires.

Cette victoire remportée contre les ennemis de
la vérité, saint Liguori jette sur l'histoire un re-

gard synthétique, évoque toute la lignée mal-
saine des hérésies antérieures, en dresse pour
chaque siècle le catalogue humiliant, et, en
même temps qu'il les rétute avec brièveté, nous
lesmontre tombant toutes les unes sur les autres

par le vice intrinsèque qui les abat sans retour.

A ce double point de vue, malgié la diversité

des ouvrages, il y a, dan> l'œuvre dogmatique
de saint Liguori, une parfaite unité et une
grande actualité. Le premier avantage est frap-

pant à la simple lecture ; le second offre le pré-

cieux bénéhce de ce travail. Oa ne croiiait

jamais, si on ne l'avait éprouvé, combien saint

Liguori est de notre temps, comme il répond
aux attaques d'hier ou de di-main, et combit^n,

à l'étudier, on se trouve fortement assis sur le

fond solide d'une doctrine rayonnante de force.

Sous le rapport moral, on sait (jue saint Li-

guori a fait une révolution. I*ar sa théologie, il

relève toutes les déviations de la tradition sco-

laire et nous ramène au point exact du bon sens,

du bon cœur et de la justice. Sa théologie, dres-

sée comme une pyramide pour arrêter les vents

et les sables, le saint évèijue s'applique à la vul-

gariser.

Ou ne saurait croire quelle fécondité d'esprit,

quelles ressources d'intelligence pratique il ap-

porte à cette vulgarisation. Résumés, instruc-

tions, lettres, discours, il prend touts les formes.

C'est toujours la même théologie au fou i : saint

Liguori est remarquablement lidèle à lui-même :

mais des hauteurs de Ir uiencepure, il descend

à tous les détails d'app icatiou ; il vous accom-
pagne en chaire, au suint tribunal, au chevetdes

malades, ou, s'il sa.t que vous lui résistez, il

vient vous surfirendre dans votre cabinet et en-

tame avec vous une controverse. C'est toujours,

c'est partout le moralist*. iolide, sensé, aima-
ble, mais qui ne lâche pas prise et à qui l'on est

obligé de celer. On se rend, du resie, avec bon-

heur, surtout sur le chapitre des devoirs d'état^
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où 'e saint, tendrement implacable, rappelle,

avec un zèle si apostolique, ce que chacun de
nous doit faire pour s'assurer les douceurs de
la mort et se créer des titres à la récompense.

Je ne dis rien des œuvres ascétiques. Clair-

voyant et ferme sur la dogmatique, réformateur
en morale, saint Liguori est, pour les ouvrages
pieux, le créateur d'un genre dont il restera

toujours lô modèle. Dans les rapports de Tâme
avec Dieu, avec la Vierge, les anges et les saints,

ce n'esl plus si \e docteur, Tii Vivâqua, Vîs^ mo
petit enfant, plein de tendresses naïves, qui s'é-

panche avec une piété communicative et éveille

dans Tàme tous ces "chos de bonté qui sont la

meilleure part de vit;. Saint Liguori priant, de-

vaitaimer Dieu sur la t'^rre comme les anges l'ai-

ment dans le ciel. La plume à la main, il retrou-

ve les élans de la prière et les exprime sans

fausse timidité, ni vaine pudeur. L'àme est à

nu, le papier est un miroir, l'opuscule est un
petit océan où l'on peut, à son choix, prendre
des bains fortifiants et faire des pêches miracu-
leuses. J'admire comment ce saint homme, qui

a composé cinq volumes sur les matières de
dogme, dix sur les matières de morale, a pu
encore composer ces dix volumes d'ouvrages
pimix avec la sincérité d'une âme si tendre. En
France, où nous ignorons si tristement les ma-
gnificences de la piété napolitaine, combien il

esta souhaiter que nous nous placions, pour la

piété, sous l'inspiration de saint Liguori !

Nous acclamons donc cette nouvelle, belle et

Bolide édition des Œuvres complètes de saint

Liguori, Docteur de l'Eglise, comme un bien-

fait, nous la célébrons comme une grâce d'élite.

Après les Pères des premiers siècles et les grands
scolastiques du Moyen Age, l'émule des Thomas
et des Bonaventure, des Bernard et des Anselme,
des Augustin, des Ghrysostôme et des Grégoire,
continuant leur ouvrage, comblera notre temps
de lumières et de bénédictions. C'est de quoi nous
avons le plus besoin pour nous relever.

Les hrorhnres consacrées, par l'abbé Peltier,

à la philosophie, se rapportent à la question

générale de foi et de raison, aint-i qu'à la dé-

fense delà foi coiitr«» les entn^prises du ratio-

nalisme. Dans Lamtnnaii rpfuté pur lui-même
et dans la Réfutation de Cubbé Caron, il combat-
tait le système mennésien dans la forme absolue

de son fomiateur et dans, la forme plus mitigée

d'un tenant de la Chesnaie. Dans la Défense
de l'Eglise et de son autorité contre un(q)uscule

de l'abbé B''rnier, vicaire général d'Angers,

opuscule qui peu après fut mis à l'index, il

combat la théorie fautive qui donne à la foi,

pour base, le libre examen, et la théorie non
moins dangereuse, qui met les cultes, sous pré-
texte de poUce,à la discrétion de l'Etat, comme
si on pouvait troubler l'Etat en servant Dieu.

En réfutant cetle seconde erreur qui sert, plus
ou moins, de prélexle à toutes les tyrannies et

de pierre d'achopi>ement à toutes les faiblesses,

poliliques ou autres, le controversisle s'élève

parfois à une véritable éloquence, mais tou-
jours argumente avec la plus solide résolution.

Bernier appuyait sur l'objet propre du pouvoir
civil, qu'il disait être le bien matériel, et sur
l'incom pétence de rEtal,d'c"i résultait,en matière
de religion, son indifférealisme. « Donner, dit

l'abbe Peltier_, le besoin présent, l'intérêt mo-
mentfiné de la société civile, pour unique règle

de l'Etat, dans ses rapports avec le culte comme
dans tout le reste, et faire l'Elat lui-mèm'î

seul juge de cet intérêt, nous le répétons avec une
intime conviction, c'e^t faire l'apologie de toutes

les persécutions organisée- par les tyrans, depuis
les Pharaon et les Antiochus

,
jusqu'aux

He[)ri Vlll,aux Robespierre et aux Minh-Meng;
c'est absoudre Elisabeth, et abandonner Marie
Stuart à la hache <le son bourreau. Cette mo-
rale, j'en conviens, pouvdit être du goût du
publiciste anglais ; mais peut-elle convenir à
un prè're catbolitjue?. . . L'iniMfférentisme est

bien, il faut l'avouer, l'interprétation donnée à
nos lois actuelles par une partie assez considé-
rable de nos hommes d'Etat ; mais nous avons
droit de nous étonner de la voir partager par un
prêtre catholique.

« S'il est en effet un culte qui ait pour auteur
Dieu lui-même, et si Dieu est aussi auteur de
la société civile, comment celte société pourrait-

elle sans crime égaler au culte vrai qui honore
son autecr les autres cultes prétendus qui le

déshonorect? Et si elle ne le peut pas sans

crime, il existe donc pour elle un moyen de
discerner le culte vrai d'avec les cultes faux, en
même temps qu'une obligation de reconnaître

le premier, et de n'accorder aux autres tout au
plus que la tolérance civile (I). »

Cette réfutation de l'abbé Bernier valut, à
l'sbbé Peltier, les très Ûatteuses lettres du car-

dinal Gousset, des évèques de Quiraper, de
Charlresjde Poitiers, de Tournay etdeTreves,des
abbés Mue et Me.-lé,enria uocnnjïrmaturen forme
de l'evèque de Moutauban, Mgr Doney. Ces té-
moignages se trouvent avec plusieurs pièces

justificatives, à la fin de la Théodicée chrétienne

de l'abbé Maret, comparée avec la Théodicée

catholique. Quant à cette pauvre Théodicée,
l'abbé Peltier l'analyse, la désosse et la met en
chair à saucisson. Par sa critique très dé-
taillée, il reproche à l'auteur des expressions

inexactes, des contradictions, des erreurs sur
^

Dieu, sur la Trinité, l'Iucaruation, l'archétype ^
du monde, la puissance de combinaison du

]ç

Verbe humain, la création, la pluralité dea

mondes, la nature des êtres créés, la nature et

(I) Déf$ns$ de l'Eglise, p. 34 et 36.
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l'orifîîne des idées, quatre idées mères de la

f>enséy humaine, les fondements de la cerlilude,

es rapports de la philosophie avec la théolof^ie.

Il est difticile d'analomiser et de phiébotoniser

un livre aver. un meilleur scalpel. L'abbé Maiet,

roulé par l'abbé Peltier, puis par dom Guéran-
ger, puis par les professeurs de Louvain, est un
des auleuu .es plus roulés de notre temps; il a

[ait forlui.e, mais ses écrils ne font pas figure,

L'aff'dre de Louvain, les Lettres au P. Ues-

cliamps, aujourd'hui cardinal, eiVAnti-Lupus^
se rctOrent à l'aolologisme, enseigné notamment
par Casimir Ubagbs, et depuis condamné en

cour de Home. La première brochure expose

l'élat de la question c.' la discute d'après les

textes des saints Pères ; ia seconde discute la

défense des professeurs de l'Université article

par article ; la dernière prend à partie les abbés

Maupied, Cognât et Lupus ; ce dernier, curé

belge, a donné son nom à l'ouvrage. Un peu
après la publication, l'évèque de Bruges, ren-

contrant l'abbé Peltier à Amiens, l'aborda à

brùle-pourpoint par cette interpellation : « Vous
nous prenez donc tous pour des loups? — Non,
[nonseigneur, mais s'il y a quelqu'un qui n'ait

pas droit de uie le demander, c'est Mgr Malou.»
Le jeu de mol sur Mulus-Lupus, traduction fan-

taisiste de Malou, fit rire; mais il y eut

autre chose qui ne fit [)oint rire des écrivains

interpellés, taxés d'erreur ou d'exagération. Ce
quelque chose, c^ fut les lettres approbatives du
P. Ventura, de Victor Pelletier, de Martiu
i'Agde, de Gainet, lettres couronnées par des

approbations très explicites de l'évèque de
Montauban et de l'archevêque de Reims. La
controverse savante de l'abbé Peltier enlevait

les suffrages des prêtres les plus instruits et des

deuxévcques les plus versés dans les questions

Bavantes de théologie.

La Théork de la foi dans ses rapports avec la

raison, dont la quatrième édition est de 1873, part

du principe anti-cartésien : Je crois en Dieu,

donc j'existe. De cette croyance à Dieu, prise

comme [)oint de départ, l'abbé Peltier déter-

mine les conditions positives et les conditions

négatives. Pour les déterminer, il suit la mé-
thode géométrique

,
procédant par théorèmes^

propositions, scolies. En présence, il cite toujours

l'Ecriture et les docteurs les plus a«torisés de
la sainte Eglise. La mise en œuvre est l'affaire

de ce maître esprit, souple, délié, ferme, tenace,

qui ne dévie ni à droite ni à gauehe, qui pousse

sa pointe sans rien passer au rationalisme, qui

le poursuit^jusque dans ses plus iusigniliants

éthappatd'i Es etne pose la plume qu'au terme
de sa course triomphale. Ce travail approuvé,
comme les précédents, parle cardinal Gousset,

Be couronne, en appendice, des suffrages da
P. deRaviiinanelducardinald'Astros,querabbô

Peltieravaitredressés tous les deux, l'un dans ses

mandements, l'autre dans ses conférences.

La Doctriu*! de l'Encyclique et du Syllabus,

en trois volumes in-S", dernier travail de l'abbé

Peltier, est dirigée, pour le premier volume,
contre une brochure anonyme intitulée : l'Ln-

cyclique et la liberté, brochure que l'abbé Peltier

attribuait au fécond doyen de la Faculté civile

de théologie, comme on lui attribuait depuis
trente ans, toutes les brochures soi-disant ca-

tholiques, mais hostiles au Saint Siège. L'abbé
Peltier,deplus enplusencouragéparlecardinal,
suit dans sa réfutation Tordre même du Syl-

labus et illustre chaque proposition des lu-

mières delà théologie. Mais qu'on entende ici la

ferme voix du vaillant athlète : « C'est, dit-il,

dans l'intérêt de mes frères et des gouvernements
eux-mêmes, oserai-je le dire, autant que dans
celui de la vérité, que j'entreprends aujourd'hui
de justifier, au double point de vue de la raison

comme de la foi, les doctrines de cette ency-
clique, autour de laquelle s'élèvent tant de cla-

meurs diverses, mais que tous les catholiques

ont du saluer avec bonheur, et que tout homme
raisonnable ne doit savoir que bénir : car au-
tant elle est forte de son autorité surnaturelle,

autant elle brille d'évidence et de clarté. En-
fant de l'Eglise, puissé-je de mes faibles mams
repousser au moins quelques-uns des traits que
l'impiété furieuse décoche de toutes parts contre

ma mère ! Eveillé au bruit de celte lutte formi-
dable, comment ne me serais-je pas senti tout

à coup soldat ? In his omnis homomiles,doh-ie dire

comme TertuUien. Une fois entré en lice, je ne
veux, sous les ordres de mes chets, déposer les

armes que dans la victoire ou dans la mort. Se
taire dans cette circonstance solennelle, ce serait

à mon avis, pactiser avec le crime, et j'ai appris

de l'Apôtre que consentir même simplement au
mal que font les autres, c'est encourir ave>; eux
le même chàtiuieut(l). »

C'èiait noblement parler. Lorsque la mort
vint frapper le vaillant soldat, sa main octo-

génaire corrigeait les épreuves du deuxième
volume de ses commentaires sur le Syllabus.

Ni sa clairvoyance, ni son zèle, ne l'avaient

abandonné. Jusqu'au dernier soupir il combattit

le saint combat de la polémique savante contre

les illusions, les erreurs et les préjugés de son

temps. Combattre les erreurs, c'était préparer
les œuvres de la paix. Mais cette paix, elle ne
fleurira que sur sa tombe. Le bon et fidèle ser-

viteur, dont les mains étaient pleines de bonnes
œuvres, est maintenant dans la compagnie de
ceux qui portent les gerbes de leurs riches

moissons : Portantes manipulos suos.

Justin Fèvrb,
protODOtaire af03toli<ja9f

(1) Àvant-Propo$, p. VIO.
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CHRûKlOUE HEBDOPMCAIBE

Discours du Pape a';x prédicateurs rte la chrétienié,

— Arrêt dans l'exécution dfs liécrets du 29 niurs.

— Les jésuites devant les tribunaux. — Les auxi-

liaires (ies décrets. — Vote définitit'ile l'amnistie en
faveur des communards. — Fête nationale du 14

'uillet. — La cour romaine et le gouvernement
jbelge. — Installation de trappistes français à Notre-

Dame de Vaiverde. — Souscriptions esp;?grioies en
faveur des religieux et religieuses franc li, expulsés.
— Organisation officielle des secours à leur Uouner.

10 juillet 1880.

ISîBBïie. — Le dimanche 4 juillet, Notre

Saint Père le Pape a daigné recevoir en au-

dience solennelle ies préùicat'^urs venusà Rome
des diverses parties de la chrétienté, et notam-
ment d'Italie, d'Espagne, de France, de Prusse,

d'Autriche, de Pologne, d'Angleterre, de Tur-

quie, des Indes et d'Amérique. A l'adresse qui

lui a été lue, le Saint Père a répondu par un
aiscours laiin dout voici la traduction :

» Nous n'avons jamais douté, chers Fils, que
votre zèle et votre dévouement envers Nous et

envers ce Siège Apostolique ne fussent très

grands; mais Nous en avons aujourd'hui de

nouvelles preuves et dans votre présence et

dans les témoignages d'affection et de respect

qui viennent de Nous être exprimés tout à

l'beure en magnifique langage, au nom de vous

tous. Nous recevons de grand cœur l'expression

de vos sentiments, et Nous Nous rejoui'^sons

surtout de ce que, hérauts de l'Evangile et pré-

dicateurs des biens célestes, vous travaillez, non
sans un dessein de la Providence de Dieu, au
salut commun du prochain. » Nous ne pouvons
que vous approuver vivement, chers Fils, d'a-

voir joyeusement et de bon cœur entrefiris ce

pèlerinage de Rome, afin de renouveler vos

âmes auprès du Siège du Souverain Pontificat

et de puiser au tombeau du Prince des Apôtres

des sentiments dignes de votre noblesse.

» ANSurément, vous avez pu dire tout à 1 heure

avec vérité que la marche du temps et des cho-

ses est aujourd'hui telle que la société humaine
paraît redescendre, par un honteux recul, vttrs

les institutions des païens. Cette tendance des

choses et du temps se maniléste surtout dans

les appréciations et les jugemeuts des hommes
d'aujourd'hui, dans les lois, dans les mœurs,
dans la pratique quotidienne de la vie.

» Toutes ces choses qui, aux siècles antérieurs,

après avoir reçu leur forme de l'intluence

chrètienp'^ et avoir été marquées des empreintes

du Clirist lui-même, eurent une magnifique

floraison, nous les voyons maintenant euliu-^

mées dans les étroites limites de la raison hu-
maine et livrées au seul caprice de la nature

corrompuf». Si nous n'avions pas devant les

yeux des exemples intimes et vivants, on ne
pourrait croire ([u'après la diffasion universelle

de la vérité et de la lumière évaugéliques,

après surtout que tant et de si excellents Iruils

eu ont été recueillis, et que le caractère pi rni-

cieax de l.i supei-slition païen; € ist connu, il

se trouve nombre d'hommes [tour vouloir réta-

blir non pas cet orilre, mais ctle désorganisa-

tion dr; choses, dans laquelle on donne le pas

à la force sur le droit, aux sens sur la raison .

au corps sur l'eS{>rit. Mais ii corruption di;3

mœurs, les artifices d'hommes pleins de rus;--,

l'oubli des doctrines céle'^tes el aussi les traits

enflammés di celui qui fut homicide dès le cotn-

mencement oui reuuu la voie facile vers cet abo-
minable î^enre de vie.

» Pour détourner un si fatal fléau, on ne
peut imaginer rien de plus efficace que les

oracles divins, dont la prédication a vaincu

et fait disparaître les rites profanes de l'ac-

tiquité. La doctrine puisée dans le sein un
Père, transmise à la race juive par Jésus

-

Christ, Notre-Seigneur, répandue par les

apôtres chez toutes les uations de la terre, (jui

éclaire les esprits, qui porte les cœurs à l'hon-

neur de toute vertu, fut pour la société humaine
tout entière la cause du salut et le présage de
l'éternelle félicité.

» En eftet, dès que TEvongile fut prêché, la

vue des miracles et la vertu divine agireut sur

les âmes, et un changement inésp.ré des mœurs
se produisit en tous lieux. La charilé prévalut

dans l'homme sur l'égoïsme ; la fuite des volup-
tés rem[daça l'habitude d'une luxure etïrénée

;

la volonté du pardon succéda à la passion delà
vengeance, la modestie à l'orgueil, la libéralité à
l'avarice, la douceur à la colère.

» Dans tout le cours du passé, l'usage chré-

tien de la prédication contribua merveilleuse-

ment à la saiuleté de la foi et des mœurs, et il

ne manqua jamais d'orateurs sacrés, éminents
dans leur œuvre propre et bien méritants de
la société, qui apaisaient les discordes civiles,

qui conciliaient l'obéissance aux autorités légi-

times, qui contenaient la multitude dans le

devoir, eu lui rappelant li rigueur des juge-
ments divins. Et de nos temps, le nombre n'est

pas mointlre des hommes de mérite dout l'E-

glise attend à bon droit l.'S mêmes fruits. Car,

dans les discours sacrés, re qui donne surtout

aux orateurs la force de |>erau;i'*^.^u, aux audi-
teurs la docilité, c'est la vertu 'ii^me de Jésus-
Christ ; or, Jésus-Chriat était hier et il est ath-

jourd'hui, et tl sera dans tous les siècles.

» Mais, pour que celte toi;cliou apostolique

soit saintement et ulilemeiit remplie, plusieurs

conditions sont requises en ceux qui l'exer-

cent.
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» Et, il'ibord, dnns la spule pnrolo rie Die»

PC trouve celte force dont Nous parlions tout à

l'heure, qui nourrit les vertus et qui dompte
îes vioes. Or, comme la parole de Dieu est con-

tenue dans ,es Saintes-Lettres et dans ce qui a

été ou écrit par les Pères de l'Eglise, ou légi-

timement transmis far la tradition orale parmi

les ealholii|ues, ce sont là toutes les sources de

l'éloquence pacrée, c'e^t là tout ce qui doit ser-

vir de rè^le d'enseignement. Nous ne voulons

pas cependant que Nos paroles soient enten-

dues dans ce sens, que Ion doive négliger l'as-

surance et les ressources apportées piir la rai-

sou humaine, puisque la raison, elle aussi, est

comme un rayon de la lumière divine.

» Ensuite, selon la doctrine de l'apôtre saint

Paul, il faut veiller à ce que les hommes ne
soient pas instruits de la religion dans le lan-

gage persuasif de la sagesse humaine, c'est-à-dire

avec des pensé: s profondes et recherchées^ avec

l'éclat apprêté et la pompe du discours, mais

bien avec la simplicité du langage et dans l'hu-

milité de la croix de Jésus-Christ, afin qu'il soit

manifeste que toute l'efficacité vient, non de

1 habileté des hommes, mais de la vertu de

Dieu.
» On doit s'attacher néanmoins à Tart ora-

toire et éviter le langage incorrect et inculte,

parce que la l.eauté • t l'élégance du discours

plaisent à l'esprit des auditeurs et contribuent

à les incliner vers les commandements de la loi

divine.

» Enfin, de foutes les qualités que doivent

posséder les prédicateurs, voici de beaucoup la

plus importante : mener une vie entièrement
conforme à sa fonction d'apôtre, être rempli de
charité, se dévouer tout entier au service des

autres, se montrer par ses actes un modèle de
perfection. C.r la vertu a ses séductions, (jui

attirent merveilleusement les hommes; et l'ex-

périence nous apprend que le peuple chrétien

est n;ù et eotrainé comme par un penchant
naturel à écouter surtout ceux qui brillent par
l'intégrité de leur vie.

» A ce sujet, Nous avons appris avec une joie

toute particulière que presque partout le zèle

de l'iuslruction religieuse s'est accru au sein du
peuple fidèle, de tellf gorte que la parole de
Dieu, l'alimeut le plus salutaire des àrat s, e.-t,

en général, plus ardemment recherihée. Les
fictions et les vaines apparences, dont les es-
prits sont si fiCquemment le jouet, disparaissent

chaque jour devaut l'expérience, et lorsque les

hommes, embarrassés dans les choses mobiles
et périssables, sentent qu'il faut désespérer d'y
tfouver le bonheur, ils se réfugient dans lu foi

chrétienne, qui promet des biens durables.
» Pour vous, chers Fils, attachez-vous à celte

conquête excellente des âmes et, par votre pa-

role, répandez avec abondance, parmi les

peuples, la semonce du salut éternel. La force

«Je la sagesse, qui r(!udra meilleurs ceux «jui

vous entendent, puisez-la aux sources que Nous
avons indi(]uées.

» Nous vous exhortons de nouveau vivement
et avec une insistance particulière à vous livrer

è une étude intelligente et assidue des écrits

des saints Pères.

» Il vous' sera aussi très utile de feuilleter

souvent les immortels ouvrages de saint Tho-
mas d'Aquin. Par la noblesse des pensées, par
la riche-so et la sublimité de la doctrine, ils

sont aihxiiiiiblemi uL faits pour votre usage,
surtout ceux de ces ouvrig;'s qui traitent des
vertus et des vices ou qui expliquent les Livres
sacrés.

» Allez donc, chers Fils, hérauts de la vérité

évangélique; liches de ces abondantes res-

sources, parcourez le champ du Seigneur, soi-

gneux de planter et d'arroser^ car Dieu donnera
la croissance.

» Pour que votre œuvre s'accomplisse avec
un plus grand et [dus complet succès, recevez,

chers Fils, comme gage des dons célestes, la

bénédiction apostolique que Nous vous donnons
afteclueusement à tous dans le Seigneur.

» Afin de répondre à vos vœux. Nous plaçons
les prédicateurs sous la protection et la garde
de saint Jean Chrysostome, Docteur de l'Eglise,

que Nous leur proposons à tous comme modèle.
Tout le monde sait qu'il est le prince des ora-
teurs chrétiens. L'abondance et l'éclat de son
éloquence, la force invincible de sa parole, la

sainteté de sa vie sont célébrées par des éloges
sans nombre chez tous les peuples. »

Frnnce. — L'exécution des décrets du
29 mars est restée suspendue depuis la dissolu-

tion des jésuites non enseignants. Quand sera-

t-el!e re;ir\se? On ne le sait pas. Cet état d'in-

certitude est pour les congrégations menacées
une intolérable aggravation des mesures dé-

crétées contre elles. Elles étaient condamnées
à mort, on leur iuflige le supplice d'une agonie
illimitée. Tous les jours, à toute heure, elles

doivent se tenir }>rètes à partir. Dans cette

situation, la vie matérielle elle-même, sans
parler de la vie religieuse, se trouve entravée,

et occasionne une gène des plus préjudiciables

aux intéressés. On assure que cette suspension

a été prescrite par les exécuteurs des susdits

décrets afin qu'ils puissent tenter 3ncore une
fois de rompre le faisceau de solidarité qui

unit toutes les congrégations menacées, mais
ces tentatives nouvelles échoueront comme les

précédentes. L'honneur comme l'intérêt bien

entendu des congrégations leur commandent
une résistance inviocibie. Car alors mèm«
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qu'elles accepteraient l'autorisation qu'on les

sollicite de demander, rien ne pourrait les

assurer qu'on ne la leur retirerait pas d'ici quel-

ques mois, ou même d'ici quelques semaines.

En sorte qu'elles Juraient elles-mêmes renoucé

à la loi qui les protège, pour le maijçre avantage

de vivre quelques jours de plus. On peut

être assuré qu'aucune ne tombera dans le piège.

— Quant aux jésuites, les demandes en réin-

tégration de domicile, qu'ils ont introduites

devant les tribuuaux, ont été partout accueil-

lies, malgré les déclinatoires d'incompétence

présentés par les préfels. Mais partout aussi les

préfets ont pris des arrêtés de conflit, en témoi-

gnant ainsi la grande peur qu'ils ont du droit

commun.
— En attendant, les manifestations et atta-

ques de la canaille se multiplieut chaque jour,

depuis le 30 juin, contre les religieux et reli-

gieuses non autorisés, et cela avec un carac-

tère de véritable rage. Citons-eu quelques

exemples.
A Toulon, une émeute sauvage a éclaté, le

30 juin au matin, devant la résidence des Pères

maristes. La chapelle a été profanée, puis fermée

par les religieux, que l'autorité a laissés, pen-

dant Î7'eize heures consécutives, exposés aux in-

sultes et aux menaces d'une immense populace

mêlée de soldats et de marins.

Au Havre, le l""" juillet, cinquante membres
de la Société de Jésus, chassés du noviciat de

Château-Gontier, et qui venaient s'embarquer

pour se rendre en Espagne, ont eu à essuyer,

de la part d'un nombreux groupe d'individus

paraissant obéir à quelques meneurs, les paro-

les les plus injurieuses, telles que : « Quelles

gueules 1 les cochons! 11 faut les f àTeaul»

Le colonel du H9e de ligne, M. de l'Espée, qui

se promenait près de là, s'étant approché et

ayant donné la main à plusieurs des ecclésias-

tiques outragés, s'est vu à son tour entouré et

insulté, et n'a pu être dégagé que parles soldats

du poste, accourus à son secours, baïonnette

au fusil.

A Agen, nne bande de chenapans se sont

rendus, dans la nuit de dimanche à lundi, de-

vant le couvent des Pères Carmes, où ils ont

fait une démonstration des nïoins rassurantes.

Le Père prieur, voyant que la police ne se mon-
trait pas, a lait sonner les (îloches du couvent.

Aussitôt 1 crainte des gendarmes^ a mis en

fuite les émeutiers, etil y avait plus d'une heure

que le calme était rétabli lorsque le comnais-

saire de police est venu s'informer avec bien-

veillance de ce qui était arrivé.

A Aix, près de trois cents voyous ont pour-

suivi à coups de pierres deux jésuites qui se

rendaient à la gare, accompagnés de quelques

jeunes geus. Peur les soustraire à la rage des

agresseurs, on fut obligé de fes faire pénétrer
dans une salle à pari. — Peu après, un aulre
jésuite s'étant aussi montré sur le chemin de la

gare, une quinzaine de jeunes gens -se précipi-
tèrent "pour le protéger. Mais, entourés par la

meute des éuergumènes, ils allaient être écra-«

ses, lorsque quelques officiers, avec l'aide d'un
certain nombre d'honnêtes gens, parvinrent à
les dégager.
Une trentaine d'individus se sont présentés

chez les Pères trappistes des Dombes, et ont
tenté de s'imposer au nom du gouvernement.
Les Trappistes ayant fermé leurs portes, le t uu-
ventaétémis en quelque sorte en état de siège,

pendant toute la nuit du 29 au 30 juin. Depuis,
les trappistes ont dû établir chaque nuit un
service de veilleurs.

A Toulouse, dans la nuit du 2 juillet, 5,000
individus se sont réunis dans la rue où se

trouve le couvent des jésuites, en poussant I
contre eux des cris d'hostilité. La gendarmerie
et un détachement de troupes ont dû venir au
secours' des sergents de ville pour rétablir

l'ordre. Beaucoup de maisons de celte rue ont
eu les carreaux de leurs fenêtres brisés à coups
de pierre.

A Lyon, le matin du 30 juin, une bande de
voyous s'est réunie devant le couvent des Pères

capucins, en proférant d'ignobles injures con-
tre les religieux et les personnes qui entraient

dans leur chapelle ou en sortaient. Les partes

ont dû en être fermées par les Pères eux-mê-
mes, pour éviter une profanation. — Mêmes
scènes devant l'église des Dominicains, où une
bande.de >':ôles et de mésères recevait avec des

sifflets el des huées les persnnues qui entraient

au couvent ou qui en sortaient. Chez les Do-
minicains comme chez les Capucins, aucun ser-

gent de ville ne s'est montré.

A Béziers, le 2 juillet, après deux jours de
menaces et de bris de vitres chez les Francis-

cains, les portes du couvent ont été enfoncées

par une bande de plus de cinq mille voyous, au

chant de la Marseillaise, et sous les plis d'un

drapeau rouge, qui a été hissé sur la croix de
l'entrée. Les Pères ont été obligés de fuir par-

dessus le mur du jardin, à travers champs. Des

chasseurs réquisitionnés, avec de la troupe de

ligne, ont déblayé le couvent ; les Pères sont

rentrés le lendemain. Un piquet de soMats les

protège contre la populace, toujours furieuse

et menaçante,
A Mâcon, 200 pèlerins lyonnais, qui reve-

naient de Parayle-Monial et prenaient le ba-

teau, ont été assaillis par un millier de voyous,

qui, après les avoir injuriés, les ont poursuivis

à coups de pierres. Plusieurs ont été blessés,

l'un grièvement. Ces scènes de sauvagerie se

sont passées presque sous les fenêtres de la
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